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XIOMME,  Homo,  at^kfiwùf.  Nous  ne  coxinoissons  point 
d^ objets  sur  la  terre  ,  quelles  que  soient  leur-grandeur  et  leur 
importance ,  qui  nous  intéressent  de  plus  près  que  notre  étude* 
Placés  à  la  tête  du  règne  animal ,  et  revêtus  de  la  suprême 
puissance  sur  tout  ce  qui  respire  ,  ç^est  à  nous  <|u^ii  apparu 
tient  de  descendre  en  nous-mêmes,  d^examiner  tes  ressorts  dé 
notre  vie  ,  et  de  sonder  les  profondeurs  de  notre  proipre  na-^ 
lure.  Il  aï  été  réservé  à  Vhomme  seul  entre  tous  les  êlres  ^  de 
pouvoir  contempler  sou  âme ,  et  de  mesuircr  ses  devoirs  et  ses 
droits  sur  ce  globe.  Ùhomme  ne  diffère  point  de  l^homme  par 
ces  attributs  extérieurs  et  ces  rangs  qye  la  société  disfpense 
souvent  avec  tant  dHn justice  aux  individus,  parmi  chaque 
peuple  ;  maii$  seulement  par  cette  connoissanee  intime  de 
soi-même;,  qui  nous  dévoile  tqute  notre  dignité  et  toute 
notre  foiblesse ,  qui  nous  apprécie  et  nous  place  au  véritable 
rang  que  nous  assigne  la  nature. 

£n  comparant  notre  conformation  et  nos  qualités  pure- 
ment matérielles'  aux  autres  animaux ,  nous  ne  trouvons  que 
des  différépc^s  légères ,  qui  ne  nous  séparent  point  de  leur 
classe  ;  mais  lorsque  nous  metto;ns  en  parallèle  toute  l'étendue 
de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles  avec  la  foible  lueur 
qui  dirige  la  brute ,  nous  trouvons  entre  elle  et  nou^.  un  préci- 
pice immense.  Par  le  corps,  nous  appartenons  au  rang  des  ani- 
maux, par  la  raison  et  l' âme ,  nous  émanons  de  la  Ditinité.  Ce- 
pendant c'est  de  notre  corps  que  nous  tirons  notre  principale 
élévation  morale  :  il  est  l'instrument  de  notre  intelligence ,  et 
l'appui  fondamental  de  cet  édifice  de  grandeur  et  de  puis- 
$ance  qui  nous  a  mérité  le  sceptre  dû  mond^. 
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C^est  donc  sôos  lé  doable  aspect  du  corps  et  de  l'esprît ,  àa 
physique  et  da  moral ,  que  nous  devons  envisager  l'homme  , 
puisqu^l  tient  Tun  et  Tautre  des  mains  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture \  mais  les  difficultés  de  cet  important  examen  sont  de 
plusieurs  genres. 

Prehiièrement ,  en  nous  exaininànt  no4s  -  mémeâ  9  tioos 
âpporlbus  souvent  dans  ces  rediei-cbes  un  sehtîmetit  d'oir^ 
gueil  qui  nous  dérobe  nos  véritables  dimensions  ;  ou  même 
des  préventions  troublent  notre  jugement ,  nous  ravalent  jus- 
qu'à la  brute  9  ou  nous  transportent  à  une  trop  grande  élé^- 
vatiôn  au-dessus  de  Vbumanfté.  En  second  lieu,  Tidentité  de 
rétre  humain  9  les  connexions  intimes  de  l'esprit  et  du  cœur, 
de  rintellîgence  pure  avec  les  passions ,  répâ'nd'ehl  un  nuage 
,  sur  les  objets  de  ses  recherches  ;  et ,  confondant  perpétuelle- 
ment rillusion  avec  la  vérité ,  ie  soustraient  k  sa  propre  intui-* 
tion.  Enfin  ,  nous  ne  pouvons  nous  connottre  par&itement 
qu'en  nous  comparant  avec  les  autres  êtres  ;  car  sans  eux  notre 
existence  seroit  incompréhensible ,  puisque  nous  n'auriOnlfr 
aucun  moyen  de  nous  apprécier  ;  mais  comme  nous  ne  côn- 
noissons  gâèr'e  que  le  physique  des  animaux,  la  partie  l'a  plus 
profonde  de  nous-lbêmës  demeure  encore  dans  robsctirité., 
parceyque  nous  ne  pouvons  pais  iâ  mettre  éh  balance  avec 
celle  de  la  brute.  Cependant  l'hoitàne  ne  côbsiste  pas  seu^ 
lemént  dans  la  masse  de  chairs ,  de  sang ,  d'os  9  de  nerfs ,  de 
membraties ,  qui  composent  son  corps ,  mais  encore  dans 
toul  le  développement  des  facultés  de  son  âme  ^  qui  dépen- 
dent des  lois  les  plus  subllimes  de  l'a  nature.  Tout  ce  que 
nous  regardons  sur  la  terre  comme  Tonvrâge  de  Thomme  , 
étant  le  produit  de  la  ràisoïi  ôuHl  a  reçue  ,  rentre  donc  dans 
le  domaine  de  s6|i  histoire.  De  même  '^ue  nous  décrivons 
l'industrie  des  castors  et  des  abeilles  ,  parce  qu'elle  est 
le  résultat  de  leur  propVe  Instinct ,  ne  devons-nous  pas  con- 
templer aussi  l'iâtelligence  de  la  race  humaine  dans  toute  sa 
Îrandeur  ?'  Ne  prend  -elle  pas  sa  source  dans  nous-mêmes  ? 
)e  quelle  main  étrangère  1  homme  a-t-îl  reçu  sa  puissance  in- 
tellectuelle 9  si  ce  n'est  dé  la  main  de  Dieu  même ,  'ainsi  que 
son  corps  P  L'homme  est  donc  tout  entier  dans  la  nature  avec 
ses  loiis  9  sa  civilisation ,  ses  connoissânces  et  son  industrie  ; 
tout  est  le  Vésiiltàt  de  son  organisation  et  de  sùù  ilme.  Il  ne 
peut  pas  sic  soustraire  à  là  nature  ;  il  naît  et  il  meurt  dans  son 
sein  ;  il  se  nourrit  et  il  engendre  de  même  que  les  autres  ani- 
maux. S'îltransgressëieslorisqui  lui  sont  imposées  comme  à 
toutesles  créatures  vivantes,  il  en  subit  la  peine;  car  nous  ne 
Contrarions  jamais  impunément  ce  qui  nous  est  prescrit  par 
notre  destination  naturelle. 
Article  I."  Si  nous  ne  considérons  que  l'homme  pure- 
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mentt^orporely  sifious  étudions  sans  pré]ngé9A  conformation 
ÎBterae  et  ses  formes  extiçrienres  y  il  ne  noua  paroîtra  qu'un 
animal  peu  favorisé  au  physique ,  en  le  comparant  an  reste 
des  êtres.  Il  n'est  pourvu  >d-auctme  des  armes  défensives  et  of- 
fensives «Joe  la»ature  a  distribuées  à  chacun  des  animaux.  Sa 
peau  une  est  exposée  à  Tardenr  bradante  du  soleil ,  comme 
à  la  froidure  rigoureuse  ^des  lifvers  et  ii  tonte  rûatempérie  de 
Tatmasphère  ;  tandis  que  la  nature  a  protégé  d'une  écprce  les 
arbres  eux-mêmes*  La  longue  foibiesse  de  notre  enfance  , 
notre  assiifettîfiseme»t  à  une  foule  de  maladies  dans  tout  le 
eoors  de  ia  vie  ^  Tinsuffisance  individuelle  de  Thomme ,  Tin- 
leiB^ératDGe  de  ses  appétits  et  de  ses  passions ,  le  trouble  de 
sa  raison  ,  et  son  ignorance  originelle ,  ie  rendent  peut-être 
la  plus  misérable  de  totites  les  créatures.  Le  sauvage  traîne 
en  laoïguissacnt ,  snr  la  terre ,  une  longue  carrière  de  douleurs 
et  de  'tristesse  ^  retnit^de  la  nature,  il  *Be  jouit  d'aucun  avan- 
tage sans  racheter  aru  prix  de  son  repos.,  et  demeure  en  proie 
à  teiK  les  hasards  de  la  fortune.  Quelle  est  sa  force  devant 
celle  évL  fion  ,  et  la  rapidité  de  sa  coin^se  auprès  de  celle  du 
cheval  ?  A-t-il  le  vol  ^evé  de  r-oiseau  ,  la  nage  du  poisson^ 
l'odorat idu 'cltoen,  4'«l  perçant  de  l'aigle  et  Touïe  du  lièvre  ? 
S'enorgneSHra-t-âl  de  sa  taille  auprès  de  l'éléphant ,  de  sa 
dextérité  devant  èe  singe  ,  de  sa  légèreté  près  -du  chevreuil  ? 
A-t-<lîl  la  magnificence  du;paon,  la  voix  mélodieuse  du  chantre 
desbois?  Chaque  être  aétë  doué  de  son  instinct,  et  la  nature  a 
pourvu  aux  besoins  de  tous  ;  elle  a  donné  des  serres  crochues , 
un  bec  acéré  et  des  ailes  Coureuses  à  l'oiseau  de  proie  ;  elle 
arma  le  ^adrupède  de  dents  et  de  cornes  menaçantes  ;  elle 
protégea  la  lente  tortue  d'im  épais  bouclier;  elle  enri* 
ehit  le  papillon  de  ses  Jplns  écls^tantes  couleurs ,  et  enseigna 
aux  oiseaux  des  forêts  leurs  plus  douces  chansons  :  l'homme 
seul  nre  sait  rien ,  ne  peut  rien  sans  l'éducation  ;  il' lui  faut  en- 
eeîgner  à  vî^^  àvparler,4  bien  penser; sil  lui  faut  mille  labeurs 
et  mille  pe&>es  pour  surmonter  tous  ses  besoins  ;  la  nature 
ne  nous  instruisit  qu'à  souffrir  la  misère ,  et  nos  premières 
voix  sont  des  plem*s.  Le  voilà^  gisant  à  terre ,  tout  nu ,  pieds 
et  poings  liés ,  cet  animal  superbe ,  né  pour  commander  à 
tous  les  autres.  U  gémit,  'on  l'emmaillotte  ,  on  l'enchaîne  , 
on  commence  sa  vie  par  des  supplices ,  pour  le  seul  crime" 
d'être  né.  Les  animaiK  n'entrent  point  dans  leur  carrière 
sous  de  si  cruels  auspices  ;  aucuti  d'eux  n'a  reçu  une  existence 
aussi  firagilè  que  1 -homme  ;  aucun  ne  conservé  un  orgueil  aussi 
démesuré  dans  l'abjection  ;  aucunn'a  la  superstition ,  l'ava^ 
rice,  la  folie, l'ambiition  et  toutes  les  tireurs  en  partage.  C'est 
par  cesrigoureux  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la  raison  et 
l'empire  du  monde  ^^^sens  souvent  «funestes  à  notre  bom^ 
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heur  et  à  notre  repos  ;  et  Ton  i|e  peut  pas  dire  sî  la  nature 
Ve^  montrée  envers  nous  ^  ou  plps  géncrense  mère  par  ses 
dons,  ou  marâtre  plus  inexorable  par  le  pr«  qu'elle  en  exige. 
Placés  au  sommet  de  l'échelle  des  règnes  organisés ,  c^est  à 
nous  que  viennent  aboutir  tous  les  mouvemens  qui  s'opèrent 
parmi  eux,  parce  que  c'est  aux  extrémités  que  se  font  sentir 
les  plus  grandes  secousses.  Tout  ce  qui  est  extrême  pè«é  prin- 
cipalement s«i*  l'espèce  humaine  ;  elle  est  comme  b  tête  ^  la 
partie  pensante  des  corps  organisés  ;  elle  en  est  la  fleur  la  pl«s 
délicate  et  la  plus  sensible.  Nous  étendons  notre  vie  sur  tout 
le  globe;  et  tenant  à  toutes  choses  par  no&  besoins^  ou  nos  yo- 
kiptés,  nous  sommes  devenus  vulnérables  dans  tous  les  objets 
de  nos  désirs  ;  rien  n'est  demeuré  indifférent  pour  nous.  Rois 
de  la  terre  ,  nos  trônes,  comme  ceux  des  princes,  sopt  tou- 
jours environnés  de  soucis  et  d'alarmes.  Des  pierres  ,  un  mé- 
tal, quelques  pieds  de  terre,  en  voilà  assez  pour  mettre  en 
feu  les  quatre  coins  du  monde  ^  et  pour  arroser  la  terre  de 
sang  humain.  S'il  a  été  donné  à  l'homme  d'être  le  plus  senr- 
sible  des  animaux ,  il  e»t  aussi  le  plus  exposé  à  d'extrêmes 
infortunes;  car  les  bêtes  n'éprouvent  guère  que  des  maux  phy- 
siques. Tout  être  n'éprouve  de  douleurs  qu'autant  qu'il  a  de 
susceptibilité  pour  les  souffrir ,  de  sorte  que  le  plus  sensible 
est  toujours  le  plus  malheureux .;  mais  comme  il  peut  éprou- 
ver le  bonheur  dans  la  même  proportion ,  il  est  difficik  4e 
dire  si  son  état  est  plus  digne  d'être  plaint  que  d'être  envié. 
Sans  doute  ,  il  est  plus  raisonnable  de  penser  que  l'un  est  le 
contre-poids  naturel  de  l'autre  ,  et  que  ces  extrêmes  de  mi- 
sère et  de  félicité  ne  sont  que  des  oscillations  cwrespôndan- 
tes  qui  ateitent  tour  à  tour  les  hommes  ;  mais  ils  seroaent  frfus 
satisfaits  peut-être  de  racheter  cette  existence  tumultueuse 
par  un  sort  plus  tranquille.  ^ 

La  nature  a  donné  à  la  race  humaine ,  de  plus  qu  aux  ani- 
maux ,  une  faculté  spirituelle  ,  qui  est  pour  nou&le  fruit  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  elle  nous  a  rendus  capableisJ  d'im- 
pressions plus  profondes  et  plus  pénétrantes  ;  par  cette  voie, 
elle  a  versé  sur  nous ,  sans  mgiure ,  la  coupe  des  plaisirs  et 
des  peines.  Aucune  créature  ne  naît  plus  foible  que  nous  ,  et 
aucune  pc  devient  plus  puissante.  Quel  animal ,  à  sa  nais- 
sance n'a  pas  plus  d'instinct  et  dé  facuUés^que  l'enfant  ;  mais 
Itequelpeut  acquérir,  comme  l'homme,  ce  brillant  degré  d'm- 
tellieence  etd'habileté  qui  sait  asservir  l'univers?  La  brute,  en 
entrant  au  monde ,  est  presque  aussi  instruite ,  par  l'instinct, 
que  ses  parens  ;  l'homme ,  au  contraire ,  est ,  à  son  origine  , 
dépourvu  de  toute  connoissance  ,  et  plongé  dans  une  stupide 
imbécillité  :  mais  l'instinct  de  la  première  est  stationnaire  ; 
la  science  du  second  s'accroît  sans  cesse  et  s^élève  aux  plus  su- 
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blimes  vérités.  Le  cercle  moral  de  ^animal  est  resserré  dans 
d'étroites  limites;  Thomine  peut  s^élancer aux  plus  éclatan- 
tes vertus,  ou  se  précipiterdans  Tabîme  des  plus  horribles  scé- 
lératesses ;  il  parcourt  tous  les  extrêmes.  Rien  n^est  en  même 
temps  si  majestueux  et  si  abject  que  Phommc  en  général; 
et  par  ses  excès  de  bien  et  de  mal  ^  c'est  une  des  merveilles 
les  pins  incompréhensibles  que  la  nature  ait  jamais  formées. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Thomme  de  tous  les  autres 
êtres  ,  ce  sont  donc  ces  qualités  exorbitantes  de  domination 
et  de  servitude  ,  de  bonheur  suprênie  et  de  misère  insuppor- 
table ,  de  science  et  d'ignorance  ,  enfin  de  vertus  et  de  vices , 
par  lesquelles  il  est  à  la  fois  la  gloire  et  Topprobre  de  la  terre. 
La  nature  lui  a  tout  6té  pour  lui  tout  accorder  ;  elle  Ta  fait 
naître  impuissant ,  esclave  de  tout ,  pour  le  combler  de  force 
et  de  souveraineté  ;  elle  Ta  crée  stupide  ,  pour  l'exciter  à  la 
plus  sublime  raison  ;  elle  lui  a  donné  une  sensibilité  profonde 
comme  un  instrument  tout-puissant  de  perte  ou  de  salut ,  et 
lui  a  également  ouvert  les  portes  du  crime  et  de  la  vertu. 
Quel-animal  a  jamais  possédé  ces  prérogative^  ?  La  nature  a 
écarté  toute  barrière  de  Pâme  humaine  ,  parce  qu'elle  nous  a 
éclairés  du  flambeau  du  génie;  elle  les  a  multipliées,  ren- 
forcées autour  de  l'animal ,  parce  qu'il  est  aveugle  dans  la 
science  du  bien  et  du  mal. 

L'homme  est  donc  un  être  excessif  en  toutes  choses  ;  il  l'est 
par  son  rang  suprême  dans  l'ordre  des  corps  animés  ;  il  Test 
par  ses  facultés  corporelles ,  qui  surpassent ,  en  général ,  celles 
des  animaux  et  des  plantes  ;  il  l'est  surtout  par  ses  forces 
morales  et  intellectuelles ,  qui  lui  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
terre.  L'homme  réunit  toutes  les  qtâilités  extrêmes  des  règnes' 
oiganisés  ;  on  peut  €ire  qu'il  est ,  eu  quelque  sorte ,  leur  cer- 
veau ,  leur  partie  pensante  et  sensible  par  excellence  ; 
tandis  que  les  autres^  espèces  en  compo^nt  le  corps  ou  la 
masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  ek  formé  pour  diriger 
Téconomie  vivante  de  chaque  individu ,  le  cerveau  des  cotps 
organisés,  qui  est  la  race  humaine  ,  est  établi  par  la  nature 
comme  un  suprême  modérateur ,  poui;  faire  régner  entre  eux 
ime  sorte  d'équilibre  et  de  subordination.  C'est  un  grand  ba- 
lancier destiné  à  peser  tour  à  tour  sur  tout  ce  qui  s'élève  ^u- 
delà  des  limites  naturelles ,  et  à  faire  remonter  au  niveau  tout 
ce  qui  s'abaisse  trop  au-dessous. 

Voyez  ces  contrées  couvertes  de  plantes  et  d'animaux  de 
toute  espèce  qui  les  surchargent  ;  l'homme ,  attiré  par  l'abon- 
dance de  leurs  productions ,  y  fixe  sa  demeure  ,  subjugue  et 
détruit  les  animaux,  réduit  en  servitude  les  plus  doux ,  frappe 
de  terreur  ou  de. mort  les  plus  indomptables,  renverse  les 
forêts ,  retranche  cette  exubérance  de  vie  végétale  par  le  feu, 
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la  cognée  et  la  faux ,  purifie  les  airs ,  dessèche  les  .oiâmis  i 
doBue  un  lîb,re  cours  aux  eaux  stagaantes ,  anime  la  nature 
morte ,  et  y  £ait  régner  une  perpétuelle  harmonie.  Mais  bien- 
tôt Tespèce  humaine  prenant  un  accroissement  prodigieux 
par  rétablissement  des  scipiétés ,  des  empires ,  dès  Ioi$  civiles 
et  religieuses  5  par  la  perfection  de  la  civilisation ,  1^  nature 
est  de  nouveau  encombrée.  Jadis  elle  él|oit  étouffée  ^  envahie 
par  une  surabondance  de  végétaux  et  d'animaux  d»  toute  es- 
pèce ;  maintenant  elle  est  accablée  >  dévorée  par  des  hôtes 
puissamT  qui  épuisent  la  terre  de  ses  plantes  «  et  détruisent  ses 
animaux.  Alor3  elle  cherche  à  se  débarrasser  de  cette  multi'^ 
tude  fatigante  qui  Toppresse  ;  elle  renverse  U  puissance  de 
rhomme ,  change  ses  cités  en  déserts  par  la  fami^ipie  et  les  pes- 
tes, détruit  les  empires ,  met ,  pour  ainsi  parler  «  Tépée  dans, 
la  main  des  conquérans,  fait  déborder  des  régions  du  Nord 
des  hordes  dévastatrices ,  renouvelle  par  des  révolutions  po- 
litiques la  masse  des  générations  humaines ,  envoie  des  ma- 
ladies qui  attaquent  la  reproduction  de  l'espèce  «  et  rétablit 
par  ces  formidables  secousses  l'équilibre  entre  les  êtres  organi- 
sés. Il  est  réservé  ,  sans  doute  ,  dans  les  destinées  de  la  na— 
ture ,  des  époques  redoutables  de  ravages  et  de  destruction 
au  genre  humain ,  et  les  temps  sont  marqués  par  la  divine 
Providence  pour  la  ruine  des  empires  et  les  renouveUemen« 
de  la  fiace  du  monde.  Voyez  s^élever  successivement  les  royau- 
mes des  Mèdes ,  des  Assyriens  ^  des-  Scythes ,  des  Perses  ; 
écrasés  par  les  conquérans  macédoniens  ^  ils  sont  tombés  à 
leur  tour  devant  les  Romains.  La  puissance  colossaJ^de  ces 
derniers  s'écroula  ensuite  sous  (es  coups  des  vaillans  en£ana 
du  Nord ,  qui  accoururçil  comme  des  loups  dévorans  à  la 
chute  dé  ce  grand  cadavre.  Les  Cimbres»  ksHuns  9  les  Goths^ 
les  Vandales  9  les  Alains ,  les  Vîsigoths  et  toutes  ces  races  bel- 
liqueuses qui  débordèrent  par  torrens  9  morcelèrent  9  enva- 
hirent les  vastes  provîntes  de  l'empire  romain  ;  ei  conduits 
.par  les  Alaric ,  les  Attila ,  les  Genseric  et  les  autres  fléaux  de 
l'espèce  humaine  9  se  déchirèrent  eutreyeux  9  en  s'arrachant  de 
$anglans  débris.  En  Asie  9  je  vois  s'élever  l'empire  des  Sarra- 
sins 9  à  la  voix  de  Mahomet.  £n  Europe  9  Charlemagne  fonde 
une  nouvelle  puissance  ;  les  Tartares ,  sous  lesTamerlan  et  les 
CTenghis-KhaQ, inondent  l'Asie;  les.Tures.a]uéantisaetttrempire 
d'Orient  ;  les  Espagnols  euvahisseat  le  Nouveau-Monde  v  la 
destruction  succède  3atis  cesse  à  la  destr<iction  ;  et  aa  miUeu 
de  ce  fracas  éternel  des  empirer  qui  s'élèvent,  qui  s'écrotftWnt 
les  uns  sur  les  autres  9  la  nature  immuaUe  tient  la  balance  et 
préside ,  toujours  impassible ,  à  ces  bouleversemens. 
'   Ces  marées  ou  reflux  de  l'espèce  humaine ,  ces  dévastations9 
ces  colonies,  ces  irruptions  ,  enfin  ces  conquêtes  et  toutes  ces 
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rëvolations  opérées  fl^ps  \%  (ong  cQurs  des  siècles ,  ne  sont 
que  des  rétablissemens  suçeçssifs  d'équilibre  dans  le  système 
I       des  corps  or^ani^sés  ;  car  on  observe  ^ue  ce  sont  presque  tou- 
jours les  nations  pauvres. ,  ou,  ce  qui  revient  au  oiême,  trop 
nombreuses  çu  égard  au  pçu  de  produit  de  leur  territoire  , 
qui  exécutent  ces  grands  bpulevçrsemens.  U  est  dq^c  pn  rap- 
port nécessaire  entre  le  nçufnbre  des  hommes  et  îa  quantité 
des  substances  organisées ,  qui  fournissent  à  leur  pourriture 
et  à  leurs  iiécessités  ;  rapport  qui  venant  à  se  déranger»  en-^ 
traîne  à  sa  suite  des  famines ,  des  ^ioes  de  pays  9  des  sou- 
lèvemens ,  des  convulsions  politiques ,  des  guerfiçs  ,  des  ma- 
ladies pestilentielles  et  tousi  Içs  ravages  qui  fu  sont  la  suite« 
Ainsi  les  habitans  des  régÎQiis  stériles  du  Nord  9  refluept  tou- 
jours ,  les  armes  à  la  main  ,^dans  les  plaints  fertiles  4e  PÀsie  ^ 
de  sorte  que  rééquilibre  ne  s'établit  pas  seulement  de  peuple 
à  peuple  ;  mais  il  se  coordonne  encore  avec  Vensemble  deSi 
corps  organisés  qui  servent  à  leurs  besoins.  Les  pays  froids 
et  peu  productifs  sont ,  par  cette  raison  ,  les  moin^  peuplés  ; 
les  époques  de  disç^e  diminuent  sensiblemeij^  le  nombre  des 
'^    naissanceshumainesi;  l^s  mouyemenspolîtiques,lesr^volutions 
s'exécutent  toujours  p^  les  classes  indigentes  de  )a  société 
contre  les  riches  et  les  heureux.  La  politique  elle-même 
n'est  souvent  qu'UA  instrument  de  la  nature  ,  sans  que  nous 
nous  en  dout^oîq^  ;  les  vicissitudes  des  pations  ne  dépendent 
pas  uniquement  dçs  hommes;  il  est  une  plus  haute  né- 
cessité  des  choses ,  un  concours  fatal  de  circonstapces.  qui 
les  déterminent.  Les  rQÎs  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  dominés 
par  c^tte  puissance  supérieure  de  la  nature  >  qui  impqse  le 
]oug  de  ses  lois  ^  ceu^  qui  en  donnent  aux  autres  ho.m^^s  - 
RieniiVst  4urâ|>le  dans  fen^ondç;  les  empires  ont  leurs  âges 
comme  les  iuilividusy  et  ils  n'existent  que  par  rapport  aux 
corps  i>rganisés  >  <}ui  servent  à  la  sustentation  et  aux  besoins 
des  membres  de  U  ^Qçiété.  L'impulsion  primitive  ém^ue  donc 
de  la  propriété  4e  Vbomme  sur  les  substances  naturelles  ,  et 
les  agitations  secrètes  qui  donnent  le  branle  au2(  états  9  re- 
montent à  quelque  source  semblable  y  de  manière  que  la  Pro- 
vidence de  U  U^ture  qui  veille  sur  tous  les  êtres  ,  en  tiçnt  tou- 
jours le  gouvenlail. 

Cet  équilibre  général  que  l'espèce  humaine  est  chargée  de 
maintenir  ^^ps  le$  règnes  organisés ,  chaque  classe  d'animaux 
.^rétablit  daps  les  diverses  provinces  de  la  nature  ;  comme 
les  oiseaux,  par  leurs  émigrations  perpétuelles  du  Midi  au 
Nord ,  et  4w  Nord  au  Midi  ;  les  poissons ,  par  leurs  voyages 
annuels  a\i  $^in  des  mer^-  Qu  aperçoit  même  de  semblables 
débordem^us  p^rmi  les  quadrupèdes  ;  et  il  ^e  trou.ve  sans 
.doute  de  pareilles  m%rations  dans  la  classa  dejs  ipsectes.  Où 
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r aliment  abonde  ,  là  se  porte  le  consommateur;  de  sorte  que 
sa  matière  organisée  ne  demeure  jamais  dans  Tinactibn. 

Ainsi,  Tespèce  huni'aine  n'existe  pas  uniquement  pour 
elle-même  :  mais  elle  est  constituée  relativement  à  Tensémble 
des  êtres  animés  ;  elle  n'est  donc  point  l'objet  et  le  but  de 
tout  ce  qui  est  créé ,  mais  plutôt  son  contre-poids  et  sa  force 
modératrice.  Nous  sommes  placés  au  faîte  des  corps  orga- 
nisés ,  pour  y  établir,  par  notre  masse ,  une  sorte  de  pondé- 
ration et  de  nivellement  par  la  destruction  que  nous  y  exer- 
çonsv  De  même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  ré- 
primer l'excessive  abondance  du  règne  végétal  par  les  dépré- 
'dations  qu'il  y  exerce  ,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées 
"aussi  pour  retrancher  l'excès  des  espèces  qui  vivent  de  vé- 
gétaux ,  de  peur  qu'elles  ne  parvinssent  à  affamer  ta  terre  : 
la  race  humaine  est  de  même  formée  pour  faire  régner  l'har- 
iqaonie  entre  ces  différçns  êtres,  en  châtiant  également  les 
lins  et  les  autres ,  et  én^es  maintenant  dans  leurs  bornes  res- 

Ï)eclives.  Celte  fonction  est  prouvée  par  la  faculté  accordée  à 
'homme  de  piuvoir  régner  dans  tous  les  climats ,  et  de  se 
nourrir  également  de  végétaiix  et  d'animaux.  Comme  té 
nombre  des  espèces  herbivores  ^  dans  les  pays  méridionaux  y 
ne  sùfGl  pas  pour  retrancher  l'abondance  aes  végétaux ,  ta 
nature  a  rendu  frugivore  l'homme  de  ces  contrées.  Au  con-^ 
traire  ,  elle  Ta  fait  principalement  çamivore  dans  les  zones 


[plication  et  la  croissance.  Le  frugivore  n'eût  pas  pu 
trouver  à  se  nourrir  au  Nord ,  et  le  çamivore  au  Midi  eût 
laissé  encombrer  la  terre  de  substances  végétales,  en  y  dé- 
truisant les  animaux  herbivores  pour  son  propre  aliment. 
Enfin ,  lorsque  la  puissance  despotique  de  l'homme  devient 
trop  onéreuse  aux  corps  organisés ,  la  nature  engendré  des 
maladies  éjpidémiques ,  qui  ne  sont  jamais  plus  contagieuses 
et  plus  funestes  que  dans  les  grandes  sociétés  humaines  ;  ell^ 
fait  naître  de  30udaines  catastrophes  politiques ,  dont  la  com- 
motion est  d'autant  plus  violente ,  que  la  population  est  plus 
rapprochée  et  plus  nombreuse  ;  elle  suscite  des  discordes  ; 
elle  établit  des  guerres  qui  st^nt  des  sortes  de  cautères  ou  de 
saignées,  qui  diminuent  la  pléthore,  pour  ainsi  parler,  de 
l'espèce  humaine  ;  et  enfin  elle  maintient  toujours,  par  quel- 
que moyen,  une  sorte  d'égalité  entre  les  forces  vitales  de  la 
matière  organisée. 

Il  suit  de  là  que  la  nature  ne  considère  jamais  les. indivi- 
dus; qu'elle  maintient  la  perpétuité  des,  espèces  par  de  vi- 
goureux retranchemens  dans  les  races  qui  empiètent  sur  les 
autres  ;  et  que  ,  loin  d'avoir  tout  ordonné  pour  le  bonheur  de 
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Phomme  physique,  elle  le  fait  servir,  même  à  ses  dépens, 
dans  Téquilibre  du  système  des  corps  organisés  ,  et  Tlmmole 
Ou  le  brise  comme  mi  foible  roseau  lorsqu'elle  n'en  a  plus 
besoin.£lle  a  peu  favorisé  Fhomme  individuel;  mais  elle  a  tout 
fait  pour  l'homme  intellectuel  et  social.  Les  temps  de  mal- 
heurs poar  le  genre  humain  ,  sont  des  époques  d'accroisse- 
ment et  de  développement  pour  les  règnes  de  la  nature  ;  notre 
multiplication  et  notre  prospérité  sont  une  période  de  dégra- 
dation ,  de  ruine  ou  de  dépérissement  pour  eux  ;  car  nous  ne 
nous  enrichissons  que  de  déprédations  sur  la  nature ,  nous  - 
n'engendrons  qu'aux  dépens  des  êtres  vivans  que  nous  dé- 
truisons ;  de  sorte  qu'il  s'établit  un  balancement  perpétuel , 
nne  oscillation  plus  ou  moins  voisine  ^c  l'équilibre,  entre  nous 
et  les  règnes  organisés. 

Si  l'homme  n'est  qu'un  instrument  nécessaire  dans  le  sys-  ' 
téme  de  vie  ,  tout  ce  qui  existe  n^est  donc  pas  formé  pour 
son  bonheur  ;  et  s'il  est  le  plus  jouissant ,  le  plus  parfait  de 
tous  leé  animaux ,  c'est  afin  d'être  le  centre  d'action ,  le  mo- 
bile commun  auquel  viennent  aboutir  toutes. les  ibrces  parti- 
culières. De  même  que  les  souverains  sont  institués  pour  faire 
le  bonheur  des  peuples,  Thomme  a  été  établi  le  cUef  de  tous 
les  êtres  pour  faire  leur  bien  général  ;  et  il  sei^it  également 
faux  de  prétendre  que  les  sujets  fussent  formés  exprès  pour 
le  souverain,  et  que  toute  la  nature  ait  été  créée  exclusivement 
pour  l'homme.  La  mouche  qui  l'insulte ,  le  ver  qui  dévore  ses 
entrailles,  le  vil  ciron  dont  il  est  la  proie  ,  sont-ils  nés  pour 
le  servir? Les  astres ,  les  saisons  ^  lés  vents  obéissent-ils  aux 
volontés  de  ce  roi  de  la  terre ,  aliment  d'un  frêle  vermisseau? 
Quelle  démence  de  croire  que  tout  est  destiné  à  notre  féli- 
cité ,  que  c'est  l'unique  pensée  de  la  nature  !  Les  pestes ,  les 
famines ,  les  maladies ,  les  guerres ,  le^  passions  des  hommes, 
leurs  infortunes  et  leurs  douleurs  prouvent  que  nous  ne  som- 
mes pas  plus  favoriflrés  au  physique  que  les  autres  êtres;  que 
la  nature  s'est  montrée  équitable  envers  tous ,  et  que  pour 
être  élevés  au  premier  rang,  nouisne  sommes  pas  à  Tabri  de 
ses  lois  ;  elle  n  a  fait  aucune* exception;  elle  n'a  mis  aucune 
distinction  entre  tous  les  individus  ;  et  l^s  rois ,  les  bergers 
naissent  et  meurent  comme  les  fleurs  et  les  animaux.  L'homme 
physique  n'est-donc  pour  elle  qu'un  peu  de  matière  organisée 


terprète  et  le  dépositaire  ;  il  tient  d'elle  seule  l'empire  de  vie 
et  de  mort  sur  l'animal  et  la  plante  ;  mais  il  est  soumis  lui- 
même  à  ces  lois  terribles  >  irrévocables  ;  il  en  est  le  premier 
esclave  ;  et  toute  la  puissance  de  la  terre  ,  toute  la  force  du 
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genre  hamain  se  t^);  ei^  la  présence  du  maître  éterpel  4es 
inondes. 

Par  rapport  aux  créatures  vivantes  ^  Thomme  doit  donc 
être  considéré  comme  ^eur  modérateur  f  comme  un  instru^ 
ment  d'équilibre  et  de  nivellement.  Par  cette  raison,  il  étend 
sfes  relations  physiques  et  morales  dans  Temple  sein  de  là 
pâture  ;  il  tiept  à  tout  ;  il  e$t  la  chaîne  it  commimicatioa  en* 
Ire  tout  ce  qui  çziste.  L'animal,  la  plante  ,  sont  circonscrits 
dans  leur  sphère  ;  U  nàtre  emhrasse  Vunivers  par  nos  hesoins 
naturels  ou  factices  de  nation  à  natiqn  >  par  nos  connoissan- 
çes  et  par  le  commef  ce  ;  qous  sommes  Tâme  du  monde  phy- 
sique. Par  ses  facultés  et  son  nomhre ,  Thomme  s'est  acquis 
la  prépondérance  sur  Ht  terre  ;  il  est  devenu  le  dominateur 
des  continens  et  des  mers  ;  il  a  su  dompter  ou  écraser  lef 
races  les  plus  terribles.    C'e$t  k  \wï  seul  qu'appartient  le 
droit  4e  vaincre  et  de  régner  ;  il  en  est  digne  par  son  géqie  et 
maître  par  ses  facultés;  qu#ls  amm^n](  peuvent  lui  disput€irle 
trône?  Il  i^'^i  point  fondé  seulement  se$  droits  sur  la  violemce, 
mais  ils  sont  établis  $v\r  sqq  méfite  et  $es  qualités.  Si  l'empire 
ai^artenoit  uniquement  k  la  farce  9  le  lion  et  le  ti^re  combatr- 
troiei)t  pour  le  sceptre  di^  monde  ;  la  haleine  et  le  requin  se 
4ispifteroie|it  la  domination  de  l'Océan  ;  mais  tous  recon- 
noii^sent  la  supériorité  de  l'homme  ;  $a  main  qui  pétrit  le  sal-* 
pétre,  qui  aiguise  le  fer  et  fait  sauter  les  rochers  en  éclats^sait 
encore  asservir  le  tigre ,  soumettre  l'éléphant ,  harponner 
l'énorme  cachalot  ;   la  balle  v^  dompter  l'ofgueîl  de  l'aigle 
au  sein  des  airs  ;  les  bêtes  les  pli|s  farouches ,  les  tyrans  de 
la  terre  et  des  airs,  lesmopstres  de  l'Océan,  fuient  sa  pré- 
sence ou  tremblent  ^  sa  voii^.  Un  #mmal  de  cinq  pieds  donne 
la  loi  a,ui&  puissantes  baleines ,  et  fait  agenouiller  i'élé|4^nt  à 
ses  pieds  !  Sa  supériorité  est  telle  sur  les  animaux,  qu'il  leur 
est  plus  avantageux  de  s'en  faire  oublier  comme  l'insecte  ^ 
que  de  lui  résister  comme  le  lion  et  le  rhinocéros.  Leur  vie 
n'est  en  sûreté  qu'autant  qu'il  leur  permet  d'exister»  ou  qu'ils 
la  dérobent  à  &^  vue.  Enfin,  si  l'on  compare  l'homme  tout 
entier  avec  les  créatures,  on  ne.  saura  si  Ton  doit  admirer  da* 
.yantage  ou  la  domination  prodigieuse  et  la  grandeur  déme* 
surée  du  premier,  ou  la  sajétiop  et  l'excessive  impuissance 
de  ces  dernières. 

SECTION     PREMlÈ^li;. 

De  l'Homme  coksldéré  par  rapport  a  lui-même;  de  sa 
constitution  physique  et  Individuelle;  de  ses  différences  des  autres 
animaux. 

îlïous  venpns  de  contempler  le  genre  humain  p^r  rapport 
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k  la  natnre  et  âa  système  des  corps  organisés;  nous  avons 
recherché  quelles  fonctions  il  y  exerce ,  et^uel  rang  il  y  tient; 
considérons-le  maintenant  en  lui-même  et  danscnacmie  de 
ses  races. 

Mais  llioi^me  étant  un  être  multiple  par  le  nom^^re  de  ses 
facultés  ,   il  est  nécessaire    de   Tenvisager  sous  plusieurs 

Ï joints  de  vue  y  afin  de  le  mieux  connoitre.  En  effet  y  il  faut 
'observer  dans  son  organisation  individuelle  >  soit  intérieure, 
$oit  extérieure  ;  déterminer  les  formes  qui  le  rapprochent , 
et  celles  qui  Téloignent  des  autres  animaux  ;  le  contempler 
dans  ses  différens  âges^  dans  son  enfance,  sa  jeunesse,  sa 
virilité  ,  sa  vieillesse  et  sa  mort  ;  iLfaut  étudier  son  mode  de 
nutrition  et  de  reproduction;  enfin  il  faut  décrire  ses  races  di^ 
verses  sur  toute  la  terre ,  ses  variétés ,  sa  population ,  ses 
mélanges,  etc. 

Après  avoir  traité  de  Vhomme  physique  ,  il  faut  dfficendre 
dans  les  profondeurs  de  ïhomme  moral  et  intellectuel  ;  exami- 
ner son  caractère ,  ses  afiEections  ^  ses  mœurs  originelles  et 
ses  facultés  ;  ensuite  nous  verrons  s'ouvrir  devant  nous  cette 
immense  carrière  de  rétablissement  des  diverses  sociétés  hu- 
maines; la  naissance  des  langues,  la  fondation  des  religions, 
des  lois ,  les  coutumes  ,  les  coonoissances,  la  perfectibilité  , 
enfin  la  vie  c;t  la  mort  des  peuples ,  des  gouve^nemens ,  et 
tout  cet  édifice  politique  élevé  pour  le  maintien  de  Tespècç 
humaine  en  société. 

Si  nous  étudions  la  structure  anatomique  ducorp^  humain  j 
nous  trouverons  qu'elle  est  analogue  à  celle  des  quadrupèdes 
et  des  singes ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  changemens  de 
proportions  dans  les  parties  les  plus  extérieures.  On  distingue 
le  corps  de  l'homme  en  diverses  portions,  comme  la  tête,  le 
tronc  et  les  quatre  membres  ou  extrémités.  La  tête  est  une 
boite  osseuse,  composée  de  plusieurs  pièces  renf<çrmant  le 
cerveau  ,  qui  est ,  pour , ainsi  dire,  la  racine  de  l'homme ,  et 
l'origine  de  Tarbre  des  ner&  qui  se  disséminent  i9J^  toutes 
les  parties  du  corps.  On  partage  la  tête  en  crâne  et  en  face  ; 
celle-ci  $e  compose  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche,  des 
joues  et  des  oreilles.  La  capacité  du  crâne  est  d^autant  j^ns 
considérable  ,  que  la  face  a  moins  d'étendue.  Da^;^  l'houDWite, 
le  cerveau  est  proportionnellement  plus  grapd  que  dans  tout 
autre  animal  (  Consultez  les  articles  SoLfEi^ÇTTS,  CÉ|K.y£AU  , 
Cràkë)  ,  ce  qui  est  une  des  principales  c anses  de  (a  supé- 
riorité de  son  intelligence  sur  celle  de  la  brute.  A  inesure  q^e 
la  face  s'agrandit  et  que  le  museau  se  prolonge,  daos  les  dif- 
férentes espèces  d'animaux,  leur  crâne  se  rétrécit  et  leur  stu- 
fûdité  augmente  ;   cet  allongement  de  la  figure  la,  ravale  vers 
a  terre,  et  l'animal  est  obligé  de  marcher  à  quatre  pattes,  à 


,2  H  O  M 

tause  de  la  conformation  de  sa  tête,  qui  q^est  point  en  équU 
Ubrc  sur  le  cou ,  comme  dans  l'homme ,  mais  qui  penche  en 
bas'i  comme  pour  marquer  la  nature  terrestre  'de  ses  appétits 
et  fa  pesanteur  de  ses  idées.  L'homme ,  au  contraire  ,  porte 
iine  t'ête  élevée  et  fière,  qui  contemple  les  cieux,  et  mesure 
I  de  se^  regards  le  vaste  domaine  de  Tunivers;  son  attîjtude  est 
droite  ,*  è'est  cellç  dq  commandement  et  de  la  supériorité; 
ranimai  se  courbe  et  marche  en  tremblant  devant  lui:  il  n'ose 
lever  les  yeux  sur  ce  front  majestueux  qui  porte  Temprëinte 
d'une  céleste  origine.  L'homme  estdestmé  à  marcher  debout; 
il  ne  touche  la  terre  que  par  ses  extrémités  ;  il  semble  s'en 
-  éloigner  et  tendre  sans  cesse  vers  les  cieux,  héritage  éternel  et 
patrie  commune  du  genre  humain  ;  tandis  que  la  brute ,  pen- 
chée sur  le  sol,  ramène  ses  regards  avec  ses  désirs  vers  cette 
terre  dont  elle  est  sortie,  et  qui  doit  l'englouthr  un  jour  toute 
entière/* 

En  effet,  la  station  droite  pu  exsfctement  verticale  étoit 
l'unique  moyen  d'attribuer  sans  gêne  k  notre  espèce  an.  cer- 
veau volumineux  et  la  liberté  des  mains,   instrutaens  indis- 
pensables pour  exécuter  les  actes  et  les  inventions  de  l'in- 
telh'gence;  l'homme  est  donc  le  seulèimane  et  bipède,  F.  Face. 
La  position  de  la  tjête  sur  le  cou  et  sur  la  colonne  verté- 
brale, détermine  la  station  du  corps  de  chaque  animal.  Dans 
l'hoinme  ,  le  tron  occipital  étant  à  peu  près  également  placé 
entre  la  face  et  le  derrière  de  la  tête,  maintient  celle-ci  en 
équilibre  sur  les  vertèbres  du  cou,  ce  qui  étoit  nécessaire  se- 
lon la  remarque  de  Daubenton.  (  Mém.  Arad.  desscienc. ,  1764, 
pag.  569.  )  J'observe  même  que,  dans  le  nègre,  cette  posi- 
tion de  la  tête  commence  à  sortir  d'équilibre;  la  partie  aur 
térieure  est  plus  pesante  que  la  postérieure  ;  aussi  les  nègres 
ne  se  tiennent  pas  très-droits,  comme  Jes  Européens;  ils 
ont  les  reins  reculés ,  afin  d'établir  une  sorte  de  contre-poids 
à  leur  museau,  à  leur  face  qui  s'avanct^.  Daqs  les  singes  | 
cette  conformation  est  encore  plus  prononcée  ;  car,  à  me-: 
sure  que  le  museau  se  prolonge  ,  la  tête  penche  davantage  en 
devant  ;  d'où  il  suit  que  les  hanches  et  les  fesses  ressortent 
prctportionnellement  en  arrière ,  ce  qui  donne  au  corps  une 
attitude  traifsversale  et  une  allure  éreintée.  lu  homme  blanc  est 
droit ,  le  nigre  commence  à  se  pencher  vers  la  terre ,  le  singe 
se  tient lians  une  position  oblique;  etifin  le  quadrupède  place 
son  corps  dans  une  position  parallèle  au  sol,  parce  que  sa  tété 
est  encore  plus  penchée  que  celle  du  singe  ;  aussi  la  nature  a 
été  obligée  de  donner  aux  quadrupèdes  un  ligament  cervical 
pour  soutenir  leur  tête  ;  mais  ^llc  l'a  refusé  à  l'homme.  De 
plus  ,  le  cœur  est  situé,  chez  les  quadrupèdes ,  de  manière 
que  sa  pointe  pose  près  du  sternum ,  et  sa  base;  regarde  l'é- 
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pîne  dorsale  9  mais  chez  l'homme  ,  son  péricarde  est  attaché 
aa  médiastin  ,  de  sorte  que  la  pointe  du  cœur  descend  obli>? 
qaejEnent  à  gauche,  vers  le  diaphragme^De  là  résulte  une 
courbure  de  Faorte,  un  peu  différente  de  celle  des  quadrupè*^ 
àeSi  et  sans  doute  une  plus  grande  tendance  aux  palpitations,* 
aux  an'i^rysmes  et  aux  concrétions polypeoses  du  cœur,  quev 
n'en  ont  les  animaux, 

Oni  dit  que  des  hommes  trouvés  sauvages  marchoient  à 
quatre  pattes  ,  ce  qui  est  peu  probable  ;  car  la  fille  sauvage 
de  Champagne ,  le  jeune  enfant  d'Hanover,  les  deux  hommes 
«aavages  des  Pyrénées ,  le  sauvage  de  l' Aveyron  (  Voyez  mon 
HisL  nat.  dd  Genr.  hum^,  tom.  a  ,  p«  3o7  )  ^  marchoient  de« 
bout  ;  et  si  Camerarius ,  Connor  et  Tulpius  ont  prétendu  que 
les  sauvages  trouvés ,  soit  vers  Bamberg ,  soit  dans  la  Hesse  ^ 
soit  en  Islande  ou  en  Pologne ,  se  trainoient  sur  leurs  quatre 
membres  9  cette  démarche  pârott  peu  compatible  avec  notre 
conformation.  En  effet,  la  face  est  dans  ce 'cas  tournée  con- 
tre terre,  et  ne  permet  point  de  voir  au  min  devant  soi;  le 
poids .  dé  la  tête  fait  bientôt  tomber  enjassitude  des  muscles 
trop  foibles  pour  la  soutenir  sans  ligament  cervical;  la  lonr 
gueur  des  bras,  non  plus  que  leurs  forces  et  la  disposition  des 
clavicules,  ne  sont  point  pr6portionnées.à  celle  des  jambes;  de 
sorte  qu'il  faut  oh  se  traîner  sur  ses.  genoux,  ou  bien  s'ap^ 
puyer  sur  les  orteils  qui  supportent  alors  tout'lfe  poids  du  corps v 
parce  que  le  pied  ne  repose  point. à  plat  sur  la  terre.  Dlail- 
ieurs ,  danSi  cette  position ,  le  corps  n'est  plus  parallèle  à  la 
terre,  les  fesses  sont  jplus  élevées  que  la  tête,  et  les  bras  sont 
trop  foibles  pour  soutenir  toute  la  pesanteur  du -train  de  de- 
vant. £n  outre ,  l'homme  n'a  ni  la  queue  des  quadrupèdes , 
ai  leorpeau  couverte  de  poils  serrés,  ni  leurs  habitudes,  etc. 
Dans  cet  état,  il  ne  pourroît  ni  voir  à  quatre  pas  de  lui,  ni 
courir  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité  que  sur  ses^deux  pieds 
seulement.^   ,  . 

D^ailleors  une  station  horizontale  ne  permet  pas.auk 
animaux  d'avoir  une  tête  fort  volumineuse ,  ni  par  consé- 
çient  un  grand  cerveau,  et  par  suite  une  intelligence  très -éten- 
due. D'abord  cette  tête  trop  pesante  à  soutenir  se  courberoit 
Ters  la  terre  et  feroir  succomber l'ammal  en  avant,  et  le  sang 
nécessairement  abondant  qui  devroit  y  affluer,  le  foudroie* 
roit  bientôt  d'apoplexies  funestes.  La  nature  a  donc  du  pré- 
voir ces  inconvéniens  chez  les  quadrupèdes.  Elle  à  d'abord 
suspendu  leur  cr^e  ,  dans  la  plupart ,  au  lÀoyen  d'un  ligar 
ment  cervical  ou*  ô^Qipito  -vertébral  ;  ce  ligament  n'appar- 
tient pas  à  l'homme  ,t  où  il  n'étoit  pas  en  effet  nécessaire,  ainsi 
que  l'a  démontré  l'anatomiste  Nicolas  Sténon  ;  mais  il  est 
au  contraire  très-robuste  chez  l'éléphant  à  cause  de  la  grosse 
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tête  de c& dernier;  appesamie  encore  par  la  trmupe  etles 
défenses  ;  ^ossi  cet  anhnal  a  le  coa  très-coin-t. 

Pour  prévenir  rafflax  trop  rapide  de  sang  a^  cerreaa  des 
quadrupèdes;  la  nature  a  divisé  leurs  artères  carotides  in-^ 
ternes  en  plusieurs  artérioles  formant  ce  lad&  admifoèie  arts* 
lid  déc*rît  par  Gali^en  comme  appartenant  à  Thoanne  4  mais  il 
n'en  étoit  pas  besoin  pour  notre  station  droite  ;  aitse/i  ti'exîste«- 
t-il  pas  ckez  nom,  conmie  Ta  fait  voir  Y é»ale^A«i  contrai4*e , 
le  sang  pottssé  è  plein  canal  dans  nos  artères  caroiâde^  ,  sNri 
nous  éspose  à  de  dangerenses  congestions  'Cérébrales ,  ttour-^ 
rit  aussi  davantage ,  dévelof^e ,  étend  ,  agrandit  notr^  eer-^ 
velle  on  Tinstrament  de  notre  inteiligence. 
'  Il  sermt  dotic  ridicule  de  soutenir,  avec  ie 'comte  Moscati 
et  d'autres  auteurs,  que  rboanne  est  fait  pour maîiiciier à 
quatre  pattes. 

Les  linges  ont  des  bras  d^nat  la  longueur  cort^spond  à  «elift 
de  leurs  jambes,  ce  qaièeur  est  utile  pour  mardierii'qoifne  pat^ 
tBs^pomrffl^ÎRiper.  Le  pied  de  Pbomme  anntaloliplusaHongé 
que  "celui  jfês  singes ,  et  ce^nx-'djiQe  le  poi^nt  jamais  cobtre 
ti»T^;D'ailienrs  la  force  des  muscles  gémeaux  et  solcàiires  qui 
composent  le  mollet  ^e  llicmEnne  ou  ^on  gras  de  fambe,  an-* 
nbnce  évrdei^ment  leur  destination  de  soutenir  la  massé  da 
corp^  ;  aussi  les-fiônges  n'^mt  pas  de  vrai  mollet.  La  poitrine 
large  de  l'hoimne  contraste  'encore  avec  trelle  des  quaàrupè* 
des ,  qui  est  con^îmée  si<r  les  cètés;  et  les  os  des  Hanches 
et  du  bassin  de  Tespèce  humaine  sont  phisèarges  et  plus  apla-- 
tis que  ceux  des  auta^es  animaux;  ce  qui  augmente  la  solidité 
de  la  position  'droite  ,  en  dotonant  un  point  d'appui  plui 
forme  aux  muscles  qui  s'y  attachent';  aussiiliomme  a  desfes^ 
ses  pkisf;rosses,qplusrexEHéteS',  plus  rdbujstes  que  les  quadru<- 
pèdes.  La  direction  du  vagin  de  la  femme  «st  trianMrersale , 
dei'ossacram  au  pubis  y  tandis  qu'elfe  «st  parallèle  à  l'axe 
du  bassin  dans  les  animaux.  Par  cette  raison ,  l'acconciiEe-^ 
m^ent  est  devenu  plus  laborieux  pour  Pespèce  «humaine  ;  fu~ 
nesrie  prérogative  que  'nous  accorda  la  nature  ,  et  qu'eU* 
refusa  aux  autres  étrès  ;  mais  cet  <ai^rai^ment  étmt  -néces-** 
saire  ;  car  si  le  vagin  eût  été  dans  une  érection  peipéndtcii* 
laire ,  la  femme  enceinte  n^eÀt  pas  pu  marcher  debout  sans 
qtte  la  pesanteur  du  fœtais  n'^ùt  âât  un  ooiAinuel  effi>rt  pour 
sortir ,  ce  qui  eût  infeiUiblement  ^audé  Tavorfêmènt;  31  suit 
iencore  de  là  que  rtmioii  sexuelle  dé  l'hon^me  doit  ^tre  diffé*- 
rente  de  celle  >des  quadrupèdes.  ^  • 

B'aîUetn^i,  le  coccyx  et  le  sacruîn  qui  reto<iment^n  de-^ 
dans  chez  nous ,  et  Tessortent  au  contraire  pour  s'allonger 
en  queue  ches  les  qnadmjpèdes ,  ont  'dû  changer  la  'direfction 
du  vagin,  qui  suit  toujours  l'axe  des  vei^èbres  chez  ces  der- 
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nlersr  aulmaiix  ;  leurs  femelles  accouchent  et  urineiit  en  ar- 
rière ,  raccouplencient  èoit  se  faire  {moreferarum;.veàmprœ' 
postera^.  li  n'en  est  ]^as  ainsi  des  sîiiges  et  surtout  de  la 
femme  ,  dont  la  station  plus  ou  moins  tapprochée  de  la  per- 

Iiendicttlaire ,  ramène  en  devant  rouvertuire  da  vagin.  De 
à  l'obliquité  du  canal  ûtéro-yaginal ,  de  devant  en  arrière  ; 
delà  Técottlenientdesunneè  ,  des  menstrues  ,  en  devant,  de 
même  que  raccouplement  (  venns  antiûa  ) ,  et  de  là  cette 
grande  difficuit^  pour  Vactoucfaénrent.  Eu  effelt,  si  Ton  mar- 
choit  à  ifBàtrè  pattes  «t  si  le  prolongement  coccygien  res- 
sortoit  en  quçTâré,  comnie  i'afiRrment  certains  voyageurs  men- 
songers de  quelques  peuples ,  toute  retendue  du  bassin  res* 
tant  libre  pour  la  sortie  du  fœtus  ,  il  faud^oit  que  la  femme 
enceinte  ne  se  th:it  pas  debout  sôus  jpeine  d'avortement , 
mais  elle  ac'concberoit  sans  peine  comme  les  quadrupèdes. 
En  tmtre  le  volume  de  la  tête  du  fdetus  humain ,  plus  que 
celle  des  autres  mammifères ,  est  une  transe  dç  la  difficulté 
du  part.  La  nature^  prô\ir  éviter  le  flrop  grand  poids,  d'ailleurs, 
n^a  ïottùié  la  femniie  que  pôfUr  êtrt  mriparfe  ,  x^  rarement  gé- 
mellipare,  tandis  que  la  plupart  des  quadrupèdes,  onguiculéài 
surtout,  sont  tocdtîpâ^es. 

C^st  lÉn  câractèi^e  propre  à  rh'Oitom'e ,  d'avoir  deux  mains  $ 
les  singes  en  on^,  pôrùr  ainsi  dire,  quatre  ;  aussi  les  appelle - 
l-on  quadrumanes  ,  OU  plt!is  exactement  pédtmanes  ;  mais  les 
autres  animaux  n'en  ont  point.  Aiiaxâgore  ,  et  plus  récem- 
ment Helvéthis,  ont  pensé  que  l'homme  devoit  sa  supériorité 
à  Tusage  de  ses  mains  :  re  que  nous  examînero^ns  ailleurs 
{Vùy.  1  article  ToùcttR).  Les  singes  sonfdèStïBféîs  à  grimper; 
l'homme 5eul  à  tfonc  de  véritables  mains;]seul  il  esri  Véritablè- 
memt  désthié  à  marcher  debout,  car  îe's  singes  les  plus 
parfafls  tie  demeurent  sc^  leurs  preds  qù'eti  vacillant  conti- 
nttclhififtfetat , on  en  s^appuyaht  sur  leurs  bras  allongés;  aussi 
('homme  seul  est  capable  de  se  tenir  en  équilibre  sûr  un  seul 
pfeiÀfpanm  tâ^slès  singes  et  les  Quadrupèdes  :  il  n'a  point  ce 
pnolôngeiiieint  coccygîen  ou  la  queue  qui  recouvre  chez  les 
quadi'upè^ftesraims  et  même  les  organes  sexuels  contre  l'in- 
temiféne  ide^  saisons. 

Notre  corps  est  bien  moins  velu  qàe  celui  des  autres  anî> 
marte,  et  notre  nudité  naturelle  indique  que  nous  sommes 
créés  piîÉfdpàliefmeiit  pour  vîvre  dans  les  pays  chauds,  coftime'^ 
les  singes,  oufàrcésafe  nous  couvrir  devôtemens.  Les  poils 
so6t  plus  serrés  et  plus  longs  sur  le  dos  qUe  sur  le  dessous  du 
corps,  chez  les  quadrupèdes  ;  dans  l'homme,  au  contraire, 
la  poftriâe  ,  le  pubis,  sont  plus  velus  que  le  dos.  La  crinière 
de  certains  animaux  est  remplacée  dans  l'espèce  humaine  par 
lacheyehire.  Au  reste  ,  on  trouve  des  individus  plus  Velus 
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les  ans  que  les  autres  ;  tels  sont  eeJix  d^un  t.empérameiU  bi- 
lieux, sec  5  et  les  mâles  les  plus  robustes.  Il  y  a  même  des 
races  d'hommes  très- velus  dans  les  îles  .de  la  mer  du  Sud  , 
comme  à  Mallîcolo  ,  à  Tanna  ,  dans  la  Nouvelle-Calédonie 
et  à  Sumatra.  Lesfemines,  les  eunuques,  les  tempéramens 
froids  et  humides  ont  beaucoup  moins  de  poils  que  tout  au^ 
tre.  Le  grand  développement  des  organes  génératifs  augmente^ 
)a  quantité  ^es  poils  sur  le  corps  des  hommes. 

11  y  à  peu  de  différence  entre  les  dents  des  kpmmes  et  celles 
des  singes;  le  nombre  est  trés^ordinairement  le  même  ,^  quoi- 
que celles  des  derniers  soient  plus  écartées.  Nous  avons  qua- 
tre incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoires.  Les  dix  mon 
laires  de  chacune  déciles  sont  émoussées  et  obtuses ,  tandis 
qu'elles  sont  tranchantes  et  anguleuses  dans  les  espèces  cary 
nivores.  Chez  les  mammifères,  les  dents  sortent  plus  prompte^ 
ment  des  alvéoles  que  dans  notre  espèce  ;  nous  sommes  aussi 
privés  d'os  intermaxillaires.  Ceux-ci  existent  dans  les  singes.  ^ 
tous  les  quadrupèdes;  ils  servent  à  prolonger  leur  museau,  et 
leurs  dents  incisives  supérieures  y  sont  ordinairement  implanf 

tées.  .  ,     .     -  .  ...    : 

Nous  différons  encore  jes  autres  animaux,  par  la  palpit9b^~ 
tion  et  Touverture  delà  fontanelle  à  la  naissance,  par. notre 
foiblessë  originelle ,  parla  longue  durée  de  notre  enfance,  paf 
la  menstruation  chez  les  femmes,  par  la  délicatesse  et  la  sen-- 
sibilité  de  notre  peau^  la  faculté  d'engendrer  en  toute  saison  |' 
les  pollutions  nocti^rnes^  etc.  Dans  les  quadrupèdes,  le  cœur 
est  posé  sur  le  sternum  ;  dans  Tbomme ,  il  repose  sur  le  dta.-r 
phragme ,  à  cause  de  la  station  droite.  Le  tube  alimentaire  de 
rhomme  ,  son  estomac ,  ses  intestins  sont  conformés  d'une 
manière  mitoyenne  entre  ceux  des  herbivores,  et  ceux  des 
carnivores;  de  sorte  que^  participant  de  ces  deux  genres, 
nous  sommes  ommifores  ^  et  vivons,  égalemejat  de  substancei 
végétales  et  animales.         / 

On  ne  trouve  point  dans  Pespèce  humaine,  ïe,  ngiuscie  bul- 
beux ou  suspenseur  de  l'œil ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
destinés  à  tenir  constamment  les  yeux  baissés  vers  la  terre , 
ainsi  que  les  quadrupèdes  qui  broutent  l'herbe,  comme  le  fait 
observer  à  cet  égard  Fhllope.  Nous  manquons  aussi  de  pa- 
nîcuie  charnu  ou^nauscle  sous-cutan^,  du  pancréas  d'Asel,-: 
lius,  du  corps  d'Higmor,  des  conduits  hépato-cystiques ,  de 
ïa  membrane  clignotante,  du  trou  incisif  derrière  les  dentf 
supérieures,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  Iç  ligament  cervir 
cal ,  ou  suspenseur  du  cchi,  nous  étant  inutile ,  ne  nous  avoft 
point  été  donné.  Gn  trouve  dans  les  enveloppes  du  fœtus  hu* 
main  l'analogue  de  la  membrane  allantoïde  des  quadrupèdesV 
De  même,  le  volumç  et  la  situation  dje  la  tête  sont  des  obsta^^ 
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clei^^qoîcmpédieiitrhamine  4«nagernattfreI{eineDr  cdmme  lé 
font  les  quadrupèdes  dès  Tenfance  même.  Au  contraire,  Tenfant 
iroit  k  fond  la  tête  la  première  ,  parce  que  le  poids  de  celle- 
ci  Feinporteroity  et  même  Thomme  nage  mieux  sur  le  dos 
que  sur  le  ventre.  On  voit  par-là  que  notre  espèce  n'est  point 
destinée  à  la  vie  amphibie,  ou  aquatique  ,  comme  on  Ta  sup-' 
posé^  et  que  les  prétendus  hommes  marins  sont  des  phoqups 
ou  des  lamantins.  V.  Homme  marin. 

Quelles  que  soient,  entre  les  animaux  et  Thomme,  lesdlffe- 
rences  dont  nous- venons  de  faire  rénumération,ii  n^enest  pas 
de  plus  importante  que  celle  du  cerveau  humain  comparé 
à  celui  de  la  brute.  Comme  c'est  de  cet  organe  qu'émanent 
les  facultés  intellectuelles  dans  les  différens  êtres  ^  il  est.essen-^ 
tiel  d'en  observer  les  rapports.  On  a  dit  ^  depuis  long-temps  , 
que  rhomme  avoit,  proportionnellement  à  sa  taille  ,  plus  de 
cervelle  qu'aucun  des  animaux;  ce  que  nous  Avons  écrit  aux 
mots  Crâne  et  Cerveau  ,  pourra  suffire  à  cet  égard;  mais  il 
«st  une  autre  considération  remarquable.  It  paroît  qu'il  existe 
on  rapport  entre  la  masse  du  cerveau  et  la  grosseur  des  nerfs, 
qui  en  sortent;  par  exemple ,  l'homme  qui  a  un  gros  cerveau^ 
a  des  nerfs  proportionnellement  plus  petits  que  le  chien  ou. 
tout  entre  quadrupède.  Au  contraire,  à  mesure  que  le  cerveau 
est  plus  petit,  les  nerfs  deviennent  plus  considérables;  et  Pon' 
diroitque  dans  ce  cas,  toute  la  cervelle  s'écoule  dans  les  nerfsy 
tandis  que,  ^ans  le  cas  inverse,  les  nerfs  semblent  diminuer  de 
volume  pour  augmenter  la  masse  du  cerveau  d  après  la  belle  re- 
marque d'£belet  de  Sœmmerring.  Les  facultés  de  la  vieparois- 
sentsuivre  les  mêmes  rapports.  Lorsque  le  cerveau  est  grand,' 
et  que  les  nerfs  sont  petits,  comme  dans  l'homme,  leà  qualités' 
corporelles  y  comme  la  force  musculaire ,  l'activité  et  l'éten- 
due des  sens,  diminuent  à  mesure  que  les  facultés  intellecr- 
tuelles  du  cerveau  ,  telles  que  la  pensée ,  la  profondeur  de 
l'esprit,  augmentent.  Dans  la  brute  ,-  nous  voyons  tout  le  con^ 
traire;  car ,  k  mesure  que  les  facultés  corporelles  acquièrent 
beaucoup  d'extension ,  les  fonctions  intellectuelles  se  rétré- 
cissent. Nous  en  troliveronsniême  des  preuves  d'homme  àl 
homme.  Ceux  qui  excellent  dans  les  exercices  du  corps,  ceux 
qui  sont  remarquables  par  leur  vigueur,'  leur  appétit^  leur 
puissance  gêné rative,.  ou  par  toute  autre  fonction  purement 
corporelle,  ont  communément  une  intelligence  très-bornée^ 
Un  esprit  lourd,  grossier  et  stupide  ;  mais  les  caractères  médi- 
tatifs, les  esprits  du  premier  ordre,  les  hommes  de  génie  sont 
foibles  de  corps,  épuisés,  absorbéspar  leurs  pensées,  et  pres- 
que toujours  languissans,  maladifs.  Le  corps  est  tout  dans  les 
premiers  y  il  n'est  rien  dans  les  seconds.  La  pensée  et  Tâme  est 
te  qui  coBAlitue  l'homme  ;  la  matière  et  les  sens  sont  le  do-' 
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fnaine  de  la  brate.  Celle-ci  est  toute  en  sensations  ^  en  app^^ 
tîts  corporels,  en  actions  matérielles;  tout  son  cerveau  s'é* 
coule  dans  ses  nerfs;  Thomme,  au  contraire,  ramène  toute  sa 
substance  nerveuse  dans  son  cerveau,  pour  Tétendre,  le  for- 
tifier  ;  il  semble  dédaigner  son  corps  et  vouloir  sortir  de  cette 
prison  terrestre  qui  retient  captive  une  âme  sublime.  On  re- 
marque déjà  dans  l'espèce  du  nègre,  que  les  nerfs  sont  plus 
fros  ^  relativement  à  la  masse  du  cerveau ,  que  dans  l'espèce 
lançhe  ;  aussi  le  nègre  est  adonné  en  général  à  ses  sens  ma- 
tériels ,  et  il  a  toujours  montré  moins  d^indnstrie  et  de  facul- 
tés intellectuelles  que  Thomme  blanc  ;  les  excepiions  à  cette 
règle  sont  assez  rares  ;  aussi  le  crâne  des  nègres  est  commu- 
nément plus  étroit  que  celui  des  Européens.  Ayant  rempK 
d'eau  unxrâne  d'homme  blanc  d'Europe,  je  la  retirai  pour  la 
verser  ensuite  dans  un  crâne  de  nègre ^  et  j'en  trouvai  près  de 
quatre  onees  de  reste.  Dans  une  seconde  expérience  sur  d'au- 
tres crânes  de  nègres  et  de  blancs  comparés ,  j'ai  trouvé  jus- 
qu'à neuf  onces  d'eau  en  plus  dans  ces  derniers.  Les  crânes 
des  femmes,  soit  blanches,  soit  négresses ,  ont  toujours  de 
deux  à  trois  onces  d'eau  de  moins  que  ceux  d'hommes  de 
même  race  ,  et  les  crânes  de  femme  blanche  ont  encore  un 
peu  plus  de  capacité  que  ceux  de  l'homme  nègre.  Je  nt  ^ais 
si  ce  résultat  seroit  plus  ou  moins  égal  dans  d'autres  crânes 
de  ces  deux  races  d'hommes  ;  mais  à  la  simple  vue ,  on  ob— 
serve  que  la  tête  du  nègre  a  moins  de  capacité  pour  le  cerveau, 
et  plus  d'étendue  pour  la  face,  que  celle  des  blancs.  Or,  nous 
avons  dit  que  plus  la  face  s'agrandissoit  et  s'avançoit ,  plus 
la  cavité  du  crâne  se  resserroit ,  de  manière  qu'on  peut 
deviner  l'un  par  l'autre.  {Voyez  Face.) 

Jç  trouve  encore  un  autre  moyen  d'estimer  le  rétrécisse- 
ment du  crâne  des  hommes  et  dés  animaux  ;  c'est  de  mettre  la 
tête  dans  sa  position  naturelle  sur  l'atlas  ou  la  colonne  ver- 
*tébrale,  et  de  mesurer  ensuite  l'angle  que  formeroil  une  ligne 
tirée  du  menton  au  t^bu  occipital  ^  avec  une  autre  ligne  qui 
passeroît  par  Taxe  de  la  colonne  vertébrale.  Plus  cet  angle  est 
ouvert  et  obtUs,  plus  le  crâne  est  rétréci ,  et  le  trou  occipital 
reculé.  ÂÎDsion  trouve  plus  de  distance  du  menton  à  la  poi- 
trine àanègre^i  que  du  mentoii  à  la  poitrine  du  blanc  :  cette 
distance  est  encore  proportionnellement  plus  £;rande  dans  le 
chien ,  le  lièvre ,  la  brebis ,  le  cheval ,  le  cochon ,  enfin  dans 
les  cétacés ,  chez  lesquels  la  face  est  parallèle  à  la  colonne 
vertébrale.  Au  contraire,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des 
animaux  plus  pensans ,  la  face  se  retourne ,  s'abaisse  naturel- 
lement  davantage  du  c6té  de  la  poitrine ,  et  le  front  prend 
plus  d'avancement.  Plus  un  animal  peut  regarder  près  de  sa 
gorge  en  devant ,  plus  sa  face  est  petite ,  et  plus  son  cerveau  a 
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dMtendoe.  Un  quadhlpèdé  placé  débotit ,  àiirolt  la  vue  tour- 
née  en  arrière  ;  «n  singe  qui  se  liendroit  bien  droit ,  ne  pour- 
roît  Toir  que  le  ciel  ;  ilfâut  que  le  nègre  côtitbé  davantage  sa 
tête  q«ie  le  Manc  ^  povtt  regarder  à  ses  pieds  ;  et  parmi  les  Eu- 
rope eni^  ^  les  hommes  mëditàliis  et  à  grandes  pensées  portent 
assez  communément  leur  tète  baissée  ;  ils  retùéillent  leurs  re*- 
gards  près  d'ettt-méniës  ;  maiâ  le  nègtè  porte  sa  vue  hors  dé 
lai,  d'une  manière  tu ôinà  ^réfléchie  ;  et  h  siège  a  les  veut 
hagards  ^  effarés.  Lés  âtldeils  aVoiênt  ihêihe  senti  cette  obser- 
vation. Voyez  leurs  statuer  dé  Jupiter  ^  elles  ont  toujours  là 
tête  baissée ,  et  le  regard  recueilli  :  c'étoit  lé  dieu  suprême , 
lordonnateur  dé  Funiverâ  «  le  père  de  la  sagesse  ;  mais  leurs 
sylvailis  et  autres  dièuk  subalternes  poHètit  une  face  relevée 
et  moniretit  uU  air  étaporë ,  irréfléchi.  Les  têtes  sensées  pè- 
sent eti  avant  ^  \eé  téteâ  feUès  se  relèveiit  et  retombent  en  ar- 
rière. 

Les  singés  diffèretit  de  rhbmmé ,  quoiqu'ils  s'en  rappro- 
chent beaucoup  ,  et  à  né  iioUs  considérer  que  du  côté  matériel, 
nous  sommes  de  là  lAême  famille  qu'eui.  Supposez  un  corpij 
d'homtne  privé  d'âme  ,  d^èi^prit,  de  cOnnoiisance  :  qu'est-ce 
«ftfe  chose  qu'un  genre  de  litige  particulier  ?  Mais  la  raison  , 
Tâme  j  mettent  uUë  distance  itifibie  étitré  nous  et  là  brute  ; 
nous  ne  sommes  dont  singés  que  pat  lé  eorps ,  mais  nous 
sommes  presque  diéUt  par  Té^prit  ;  et  ccvn'est  pas  la  moins 
incompréhensible  de  tt^titéii  lê^  merveilles  de  la  nature  ,  d'a- 
voir rendu  rhomiilê  étl  ihêiïié  tènbps  un  sujet  d'abjection  la  plus 
basse  ,  et  d'admiratièâ  la  plus  sublime.  Le  singe  le  pins  par- 
fait n'est  pas  Un  hdftittiè  ;  itikih  l'hoitltne  physique  seulement , 
est  de  la  famille  dèd  siuges.  Pourquoi  ravalerions-nous  notre 
âme  et  notre  râisoïi  àû^  tAiîg  de  la  brute  ?  Qui  pourroit  nooi 
confondre  avec  tilé  P  Le  teiàteuiplâteùr  des  cieux ,  Tadorateuf 
de  la  div'îimé  ^  Thoftihttiie  dé  génie ,  le  héros ,  auroient-ils  Tâmë 
stupîde  d'uU  sihgé.^  aurdiétit-iis  la  tiiéfUè  destinée  sur  la  terre  ? 
Non  sans  doute  t  il  ëstdsttls  nons-mêtiiés  un  principe  supérieui^ 
à  celui  dç  l'aitliiial ,  ùous  portons  dans  notre  sein  une  par- 
céHe  de  la  ditinité  :  E^Deas  in  nohts ,  agUànie  caîescimus  illà  ; 
de  pltt9  nobles  èÉpétàM^s  ùous  sont  réservées  au  sortir  de  la 
vie.  N'est-<:è  d^i  point  é^sez  de  ressembler ,  par  le  physique, 
au  singe  f  sans  iè  èbîifëftdre  dans  son  ratlg  ?  Quelle  âme  àh-^ 
îecte ,  quelle  triste  {^ilèsdphîè  ôserâ  se  dégrader  à  ce  point  ? 
L'homme  eômmaÂde,}!  a  la  raison  en  partage,  il  connoît 
k  vertu  ^  et  il  est  le  rdi  dé  là  téi*re  ;  la  bête  obéil ,  efle  est  es* 
ciave  et  faite-  pëttr  éëk^ir.  Les  s(ttr%Uts  de  la  noblesse  et  de 
Pindépeèdâéte  ^'  le  ca^^à^iête  sùblitiië  dé  Tâmé  homaihe ,  sont 
md<Kmailiê  téi^èirtéâ'ÀiiJéUl-VUUé  Ittipuissance  éternelle  ,  la 
ttoj^iâitiéetlfil  i«lM?»idè  dB^  p^s^  àhUi  fdbs lesr  tèn^ps  sur  Tani- 
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mal  ;  il  est  vraiment  né  le  sujet  de  Thommc,  car  si  la  nainre 
avoit  voulu  l'égaler  à  nous,  elle  lui  en  auroît  accordé  les  fa-/, 
xultés.  Notre  prééminence  vient  donc  moins  de  notre  corps 
que  de  notre  esprit  ;  et  comme  nous  tenons  Tun  et  Tautre  des 
mains  de  la  nature ,  il  est  raisonnable  de. penser  qu'elle  nous 
a  vpulu  rendre  supérieurs  aux  autres  animaux  ;  que  notre 
empire  sur  eux  est  légitime,  et  qu^il  est  moins  .encore  fondé 
sur  la  violence  que  sur  Pindustrie  et  Tintelligencé. 

Comme  les  mains  sont  Tun  des  principaux  instrumens  def 
notre  prééminence  ,  il  faut  montrer  combien  elles  sont  évi- 
demment organisées  pour  la  préhension  ,  mieux  encore  que 
celles  des  singes.  Leur  peau  sensible  et  mollette  n'est  pas  natu- 
rellement épaisse  ou  calleuse;  de  longs  doigts  divisés  et  flexi- 
bles ,  un  pouce  assez  long  et  opposé  à  ces  doigts,  donnent 
toute  facilité  et  des  moyens  par  excellence  pour  exécuter, 
toutes  les  opérations.  Quoique  très-propre  à  saisir  ,  la  main 
des  singes  est,  en  effet ,  moins  parfaite  que  là  nôtre';  ils  ont 
un  pouce  beaucoup  trop  petit ,  et  presque\ridicule  ,  coiùme 
dit  Eustachi  ;  ensuite  leurs  doigts  n  ont  aucun  de  leurs  mou- 
vemens  séparés  et  ind^pendans  l'un  de  l'autre  comme  les  nô-  . 
très ,  car  tous  leurs  tendons  sont  unis  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  notre  main,  excepté  pour  l'annulaire  et  le  petit  doigt, 
qui  ont  des  tendons  communs.  Aussi  jamais  les  singes ,  bien 
que  fort  adroits  ,  n'ont  la  facilité  des  mouvemens  que  notre 
main  nous  attribue.  De  plus,  chez  nous  le  radius  s'articule 
avec  l'humérus  de  telle  sorte  que  nous  pouvons  beaucoup  plus 
tourner  le  bras  en  pronation  et  en  supination  que  les  singes. 
Ces  animaux  d'ailleurs  ont  toujours  besoin  de  leurs  mams, 
soit  pour  grimper,  soit  pour  marcher,  et  même  les  orang- 
outangs,  les  plus  voisins  de  l'espèce  humaine,  ne  peuvent  mar- 
cher en  se  tenant  constamment  droits  comme  nous;  de  là  vient 
que  leurs  mains  ne  sont  jamais  libres  comme  les  nôtres ,  ce 
qui  nous  attribue  un  immense  avantage.  En  effet ,  les  pieds 
des  singes  sont  encore  des  espèces  de  mains  placées,  oblique- 
ment. Ils  ont  un  calcanéum  fort  court  et  le  talon  un  peu  re- 
levé,  de  sorte  que  s'ils  vouloient  appuyer  bien  à  plat  sur  le 
sol,  ils tomberoient  en  arrière.  Ils  n'appuient  donc  que  sur 
le  métatarse  et  encore  sur  le  bord  externe  du  piçd ,  non  du 
côté  du  pouce  qui  étant  très-court  et  relevé ,   peut  s'oppo- 
ser, aux  longs  doigts  de  ces  pieds  comme  à  des  mains.  De  là 
vient  que  les  sing*es  ne  marchent  guère ,  et  ces  quadrumanes 
sont  formés  pour  vivre  plutôt  sur  les  arbres  çt  se  nourrir  de 
leurs  fruits^  i)s  grimpent  en  effet  mieux  que  l'homme.  La 
station  de  l'orang-outang  (  simla  safyrus  9  L.)  ^  du  chimpan- 
zée  (  s.  UpglodfUs ,  L.  )  et  des  plus  parfaits  singes  saliS'  queue 
'de  l'ancien  nuHide ,  ne  sauroit  donc  être  qa'pblique.ou  titans* 
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rersaie.  Ausâi   ces  animanx,  et  sartont  les  gfbboiis  (^simia 
lar,  L.)^  ont ,  au  contraire  de  rhomme,  les  bras  à  propbr* 
tion  plus  Longs  qae  les  jambes ,  ce  qui  est  utile  pour  empoi- 
gner de  loin  les  branches  d'arbres  ,  et  se  retrouve  de  même 
chez  les  makis  (jLtfTizur).  Au  contraire,   nos  cuisses,  nos 
jambes  sont  plus  fortes  et  mieux  conformées*  que  celles  des 
singes  pour  la  marche;  Ftiomme  a  des  mollets  ,  des  mus- 
cles gastrocnémiens  plus  robustes  et'plus  forts  que  les  autres 
anîmaui,  afin  de  tenir  les  jambes  droites  ;  car  les   singes 
ayant  ces  muscles  plus  grêles  et  attachés  moins  haut  sur  le 
fémur,  tiennent  les  genoux  à  demi-fléchîs  et  ne  sont  pas  so- 
lidement établis  sur  le  terrain.  L'homme  pose  d'ailleurs  son 
pied  à  plat  ;  le  calcanéum  ou  le  talon  reculé  en  arrière  sou- 
tient le  poids  du  corps.^  Mieux  conformés  pour  marcher,  nous 
ne  pouvons  pas  grimper  aussi  facilement. 

Notre  bassin  qui  est  large ,  présente  des  moyens  d'attache 
à  de  gros  muscles  ;  l'articulation  du  fémur  avec  l'os  des  iles 
se  fait  au  moyen  d'un  condyle  ou  d'une  tête  placée  oblique- 
ment, ce  qui  élargit  encore  cette  base  de  sustentation  du 
tronc,  et  des  muscles  %ssiers  épais  et  vigoureux  maintien- 
nent aisément  droits  les  os  des  cuisses.  De  là  résulte  la  saillie 
des  fesses  ,,  qui  ne  s'observe  pas  chez  les  singes  ;  aussi,  quoi- 
que ceux-ci  s'accroupissent ,  ils  ne  restent  point  assis  sans  fa- 
tigue. Adrien  Spîgel  trouve  dans  ces  sortes  de  coussins  na- 
turels pour  nous  asseoir,  une  cause  de  la  facilité  que  nous 
avons  à  vaquer  longuement  à  la  réflexion  ,  ce  qui  n'a  point 
lien  chez  les  animaux. 

Si  l'on  ne  peut  pais  nier  la  ressemblance  grossière  du  singe 
à  l'homme  ,  on  trouvera  néanmoins  d'autres  différences  re- 
marquables entre  l'un  et  l'autre,  là  orang-outang  qui ,  de  tous 
les  singes ,  s'approche  le  plus  près  du  nègre  et  de  nous ,  mon- 
tre dans  son  squelette  d'autres  différences  essentielles.  Sa 
face  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  brute  par  l'alon- 
gement  de  son  museau  ;  le  trou  occipital  de  sa  tête  est  plus 
reculé  que  dans  l'homme  ;  ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  pro- 
portionnellement plus  courtes  que  les  nôtres  ,  tandis  que  ses 
bras  ont  une  longueur  démesurée.  L'orang-outang  ne  se  tient 
jamais  bien  droit;  ses  genoux  sont  toujours  à  demi-fiéchis, 
sa  démarche  est  vacillante ,  et  il  se  soutient  souvent  avec 
ses  longs  bras  qu'il  pose  à  terre.  £n  général ,  le  singe  ne  mar- 
che pas  debout  ;  jnais  il  s'avance  en  posant  les  mains  un  peu 
loin  devant  lui  et  en  faisant  cheminer  le  train  de  derrière  tout 
d  une  pièce  ,  à  la  manière  des  culs-de- jatte  ;  ainsfsa  position 
est  toujours  diagonale.  On  trouve  aussi  que  le  bassin  de  l'o- 
rang-outang  est  plus  étroit  que  celui  de  l'homme ,  car  ne  se 
tenant  pas  debout ,  il  ne  lui  falloit  pas  une  si  large  basa  de 
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sostentatùm  q^'à  voua  ;  qu'il  existe  des  os  ÎHtennaxilbÎFes  k 
sa  mâchoire  sopériçiire  ;  qu'il  a  une  vertèbre  lombaire  èe 
plus  que  nous,  eu&ique  ses  proportious  de  taille,  comparées 
k  Cjelles  de  rkomme,  sont  <iomme  six  est  à  huit,  c'est~ik-^re, 
que  la  tête  du  singe  est  le  sixième  de  la  grandeur  totale  de 
Vindiyjdu,  tajpdis  que  la  tête  est  un  huitième  de  la  taille  de 
rhomiue  ;  malgré  cette  disparité  ,  ïèa  bra&  de  Vomng^-êutang 
sont  aussi  longs  que  les  nôtres.  Les  dents  des.  singes  ressem* 
tient  aux  nôtres,  mais  leurs  canines  sont  un  peupU^  fortes 
et  plus  écartées  ;  ils  ont  ks  organes  de  la  ^^estion  tout  sem- 
blables aux  nôtres,  et  sont  frugivores.  Leur cerreau au» peu 
moins  d'étendue  que  le  nôtre.  ' 

Les  singes  de  1  a  famille  des  orang-outang  sont  en  core.pourvns 
de  sacs  thyroïdiens ,  ou  de  poches  membraneuses  placées  au* 
devant  du  larynx,  de  manière  que  Tair  qui  sort  de  la  glotte  ^ 
Sk^engoaf&e  dans  ces  sacs  ,  et  y  produit  un  murmure  sourd. 
C^tte  conformation  empêche  te  singe  d'articuteir  des  sons  et 
d'apprendre  à  parler  ;  ce  qui  met  une  distance  infinie  entre  lui 
et  l'homme  ea  le  séparant  de  toute  conversation  sociale^ 
Voyez  Gi<OTT£  où  nous  décrivons  appareil  à&s  orang^ou-^ 
tangs  à  leur  larynx. 

£n  outre,  les  singes  s'accouplent  à  la  manière  deskom^ 
mes  ;  la  durée  de  la  gestation  des.  femelles  est ,  parmi  les 
grandes  espèces ,  de  sept  à  neuf  mois  ;  elles  ont  une  sorte 
d'écoulement  menstruel  plus  ou  moins  régulier ,  et  souffrent 
1^  coït  dans  le  tenais  de  la  grossesse^  de  même  que  la  femme. 
Elles  accouchent  ordinairement  d'un  seul  petit,  rar-ement  d« 
deu)^ ,  et  lui  of&ent  leurs  mamelles.,  qui  sont  placées  sur  la 

ritrine  comme  dans,  noire  espèce  ;  elles  ont  au^si  pour  hû 
plus  tenâi:e  attachement  ;  elles  le  portent  dans  leurs  bras , 
le  couvrent  de  baisers,  et  le  placent  »ir  leuf  dos,  de  mémo 
que  les  négresses,  etc.  C'est  même  une  chose  remarquable  jus* 
qu'à  quel  point  les  grandes  espèces  à&  singes  nous  ressemblent 
par  la  conformation,  et  nous  imitent  par  leur^ habitudes  na- 
turelles ,  pAT  leurs  manières  et  leur  instinct.  Aussi  plusieurs 
peuples  ne  fopt  aucune  difiScuké  de  les  regarder  comme  de 
vraies. espèces  d'hommes.  Les  Africains,  surtout  \es^  nègres^  qui 
sfm%  déjà  fort  inférieifrs  à  l'espèce  hpm^ne  blanohe ,  admet- 
t0iil  une  sorte  de  pareibté  entre  eux  et  kssÛ9^0« ,  a»  rappori  de 
tous  les  voyageurs^  ils  les  regai^dent  comme  dps  homij»es  pa^ 
iiesseux  et  sauvages  qui  ne  veulent  point  [^adter,  à^  peur^q^i^»» 
Demies  force  ensuite  à  travailler.  Ces  idée&peuvent- entrer  duns 
Ij esprit  d^usfu^i^é. sauvage  et.  peu  policé,  dont  lcespr44  est  si 
peu. cultivé  qu'il  n'a, guère  plus  d'instruction  que  le  singe;  ce- 
pendant les  voyageurs  attribuent  ce&  mêmes,  idées  anx^  Chi- 
nois ,  aux  Péguans.,  aux  Indous.,  aux  Tib^tains^^  ceqxrci  s« 


\ 
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croîem  même  isÂusd^ime  racé  (»riginairedes  ^^««.DansTInde^ 
on  leur  offre  des  nourritures ,  on  leur  bâtit  mém«  des  bépt-r 
tamc,  enfin  on,  les  traite  comme  une  espèce  d'hommes.  Si  nous 
étions  nés  dans  ee  pays,  si  nous  examiniona  chaipie  jour  les 
moeurs^  les  aftanières  àessin^j  nous  n'aurions  penl-êlre  pa» 
autant  d'éloignemeni  pour  cette  idée  qu^en  Europe ,  oà  nous 
n'observons  que  des  animaux  trop  différens  de  nous,  tek  qt»e 
le  chien  ,  Je  cheral ,  etc«> 

11  aeroitfaien  curieux  de  comparer  Thomme  sauvage  etpu^ 
rement  naturel  avec  Vorang-mdàng,  Celui-ci  a  les  mêmes  pen« 
cbans ,  les  mêmes  habitudes  que  nous ,  c'est  parce  qu- il  est 
conformé  de  la  même,  manière  ;  car  il  est  évident  que  les 
œusclea,  les  os  irangés  d'ime  certaine  façon ,  doivent  déter- 
miner des  mouvemens  très-semblables  dans  àts  condition» 
pareilles.  Les  appétits  ,  les  passions,  les  besoins  ,  los  désirs^ 
et  les  Bdœm's  naturelles^  dépendant  aussi  de  rorganisationv 
doivent  donc  se  ressembler  dans  Tbomme  et  dans  le  smge  ^ 
puisque  leur  structure  est  analogue.  Mais  Phomme  est  bien 
perfectionné  au  moral ,  par  Peffetde  la  civilisation,  de  sorte 
qu'il  méconnoit  aufOurd'hot  son  état  primitif.  Pour  le  re-« 
tronver  ,  il  faut  Fétudier  dans  le  singe  ;  c'est  là  que  nous  dé-« 
couvrons  les  firemiers  tinéamens  de  Vhammt  physique  et  ani- 
mal. Le  singe  est  né  imitateur  et  pantomime  ;  il  est  revêche  , 
et  indocile;  sa  gourmandtse»^ale  son  plaisir  de  dérober  et  dé 
nuire  ;  il  est  plein  de  curiosité ,  de  pétulance  ,  et  toujours 
soupçonneux;  W  querelle  sts  voisins  et  les  bat;  sa  mémoire 
est  excellente  et  il  est  très-porté  à  la  vengeance.  Tous  ces 
vices  sont  înhérens  à  rhomm«,  et  l'éducation  a  beatieo«q>  de 
peine  à  les  déraciner.  Noi»  naissons,  pour  ainsi  dire ,  singes  ; 
c'est  TéducatioB  qus  nous  rend  hommes,  (fiênsuttez  mon  Hisk 
naL  dm  Genre  hum. ,  1. 1  ,p.  iSo  à  191,  et  Partiale  de  rOjiÂIffO*^ 
ODTAïf  G  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

\2  homme  «r#  mm  anhnal  nu ,  à  deux  mains  et  à  deux  pieds  f. 
fin  marche  àthovtj.  f  or  est  eapùMe  de  rmscn^  dun  Umg9ge  arUf^ulé^ 
si  qui  esB suseepii^k  de  tMHsaiiork;  ces  caractères  n'appartiei^ 
nent  dans  leur  totalité  à  aucune  autre  espèce.  Par  sa  comfor^ 
mation  pkysîqiie ,.  il  eêî  de  la  division  des  animaux  à  double 
système  inerveas  et  à  vertèbres.  Sa  classe  est  celle  des  espè<- 
ces  'à  sang  cliatfd  et  ii  deux  ventricules  avec  deux  oreillettes 
an:  coBor.  Coiome  la  femme  est  vivipare  et  qu'elle  aHaite  ses 
enùfaBj  elkr  appartient,  ainsi  que  l'homme  ,  à  la  grande 
fanilk  d«9  animanx  k  mamelles ,  appelés  mammifères.  Les 
«^antages  qui  nous  distingoent  nous  làacent  à  la  tête  de  tout 
k  règne  animaè.  En  effets  la  eompJicatton  de  nos  organes 
maltiplie  ew  môm«  proportion  les  fonctions  que  nous  exer-- 
fons  :  qe  qnl  élcutd  nos  facultés  dans  une  semhlaibie  progres«^ 
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sion.  Ainsi ,  plus  un  animal  sera  compliqué ,  plus  son  ètii^ 
tence  relative  se  développera  ;  plus  son  intelligence ,  ses  af- 
fections ,  ses  besoins  s^àgrandîront  ;  plus  il  tiendra  de  place 
dans  là  nature  par  la  multiplicité  de  ^es  rapports.  Un  animal 
frès-simple^cottime  le  polype,  est  circonscrit  dans  des  bornes 
f  rès-rèsserrées  ;  par  la  simplicité  de  son  organisation  ,  il  ne 
forme  qu'un  point  dans  Tunivers  matériel  ;  Pinseçte  plus  com- 
pliqué que  lui ,  montre  ,  par  cette  raison^,  des  rapports  plus 
étendus  ;  il  pèse  davantage  dans  la  balance  de  vie  V  il  se  rap« 
porte  à  un  plus  grand  nombre 'd^ objets,  et  remplit  de  plus  im^ 
portantes  fonctions  dans  l'ensemble  des  corps  organisés  i  le 
poisson  joue  encore  un  rôle  plus  élevé  dans  la  scène  du  mon- 
de; Toiseauy  beaucoup  plus  compliqué  que  le  précédent,  mul- 
tiplie ses  rapports  dans'  la  même  proportion  ;  enfin  le  quaàru* 
pède  surpasse  Toiseau,  et  à  son  tour  il  est  effacé  par  Thomme^ 
qui  remplît  Tunivers  de  ses  désirs ,  de  ses  besoins,  de  ses  su- 
perfluités,  et  tient  à  tout  d.ans  la  nature.  Ce  qui  se  passe  à  la 
Cbine  n'est  point  indifférent  à  l'Européen  ;  il  lui  faut  Vpt  de 
l'Amérique ,  le  diamant  de  Tlnde ,  le  thé  de  la  Cbine ,  le  café 
de  PArabie ,  la  porcelaine  du  Japon  ,  le  sucre  des  lies  ;  il 
asservit  ses  semblables  et  les  immole  à  ses  volontés  ;  il  cher- 
che la  perle  au  fond  de  l'Océan  ;  il  demaxide  la  muscade  aux 
forêts  des  fies  Moluques  ;  le  monde  entier  ne  peut  suffire  à 
ses  déprédations  et  à  ses  inépuisablei  nécessités;  il  ambitionne 
tout,  il  règne  partout  sans  en  être  satisfait.  Cette  énorme  exten- 
sion de  besoins  que  rien  ne  peut  assouvir,  et  qui  s'accroît  à 
mesure  qu'on  les  remplit ,  annonce  la  prodigieuse  activité  de 
|iotr«e  àme  ,  qtki  veut  tout  posséder  et  tout  connoître.  L'ani- 
mal,  ail  contraire  ,  est  aussi  borné  dans  ses  désirs  que  dans 
ses  facultés  ;  car  tout  se  proportionne  au  degré  dé  compli- 
câlion  des  organes  et  à  rét;endue  de  la  puissance  intellectuelle . 
de  chaque  être.  C'est  parce  que  nous  tenons  à  toute  chose , 
que  nous  avons  cru  être  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  c'est  une 
illusion  d^  notre  amour-propre ,  fortifiée  par  le  sfentiment  de 
notre  supériorité  ;  elle  combat  contre  une  évidence  affligeante 
que  l'on  voudroit  se  dérober. 

Cette  multiplicité  de  fonctions ,  cette  variété  si  compliquée 
d'organisation ,  qui  distinguent  l'espèce  humaine ,  étend  aussi 
nos  qualités  intellectuelles  et  morales  dans  la  même  progresr 
fiion.  L'homme  est  composé  de  plusieurs  systèmes  d  organes 
qui  jouissent  chacun  d^une  vie  individuelle ,  qui  ont  leurs 
propres  facultés,  leurs  affections  spéciales,  qui  sentent,  qui 
existent  chacun  d'une  manière  particulière.  11  y  a  plusieurs 
individus  dans  un  seul  homme  :  ou  y  trouve  l'individu  ner- 
veux, l'individu  osseux,  l'individu  musculaire ,  membraneux, 
sanguin  ou  yasculaire  ,  viscéral ,  etc.  Chacun  d'eux  çst  plu& 
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»a  moins  aclîf  j  ^nà  on  moins  prépondérant  dans  l'homme , 
ce  qui  produit  tontes  les  variétés  qui  se  remarquent  entre  les- 
diverses  personnes ,  telles  que  les  tempéramens ,  les  modifi- 
cations des  sexes,  des  caractères,   des  âges,  et  tout  ce  qui 
fait  différer  naturellement  un  homme  de  tous  les  autres  hom- 
mes. Par  rapport  aux  quadrupèdes  •  nous  jouissons  de  la  pré-i> 
pondérance'du  système  nerveux,  soitpar  la  masse  du  cerveau, 
soit  parla  délicatesse  du  toucher,  soit  par  le  haut  degré  de 
sensibilité  morale.  Or ,  chacun  de  ces  individus  partiels  qui 
composent  l'ensemble  de  Thomme ,  ayant  sa  vie  spéciale, 
peut  être  affecté  de  plusieurs  manières  ;  de  sorte  que  le  cer- 
veau ,  qui  e^t  le  rendez-vous  commun  de  toutes  les  impres- 
sions des  sens,  peut  aussi  recevoir  les  modifications  qu'é- 
prouve chaque  partie  du  corps.  Cette  multitude  de  sensa- 
tions diverses  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  le  nombre 
des  comparaisons  on  des  jugenicns  de  Tesprit ,  et  à  donner 
plus  d^ëtendue  à  Tintellîgènce.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
celle  des  animaux  augmente  ou  diminue  progressivement  à 
mesure  que  leur  organisation  se  complique  ou  se  simplifie  ; 
et  Ton  pourrpit  établir  qu'en  c'énéral  l'étendue  des  facultés 
intellectuelles  d'un  animal  indique  le  degré  de  complication 
et  de  susceptibilité  ie  ses  organes.  Nous  traiterons  de  cet 
objet  en  parlant  de  Thomme  considéré  an  moral. 

•  ■  ■  ■ 

DES  ÂGES. 

La  nature  ne  considère  point  les  individus  isolément  ;  elle 
les  crée  et  les  détruit  chaque  jour;  elle  ne  leur  demande  que  la 
perpétuité  de  l'espèce.  Empreintes  passagères  d'une  espèce 
iielle ,  npiis  naissons  et  p^érissons  sans  cesse  ;  nous  passons 
successivement  de  la  vie  à  la  mort  par  des  nuances  imper- 
ceptibles; de  sorte  que  l'existence  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  long  mourir. 

Tempora  labuntur ,  tacitisque  senescimus  annis , 
£t  fugiunt  y  freno  non  remorante ,  dies. 

OviD. 

La  marche  graduelle  des  âges  présente  deux  caractères 
principaux  d^ns  tous  les  corps  vivant  et  organisés  :  i.®  celui 
de  Taccroissement ,  de  la  vigueur,  de  la  vie  expansive  et  sura- 
bondante ;  2.»  celui  du  décroissément ,  de  Taffolblissement, 
de  la  vie  convergente  et  devenue  insuffisante.  Le  premier  est 
le  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  reproduction  ;  le  second  est  la' 
période  de  la  vieillesse  et  de  la  destruction.  Toute  notre  exis- 
tence est  partagée  presque  également  en  jouissances  et  en 
dégoûts  :  telle  est  la  principale  cause  qui  change  nos  affec- 
tions et  nos  Idées  à  mesure  que  nous  avançons  en  âge  ;  car 
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elles  suWent  |[a  m£me  progreuioii  que  notre   constitution 
physique. 

Ces  difîéreDS  degrés  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  vi^ 
vans,  présentent  une  évolution  continuelle  des  organes,  qui, 
ayant  rempli  leurs  fonctions,  se  flétrissent,  s'usent,  se  dé- 
gr^deQt ,  et  périssent  «nfin;  non-seulement  le  corps  entier  ^ 
ses  â^ês ,  mais  chacune  de  ses  parties  jouit  de  ceux  qui  lui 
;^ont  particuliers.  Cette  gradation ,  dont  les  commencemens 
^ont  foibles ,  le  milieu  fort  et  rapide  ,  la  fin  abattue  et  lan- 
guissante, nous  présente  les  mêmes  phases  que  la  marche 
Ordinaire  des  maladies.  La  vie  est  un  état  d'activité  qui  tend 
perjpétueljement  à  la  mort,  et  qui  s'en  rapproche  par  des 
nuances  successives  :  (a  mort  est  la  crise  de  cette  longue 
maladie ,  que  nous  appelons  la  vie.  ï)e  miéme  qu'une  ûèvre 
algue  oRre^  dans  son  origine  un  état  de  chaleur  et  de  tur-^^ 

5escence, ,  un  pouk  vif  et  dur  ;  dans  son  milieu ,  un  caractérç 
'impétuosité,  d'exacerbartion  et  de  trouble  continuel;  enfin, 
vers  sa  terminaison ,  un  affoibli^sement  de  tous  les  symp- 


'\ 


époque  de  l  évacuation  cntiqpxe 
4e.  lar  cassation  de  la  maladie.  Commie  les  maladies  aiguë$ 
suivent  ordinaireH^jQt  des  périodes  sepftenaircs,  la  marckie 
des  âges  éprouve  aussi  plusieurs  changemens  marqués  tous 
les  sept^ns. 

1j  enfance  est-  Tépot^ue  comprise  entre  la  naissance  et  la 
chute  des  dents  de  lait,,  qui  arrive  vers  la  septième  aniiée. 
Jjâge  puéril  est  formé  par  le  second  septénaire,,  et  finit  vers 
la  quatorzième  année ,  qui  annonce  de  nouveaux  change^ 
mens  ^  par  le  développement  des  organes  sexueb  et  la  nuita^ 
tion  de  la  voix.  L'odc^/Asc^oc^  fait  le  troisième  septénaire;:  cette 
époque  se  termine  vers  la  vîngt-unième  année ,  lorsque  la 
barbe  croît  et  que  le  corps  cesse  de  grandir.  La  quatrième  se- 
maine d'années  finit  à  vingt-huit  an» ,  lorsque  les  dents  de 
sagesse ,  ou  les  dernières  molaires  sortent  de  leurs  alvéoles  , 
et  que  le  corps  est  achevé  dans  toutes  ses  dimensions  ;  c'est 
kr  tevàfpê  àè\dtjewmsê  la  phis  bril^lante.  Vàge  piriê  ferme  le 
cinquième  septénaire ,  et  présente  l'homme  dans  sa  plw 
grande  vigueur  de  corps  et  d'esprit  ;  il  s'étend  à  ^a  frenfie*- 
€Î»qnîèiBe  année.  La  sixième  sen^paine  des  ans  eisf  te  midi», 
l^entière  perfectie»  de  F  existence^  V^e  sêationnairê  ^  penAsaU 
lequel  i^s  forces  d*  aceroissement  et  celles  àe  dëeroitisettient 
diemeureat  dans  l^équilibre  ;  il  dore  j«sq»'à  la  quarante- 
^unème  année  :  a  cette  époque,  l'abdoinen grossit  souvent; 
l'homme  qui  n'est  rien  ne  mcMitera  ja«iais>  plus  haut  dans  sa 
vie.  iJâf^émérsmcèà^  àcet%e  héroïque,  et  s^éten^ depuis. 
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quarânte-deux  jjosqa^à  qà«rante-aeaf.  Daas  cette  période  9  U 
femme  commence  k  perdre  sa  fécondité  ;  ses.  mois  cesaeat 
vers  ce  tenip^  critique  ;  l'homme  sent  déjà  défaillir  sa  pre-^ 
inière  vigueur  ;  c'est  le  temps  de  la  fortune  et  de  rétablis- 
sement de  la  famille.  Lorsque  le  corps  commence  k  &e  casser 
et  à  s^aifoiUir,  il  parcourt  son  l^nitième  septénaire ,  et  finit 
à  cinquante-sis  an&  :  alors  les  cheyeqx  grisonnent ,  la  faculté 
générative  diminue  beanicoup.  Le  commencement  de  la  viêH-* 
ksse  se  compose  du  i^iinèipo^  septénaire  ,  et  se  termine  à  la 
Stoûan^troisième  année ,  qui  est  quelquefois  mortelle  pouf 
Thomme  :  on  Pappelle  année  climatérique  9  o'esl  l'âge  cri-^ 
tique  àes  hommes  ;  iks  perdent  ordinairement  alors  leur  fa- 
culté d^engendrer,  çomjQfte  lafemme^  qui  cesse  d'être  féconde 
h  la  septième  semaine  d^ années  :  ces  deux  époques  sont  fa- 
tales h  chaque  se^ie ,.  parce  q^é  U  mort  partielle  àes  organes 
générateurs  <pii  arrive ^ors^  p^ut  entraîner  la  mort  géhé-' 
raie  de  rindindo*  Le  nombre^  de  soi^ante-troiâ  est  formé  de 
sepit  ibis  neuf,  et  d^  neuf  en  neuf  années  il  s'opère  aussi  èes 
cbangen^ns  4an&  le  corps  humain ,  mais  moins  ^ensiUei 
que  ccwf.  de  i^ept  en  sept  :  lorsque  ces  deux  nombres  coïn- 
cident ,  çoif^me  ^  Vépoque  de  soûiante-trois ,  le  changement 
est  plus  considéi:a|»le  ei  plus  dangereux  >  bien  qu'il  ne  faille 
pas  attacli^er,  comme  on  le  feisoit  ja^ ,  nn£  idée  die  fatalité  à 
ces  nomJ^res  fixçs.  En,  effet  9  il  y  a  beaucoup  de  modifications  * 
dans  ces  âges  septénaires^  et;n.oyennaires  ;,  les  cUmats  chauds 
précipitent  leur  marche  ;  les  pays  froids,  la  ralenJissent^  et 
•  U  genre  de  vie  la  fait  varier  :  il  ne  faut  donc  pas  Fadmetftre 
avec  rigueur,  i^is  seipleoaeii^  con^me  une. considération  ap-« 
proximatiye.  Le  dixjèn^e  septénaire  est  le  temps  de  la  dimi- 
nution de  tous,  les  sens  ;  la  vue  baisse  »  Toreille  devient  dure  ^ 
le  toucher  insensible  ;  le  go4t,  se  btese  9.  Foidorat'  se  pend  , 
Vesprit  çoo^i^iience  à  ra4P^iS  Qt  la  ménskoire  s'éleiaft.  Les  pé* 
rio^s  ^i  suivent  ne  soi|tpki9  fne  des  dégEadaftions  saeees»- 
sives;  l'homme,  retombe  en  enfance,  son»  corps  se  penche 
vec^  la  tejçre  ^,  et  semble  aspirée  à:  la.  tombe.  Qitel  spectacle 
noos  oSfîes^  tous  les  êtres  et  cette  grande  proces^iand'hom*- 
mes  de  tout  état ,  qui  s'avancent  successiveiseÀi!  vers  la  mort  ! 
les.  vieiUacdf  marcbeiit  àt  la  tête  ,  en.  chaAcetantt  Vâge  mûr 
les  soit  a^eç  ti^a^qui^ité  ;  f  bonHMe  aduli^e^  Mient  ensuite  pleia 
de  vigueur  ;  1^  jevmeAl^  marcher  detrièvei^  la  tête  levée ,  et 
Tenfançe  f61âlii€^2^èselte<$tpiiS;feisans.toiis  ce  gr,an  che^ 
min.  des.  âgesr^oc^SQfnMOAestQeâ  desvoyageiir&sur  cette  terre; 
Ueqfance  pousse  la.  jen«e65e;.ceUe-Gi  pousse  Tâge  n^r  ,  qui 
précifHte^  à-,  son,  tour  la*  vieillesse- dans  le  tombeau-:  ainsi  neus  ^ 
descendons  sans  cesse  ;  mms  nous  écoolons.  par  une  pente 
rapide  di^  s^pn^tniQt  de:la  vie  àm^L  les  pcofôndeorsidela  mort.» 
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^existence  est  an  cercle  aussi-bien  que  les  ans  ;  la  vieillesse 
se  rapprodie  de  Penfance  ;  on  dirait  que  la  matière  vivante 
tend  en  quelque  sorte  à  se  rajeunir;  car  la  destruction  n^est 
^u^une  tendance  des  corps  organisés  à  passer  dans  de  nou- 
veaux corps  pour  sV  retremper  >  en  y  puisant  une  nouvelle 
existence  ;  et  la  vieillesse  témoigne  déjà  ce  penchant  par  une 
seconde  enfance ,  par  le  regVet  de  sa  jeunesse ,  et  par  la 
louange  continuelle  qu'elle  fait  de  l'ancien  temps  ;  c'est  une 
gravitation  du  corps  vers  son  renouvellement ,  par  le  moyen 
de  la  destruction ,  puisque  la  mort  n'est  que  la  préparation 
à  de  nouvelles  vie^. 

Deux  forces  principales  produisent  les  différens  âges  des 
animaux  :  i.^  la  force  d'accroissement,  d'expansion  et  de 
développement  ;  a.®  la  force  de  décomposition  ,  de  concen- 
tration ,  de  diminution  :  l'une  est  la  puissance  de  vie,  l'autre 
est  celle  de  mort.  Nous  apportons  en  naissant  le  germe  de 
notre  destruction  ;  nous  le  fomentons ,  nous  le  développons 
perpétuellement  y  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ronge  entièrement. 
Dans  la  jeunesse ,  la  puissance  d'accroissement  et  d'expansion 
domine  ;  dans  l'âge  viril ,  elle  se  maintient  en  équilibre  avère 
la  puissance  de  destruction;  cette  dernière  domine  à  son 
tour  dans  la  décrépitude.  Il  s'établit  toujours  un  rapport  entre 
ces  deux  forces  ;  lorsque  Tune  augmente ,  l'autre  diminue  , 
et  réciproquement.  Les  âges  ne  sont  que  la  diminution  suc- 
cessive de  certaines  propriétés  ,  ou  l'augmentation  graduelle 
et  proportionnée  4es  propriétés  contraires  :  ainsi  l'accrois— 
sèment  est  d'autant  plus  lent ,  qu'il  est  plus  éloigné  .de  la 
naissance.  Le  corps,  d'abord  humide  et  gélatineux ,  acquiert^ 
par  nuances  successives  ,  de  la  solidité  et  de  la*  séchere$se. 
Les  mouvemens  faciles  et  prompts  dans  la  jeunesse  devien- 
nent peu  à  peu  roides  et  difficiles.  Le  pouls ,  qui  avoit  jusqu'à 
cent  trente  battemens  dans  une  minute,  à  Tépoque  de  la 
naissance  ,  se  ralentit  graduellement  jusqu'à  cinquante  pulr 
sations  par  minute ,  dans  la  caducité  de  l'âge.  Le  besoin  de 
la  nourriture ,  presque  continuel  dans  l'enfance  ,  se  modère 
par  degrés,  et  finit  par  l'abstinence  dans  Tâge  avancé..  Le 
sommeil ,  si  fréquent  et  si  profond  dans  la  jeunesse  ,  devient 
une  triste  et  longue  insomnie  à  la  fin  de  la  vie.  La  mémoire 
diminue  progressivement  depuis  Tâge  de, raison  jusqu'à  la 
vieillesse.  Il  en  est  de  même  des  passions  ;  ainsi ,  l'amour 
et  la  joie ,  si  vifs  pendant  le  jeupe  âge ,  se  tempèrent ,  se  re-*- 
firoidissent,  et  disparoîssent  entièrement  avec  la  vigueur  et  là 
vie.  L'activité  devient  langueur  ;  la  gatté  se  change  en  une 
mornei  et  sévère  mélancolie  ;  l'élourderie  est  remplacée  par 
la  réflexion  et  la  prudence  ;  la  témérité  par  la  crainte  ;  la 
irancbise  et  la  naïveté  de  l'enfance,  par  l'esprit  renfermé 
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et  sonpçonnenx  de  la  vieillesse  ;  la  légèreté  du  jeune  homme , 
par  la  gravité  de  1- ancien  d''âge  ;  la  prodigalité  du  premiei^ 
•e  tourne  peu  à  peu  en  économie ,  puis  en  avarice  ;  la  sen> 
sibilité  du  cœur  dégénère  en  indifférence ,  ensuite  en  dureté 
d'âme  ;  1-émulation  généreuse  se  traoisforme  en  une  maligne 
envie;  la  défiance  de  tout  succède  à  l'extrême  confiance, 
et  la  ruse  à  Tinnocente  simplicité.  Le  jeune  homme  aspire 
à  de  grandes  choses ,  le  vieillard  se  renferme  dans  le  présent  ; 
le  premier  jette  sa  vie  dans  l'avenir  et  cherche  à  la  répandre  ; 
le  second  ramène  tout  vers  le  passé  et  cherche  à  se  con- 
centrer. C'est  ainsi  que  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  Tes- 
prit  vont  de  l'expansion  à  leur  concentration  ,  depuis  la  jeu- 
nesse  jusqu'à  la  vieillesse ,  en  passibt  par  des  nuances  inter- 
médiaires. Dans  le  bel  âge ,  nous  aimons  le  temps  présent , 
parce  que  tout  rit  autour  de  nous ,  tout  est  joie ,  plaisir , 
agrément  ;  la  mobilité  de  nos  organes  produit  la  mobilité  de 
nos  idées ,  de  notre  caractère  et  de  nos  désirs.  Nous  aimons 
ie  naouvement,  les  exercices  du  corps;  nous  sommes  ardens, 
impétueux,  agiles ,  robustes.  La  danse  ,  la  chasse ,  les  com- 
bats nous  plaisent  ;  nous  aspirons  à  de  grands  objets  :  l'ar- 
gent ne  nous  coûte  rien  dans  les  plaisirs  ;  nous  cherchons  à 
satisfaire  nos  goûts  avant  de  songer  aux  choses  utiles  :  indo-^ 
ciles  aux  sages  conseils,  nous  sommes  enclins  à  tous  les  vices; 
mais  dans  l'âge  fait ,  nous  contractons  des  alliances  utiles  ^ 
nous  formons  des  établissemens  et  amassons  de  la  fortune  ; 
nous  recherchons  les  honneurs  et  les  biens  solides.  Dans  la 
vieillesse  ,  nous  nous  plaignons  sans  cesse  du  présent ,  parce 
que  nos  organes  ne  font  plus  leurs  fonctions  qu'avec  peine  et 
douleur  :  ne  pouvant  plus  jouir  des  plaisirs  actuels  9  nous 
louons  ceux  du  passé ,  et  nous  nous  imaginons  que  le  monde 
se  détériore ,  lorsque  c'est  nous-mêmes  qui  nous  détruisons. 
C'est  ainsi  qu'un  homme*  en  bateau  croit  que  le  riVage  avance, 
et  que  lui  seul  reste  immobile. 

Multa  seoem  circumvemunt  incommoda  :  vel  quoJ  , 

Quserit  et  inventis  miser  abstinet,  ac  timet  uti  ; 
Vel  quod  res  omnes  timide  gelidèquc  ministrat, 
Dilator,  spe  longue,  iners,  avidusque  futuri  ; 
DifBcilis,  querulus,  laudator  temporis  act  . 

Les  quatre  principaux  tempéramens  coïï^cident  encore 
arec  les  âfiçs.  Le  lymphatique  correspond  à  renfa|^;  il  est^  : 
comme  elle,  humide,  pâteux,  endormi,  lourd tfj^fte,  d'un 
esprit  inactif,  hébété  r  d'un  caractère  sans  cli|j||P)  inca- 
pable de  longues  et  profondes  impressions»  La  )<^Hiesse  est 
toujours  d'un  tempérament  analogue  au  sanguin  ;  celui-ci  est' 
vif,  agile ,  changeant,  désintéressé  ;  porté  à  la  volupté  et  aux^ 
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appétits  défi  senSf  e^ ,  babillard  i  sride ,  i^urietix  ^  etprodisne 
de  même  qu^elle.  On  rapporte  Tâge  fait  ^a  tempérament  bi- 
lieux, qui  est  ardent ,  robuste  et  nerveux ,  colérique ,  emporté  ^ 

.  entreprenant ,  passionné ,  brûlant  d'amour  ;  ses  B^ntimens 
sont  ûers  et  élevés.  Dans  l'âge  mûr  et  la  vieillesse ,  nous  ac- 
quérons un  tempérament  mélancolique  ^  dans  lequel  tous  les. 
mouvemens  sont  rigides,  les  muscles  secs  et  durs 4  Fappétit 
sobre  ^  les  désirs  réBécbis  ^  le  caractère  prudent  et  même  trom- 
peur, l'esprit  triste ,  sombre ,  cacké ,  circonspect ,  prévoyant  et 
craintif  :  ainsi  les  tempéramens  nous  offrent  des  prt^gressioas 
analogues  à  celles  des  âges.  Le  lymphatique  a  le  corps  épais,  le 
système  cellulaire  gonfié,  blanc ,  spongieux^  plein  de  graisse  et 
de  lymphe.  Le  sanguin  eft  bien  conformé,  gracietixi  soateint 
est  fleuri ,  délicat  ;  son  caractère  sensible ,  mais  inconstant  Le 
bilieux  est  sec;  sa  couleur  est  haute  et  brune  ;  ses  formes  sont 
rudes  et  prononcées  ;  sa  structure  est  solide,  mâle ,  pleine  de 
vigueur  et  de  feu.  Le  mélancolique  est  doué  d'une  constitu- 
tion maigre ,  aride ,  tendue  ^  d'un  teint  livide ,  d'un  caractère 
tenace  et  avare ,  qui  subordonne  ues  passions  à  sa  raison  pour 
son  propre  avantage.  » 

On  observe  encore  que  chaque  Age  porte  ses  infiuences  sur 
quelque  partie  du  corps  vivant  L'enfance  a  le  ventre  j  le  tissu 

'  cellulaire  et  le  cenreau«^répondérant  sur  tous  les  autres  or^ 
ganes  :  aussi  les  enfans  sont  exposés  aux  maladies  de  la/téte  ^ 
au  carreau ,  aux  cng^rgemens  des  glandes ,  etc.  La  jeunesse 
a  le  système  vasculaire  artériel  dans  un  état  de  supériorité  aux 
autres  fonctions  ^  ce  qui  la  rend  sujette  aux  hémorragies  ^ 
aui  maladies  pléthoriques  et  inflammatoires ,  aux  pérîpnen-» 
monies,  aux  esquinalieies  et  aux  affections  dépendantes  des 
organes  du  haut  du  corps.  La  virilité  a  les  systèmes  musculaire  , 
hépatique  et  sexuel  dans  une  activité  prépondérante  aust  an- 
tre» parties  du  corps}  aussi  est^elle  exposée  aux  fièvres  arden-* 
tes,  au  cholerà-morbus,  aux  coMques^  à  toutes  les  autres  m«-^ 
ladies  qui  dérivent  d'un  excès  de  stimulation  dans  le«  intestins 
et  les  parties  sexuelles.  Nous  trouvous  dans  la  vieillesse  une 
diminution  d'activité  dans  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  dans 
le  système  Veineux  hépatique ,  d'où  naissent  des  affections 
chroniques ,  des  fièvres  intermittentes ,  le  scorbut ,  les  ulcè- 
res ,  l'hypocondrie ,  etc. 

il  7  a  d^ailleurs  on  mouvement  àe  dttataliofi  et  uû«  inspul- 
sion  à  VexJdfHust  dans  le  jeune  Age  ;  tandis  qu'i^  s'opère  uu 
mofiveniÉAinverse  ou  de  concentration ,  et  utie  ÎÉftpulsroti 
à-l^îniérMr  dans  la  vieillesse*  Le  corps ,  l'esprit  du  jeune 
homme  cherchent  à  se  rëptfndre  au^dehors,  à  s'étendre  en  tou- 
tes dhnmsfODS  'f  chez  l'homme  âfié,  le  corps  se  resserre',  Fes^ 
prît  su  reploie  sin^  lui;  tout  se  téflétbit  a»-éedd^9;Le'pr«itti«r 
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est  tout  en  déplolemenf  ;  1«  sècbftd,  tètffeîî  leOTitractîori.  Les 
âges  intemiédiaires  pattkijyent  pins  oa  moins  de  ees  &tt|: 
iinpuIsîoBs  contraires  5  et ,  placés  da'tts'un  juste  milieu ,  iU 
aperçoivent  les  objets  Sous  fear  point  de  vnè  le  plus  exact  ; 
car  dans  le  premier  ige  on  voit  trop  au-delà  dti  vrai ,  et  A^hl 
le  dernier  on^voif  trop  en-deçà  ;  telle  est  satai^  doute  la  ca,ûS6 
principale  de  nos  faux  jugetnens  et  de  nos  préjugés. 

Si  nous  comparons  les  Âges  avec  les  climats  et  les  caractères 
physiques  et  moraux  de  leurs  habitans ,  nous  trouverons  qu^ 
le  septentrional  a  beaucoup  d^ analogie  avec  le  f  empérâmelit 
et  les  niœars  de  la  jeunesse  ;  qu'il  est  vorace ,  bouillant ,  im- 
patient ,  belliqueux ,  d'une  belle  eomplexîon ,  d'un  caractère 
mobile ,  gai ,  généreux ,-  attaché  aux  plaisirs  dés  sens ,  entre- 
prenant,  sincère  9  facile ,  bon  ami,  curieux  de  nouveautés,  et 
porté  k  rindépendance.  L'habitant  des  tropiques  est,  comme 
le  vieillard,  maigre ,  amortL,  lent,  timide,  constant,  sobre  et 
languissant  ;  sa  eomplexîon  est  aride  et  fibreuse  ;  son  caractère 
4>pîniâtre ,  triste , -avare  et  circonspect  ;  son  esprit  sombre  » 
soupçonneux,  méditatif ^  plein  de  difficultés  en  affaires ,  trom- 
peur ,  et  aimant  à  dominer  ou  disposé  à  servir ,  car  ces  deux 
choses  ont  beaucoup  d'analogie.  Les  habitans  des  contrées. 
imermédiaires  participent  plus  ou  moins  des  deux  extrêmes  ; 
nais ,  en  outre ,  ils  sont  actifs ,  industrleujc,  habiles ,  modérés  „ 
laborieux ,  faisant  tout  avec  choix  et  raison,  aimant  la  gloire 
et  la  politesse  ,  cultivant  leur  esprit ,  déployant  leur  génie  et 
exerçant  leurs  talens:  ils  ressemblent  ainsi  à  l'homme  fait  Les 
habitans  des  pays  froids  représentent  le  genre  humain  dan^ 
aa  Jeunesse  ;  ceux  des  climats  tempérés  nous  le  montrent  dans 
l'âge  viril,  et  ceux  des  contrées  chaudes  nous  l'offrent  dans  sa 
décrépitude. 

On  a  jadis  divisé  les  âges  en  quatre  périodes ,  et  on  les  ai 
comparés  aux  quatre  saisons  de  l'année  :  Penfance  est  le 
printemps ,  la  jeunesse  est  l'été  de  la  rie  ,  l'âge  viril  est  son 
automne  9  et  la  vieillesse  son  hiver  :  ou  bien  on  les  met  en 
parallèle  avec  le  jour ,  dont  l'adolescence  est  le  matin  ,  l'âge 
pubère  le  midi ,  la  maturité  de  l'âge  est  le  soir,  et  la  vieillesse 
est  la  nrft  de  notre  vie.  Nous  pensons  qu'on  peut  réduire  plus 
exactement  à  trois  époques  principales  ,  les  âges  de  l'homme 
et  de  tous  les  êtres  organisés  :  la  première  est  celle  de  Vaccrob- 
semad  ;  la  secondé  est  celle  de  la  tepmduction  ;  la  troisième 
est  celle  du  éécroissemerU  on  de  la  destruction.  II  est  certain 
qu'en  établissant  quatre  âges,  on  est  obligé  de  diviser  par  le 
milieu  une  époque  unique ,  celle  de  la  perfection  et  de  la  re* 
production  ^  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  qui  se  pass^ 
dans  l'homme,  les  anitnauxet  les  planter,  ôû  l'on  n'observe 
qae  trois  temps  nkarqués.  On  peut  en  dire  autâdt  des  saisons. 
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qui  ne  sont  réellement;  qn^aa  non&bre  de  frôi^  ;  Phiver  ,.le 
printemps  et  l^été  ;  car  la  partie  de  l'automne  qui  produit  de» 
fifaîts.appartient  encore  à  Tête,  et  celle  qui  dépouille  la  terre 
de  sa  verdure  a  le^  qualités  de  Tlûver  :  d'ailleurs  «  Thiver  et 
la  nuit  correspondent  plutôt  à  ia  mort  qu'à  ia  vieillesse  ;  cel- 
le-ci ressemble*  davantage  à  l'automne  et  ap  soir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  plus  nattxrel  et  pla?  simple 
de  diviser  les  âges  en  trois  époques  qui  seront,  i.^  la  ^unesse 
ou  le  temps  de  l'accroissement ,  depuis  la  naissance  julsqu'à 
l'âge  adulte,  vers  trente  ans  ;  2.<^.  l'âge  virib,  depuis  trente  jus- 
qu'à soixante  ans  ;  et  3.<^  la  vieillesse  ,  depuis'  soixante   ans. 
|usqu^à  la  mort.  Un  homme  bien  constitué  peut  être  trente 
ans  à  s^  accroître  en  toute  perfection,  trente  anâàvivre  dans 
cet  état  parlait ,  et  trente  ans  à  demeurer  dans  une  .verte  et 
vigoureuse  vieillesse ,  ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingl-dir  ans. 
La. treizième  semaine  d'années  se. termine  à  ta  quatre-vingt-, 
onzième  ;  et  si  nous  n'abusions  pas  autant  de  nos  forces  par. 
nos  excès  et  notre  genre  de  vie  insalubre  ;  si  nous  suivions  la 
toi  naturelle  ,  à  la  manière  des  animaux,  ntol  doute  que  nous, 
ne  pussions  parvenir  à  une  grande  vieillesse  sans  aceidens  ,- 
comme  on  en  observe  de    nombreux  exemples  chez  le» 
hommes  sobres,  les  habitans  du  Nord,  chez  plusieurs  peu—, 
plades  sauvages  et  les  brames  de  l'Inde ,  qui  ne  vivent  que 
de  végétaux ,  qui  sont  chastes ,  tempe rans  et  sages.  L^ existence 
dû  quadrupède  est  de  sept  fois  la  durée  qui  se  trouVe  e^fre. 
sa  naissance  et  l'époque  de  sa  puberté ,  selon  la. règle  établie, 
par  fi uffon ,  d'après  des  observations  certaines.  Ainsi,  plus 
un  animal  est  capable  d'engendrer  promptement ,  plus  sa 
vie  sera  courte.  L'homme  qui  est  à  peine  pubère  à  quatorze 
ans,  devroit  donc  vivre  cent  ans  environ  ;  tout  ce  qui  est  re-^ 
tranché  de  ce  nombre  d'années  qui  nous  a  été  donné  par.  la 
nature  >  vient  de  notre  faute  ou  de  la  foiblesse  de  notre  €Ops->» 
tilution ,  causée  parla  mauvaise  complexion  de  nos parens ^ 
ïhais  tous  nos  maux  dérivent  originairement  de  notre  manière . 
dé  vivre  ^  peu  conforme  aux  lois  nature  11-es. 

Il  y  a  trois  termes  dansi  l'époque  de  l'accroissement  :  Celni- 
de  Tenfance ,  celui  de  la  puberté  ,  et  celui  de  la  viriHté. 

De  V  Enfant.  \      ' 

A  peine  l'enfant  est- il  sorti  des  entrailles  maternelles ,  que' 
fies  premières  voix  sont  des  gémissemens  ;  il  annonce  déjà, 
l'a  misère  de  sa  destinée  ,  et  semble  ne  se  présenter  à  la  lu- 
Aiière  de  la  vie  que  pour,  en  partager  aussitôt  les  douleurs.. 
•Nous avons  touspassé  par  cet  état  de  foiblesse  et  d'innocence , 
è  la  merci  des  maux  de  toute  espèce  ,  et  ne  pouvant  rien  par 
nous-mêmes';  car  nous  naissqns  plus  foibles  qu'aucun  des  ani- 
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maux ,  jet  xiotre  <exîstepce  jmX  attachée  à  celle  de  notre  mère. 
L'homme  prend  naissance  entre  Turii^e  et  les  excrémens;  il 
rit  dans  un. état  de  trouble  ej^  de  toiirmems  continuels ,  puis 
il  descend  daps  la  toijnbe  :  é^oit-ce  la  peine  de  naître ,  et 
n*eât-il  pas  mieux  valu  n^exister  jaiQai^  ? 

LtQrsqjae  Tenfaotylent  au  n;ionae  ,  on  Je  lare  dans  de  l'eau 
tiède  avec  un  peu  de  yip;  .on  Teçsuie  ;  où  lie  son  cordon  om* 
billca}  ,  et  on  le  coupç  au-dessus  de  la  ligature.'  Des  femmes 
sauvages  tranchent  ce  cordon  d^u,n  coup  de  dept,  et  ne  le  lieD;t 
pas  toujours  ;  cependant  »  il  arrive  rarement  des  hémorra- 
mes  dans  ce  dernier  cas.  Les  Hottentotes  ne  lavent  point 
leurs  enfans  pour  enlever  cette  légère  mucosité  que  les  eaux 
de  Tamnios  déposent  sur  sa  peau.  Un  grand  nombre  de  na- 
tions ^u  Nord  plongeaint  leurs  enfans  naissans  ,  dans  l'eau 
froide  ,  ou  même  les  étendaient  sur  la  ueige.  G'étoit  la  cou- 
tume des  Ecossais ,  des  Irlandais  ,  des  anciens  Helvétiens  et 
Germaijas ,  des  premiers  ba]l>itaji$  de  l'Italie  i  dont  un  poète 
a  dît  :  • 

Dorifit)  è  stirpe  gertut ,  fidtos  ad  ITilmîna  pfîmum 
Deferimus  sievoque  gelu  duramus  et  undis. 

Les  Morlaques  ,  les  Islandais  ,  les  Sibériens ,  et  plusieurs 
autres  ,  pratiquent  encore  cet  usage  aujourd'hui  ;  ce  qui  Iba- 
bitue  de  bonne  heure  Thomme  à  Jta  froidure  ,  et  lui  donne 
une  santé  plus  robuste  ;  néanmoins  ,  il  faut  redouter  l'endur- 
cissement  du  tissu  cellulaire ,  qui  rend  violets  ces  enfans  ,  et 
les  fait  périr.  J.-J.  Rousseau  ,  loin  de  préconiser  cette  pra- 
tique  et  de  blâmer  la  médecine  9  auroit  rendu  plus  de  services 
en  étudiant  mieux  les  facultés  de  notre  «organisatiou. 

£n  comprimant  les  enfans  dans  le  maillot ,  leur  poitrine 
est  serrée ,  ce  qui  leur  donne  une  tendance  à  la  phthisie.  La 
compression  des  viscères  du  bas-ventre  empêche  la  libre  di- 
gestion ,  d'où  résultent  des  engorgemens  et  la  cacochymie , 
catnses  premières  du  rachitisme.  Le  sang^  trop  resserré  dans 
le  corps ,  reflue  au  cerveau ,  et  y  produit  des  .convulsions , 
des  paroxysmes  d'épilepsie.  Les  langes  nous  torturent  et  nous 
déforment.  Une  position  contrainte  devient  fatigante,  en- 
gourdit leç  organes  9  cause  de  la  douleur,  force  l'enfant  à  s'a- 
giter avec  violence,  et  par  ses  tiraillemens ,  elle  fait  quelque- 
fois sortir  des  hernies  ou  démettre  quelque  articulation.  Le 
maillot  est  donc  une  coutume  insensée  et  cruelle,  qui  ne  peut 
produire  aucun  bien  ,  et  qui  cause  beaucoup  de  mal.  Les  na-^ 
tîons  sauvages  et  les  animaux,  qui  ne  font  jamais  usage  do 
maillot ,  sont-^ils  plus  déformés  que  nous?  Trouve-t-on  parmi 
les  chiens,  les  chats,  les  brebis,  les  chevaux,  les  poules,  les 
serins^  des  individus  bossus,  boiteux,  contournés,  rachi-* 

XV.  3 


r 


34  H  O  M 

tiques  9  comme  dans  les  générations  des  hommes  mis  au 
maillot  ?  Cet  emprisonnement  de  tons  les  membres ,  cette 
douloureuse  contrainte  ,  ne  doirent-iis  pas  aigrir  le  carac- 
tère pour  toute  la  vie ,  en  la  commençant  par  des  actes  de 
yiolence  et  des  leçons  de  servitude  ? 

Il  s^opère ,  à  la  naissance ,  un  changement  dans  la  circu- 
lation du  sang  ;  des  étemumens  soulèvent  la  poitrine ,  font 
sortir  la  mucosité  des  narines ,  et  entrer  l'air  dans  les  pou- 
mons. Le  sang ,  qui  pénètre  dans  ces  viscères ,  y  est  impré- 
gné d'air,  retourne  au  cœur  par  la  veine  artérieuse^  et  se  dis- 
tribue ensuite  k  tout  le  corps ,  par  l'artère  aorte  et  ses  bran- 
ches. Avant  cette  époque,  le  sang passoît immédiatement  du 
ventricule  droit  du  cœur  dans  son*  ventricule  gauche.  Néan- 
moins ce  changement  de  circulation  ne  s'exécute  pas  subite- 
ment ;  mais  il  est  préparé ,  dès  l'état  de  fœtus ,  par  des 
nuances  successives. 

Uenfant  naissant  a  les  os  epcore  cartilagineux ,  les  extré- 
mités petites ,  les  chairs  molles ,  gélatineuses ,  humides  ;  ses 
vaisseaux  sont  grands  et  lai^ge^,  ses  nerfs  sont  gros,  son  cer- 
veau est  considérable ,  son  ventre  est  dbtendu,  le  tissu  cellu- 
laire qui  enveloppe  ses  organes  est  lâche ,  spongieux ,  rempli 
de  lymphe;  ses  elandes sont  gonflées ,  et  pleines  d'humeurs 
douce3  et  fades.  On  peut  même  exprimerime  liqueur  laiteuse 
de  ses  mamelles  pendant  les  premiers  jours  de  sa  naissance. 
Les  yeux  sont  ternes ,  ridés ,  et  couverts  d'une  légère  tuni- 
que (tumque  de.  HaUer) ,  qui  empêche  l'action  trop  vive  de  la 
lumière  sur  ces  organes  encore  délicats.  Les  oreilles  sont  fer- 
mées par^une  mucosité  qui  arrête  les  sons  trop' forts  ;  les  sinus 
pituitaires ,  enduits  d'une  humeur  visqueuse ,  sont  incapables 
de  sentir  les  odeurs  ;  ia\peau  trop  molle  ne  peut  donner  en- 
core aucune  idée  du  toucher,  et  la  langue  peut  à  peine  goûter 
quelque  saveur.  Il  faut  que  nous  nous  apprenions  peu  à  peu 
à  nous  servir  de  nos  sens  ;  nous  n'avons  qu'un  instinct  borné 
qui  nous  porte  machinalement  vers  le  sein  maternel,  et  nous 
enseigne  à  W  sucer.  *  . 

Ordinairement  l'enfant  naissant  a  vingt-un  pouces  de  lon- 
gueur, et  pèse  de  six  à. dix  livres.  Les  premiers  cris  qu'il 
pousse  annoncent  l'impression  iaouveile  et  inaccoutumée 
qu'il  reçoit  de  l'air  ;  bientôt  il  évacue  quelques  glaires  de  la 
gbrge ,  et  il  urine.  Le  sommet  de  la  tête  ou  la  fontanelle  est 
une  partie  de  son  crâne  qui  n'est  pas  encore  devenue  solide  ; 
elle  est  placée  entre  l'os  frontal  et  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux;  on  la  sent  battre  à  la  naissance.  II  paroît  que  cette 
ouverture  ,  qu'on  ne  trouvé  dans  aucun  animal ,  existe  dans 
l'espèce  humaine  ^  à  cause  de  la  compression  que  doit  éprou- 
ver le  cerveau  dans  la  matrice,  et  afin  qu'il  puisse  se  râpe- 
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tisser  ôQ  se  prftter  plus  facilement  dans  Faccouchenient* 
Les  animaux  n^ayant  pas  la  tête  d  grosse  que  Tenfant,  n'ont 
pas  en  besoin  de  cette  précaution  de  la  nature. 

Quelques  jours  après  la  naissance ,  Tenfant  éptonrt  une 
Jaunisse  passagère ,  parce  que  la  Ule  et  le  système  hépatique 
commenceBt  a  entrer  en  fonctions.  C  est  ordinairement  le 
premier  jour  que  Penfaut  rend  le  inecomum ,  matière  noirâtre 
des  intestins  du  foetus.  Le  premier  lait  de  la  mère ,  on  le  c^dos^ 
trum ,  est  séreux  et  laxatif ,  ce  qui  aide  à  débarrasser  cette  ma- 
tière excrémentitielle  ;  cependant  on  ne  laisse  téter  Tenfant 
que  doiize  heures  après  sa  naissance.  La  nature  a  sagement 
proportionné  les  qualités  du  lait  maternel  aux  besoins  de 
Penfant  ;  aussi  le  lait  des  nourrices  lui  est  beaucoup  moins 
conrenable  ;  il  est  trop  vieux  ei  trop  épais ,  car  il  est  plus 
séreux  dans  la  mère  à  mesure  qu'il  est  plus  voisin  de  l'accou-* 
thement.  D'ailleurs ,  le  lait  d'une  étrangère  n'est  pas  aussi 
approprié  au  tempérament  du  nourrisson  que  celui  de  sa 
propre  mère ,  et  à  plus  forte  raison  le  lait  d'un  animal  :  il 
n'est  donc  rien  de  tel  que  de  suivre  la  nature. 

Le  nouveau-né  dort  presque  toujours ,  et  demande  à  téter 
chaque  fois  qu'il  s'éveille.  Les  négrillons  se  pendent  eux- 
mêmes  à  la  longue  mamelle  de  leur  mère,  et  s'attachent  si 
bien  à  ses  reins  ^  qu'elle  peut  travailler  et  agir  sans  les  tenir. 
Le  bercement  des  enfafns  les  fait  (Quelquefois  vomir ,  et  leur 
est  souvent  nuisible  ;  leurs  cris  vîolens  peuvent  produire  des 
hernies;  la  malpropreté  dans  laquelle  les  laissent  croupir  des 
nourrices  négligentes,  leur  cause  des  excoriations  qu'on 
guérit  avec  de  la  poudre  de  bois  vermoulu  ;  les  coliques  qui  les 
tourmentent  peuvent  être  apaisées  avec  des  adoucissans  et 
de  légers  laxatifs ,  et  les  acides  qui  se  forment  dans  les  pre« 
mières  voies  se  corrigent  aisément  par  les  mêmes  moyens. 

Ce  n'est  que  vers  le  quarantième  jour  que  l'enfant  com-  . 
menée  à  rire  et  à  connoitre  ceux  qui  l'approchent. /uc^yD^^jpaA's 
puer^  risu  cognoscere  nuttrem;  mais  il  ne  balbutie  que  vers  le 
dixième  ou  douzième  mois.  Les  mots  les  plus  naturels  sont 
ceux  àehabaj  papa ,  marna;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  trouvent 
dans  toutes  les  langues ,  et  qu'ils  désignent  les  noms  des  père 
et  mère. 

On  ne  doit  nourrir  l'enfant ,  pendant  les  trois  premiers 
mois,  que  du  lait  maternel;  seulement  on  peut ,  au  bout  d'un 
mois  et  demi ,  faire  usage  de  la  panade  ;  mais  la  bouillie  est 
une  très-mauvaise  nourriture,  qui  empâte  l'estomac  de  l'en- 
fant ,  engoi^e  et  farcit  ses  intestins ,  et  le  fait  souvent  périr. 
La  panade  étant  bien  plus  facile  à  digérer,  doit  être  préférée. 

L'allaitement  doit  naturellement  durer  jusqu'à  l'époque  de 
la  dentition.  Les  dents  incisives ,  au  nombre  de  huit ,  dont 
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quatre  au-4evaiit  de  chaque  mâchoire^  crcH^&ent  à  hait  on 
dix  mois.  Ce  déFeloypement  ^st  douloureux ,  et  s^annonce 
par  un  état  de  ilèvre  ^i  i^luflammatloo.  A  cette  époque ,  il 
faut  dow^  tcè$^f^e«i  de  o^ourriture  ài  Teoiant  :  aaus  cette  pré- 
caution >  Ion  risque  4e  le  mettre  en  danger  de  périr.  Xes 
quatre  dents  canines  pu,  l^s  ^iUèr^  sortent  Ters  le  dixième 
ntiois ,  et  au  douzième  ou  quiatorziànie  ,  les  mâchelières  ou 
molaire:^. po lissent  et  se  dévetopp^pt  au  nombre^  de  seize ,  ce 
qui  (ait  eA  tout  vingt-bull  den^.  \  VÂge  de  vingt-six  à  trente 
ans,  ou  niâo^e  beaucoup  plus  tdt ,  il  se  déreloppe  quatre  oiot 
laires,  deux  au  fond  de  chaque. mâchoire  ,  ce  qui  complète 
1^  nomWe  de  tronte^ux  dentâL  Ces  dernières  molaires  sont 
appelées  dfinis  d€  mgessf.  Vers  Tige  de  six:  à  sept  ans,  ii  s'o-  , 
p^e  un  nouveau:  développement  dans  le  système  outritif  de 
Vexâani;  il  devient  plus  vigoureux;  les  incisives i^  q^'o^.ap- 
pelle  dent;^  de  lait,  tambenl^  et  sont  remplacées  parj^^aoïires 
plus  larges  eA. plus  fortes.  Il  enestde.mème  ^  vers,  dix  !^  douze 
e^is^  àQ%  quatre  caniners  et  des  quatre  premières  mâdicliéres. 
)i  y  a  donc  un  cenoavellejxient  dans  les  seize  dents^^  anié- 
rieuires  V  mais  les  seize  autres  postérieures  ne  se  renouvellent 
points  Les  femmes  n'ont  pas  toujours  trente -deux  4^pts  ^ 
cavsouventlesi  dents  de  sagesse  ne  se. développent  point  çhe? 
elles.  On  cite  4e^  entais  qui  sont  n^%  avec  des  dents  încîr 
sives  ;  mais  ces  exemples  s,oat  rares* 

Les  ckeveux  des  enfans  nai^saps  sont  toujoues,plps  ou  moins 
blonds  dans  la  raoe  européepne  ;  mais  dans  les  autres  races 
humaines^  ils  sont  déjà  toiUnqirs.  Il  en  est  d/^  même  de  ririsl 
La  couleur  4e;$  cV^^it^  eldes  yeuse  devient  plus  femçée  à  me- 
sure qu'on  avance  eu^g^rV  eMe  se  déteint  ensuite  Iorsqu"*on  a 
passé  l'âge  mûr«  et  qu^on.enti^e.da;ns  la  vieillesse...  Les  enfans 
des  nègces.et.des  peuples  dont  la  peau  est  d'une  couleur  très- 
fofljçée^  naissent  blancs;  notais  ils  sç  colorent  peu  à. peu, 
quoiqu^on  ne  les  expose  point  au  soleil 
,  Plus  ou  est  ycwne  y  plus  T accroissement  t%X  rapide.  Il  en 
est  de.  même  dans  l'espèce  humaine  que  dans  les  animaux  et 
i^s  plantes.  On  observe  encore  jfue  cet  accroissement  est 
A^  considérable  en  été  qu'en  hiver,  parce  que  la. chaleur 
4e  favorise.  La  nutrition  est  communément  en  rapport  avec 
la  croissance  des  corps.  En  effet  ^  dans  la  ma;trice^»  le  Coetus 
^e  nourrit  À  toute  heure  du  sang  maternel;  aussi  son  volume 
<augn»ente  en  toute  dimension  en  peu  de  tenq>$.  L'enfant 
mavge  souvent^  et  grandit  aussi  plus  vite  que  te  jeune  homme^ 
car  ceXui-ci  mange  moins  à  proportion.  D'ailleurs,  à  mesure 
que  les  organes  prennent  de  la  solidité,  de  la  sécheresse  , 
ils  grossissent  pluÂ  lentement  ;  les  fibres  deviennent  moins^xr- 
tencibles,  les  cajuaux  s'obsQruent  peuipeu^  lesjmaincii»  se 
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rempUssent ,  la' noarriture  passe  plut  difficilement;  et  ne 
trourant  plus  d'emploi  ,dans  la  composition  des  organes ,  elle 
se  sécrète  en  caisse ,  ou  se  iran&iforme  en  semence  pour 
produire  an  nouTel  être.     ,  ;^      : 

Il  y  a  des  enfans  qui  ^^accroissent  ai^ec  ^ias  de  rapidité 
que  d'antres ,  et  qui  ont  plus  de  précocité  dans  toute  Véco- 
nooiie.  Les  filles  sont  plus  tàt  formées  que  les  garçons ,  soit 
que  leur  oi^anisation  ait  besoin  de  moins  de  solâité  et  de 
nutrition  ;  soit  que  la  sensibilité  de  leur  système  nerveux  ait 
donné  plus  de  rapidité  k  leur  croissance  \  soit  enfin  que  leur 
corps  «  ayant  naturellement  plus  de  délicatesse^  leurs  fibres 
plus  de  ténuité,  le  tissu  de  leurs  organes  moins  d'épaisseur 
et  de  force ,  elles  panriennent  plus  t6t  à  leur  point  de  per- 
fection^ 

Vêla  puberté^  de  Paniourj  et  de  la  mensiruaiion  chez  Us  femmes. 

Jusqu'à  présent  nous  n'av^ons  vu  dans  l'homme  qu'on  être 
individuel  dans  un  état  de  dépendance,  de  misère  et  d'im*- 
puissance-,  bientôt  nous  l'allon^voir sortir  de  tutelle, s'afi'ran- 
chir  de  cette  fotblesse  originelle ,  et  porter  en  lui-même  les 
germes  de  nouvelles  viesX^enfant  n'existe  que  pour  lui-même; 
U  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  d'aucun  sexe ,  et  n'appartient  qu'au 
présent.  L'être  pubère  nVst  plus  isolé  dans  la  nature;  il  tient 
à  l'espèce  entière,  et  se  trouve,  en  quelque  sorte,  citoyen  de 
la  postérité  :  son  etistente  est  due  aux  âges  futurs;  de  lui  doit 
s'élever  une  tige  dont  les  rameaux  iront  se  perdre  dans  Téter-* 
nité  àe»  siècles.  Il  ne  yit  plus  pour  lui-même  ,  il  existe  pour 
l'espèce  humaine  ;  devenu  membre  intégrant  de  cetta 
grande  famille,  il  n'appartient  plus  à  lui  seul,  mais  à  tous. 

À  cette  brillante  époque  delà  vie,  Tenfant  perd  sa  nul- 
lité ;  il  devient  homme  (mjémmé;  son  se^e  se  prononce  et  lui 
révèle  le  secret  de  êea  forces^  Un  sentinient  nouveau.s'éiève 
au  fond  des  cœurs ,  et  leur  apprend  qu'ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  indifférens  sur  la  terre  ^  que  le  corps  a  plus  de  vie 
qa'il  ne  lui  en  faut  pour  hli  seul  ^  et  que  celle-ci  tend  à  se 
répandre  au-dehors. 

Nous  n'existons,  à  vrai  dire,  ^ue  pour  notre'  espèce  ,  et 
non  pas  pour  nous-mêmes  s  «ar^  dans  notre  enfance,  nous 
0e  vivons  qu'à  peine ^  nous  ne  possédons  qu'une  demi-vie; 
et  dans  la  vieillesse ,  nous  (raînons  avec  chagrin  les  débris  et 
les  ruines  de  n<^tre  existence.  Maia  lorsque  nous  jouissons 
<i*ane  vitalité  pleine  et  entière,  elle  n'est  plus  pbur  nous, 
elle  cherche  sans  cesse  à  s'en  séparer  pour  former  de 
nouveaux  êtres.  L'âge  de  la  reproduction  est  tout  selon 
l'ordre  de  la  nature  ;  c'est  pour  lui  seul  que  sont  créés  la 
force  »  la  santé ,  le  plaisir,  la  beauté  et  l'amour  ;  c'est  à  cette 
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unique  ëpoque  qn'éclatenti^mtelligence  et  la  vigueur  de  Tâmes 
en  perdant  la  faculté  génératiye,  nous  perdons  tous  nos  avan- 
tages :  l'amour  disparoît;  la  beauté  se  flétrit,  la  rigueur  se 
casse,  le  génie  s'éteint,  le  jplaisir  s'enfuit  avec  la  santé;  le 
temps  nous  enlève  toutes  nos  illusions  et  nos  voluptés ,  et  ne 
laisse  plus  qu'une  lie  amère  dans  la  coupe  de  la  vie.  Il  semble 
que  nous  ayons  été  jetés  sur  la  terre  par  la  nature  pour  la 
seule  reproduction.  Hors  ce  temps,  tout  est  foiblesse,  peine  9 
misère^  impuissance  dans  la  vie.  Les  deux  termes  de  notre 
existence  se  plongent  dans  deax  fleuves  étemels ,  celui  de  la 
naissance  et  celui  de  la  destruction  ;  et  le  milieu  appartient 
à  Tespèce ,  parce  que  c'est  d'elle  seule  que  nous  tirons  notre 
vie  ,  et  c'est  à  elle  seule  que  nous  devons  la  rendre. 

£n  effets  cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en  nous* 
mêmes,  est  un  don  de  nos  pères  qui  l'ont  eux-mêmes  reçu  de 
leurs  ancêtres ,  et  ceux-là  d'autres  hommes  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  la  longue  carrière  des  âges.  L'existence  n'est  donc 
qu'une  transmission ,  une  continuité  de  la  même  faculté ,  de- 
puis l'origine  de  l'espèce  humaine  jusqu'à  nous  ;  ou  plutât 
nous  ne  vivons  point  par  nous-mêmes ,  mais  par  Tespèce  qui 
nous  donne  l'être ,  puisque  nous  n'existerions  pas  sans  eue. 
On  peut  dire  que  les  individus  n'existent  pas  réellement  par 
eux-mêmes  :  ib  vivent  d'emprunt;  ils^  ne  sont  que  des  usu- 
fruitiers éphémères  d'un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  réside 
dans  la  masse  des  êtres  organisés»  La  génération  n'est  que  le 
passage  du  mouvement  vital  d'un  corps  organisé  à  une  ma- 
tière disposée  à  s'organiser,  et  la  nature  ne  connoh  que 
l'acte  de  la  génération.:  c'est  l'unique  but  de  tous  ses  travaux. 
Ce  que  nous  appelons  amour  n'est  que  la  manifestation  ex-^ 
térieure  de  ce  mouvement  vital  qui  tend  à  se  répandre  dans 
d'autres  êtres ,  pour  leur  communiquer  la  vie.  Ainsi,  nou$ 
sommes  tous  animés  par  l'amour  ;  c'est  de  lui  seul  que  naos 
tenons  les  semences  de  notre  existence. 

La  puissance  créatrice  ou  le  mouvement  vital  que  nous 
avons  reçu  par  l'acte  de  la  génération,  opère  de  deux 
manières  :  i.*'  Dans  l'intérieur  des  individus  mâles  ou  fe- 
melles^ en  les  faisant  croître ,  nourrir  et  fortifier.  a.<*.Â  l'ex-^ 
térieur,  par  les  organes  sexuels ,  et  en  se  communiquant  à 
une  matière  susceptible  d'en  être  imprégnée.  Tant  que  cette 
puissance  d'amour  agit  dans  l'individu  seulement ,  elle  y  est 
concentrée;  mais  lorsqu'elle  à  porté  le  corps  à  un  état  de 
force  et  de  perfection  qui  ne  peut  plus  s'augmenter,  elle  est 
forcée  de  se  déborder  au-dehors.  Plus  elle  se  porte  à  l'exté- 
rieur 9  moins  elle  opère  dans  l'intérieur  de  l'individu  :  en  ef^ 
fet ,  Ton  observe  que  la  génération  affoiblit  extrêmement  la 
vie  propre  4u  dorps ,  et  ^'il  nous  en  reste  moins  à  mesure 
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^e  nous  «n  comnianiquons  davantage.  Cette  toi  est  ana- 
logue k  celle  de  Timpalsion  dans  les  corps  bnits;  ils  se  ralen- 
tissent en  proportion  du  mouvement  qu'ils  communiquent  aur 
obstacles  environnans. 

Indépendamment  de  ces  communications  vitales  entre  les 
deux  sexes  pour  la  reproduction  d'un  nouvel  être  ,  il  y  a  ^ 
d'un  individu  à  un  autre ,  de  ces  sympathies  et  de  ces  anti- 
pathies singulières  qui  dérivent  de  la  même  source.  La  pre- 
mière et  la  plus  puissante  des  sympathies  est  celle  de  l'amour. 
Cette  propagation  àes  affections  animales  entre  deux  s%xes  ^ 
s'exécute  suivant  certaines  lois  qu'il  est  nécessaire  d'appro^ 
fondir  ici;*car  elle  n'a  pas  lieu  indifféremment  entre  toute 
femme  et  tout  homme,  puisque  nous  trouvons  des  personnes 
qui  nous  plaisent  plus  ou  moins  que  d'ajitres,  et  qu'il  est  des 
rapports  secrets  qui  conviennent  aux  uns ,  tandis  qu'ils  n'o* 
pèrent  pas  de  même  chez  d'autres. 

Voici  comment  nous  concevons  ces  sympathies.  On  sait  que 
si  l'on  fait  vibrer  un  corps  sonore  près  d'un  semblable  corps 
sonore  en  repos ,  ce  dernier  vibrera  bientôt  à  l'unisson  :  ainsi  ^ 
nne  corde  tendue  près  d'une  autre  corde  agitée  9  une  cloche 
auprès  d'une  autre  cloche  qu'on  sonne,  entreront  en  vibration. 
Or ,  le  corps  humain  et  son  système  nerveux  ,  peuvent  ac^ 
quérir  un  certain  état  de  sensibilité  et  de  mobilité  (non  pas 
que  les  nerfs  soient  jamais  distendus  comme  des  cordes,  ainsi 
qu'on  l'a  jadis  imaginé  mal  à  propos ,  car  nous  voyons  qu'ils 
sont  relâchés  même  dans  le  corps  vivjmt);  mais  a  est  très^ 
s&r  que  leur  activité  peut  être  plus  ou  moins  grande  ,  puis^ 
qu'on  l'excite  par  des  spiritueux ,  des  aromates.,  et  qu'on  la 
diminue  par  àes  narcotiques  ;  et  puisque  nous  voyons  que 
certains  nommes  sont  plus  vifs,  plus  ardens ,  plus  irascibles 
que  d'antres. 

Supposons  donc  on  corps  humain  dans  un  état  déterminé 
d'excitabilité.  On  peut  le  comparer  à  un  corps  sonore  en  vi- 
bration. Si  l'on  approche  ui^  autre  corps  humain  d'une  na- 
ture analogue  ,  celui-ci  doit  se  mettre  à  l'unisson  du  pre-- 
mier ,  de  même  qu'une  corde  fait  vibrer  une  corde  de  j^a- 
reille  nature.  Cette  condition  de  similitude  est  nécessaire 
pour  produire  la  sympathie  ;  sans  cela  elle  n'a  pas  lieu.  ^    -^ 

Qn  on  mette  en  rapports  un  /eune  homme  avec  nnejeun& 
fih;  il  est  très-certain  que  leur  constitution  physique  et 


symnathie  «  concordance  ,  amour. 

Mais  si  l'un  des  individus  a  sa  complexion  dans  un  état 
différent  ;  si  l'un  est  vieux  et  l'autre  jeune  1,  il  n'y  a  plus  d^unis^ 
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son  ni  4^a€eord  dans  rébranlemenl  des  qeifs/il  nyâpluÂ  de 
sympathie  ^  mais  indifférence  oa  inaction. 

Enfin  ,  si  les  deux  eomplexions  sont  dans  des  conditions 
très-contraires ,  si  l'une  est.très-Irritable  et  i^autre  très-Apa-^ 
thiqqe  ;  alors  la  dissonance  se  prononce  ^  et  il  y  a  anti- 
pathie mutneile.  Voilà ^  je  pense,  ce  qui  fait  qae  iés  càtac^ 
tères  ardens^  impétueux,  ne  peuvent  pas  sapporterlescâfae^ 
tères  mous ,  apathiques  ,  et  réciproquement. 

C'est  donc  la  similitude  qui  existe  entre  dedx  complétions . 
qui  fait  éclore  Tamour ,  la  sympathie  ,  l'amitié  ,  ta  coinpa»-^ 
aton  ;  enfin  tout  ce  qui  dénre  des  rapports  d'humeur.  -C'est 
la  discordance  des  systèmes  nerveux  qui  détermine  l'anti- 
pathie  et  la  haine  ;  c'est  leur  inaction  qui  cause  rincUfKreUce. 

Ce  rapport  des  systèmes  nerveux  ou  des  complexions  se 
marque  dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  ainsi,  Tenfant  recherché 
l'enfant ,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jetmes  gens  i  le* 
vieillards  avec  les  vieillards  »  parce  que  tout  le  monde  cher* 
che  sa  cossonnance  de  complexion. 

£l  comme  cette  harmonie  a. lieu  aussi  seloti  tine  cer«^ 
taine  manière  dépendante  de  ^habitude  ,  nous  aimons  sur*^ 
tout  les  personnes  chez  lesquelles  cet  accord  desentiiliènset 
d'idées  s'exécute  dans  le  même  ordre  que  dans  nous-mêmes. 
C'est  aussi  pdur  cette  raison  que  nous  nous  plaisons  davan* 
tage  avec  nos  amis  qu'avec  des  étrangers  qui  ne  sont  point  k 
nôtre  unisson.  Deux  amis  iie.sont  antre  chose  que  deux  ot^ 
gcines  nerveux  dont  les  ébranlemens  simultanés  jouent  sui^ 
vaut  le  mime  ordre  dans  des-circonstances  pareilles  ;  ce  qui 
produit  un  accord  parfait  L'un  et  l'autre  sont  affecté;»  de  Ik 
marne  manière,  tout  de  même  que  les  deux  yeux  ou  lés  àtvkX 
.moitiés  du  corps  qui  aentent  pareillement;  car  notre  corps  eaft 
formé  de  deux  moitiés  amies ,  c'est-à-dire,  actives  et  sensi- 
bles au  mém«  degré.  Si  «n  œil  est  plus  fort  que  l'autre,  on  est 
loi:^he  \  il  ep  est  de  même  dans  l'amitié  ;  si  un  aïkii  est  inégal 
à  l'autre^,  U  y  a  du  louche  dans  leur  union  :  l'intimité  ^  Ik 
communauté,  ne  sont  plus  aussi  parfaites  ni  aussi  uniformes. 

.Pourquoi ,  dans  le  jeune  âge  ,  cherche  -  t-  on  avec  tant 
d'ardeur  à  aimer  ?  Pourquoi  nous  £aut-il  des  amis ,  des  maî- 
tresses ,  des  plaisirs  ?  C'est  que  le  système  nerveux  est  dans 
un  état  d'extrême  excitahilité ,  et  qu'il  aspire  partout  à  sa 
consonnance,  parce  qu'il  n'est  que  comme  une  moitié ,  étant 
seul.  C'est  par  une  suite  de  notre  organisation  double  ou 
formée  de  deux  moitiés  accouplées ,  que  nous  demandons 
des  senaations  doubles,  jpe  même  que  nous  avons  deiix  jûvtx 
ou  deux  oreilles ,  qui  nousdonnent  simultanément  une  itiêmie 
sensation  à  l'unisson ,  il  nous  faut ,  par  similitude ,  dts  affec* 
tions  doubles,  telles  que  les  afiect^oas  mutuelles.  Nous  res*' 
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séDtoDs  alarli  des  ptaiMm  ^tntlùpÊtÈ  àf»  eolâfsônnaiice^'hâf^ 
monîqaiis. 

Plus  l'iiDÎssoQ  des  deux  systèmes  oerreux  est  parfait  ^  plus 
le  plaisir. est  rvif ,  parce  qtt^alors  nous  recevons  en* quelque 
sorte  une  double  rie ,  nous  agrandissons  une  fois  plus  noire 
sphère;  un  autre  système  nerveux  devient  pour  ainsi  dir;2 
le  ndtre  ;  il  s'incorpore  avec  nous  par  sa  conformité ,  qui  de-* 
vient  d'autant  plu»  iniime  qu'elle  est  plus  exacte. 

Les  personnes  les  plus  vives ,  les  plus  excitables ,  sont  au'ssl 
iesr  plus  susceptibles  d'éprouver  retfet  dés  sympathies  et  des' 
antipathies.^  comme  nous  le  voyons  chaque  jour,  parce  que 
leur  système  nerveux  est  dans  un  état  d'excitation,  ou  très- 
analogue  ,  ou  très-contraire  k  celui  des  personnes  affectées. 
C'est  cette  connexion  intime  de  deux  systèmes  nerveux  'qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  l'amour.  Ainsi  ^  au  milieu  des 
délices  ei  de  la  volupté  ^  les  plaisirs  ne  sont  jamais  plus  vils. 
^u'À  tnesure  que  les  transports  sont  plus  partagés  ;  de  ma-* 
nière  qu'on  jouit  hon  "•  sei(lement  de  ce  qu'on  éprouve  soi** 
même ,  mais  encore  de  ce  qu'éprouve  une  personne  aimée, 
La  jouissance  est  aloi^  doublée ,  parce  que  les  sensations  oil 
1  âme  de  deux  appartiennent  en  entier  à  chacun.  De  même , 
si  l'on  pouvoit  regarder  en  même  temps,  et  par  ses  yeux  et 
par  ceux.d'un  autr^  ^  je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  éprouvât 
^alemeiit  un  grand  plaisir.  Nous  aimons  tant  ces  conson^ 
oances.^ue  noiis  Voulons  être  aimés  ^  et  que  nous  sommes 
charmés  d'être  approuvés,  en  toutes  choses; 

On  nous  demandera  pourquoi  un  homme  est  mbind  pOHd 
rbrs  ma  autre  homme  que  vers  uiie  femme  :  c'est  qu'il  faut 
bien  distinguer  ici  deux  genres  de  sympathies  ;  l'une  n'a  rap*- 
port  qu'aux  Individus  f  l'autre  au  sexe.  Deux  hommes  sont 
attira  Vmi  vers  Kaiitre  par  une  sympathie  simple  ,  indivis 
dneUe^  qui  émane  de  la  correspondance  de  leur  organisa^ 
iLon  I  inaîs  un  homme  et  Une  femme  sont  attirés  non-seule-* 
«entpar  cette  première  sympathie  simple,  mais  encore  par 
celle  qm.éAMme  d.es  sexes^  Un  état  particulier  de  i'organé 
sexuel  mâle  ^  produit  un  état  semblable  dani  l'organe  sexuel 
féminin  correspondant.  Cette  syiàpathie  est  même  l'une  des 
plus  marquées  :  tout  devient  cnoimun  entre  deux  organes 
correspottdansy  lorsqu'ils  sont  au  même  degré  d'exeiiation.  En 
^(Fet ,  toutes  les  parties  de  notre  corps  ayant  une  vitalité  qui 
leur  est  propre,  ont  aussi  des  sympathies  particulières  ;  nos 
organes  Téagissentles  uns  sur  les  autres^  et  s'entre^ommu^ 
niquent  lottes  leurs  affections  ;  ils  ^ot  chacun  leur  sphère  de 
sensibilitéf  qui  s'engrène  dans  les  sphères  des  organes  voisins. 

Mais  pcmrquoi  ce  Jb^oin  d'affections  semblables  dans  un 
autre  corps  ?  il  nous  vient,  ce  me  semble  ,  de  noire  çonfor^ 

\  ■ 
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mationoraaniqae  double;  car  on  reconnoft  aitément  qae  le 
corps  de  1  homme  et  de  ta  piapart  des  animaux  est  composé 
de  deux  mpitîës  accolées  dans  leur  longueur  ;  ce  qui  fait  que 
nous  avons  deux  yeux ,  deux  oreilles ,  deux  narines ,  deux 
hémisphères  au  cerveau ,  deux  pieds ,  deux  mains ,  deux  tes- 
ticules j  etc.  Les  parties  du  milieu  du  corps  ^^  comme  la  lan- 
gue ,  la  verge  ,  etc. ,  sont  aussi  foirmées  de  deux  moitiés  sy- 
métriques réunies  et  soudées  par  le  milieu.  Cette  conforma- 
tion double  dans  les  organes  des  sens  procure  des  sensations 
physiques  doubles;  mais  parce  qu'elles  s'opèrent  dans  le 
même  moment ,  elles  nous  pardissent  uniques  et  simples  ; 
car  elles  se  mêlent  et  se  confondent  en  un  seul  corps,  de 
même  que  nos  organes  doubles. 

Or,  nous  sentons  par  des  organes  doubles  qui  ont  des  forces 
k  peu  près  égales ,  c'est-à-dire ,  consonnantes  ;  nos  idées  et 
notre  entendement  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accontuméa depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude  et  de  la  confor- 
mation double  des  hémisphères  du  cerveau  ;  paf  analogie  , 
nous  cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles. 
Voilà  pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  les  objets; 
c^est  encore  pour  cela  que  les  correspondances  nous  plai- 
^nt ,  *  que  les  comparaisoYis  nous  sont  agréables ,  que  les 
rapports ,  les  harmonies ,  les  consonnances  nous  délectent. 
Tout  ce  qui  est  isolé ,  nons  paroh  déchiré  de  la  grande  trame 
des  êtres;  Tunité  qui  nous  charme,  est  le  concours  égal  de  deux 
semblables;  car  tout  est  relatif  à  quelque  chose;  dans  Tuiiî— 
vers  tout  a  ses  liaisons  et  ses  harmonies  ,  jusqu'à  la  discorde 
même. 

Ce  principe  d'union  et  de  correspondance  qui  est  en  nous , 
me  paroît  donc  émaner  de  notre  conformation  double  ;  et 
j'en  retrouve  des  preuves  irrécusables  dans  tous  les  animaux 
dont  le  corps  est  de  deux  moitiés  égales  ,  tandis  que  les  co^ 
quillages  univalves  et  les  bivalves  (i),  les  zoophytes,  qui  ne 
sont  pas  formés  de  deux  moitiés  également  symétriques ,  et 
les  espèces  dont  le  corps  mon  n'a  pas  mie  figure  constam- 
ment régulière  ,  manquent  de  ce  principe  de  sympathie  et  de 
consonnance.  C'est  un  fait  très-reconnu  en  histoire  naturelle 
(  F.  Hermaphrodite  )  ,  que  tous  les  animaux  symétriques  , 
tels  que  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  ,  les  pois- 
sons ,  les  crustacés  et  les  insectes  ont  toujours  leurs  sexes  sé- 
parés sur  deux  individus  différens  ;  mais  les  coquillages ,  les 
jtoophytes ,  les  vers  ayant  tous  un  corps ,  ou  privé  de  symé- 


(  i)  Quoique  ces  animaux  paroissent  doubles ,  leur  organisation  n*est 
vi^ilemçnt  égale  «t  symétrique  de  chaque  thM. 
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trie ,  ou  de  nature  mdlle  et  capable  de  prendre  momentané- 
ment des  formes  non  symétriques ,  sont  tous  hermaphro-  ^ 
dites  ou  androgynes.  En  effet,  s'ils  n^ont  pas  des  organes  sy- 
métriques ,  ils  ne  sentent  pas  d^une  manière  également 
double  et  instantanée ,  comme  les  autres  espèces  ;  ils  n^ont 
alors  aucune  sensation  consonnante  ;  ils  n^éprouveront  donc 
aucun  rapport  de  sympatbie  et  d^ antipathie  ;  ils  ne  pourront 
donc  ni  s'entre-aimer  ni  s'entre-haïr  ;  cela  étant ,  les  sexes  ne 
doivent  pas  être  séparés  chez  eux ,  car  ils  seroient  trèsnpeu 
portés  à  s'unir ,  et  1  espèce  ne  pourroit  pas  se  perpétuer.  Une 
huître  est  parfaitement  indifférente  pour  une  autre  huître  ; 
elle  n'a  de  ra]^ports  qu'avec  elle  seule ,  et  peut  se  suffire  à 
eUe-méme.  Les  limaçons^  quoique  androgynes,  s'accouplent, 
à  la  vérité ,  mais  sans  s'aimer  beaucoup  ni  sç  plaire  mutuelle- 
ment ensemble  ;  car  chacun  d'eux  étant  mâle  et  femelle  , 
chacun  donne  et  reçoit  en  même  temps:  c^est  donc  une  sorte 
d'échange,  de  marché,  de  troc,  dans  lequel  ils  demeurent 
quittes  l'un  envers  l'autre,  parce  qu'ils  ne  cherchent  que  ce  qui 
leur  est  agréable,  sans  se  soucier  ensuite  de  leur  voisin.  Plus 
les  animau]^  sont  d'une  organisation  simple ,  moins  ils  ont  de 
correspondance  entre  eux;  au  contraire ,  l'homme  ayant  la 
constitution  la  plus  compliquée  parmi  tous  les  animaux,  jouit 
ai|ssi  du  plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  divers  indi- 
vidus de  son  espèce;  aussi  ses  sympathies  sont  très-multipliées. 

Comme,  chez  les  animaux  à  sexes  séparés,  il  faut  un  désir, 
une  affection  réciproque  ,  et  comme  il  leur  est  nécessaire  de 
s'agréer,  de  se  rechercher. pour  parvenir  à  se  reproduire  , 
leur  sensibilité  extérieure  et  le  domaine  de  leurs  correspon- 
dances sympathiques  doivent  être  plus  agrandis  que  dans  les 
autres  espèces.  Il  faut  qu'il  s'établisse  entre  les  sexes  desrela- 
lions  nerveuses  plus  intimas.  Or,  comme  nous  trouvons  ces 
sympathies  chez  les  animaux  doubles  9  et  comme  nous  ne  les 
renconirons  nullement  chez  les  espèces  non  symétriques  et 
en  même  temps  hermaphrodites,  il  reste  démontré  que  ces 
relatioiis  nerveuses  sont  liées  à  l'organisation  double  et  à  la 
séparation  des  sexes.  F.  Sëxes. 

£n  effet,  à  mesure  que  les  correspondances  sexuelles  se 
développent,  l'indifférence  cesse  dans  tous  les.étrcs  ;  etlors^ 
que  la  vieillesse  les.rompt ,  toutes  les  syrapatliies  d'amour  dis* 
paroissent.  C'est  donc  ce  transport  de  la  vie  dans  les  organes 
extérieurs  pour,  se  mètre  en  contact  avec  un  autre  corps ,  ce 
sont  donc  oes  relations  sexuelles,  sources  délicieuses  des  syioa- 
pathies,  qui  .constituent  la  pubertés 

Dans  l'espèce  humaine  de  nos  climats,  on  n'aperçoit  ordi- 
nairement les  premiers  signes  de  la  puberté  que  vers  J'âge 
dédouane  à  quatorze  ans  chez  les  filles,  et  de  quinze  à  dix- sept 
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ans  chez  les  garçons  ;  maïs  ces  ëpoqaès  ranisnt  par  toute  la 
terre,  i.^sijiiyaiit  le  degré  de  tempërature  du  climat;  a.^  par 
la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures;  3»^  selon  le  dévelop* 
pement.des  facultés  morales;  ^.^  suivant  la  nature  de  tempéra* 
ment  ;  5.°  par  la  complexion  propre  de  chaque  race  humaine.  • 
Premièrement,  la   chaleur  augmentant  Tactivité  de   la 
puissance  vitale  dans  tous  ies  corps  organisés ,  rendant  Tac-* 
croisse  ment  plus  rapide,  et  faisant  consumer  plus  de  vie  en' 
moins  de  temps ,  doit  rapprocher  de  la  naissance  Tépoque  de 
la  puberté.  C  est  aussi  ce  que  nous  démontre  le  genre  ho^ 
main  depuis  les  pâles' jusqu^à  la  zone  torride.  Un  FinlandaiSi 
un  Danois,  sont  à  peine  pubères  à  dix-huit ,  ou  même  vingt- 
deux  ans,  parce  que  la  froidure  retarde  leur  développement  ; 
les  filles  n'y  deviennent  nubiles  qu'àdix-^septoudix^nenf  aiis. 
Au  contraire,  un  Hindou,  un  Persan,  un  Arabe,  sont  en 
état  d'engendrer  dès  Tâge  de  treize  à  quatorze  ans,  et  on  voit 
des  filles  déjà  mères  chez  ces  peuples  à  dix  ou  douze  ans.- -Les 
contrées  tempérées  et  intermédiaires  voient  accélérer  ou  re« 
tarder  la  puberté  de  leurs habitans,  suivant  leur  plus  ou  moins 
grande  chaleur.  11  est  rare  qu'une  fille  ne  soit  pas  formée  eu 
Italie  à  quatorze  ans  ;  au  nord  de  la  France ,  il  lui  faut  en-> 
^Iron  quinze  ou  seize  ans;  mais  en  tout  pays  les  garçons  ne 
deviennent  pubères  qu^un  peu  plus  tard,  parce  que  leur  corps 
étant  plus  robuste ,  plus  compacte ,  et  en  général  plus  grand  et 
plus  solide  que  celui  du  sexe  féminin,  il  lui  faut  un  plus  long 
espace  de  temps  pour  le  porter  au  mémo  degré  de  perfection. 
Ce  n'est  pas  un  avantage  pourThomme  que  la  précocité  du 
développement  de  ses  parties  génitales  ;  au  contraire  ,  les 
peuples  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure,  sont  ans&i , 
par  cette  raison ,  vieux  et  împuissans  dé  bonne  heure  ;  tandis 
que  les  hommes  dont  la  puberté  ^st  lente  et  tardive,  consei- 
rent  leur  vigueur,  leur  jepnessé  et  leurs  forces  générativesjus* 
que  dans  un  âge  avancé.  Chez  les  Orientaux  qui  sont'pubères 
à    treize  ou  quatorze  ans ,  la  faculté  propagatrice    décroit 
dès  rage  de  trente  ans;  ils  sont  déjà  cassés  et  ruinés;  il  leur 
faut  des  remèdes  stimulanset  aphrodisiaques  pour  les  rendre 
capables  de  remplir  le  devoir  conjugal.  Leurs  femmes  ces- 
sent anssiy  à  cette  époque,  d'être  réglées;  toute  leur  beauté  se 
fane  et  se  flétrit  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  ainsi  qu'une  jeune 
fleur  dont  la  racine  est  atteinte  d'Une  langueur  mortelle.  Les 
peuples  du  Nord  ne  devenant  pubères  qu'aune  époque  plus 
reculée ,  leur  corps  a  tout  le  temps  dé  se  fortifier;  aussi 
conservent- ils  plus  long-temps  la  faculté  d'engendrer.  Il  n'est 
pas  raîre  d'y  rencontrer  àtsfemmei  qui  conçoivent  à  l'âge  de 
quaranté-cinq  ans  Ou  même  cinquante  ans  ,    et  dés  hommes 
capables  d'engendrci:  par^delàTâge  de  soixante  ans«  • 
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JJon  a  pu  considère!*  (]ue  les  climats  chauds  animoient  Vax- 
dcur  amoureuse  dans  le  sexe/éminia  ,  développoient  mémç 
davantage  ses  organes  sexuels;  que  les  jouissances  préraato* 
rées ,  ou  qui  précèdent  Tentier  accrqissernent ,  abrégeoien^ 
sa  taille  dans  Tlnde  orientale  comme  partout  ;  on  en  pour- 
roU  encore  citer  des  observations  k  Otahiti,  à  Suniatra 
(  Marsden  ,  Histoire  de  Sumat  ^  tom.  1 1  )  ;  et  c'est  aux  ma-* 
riages  précoces  et  à  *la  corruption  des  mœurs  germaniques 
qu^un  médecin  (  Herm.  Conringios ,  de  Hahi^u  Germanor, , 
chap.  ix)  attribue  la  diminution  de  la  haute  taille  q^'avoient 
anciennement  les  peuples  allemands,  lorsqu'ils  vivoient  linnf 
letir  primitive  innocence  (  Csesar ,  Beli.  gûli.  L  Y;  et  Tacit , 
fl/or.  Gernumor. ,  cap.  vm  ). 

Des  observations  nombreuses  font  voir  encore  qôe  si  la  cha- 
leur du  climat  n'est  pas 4a  senle  cause  de  la  précocité  dans  le 
finx  menstnieU  elle  y  influe  singulièrement  £n  effet,  dans  lA 
race  blanche  d^Ëurope^  les  femmes  sont,  au  nord^  plus  tard 
sujelles  à  cette  évacuation,  qu'au  midi.  Dans  la  Saxe  9  la  Thu^ 
ringe  et  la  Haute -Allemagne,  la  menstruation  ne  commence 
qu'à  quinze  ans  ,  même  dans  les  villes  (Blnmenbàch^  Instii, 
pitysiol.y  Gottiog.,  1798,  in  8.",  p.  4.27  et  5o6);  elle  est  en- 
core plus  tardive  dans  les  contrées  plus  septentrionales  (  Barg- 
'^ay. ,  Aer.^  lac.  et  cuf.  Franco/, ,  pag.  i45;  Klein,  Hist,  naU 
Epac.  ,  p.  i83);  et  dans  les  lieux  élevés,  on  la  voit  reculée 
jusqu'il  vingt  09  vingt-quatre  ans  (  Saiyr.  siksi^ir^^  n.®  V  )  ;  aassji 
les  femmes   conservent  leur  fécondité  jusqu'à  un  âge  très<-> 
avancé, selon  Martine,  (ff^esternJsiands^  p.368)9  danslesîlès  du 
Iford,  tes  Orcadès,  les  Hébrides;  et  même  on  voit  en  Irlande 
des  femmes  devenir  mère^  à^oixante  ans(Boate,,Q^ire/âiu^.« 
p.  178;  Plot,  Qafardskm^  p.  199;  et  Bresiau^r  sammlung.^ 
an  i^a^^pnv. ).  fin  France,  la  menstruation  commence^ 
potéPrordinaice,  h  ouatOfM  ans,  et  même  k  treize,  dans  les 
départemens  niëridionaux  et  les  grandes  villes  où  Tesprite^ 
plus  précoce,^  naurritare  plus  abondante^  les  passions  sont 

ÏIus  excitées.  Kn  Languedoc,  les  filles  sont  plus  tâtréglées  qu'à 
'aris  (  Fizgérald  ,  Mém»  /»  p^  3  ).  £n  Italie  y  les  femmes  se 
voient  formées  dès  douze  ans  (  Ulmus  ^  De  lUer. ,  p.  i3o  )  ;  il 
en  est  de  même  des£sp^noLe&;et  à  Cadii:,  on  le^  marie  sou* 
vent  à  cet âge.COsbeck^  ^eàe  Ostind.^  p.  ^.;  Hayman,,  Bei^^ 
tom.  1 9  p.  16  ).  A  Hinorqu^ ,  la  puberté  se  marque  dès  Tâge 
de  onze  ans  (  Cle^orn ,  Nat  Hist,  t^  Minfxrc.^  p.  53  ).  A 
Smyme,  on  a  vu  des  mères  âgées  seulement  de  onze  à  4ouze 
ans  (  lom^eus  ,  Cas^  medic.';  Solingen  ,  Embryolog. ,  p.  8  ). 
Les  Planes  sont  conuxuinément  réglées  à  neuf  ou  dix  ans , 
selon  Chardin  (  Vm:ag.y  tom.  vii ,  p.  |63  ).  Il  en  est  à  peu 
près  de  mieme  au  iCatre  (  JK.enali ,  d^n^  Y  Histoire  n^^  <fe  i'iu^- 
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met  d'Orient  de  »t.  Dcsgencttes ,  Pam  iSpa ,  part  t  î  ,  p.  44,); 
les  femmes barbaresques  sontsourentmèfesàdnzeans  (Shavr^ 
Voyag.  en  Barbar. ,  17^3 ,  in-4-o. ,  tom.  t ,  p.  SgS  )  ;  ainsi  que 
celles  des  Agows  en  Abyssinie,  d'après  Bruce  (  Voyag.  aiat 
sourc.  du  Nil ,  lom.  m ,  p.  849  ^  in-4.**  ).  Dès  Tâge  de  neuf  à 
dix  ans  9  on  voit  des  signes  de  puberté  chez  les  filles  au  Sénégal 
(  Adanson ,  Voyag.  au  Sénégal. ,  pag.  20  ).  Il  paroît  que  l'^e 
de  dix  ans  est  le  plus  général  pour  la  menstruation ,  non-âeu^ 
lement  en  Arabie  (Niébuhr ,  D«cr.  ifc  l'Arab. ,  p.  101  ),  mais 
encore  en  diverses  parties  de  l'Afrique  (  Démanet ,  A/r.  fi, 
tom?  II,  pag.  60  ;  Labarthe ,  Càte  de  Gvin. ,  p.  128;  et  /Krf. 
génér,  des  voyag,  ,  tom.  IV-,  p.  112  ). 

Il  y  a  même  des  exemples  d'une  plus  grande  précocité  ^  et 
Ton  cite  en  Arabie ,  à  Alger  (  Prideaux ,  Vie  de  Mahomet , 
p.  78  ;  Laugîer  de  Tassy ,  Hîst.  dfAtger ,  p.  68  ) ,  ài  la  côte  de 
Malabar  (Dellon,  Voyag,  aux  Ind,  ^  tom.  i^  p.  277),  des 
exemples  de  femmes  mariées  dès  Tâge  de  huit  à  neuf  ans ,  et 
devenues  mères  peu  de  temps  après.  AuDécan,  suivant  Thé- 
venot  (  Voyag, ,  part,  v ,  1.  %  ,  c.  48  )  1  des  femmes  ont  en- 
fanté à  l'âge  de  huit  ans.  Paxman  {Med,  Indor:^  p*  17  )  ^  vu 
des  mariages  de  filles  âgées  de  quatre  à  six  ans  ;  mais  il  n'est 
nullement  croyable  qu'elles  fussent  pubères  ;  on  sait  en  ef&t 
que  c'est  une  coutume  générale  dans  les  Indes  de  fiancer  Sa. 
même^  marier  des  enfans  ensemble  (Sonnerat,  Voyag,  aum 
Ind,j  tom,  I ,  p.  118;  Col/ect,  de  Thévenot ,  tom.  1  ;  Méthold, 
Eelat.  de  Golconde,  p.  7);  c'est  pourquoi  l'on  trouve  des 
femmes  mères  à  dix  ans,  à  Java  (^PhUos.  Transad,^  n."  243),  et 
dans  rindostan  (Thévenot ,  tom.  m ,  1. 1 ,  ch.  29  ;  et  Grose  , 
Voyag. ,  p.  343);  mais  ces  faits  ne  sont  pas  généraux,  car  on 
observe ,  même  dans  des  régions  froides  de  rEurope ,  des  ex- 
ceptions en  ce  genre  ;  ainsi  Haller  cite  à&s  Suissesses  râaf ées 
à  douze  ans  {Physiol:  dém, ,  lib.  xxvill ,  tom.  VII ,  p.  ïi^o)  ;  et 
Smellie  (On  midcoifry ,  p.  107)  a  vu  àt%  Anglaises  mariées  à 
cet  âge.  On  a  vu ,  même  dans  la  Belgique  et  ]^  Suisse  (Jou- 
bert ,  Err.  popuL^  IW,  il ,  ch.  2  ;  et  Acta  lidoetica ,  tom.  iv  , 
p.  107) ,  des  filles  de  neuf  ans  être  enceintes  et  accoucher  ; 
mais  on  nepeut  rien  conclure  de  ces  particularités.  D'ailleurs 
en  Guinée  l'on  excite  le  flux  menstruel  de  bonne  heure  par  le 
coït  chez  les  plus  jeunes  filles.  A  Porto  Real  et  Ardée ,  ce  flux 
est  déterminé ,  chez  les  petites  Négresses*,  en  introduisant  un 
pessaire  de  bois  tendre ,  creux  et  rempli  de  fourmis  ,  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  leur  vagin;  et  le  prurit,  occasioné  par 
ces  insectes ,  détermine  l'afflux  du  sang  dans  les  partieisexuel- 
les  (^Coutumes  et  cérémon.  relig,  de  Picart ,  toin.  Vit ,  p.  220). 
L'emploi  des  lotions  stimulantes  et  aromatiques ,  chez  les 
Egyptiennes  et  plu8ie^rs  Asiatiques,  afin  d'enflammer  les  dé- 
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«rs  et  la  volupté ,  ne  peat  qa' Accélérer  »  dès  la  première  jeu- 
nesse ,  l'évacuation  des  règles  ;  et  les  alimens  très-succmens 
qae  les  Banians  donnent  à  leurs  filles ,  produisent  un  effet 
analogue  (Ovington ,  Voyag. ,  tom.  ii ,  p.  a8 ,  trad.  fr.). 

U  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  cette  loi  générale  , 
que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courtç  et  rapide  sous  les 
cienx  des  tropiques ,  plus  leur  Tieillcsse  e$t  communément 
longue  :  ciiiùs  pubescuni  ^  citiùs  senescunt,  Setttblables  aux  fleurs 
des  mêmes  contrées ,  à  peine  écioses  le'inatin  ^  elles  sont 
flétries  bientôt  par  l'ardeur  du  jour.  Aussi ^es  femmes  se  ren- 
ferment-elles dans  les  soins  domestiques  et  l'éducation  des 
enfans,  lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  conse^er  des  prétentions 
à  plaûre  par  les  agrémens  du  corps.  Toutefois ,  comme  leur 
Tieillesse  est  plus  précoce ,  elle  est  moini^'vieillesse  que  la 
nAtre  ;  les  cheveux  des  femmes  ne  blancKissent  pas  aussi 
promptement  que  les  nôtres  ;  elles  deviennent  rarement  chau- 
ve,  et  leur  vie  s'écoule  moins  vite  que  celle  des  vieillards  ;  car 
en  général  les  femmes  parviennent  souvent  à  x^n  très-  grand 
âge  avec  moins  d'inconvéniens  que  l'autre  sexe.  Seroient-elies 
puis  vivaces ,  parce  que  leur  constitution ,  naturellement 
molle )  acquiert  moins  de  roideur,  de  sécheresse,  d'ari- 
dité?^ 

Dans  la  race  nègre,  lors  même  que  les  individus  sont  trans- 
portés sons  àes  climats  plus  tempérés  que  l'Afrique  ,  cûpme 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  l'Europe  ,  ils  deviennent 
plus  tdt  pubères  que  la  race  blanche  ;  il  existe  à  peu  près  un  an 
ou  plus  de  différence  à  cet  égard  ;  ce  qui  prouve  que  la  race 
noire  est  naturellement  plus  précoce  que  la  nôtre.  Cet  exemple 
ie  remarque  bien  évidemment  aussi  dans  la  race  mongole. 
Non-seulement  à  Siam  (LaLoobère ,  Description  du  royaume  de 
Sianii  tom.  i,  p.  i55) ,  à  Golconde,  au  rapport  de  Méthold^ 
en  Chine ,  et  au  Japon ,  d'après  divers  voyageurs,  la  puberté 
du  sexe  féminin  commence  vers  onze  et  douze  ans  ;  mais  même 
dans  les  contrées  beaucoup  plus  froides  que  les  nôtres,  on  re^ 
.  connoh  qu'elle  est  plus  précoce  que  parmi  nos  climats.  Utie 
Kalmouke ,  une  Mongole  de  la  Sibérie ,  sous  un  ciel  aussi 
firoid  que  celui  de  Suède ,  sont  nubiles  dès  l'âge  de  treize  ans  ; 
tandis  que  la  Suédoise  ne  l'est  guère  qu'à  quinze  ou  seize. 
Mais  plus  au  nord  encore,  et  jusqu'aux  confins  de  la  mer  Gla- 
ciale ,  les  femmes  samoîèdes  sontmenstruées  à^&  Tâge  de  onze 
ans,  et  souvent  mères  à  douze  (Klinstaedt,  Mém,  sur  les  Sa-^ 
mdied, ,  p;  ^i-43).  Quoique  foiblement  réglées ,  les  Lapones 
ie  sont  vers  douze  ans  (Linn, ,  Fauna ,  suec,  ;  Yan  Swieten , 
Comm,  in  Boerhaaç,^  tom.  IV,  etc.)  ;  et  il  paroît  en  être  de 
mCme  de  toutes  ces  races  de  myrmidons  polaires^  comme 
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les  Ostiaques,  les  J^kaf^s,  Ie8Kamlfichadales,etc.,^tmâ9if 
les  Esquimau);:  eu  Amérique. 

Pent-étre  que  ia  petitesse  naturelle  de  1^  taille  accélère  Té*, 
poque  de  ia  puberté  chez  ces  peuples  ;  mais  aussi  Mue  uour-, 
Tiivare  toute  animale  ,  de  poissons  ^  qu'on  sait  être  slimi^laote 
et  aphrodisiaque  en  général ,  et  jun.e  habitation  presque  ^pn-, 
tinueHe  sous  des  iourtes  souterraines  joù  r/ègne  p^e  |:bale^, 
étouffante  au  moyen  des  yaj>eurs  de  Teaji  versée  sur  de» 
pierres  rongies  au  feu  ;  toutes  ces  causes  ^  diso^s-^pus,  p^u* 
vent  avancer  Tépoque  de  la  puberté  chez  les  ieux  sexes ., 
parmi  les  peuplades  polaires. 

Dans  rAmérique  méridionale ,  la  puberf^  se  déclare  vers, 
dix  k  douze  ans ,  suivant  les  relations  des  voyageurs  (  Çjiappe. 
d'Autèroche,  Voya^  m  Californie^  page  aS  ;  .Stedpa^pn  ^. 
Vc^agt  à  Surinam  H  à  la  Gttyane ,  tom.  Il ,  pag  12s  f  Azar^, 
Vjuyage  en  Amérique  mjèridionale;  Lapeyrojuse,  ^<^4tf^v, 
tome  IV ,  page  ^3 ,  etc.  ).  ,  .  , 

Mais  ces  femmes  »  AiAbiles.  de  si  bonne  heure ,  perdent  ai^^si 
la  faculté  de  concevoir  bien  avant  Tâge  de  quarante  -  cjnq  à 
cinquante  ans  ,  qui  est  ordinairement ,  pour  celles  de  fkqs^ 
.cluna.ts  y  Tépoque  de  ia  cessation  des  règles.  Dès  Tâge  de 
trente  à  trente-cinq  ans ,  les  femmes  sont  vieilles  en  Aaie^ 
(Paxman^ilfedtc/na  ludprum^  ç.  17;  Grose,  VoyagjR^  p,  343; 
Thévenot ,  Voyoge  y  part,  y ,  Uv.  i ,  ch.  48).  Passé  trei;^e  ^^p 
les  fiibxnes  ne  çonçoiTefit  plus  à  Java  (^Philo$,  TflBinf^ci. ,, 
n,^  343).  En  Perse  même»  il  y  a  ^es  femmes  qui  p>er4ont 
dès  Tâge  de  vingt-sept  ans  (Chardin,  Voyage^  tom.yi ,  p.  2.36)*^ 
Quoique  pubères  de  bonne  heure ,  les  Siamp;i$esoi;it  .4es  e^^^ 
fans  jus^qu  à  ^quarante  i^ns.  On  peut  donc  établir  comi^  lUxt 
fait  ^constant  que  la  puberté  des  femmes  camnience>  sous^ 
cicux  ardens  des  Tropiques  9  de  neuf  à  douze  ans ,  et  se  ter-, 
mine  vers  trente,  ou  au  plus  tard  à  qnarante  ans.  (  F,  aussi^ 
Chervin  ^  Reck,  nîéd.  philos,  i^r  la  pofyg.  9  Paris  ,  in-4*'* ,  l'ài^?» 
pag.  ,$4*  )  Au  contraire  ,  les  femmes  samoïèdes ,  pii^.èrçs  si, 
^cuDiCs  ,  voyent  encore  leurs  règles  i  quarante  et  un  ans. 

II  paroit  que  la  quantité  de  celles-ci  varie  pareilleoaent  en 
raison desciimatS)  carias  Laponnes,  les  Samoïèdes  n^évacfiç^t  ' 
qu!ane  trè3-peUt;e  quantité  de  sang  (en  été  seuleRnen^,  ;4Vit-; 
près  Linnaeus,  Flor.  lapoa.^  pag.  3a4)  y  et  les  Groè'nlandaif^^ 
pVn  rendent  presque  pas  (Dléarius ,  V,  irad.  de  Wicquefaxi^^ 
pag.  jiSa  ;  Péchlin ,  Oh*  méd.  34 1  cent.  ^)  9  à  cause  di». 
gr^nd  froid  qui  empêche  le  développement  àts  facultés  gé-t 
nératrices,  comme  U  s^onpose  k  la  florai$on,des plantes.  D.an^ 
les  régions  froides  de  la  Haute-Allemagne,  de  Ti^ngleterre^ 
rév<)puation  périodique  est  tantôt  de  trois  onces,  selon  De-^ 
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haen  ;  tantôt  de  quatre  onces ,  diaprés  Smellie  et  Dobson  ; 
oa  de  cinq  onces ,  au  rapport  de  Pâsta  ;  elle  s'élève  ordinaire  - 
ment  à  six  onces  en  Hollande  (  Gorter ,  Compend,  rned: , 
pag.  1^8),  et  jusqu^à  huit  en  d'autres  lieux  d'Allemagne  (Blu« 
■menbach,  l^hysioL  ^  pag.  4-28),  ce  qui  paroît  êtregénéraie- 
ment  la  quantité  que  perdent  les  femmes  en  France  ;  mai$ 
plus  on  s'avance  au  midi ,  plus  cet  écoulement  augmente  en 
quantité  ;  il  s'élève  souvent  à  douze  onces' en  Italie  ^  et  dans 
l'Europe  méridionale.  Robinson  (^Foodof  disthctrgJ ^  p.  i6o) , 
Emett  (Flux,  mul,  j  pages  43  et  84.  ) ,  et  fizgérald  (^Mém.  , 

Iiag.  5),  l'ont  vu  s'élever  à  une  livre^  en  Espagne  ;  enfin,  sous 
es  tropiques ,  il  va  jusqu'à  vingt  onces  ^  ou  deux  hémines^ 
(Freind ,  EmmenoL ,  cap.  i,  pag.  i  )  ;  et  même  à  deux  ou  trois 
livres,  si  l'on  en  croît  Snellen.  (  V.  Menstrues.  )  . 

Au  reste ,  il  y  a  les  plus  grandes  variétés  à  cet  égard  ,  seloti 
la  constitution  des  femmes  ,  tellement  que  les  Grecques  des 
iles  de  l'Archipel ,  quoique  plus  précoces  et  placées  sous  un 
ciel  plus  chaud  que  les  Italiennes ,  ne  donnent  guère  au-delà 
de  trois  onces  de  sang  menstruel  (  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce , 
tom.  II ,  pag.  112  ).  Mais  il  est  certain  que  les  Européennes 
qui  passent  aux  Colonies  ou  aux  Indes ,  deviennent  bien 
plus  exposées  an  ménorrhagies  ,  et  même  aux  avortemens  j 
par  cette  cause ,  que  sous  des  cîeux  plus  tempérés. 

La  qualité  même  du  sang  menstruel  diffère  aussi  selon  les 
températures  ;  car  s'il  est  ^  dans  nos  régions^  aussi  pur  que  le 
sang  d'une  victime  .selon  l'expression  d'un*  médecin  célèbre , 
il  peut  acquérir ,  dans  des  climats  plus  ardens  ,  certains  de- 
grés de  fétidité.  L'opinion  populaire  de  la  putridiié  des  mens- 
trues n'est  pas  seulement  originaire  de  TArabie  et  l'Orient, 
comme  on  l'a  cru  ;  elle  se  rencontre-même  chez  les  sauvages 
Américains ,  puisqu'ils  séquestrent  leurs  femmes  pendant  leur 
temps  critique.  En  effets  dans  la  chaleur^  quand  les  excrétions 
de  la  peau  ,  des  glandes. sébacées,  des  cryptes  du  vagin  aug- 
mentent en  abondance  et  en  fétidité,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
sang  menstruel ,  pour  peu  qu'il  séjourne  en  ces  parties  voisines 
de  l'anus,  qui  sont  dans  un  état  d'orgasme,  acquière  bientôt  de 
l'odeur.Tavernier,  parlant  delà  menstruation  desNégresses  et 
des  Hottenjotes,  en  a  vu  des  preuves.  {Foyagè^  liv,  li,  c.  27.) 

La  seconde  cause  qui  influe  sur  l'époque  de  la  puberté , 
est  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens.  En  effet,  les  person- 
nes bien  nourries  sont  plus  tôt  en  état  d'engendrer  que  celles 
qui  éprouvent  une  disetted' alimens,  ou  qui  prennent  des  nour?- 
ritares  malsaines  et  peu  profitables ,  parce  que;  leur  corps  est 
plus  rapidement  porté  à  sa  perfection.  Nous  voyons  que  les 
habitans  des  villes  et  les  personnes  riches  ou  qui  peuvent  vi- 
vre dans  l'abondance^  deviennent  plus  tôt  pubères  que  les 
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l^auvres  villageois  qui  mai^^t  rarement  de  la  riante ,  et  qai 
n^ont  même  pas  toujours  d«  pain.  D'ailleurs,  la  nature  des 
alimens  contribue  aussi  à  reculer  ouii  avancer  Tépoque  de  la 
puberté.  Les  ragoûts,  les  viandes  échauffantes ,  les  alîmens 
succulens ,  aromatiques ,  Tubage  habituel  du  vin ,  du  café , 
àes  liqueura  9  etc. ,  excitent  rapidement  cette  époque  ;  mai» 
les  l^gîunes,  les  farineux ,  la  djéte  pythagoricienne  on  végé^ 
taie  9  Ji'usag^  continuel  du  lait ,  du  fromage ,  etc.»  retardent 
la  pujjerté  f  comme  nous  le  voyons  dans  les  Suisses,  les  pay- 
sans anv<^i]gpats ,  hollandais ,  écossais ,  etc. 

Trolsièfnement ,  il  est  certain  que  le  développemeidt  des 
ofiganjçspeurétr^  excité  parTétat  du  moraL Dans  nos  gmndea 
villes  ^  ou  la  jeunesse  a  perpétuellement  sous  les  yeux  des 
images  de  voliq>té  ,  où  Toisiveté ,  la  lecture  des  romans ,  les 
prestiges  dès  spectacles ,  la  vue  des  peintures  et  des  sculp- 
tures représentant  des  nudités  et  des  scènes  lieenosenses;  où 
les  conversations  d'amour ,  la  promiscuité  contîoueHe  des 
sexes ,  Les  bals  et  tant  d^ autres  causes ,  sollicitent  sans  cess« 
les  seps  i  mille  jouissances ,  La  puberté  est  bien  plus  précoce 


de 
paix 

de  rignorançe.  On  ne  sait  pas  combien  ce  développement 
prématuré  est  (àUl  k  la  vie  ,  combien  il  diminue  la  vigni:ur 
du  corps  et  la  force  de  VixM  ,  conpbien  il  détériore  tontes 
les  qualités  morales.  On  sent  d'autant  plus  cette  vérité  à  ne- 
sure  qu'on  s'avance  dans  la  carrière  de  la  vie  ;  c^r  c'est  dans 
Fâge  mûr  qu'on  ceciieille  avec  amerluBM  le  fruit  des  erreurs 

du  jeune  âgç. 

En  quatrième  lieu ,  la  ^aiature  des  tempéramens^pporte  , 
pour  cnaqu^  homme  ,  des  causes  de  variation  dans  1  époqoc 
de  la  puberté.  Les  çonsUtution^  phleg^aatiquesou  pitniteoses 
$ont  Us  piu^  tardives,  à  cause  de  l'empâtement  et  de  la  mol- 
lesse des  organes ,  qui  ne  peuvent  agir  qu'aveo  lenfenr.  De 
mâme  Lçs  habitans  des  territoires  humides  et  bas ,  où  l'air  est 
chargé  de  brouillards  stagnans  ^t  de  vapeurs  froides  ,  sont 
aussi  d'une  comptexion  flasque  et  hébétée,  qu^  retarde  la  pu- 
berté. Les  tempéramens  sanguins  «  plus  vifs  et  plus  Vicmuans , 
accélèrent  cette  époque  ;  mais  elle  est  encore  plus  précoce 
dans  les  constitutions  bilieusasçt  mnsculeuses,  chez  lesquelles 
le  corps  a  beaucoup  d'énerg^  vitale  et  de  feu*  Les  tenfipéra^ 
mens  mélancoliques  ayant  un^  grande  activité  nenreuse  et- 
une  inti^Uigence  ibrte  et  raisonnable  de  bonne  heure ,  sont 
aussi  plu^  tât  pubères  que  les  précédens.  Coe^-ees  derniers, 
j'amour  prend  un  caractère  profond  et  sérieux  qui  tient  du 
fanatisme  et  du  délire  ;  tandis  qu'il  est  moins  vif  À  mesure 
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qae  les  coiialUii^iissoiit  ivHmiB  priécoces.  Si  le  pKIegmatiqae  | 

est  ajaalogae  à  Tenfant  ;  le  sanguin ,  k  radoiesôent  ;  le  bilieux , 
à  rhomme  fait  ;  et  le  mélancolique  ,  au  rieillard  :  il  suit  de 
là  que  les  constitutions  analogues  à  la  vieillesse  doivent  être 
plus  t6t  développées  que  les  autres^ 

Cinqaiimement  enfin  ^  noivvoyons  que  les  races  humaines 
ont  des  complexions  particulières  à  elles  tfeules ,  et  an  mode 

Îrppre  de  vie.  Ainsi  le  jeune  nègre ,  quoique  naturalisé  en 
Vaoce ,  dès  sa  naissance  ,  y  devient  cependant  plus  xdri  pu- 
bère (  tonte  chose  égale  d^arlleurs) qu'un  Français;  et  èommè 
il  est  capable  d'engendrer  pins  tôt  que  nous  ^  il  vît  aussi  moins 
lobg-temps  en  géoérAl.  Un  Kalmouk  ,  un  Sibérien ,  de  race 
mofiigole  •  qui^iqoe  plaeés  dans  un  climat  atfssi  froid  que  la 
Suède .,  oevienneat  cependant  pobéres  dès  l'âge  de  treize  à 
quatorze  ans  ;  tandis  que  le  Suédois  Test  à  peme  à  seize  oà 
du-buit  ans.  Ces  faits  sont  constatés  par  tous  les  voyageurs 
qui  ont  visité  ces  contrées.  Les  femmes  Samoïèdes  voient 
coider  leurs  règles  dès  Fâge  de  douze  à  treize  ans ,  ainsi  ^nè 
les  Lapones  ;  tandis  que  àes  femmes  d'ude  antre  race  ,  pia- 
céesphisprès  de  réquateiir,  qpmme  les  Françaises ,  les  Alle- 
mandes )  les  An^axses ,  etc.  ,  sont  nubiles  beaucoup  pluà 
tard-  Il  y  a  donc  «ne  nature  propre  pour  chaque  race  hu- 
maine ;  l'une  peut  être  formée  plus  tôt  que  l'antre  ,  toute 
pD^pprtîoA  gardée,  et  indépendamment  des  influences  com- 
munes à  chacune  d'elles,  telles  que  le  climat ,  les  nourritures, 
les  tempérameas ,  etc  ;  nous  apercevrons  encore  d'atttf es  dif- 
Cérences  dans  la  suite  de  cet  article. 

De  la  Différence  entre  te  sexe  masculin  ei  le  sexeféminiH* 

Quoique  la  poberté  né  sott  guère  toAtplète  parmi  nous  que 
vers  rage  de  seize  à  dtxHsept  ans  environ ,  le  développement 
des  onganes  sexuels  sîë  prépare  àk,%  ia  première  jeunesse.  Vers 
la  première  semaine  d'années ,  à  la  mutation  des  dents  de 
lak  ,  les  traits  des  eiifans  des  denx  sexes  commencent  à  se 
prononcer  davantage.  Les  petits  garçons  montrent  dii  goût 
pour  des  occupations  mâles.  Ils  cherchent  le  bruit,  le  tapage  ; 
ils  SMit  déjà  querelleurs  et  aiment  à  être  les  plus  forts  y  les 
nbis  faard»  ,  les  plus  courageux  ;  ils  se  font  des  armes  dé 
bois  ;  ils  courent,  sautent  ^  s'exercent  ;  mais  les  filles  pré-; 
fèr^  déjà  les  doux  travaux  que  la  nature  leur  a  destinés  ; 
elles  habillent  leurs  poupées  ^  les  soignent ,  les  embellissent^ 
se  préparant  ainsi  de  loin  p<>nr  l'époque  du  mariage.  Elles 
ont  même  ,  à  cet  âge  tendre ,  de  petites  coquetteries  ;  le  suf- 
frage des  hommes  ne  leur  est  pas  indifFérent  ;  eHes  veulent 
dijà  qu'on  les  tronve  aimables  ;  les  garçons  recherchent  au 
coatraire  l'eajtîme.qui  est  le  prix  de  la  vignenr  et  du  courage. 
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lis  ont  déjà  deft  formes  plus  masculines ,  un  caractère  plus 
audacieux ,  une  peau  plus  brune  ,  un  regard  plus  assuré  que 
les  petites  filles.  LUnstinct  sexuel  commence  même  à  poindre^ 
mais  ce  n^est  encore  que  de  la  curiosité  ;  les  enfans  de  huit 
à  neuf  ans  s^examinent  quelquefois  entre  eux  et  se  cachent 
pour  se  livrer  À  de  petites  privautés  qui ,  bien 'qu'innocentes 
et  sans  but ,  leur  parolssent  devoir  être  répréhensibles.  En 
même  temps  que  la  nature  fait  ainsi  naître  dans  Thomme 
Timpulsion  sexuelle  ,  elle  lui  donne  la  pudeur  pour  contre- 
poids moral.  Nous  ne  trouvons  pas  la  pudeur  dans  les  ani- 
maux ,  mais  elle  n'est  certainement  pas  Teffet  de  nos  conven- 
tions sociales  dans  notre  espèce  ;  car  par  toute  la  terre ,  dans 
)e  sauçàge  et  dans  V homme  ciifilisé  ^  elle  accompagne  toujours 
Tacte  de  la  génération,  et  le  congrès  ne  peut  même  pas  s'exé- 
cuter en  présence  du  monde ,  pour  l!ordinaire. 

Vers  la  seconde  semaine  d'années ,  les  jeunes  gens  sentent 
dans  l'esprit  une  inquiétude  secrète  ;  leurs  idées  reçoivent 
une  teinte  de  sensibilité  inconnue;  leur  âme ,  agitée  d'un  sen- 
timent de  douleur  et  de  plaisir  tendre,  se  plonge  dans  des 
rêveries  de  félicité  ;  leur  tête  ^st  pleine  d'illusions  j  et  leurs 
occupations  ordinaires  leur  deviennent  indifférentes  ou  même 
à  charge^  bientftt  la  société  humaine  les  fatigue  ;  ime  douce  et 
triste  mélancolie  s'insinue  dans  leurs  cœurs  et  les  attire  parmi 
les  solitudes ,  à-l'ombre  des  bois ,  où  leurs  désirs  errent  dans 
toute  la  nature  sans  pouvoir  se  fixer  ;  plusieurs  courent  alors 
s'ensevelir  dans  les  monastères,  où  ils  ne  trouvent  bientôt 
après  que  le  repentir  et  le  désenchantement.  Les  filles  surtout 
éprouvent  ces  secrètes  inquiétudes  ;  elles  aspirent  après  les 
xêveries  solitaires  et  la  paix  des  déserts.  Les  combats  de  la 
pâture  et  de  la  pudeu^,  la  mélancolie  des  cœurs  tendres ,  les 
idées  religieuses  confondues  avec  tout  ce  qui  fait  le  charme 
^de  la  vie ,  enfin  ce  vertige  de  la  raison  dans  des  âmes  neuves 
.et  innocentes  j  ont  de  tout  temps  peuplé  les  couvens  de  jeunes 
jprosélytes  dévoués  au  service  des  autels-.  Cette  époque  ora- 
geuse est  même  plus  maipquée  et  plus  durable  chez  les  filles 
que  chez  le^  garçons ,  parce  qu'elles  ont  un  système  nerveux 
plus  mobile  et  plus  sensible.  Le  premier  effet  de  la  puberté 
ou  du  délire  de  l'amour,  est  le  désir  de  vivre  dans  la  chasteté; 
contrariété  singulière ,  et  qui  est  pourtant  la  cause  de  l'amour 
moral.  On  se  figure  aimer  avec  tant  de  désintéressement  ^ 
qu'on  donneroit  son  sang  et  sa  vie  pour  l'objet  que  l'on  ido- 
lâtre ;  on  ne  songe  pas  même  à  la  jouissance  ,  qui  est  pour- 
tant le  but  secret ,  mais  entièrement  caché ,  des  premières 
amours.  On  voudroit  n'exister  que  pour  ce  qu'on-  aime  ;  son 
seul  nom  fait  tressaillir  le  cœur  ;  sa  présence  trouble  ,  fait 
perdre  la  voix  et  la  raijspn  ;  le  seul  toucher  de  son  vêtement 
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fait  bouillir  le  sang  dans  les  veines  ;  et  Ton  a  m  alors  des 
jeunes  gens  surpris  tout  à  coup  d'hémorragies.  L'idée  de  la 
jouissance  semble  souiller  la  personne  qui  possède  toute  votre 
vie  ;  en  effet ,  après  la  jouissance ,  toute  illusion  est  évanouie  ; 
on  n'a  plus  le  même  amour;  on  n'aime  alors  que  par  un  plaisir  - 
brutal ,  par  un  instinct  tout  physique ,  le  charme  est  brisé  ;  on 
ne  voit  plus  les  femmes  que  comme  des  instrumens  de  volupté; 
le  prestige  une  fois  détruit  ne  revient  plus  le  même  ;  jamais  IcH 
second  amour  n'égale  le  premier ,  qu'on  regarde  comme  une 
folie  romanesque  lorsque  l'on  est  désenchanté.  Les  jeunes 
gens  qui  jouissent  de  bonne  heure ,  et  avant  que  d'éprouver 
cet  amour  moral,  ne  connoissent  que  la  lie  de  ia  volupté ,  et 
deviennent  presque  toujours  des  débauchés,  sans  cœur  et  sans 
âme.  Il  en  est  de  même  des  filles  ;  mais  elles  sont  biep  plus 
réservées  d'abord  que  les  garçons;  et  plus  elles  sont  sensibles, 
plus  elles  cherchent  à  fuir,  en  laissant  toutefois  quelques  mar-« 
qnes  de  leur  amour. 

Ce  moment  de  la  vie  ofiTre  une  nuance  singulière  dans  le- 
moral ,  qui  ne  s'observe  à  nulle  autre  époque  de  notre  exis- 
tence. L'éphèbe  est  tout  à  la  fois  pétulant  comme  l'enfant  y 
puis  timide  et  pudibond  comme  la  jeune  vierge  ;  il  a  la  har- 
diesse d'un  page  et  la  tendresse  d'une  fervente  novice.  C'est 
tantôt  im  folâtre  Chérubin ,  tantôt  un  Hîppolyte  rêveur,  dis-* 
trait  et  sauvage  ;  il  n'est  pas  encore  homme ,  et  il  n'est  plus 
enfant.  Je  ne  sais  quels  va'gues  désirs  s'élèvent  dans  ce  jeune 
cœur  ;  un  besoin  indéfinissable  du  bonheur^  une  sourde  fer-* 
mentation,  présagé  des  tempêtes  des  passions;  des  pleurs  sans 
motif,  des  joies  involontaires ,  mille  projets  sains  suite  ,  des 
'  soupirs  sans  but  encore  :  tout  décèle  ce  tumulte  secret,  cette 
évolution  interne  d'organes ,  source  des  plus  délicieuses  et 
des  'plus  funestes  émotions  de  la  vie. 

Lorsque  cette  période  ne  s'accomplit  qu'imparfaitement  y 
et  qu'une  oi^anîsation  lente  et  molle  retarde  l'élan  delà  pu- 
berté ,  l'éphèbe  tombe  dans  la  chlorose  ;  il  végète  pendant 
quelque  temps  dans  une  morne  apathie.  C'est  alors  que  la  se- 
cousse d'une  vie  active ,  les  voyages ,  la  chasse ,  les  armes  , 
peuvent  donner  du  ton  aux  organes,  et  principalement  à  ceux 
do  bassin  ;  les  alimens  stimulans  et  fortifians  font  également 
éclater  et  fleurir,  pour  ainsi  parler,  les  organes  sexuels  ;  il  a 
quelquefois  été  recommandé  pour  compléter  ce  développe- 
ment, d'exciter  le  prurit  vénérien  par  l'union  sexuelle.  Mais 
ce  moyen  toutefois  nous  paroft  une  source  d'énervation  dans 
un  âge  si  tendre.  La  preuve  en  est  que  la  nature ,  en  dispo- 
sant l'éphèbe,  à  l'ajmour,  le  rend  très-timide  auprès  d'un 
autre  sexe.  Il  y  s^  plus  :  ces  femmes  hardies  et  complaisantes 
qui   se  hâtent    de   queillir    les   prémices    d^une   j[eunesâ« 
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ajdente  et  înconsiMrée;  cdU$  cpijse  ^alsent  ifer'metmjmne 
homme  ^  àfairt  son  éAtaUion  4ans  \t  monde ,  n«  reettetlleni 
tpt  haine  at  mépris  4e  celui  à  qui  elles  ont  donné 

La  première  leçôn  du  plaisir  amoureux» 

Aristote  qui  ^  déjè  de  son  temps,  troit  remarqné  ee  £aît 
(JProblèmes^  9ecL,  4.9  pr^L  1 1),  cherche  à  l'expliquer,  en  disant 
que  ce  sont  ordinairement  des  femmes  on  publiques,  ou 
déjà  avancéesen  âge,  auxquelles  s'adressent  les  é|ihébes.  Après 
Tacte^  ils  en  reconnoissent  toute  la  turpitude ,  et  ne  eonser- 
vei^t  que  du  ^égoAt  pour  ces  jouissances  sans  chaîne  ;  mai^ 
il  en  découvre  une  meilleure  raison,  en  faisant  vèôr  qu'à 
cette  époque  le  corps  étant  encore  imparfaiten^ent  formé , 
tombe  dans  rabattement  et  la  foiblessi|  après  le  coït  ;  aussi 
Fadolescent  prend  en  aversion  la  personne  qui  Ta  rédmt  à 
cet  état. 

A  l'égard  de  la  jeune  fille  éphèbe ,  son  premier  amour 
n^est  pas  celui  des  sens ,  non  plus  que  chez  liei  garçons  ;  car 


nature  9  le  plus  foifale  ayant 
&oiQ  de  protection^  doit  en  effet  se  rapprocher  davantage  da 
plus  fort. 

Chez  les  Germains  et  les  Barbaf  es ,  il  n'étoit  pas  permis , 
sous  peine  d'infamie ,  aux  adolescens  de  se  livrer  an  pendiant 
des  %t\^&  avant  l'âge  de  vingt  ans,  selon  Jules  César.  Ce  grand 
capitaine  attribue ,  avec  raison,  ^  cette  continence  la  force  et 
la  haute  taille  de  ces  peuples;  tandis  que  les  nations  civilisées, 
plus  débauchées ,  voient  leurs  générations  s'abâtardir  par  le 
commerce  prématuré  entre  les  S9it&  (  V,  DÉGÉNBitàTtOM), 
^insi,  la  nature  d'elle-même,  indépendamment  des  pré- 
ceptes salutaires  de  la  religion,  inspire  aussi  les  lois  de  la 
morale ,  parce  qu'elle  tend  à  la  perfection  des  étres^ 

C'est  un  admirable  instinct  de  la  nature  ,  d'offirkr  les  pre* 
mières  affections  d'amour  sous  les  traits  de  réloignement  el 
^'une  apparente  inimitié  ;  la  jeune  £Ue  fuît  afin  d'âtre  pour-^ 
suivie ,  et  si  le  jeune  homme  se  retire ,  elle  revientii lui;  elle 
semble  haïr  ce  qu'elle  aiiue,  et  vouloir  aimer  ce  qu'elle  hait  ; 
plus  elle  se  jette  en  sens  contraire  de  son  penchant ,  plus  elle 
en  montre  l'impétuosité  ;  elle  n'aime  jamais  plus  que  qusgid 
elle  semble  haïr:  en  effet,  l'amour  s'éteint  lorsqu'il  est  trop 
facile ,  et  ce  sont  les  obstacles  de  la  pudeur  quirexcitent^Cette 
disposition  étoit  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'espèce  hn-» 
maine  ;  car  l'homme  ne  pouvant  engendrer  que  dans  certains 
momens ,  maûs  la  femnte  pouvant  être  prête  à.  tonte  heure , 
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il  fallait  fâe  le  premier  solKcitât,  et  qae. la  seconde  semblât 
refuser  poar  stimuler  davantage  les  désirs.  Si,  dans  un  arran- 
gement contraire ,  la  femme  eût  ckerché,  et  si  rhomme.D'eàt 
pas  pu  refuser,  il  auroit  élé  bientÀt  épuisé  ,  détruit,  et  le 
genre  humain  n^eût  pas  lang-temps  subflMé.  Dans  les  anU 
maux,  la  femelle  semble  aussi  ne  se  swioettre  qu'à  regret 
aux  mâles,  surtoutparml  les  espèces  polygames,  a^  d^anlmer 
davantage  Tardeur  des  mâles.  Uans  l'espèce  du  cbat,  c'est  la 
femelle  qui  recherche  \  mais  le  mâle  ne  répond  pas  toujours 
à  ses  désirs  ;  ainsi ,  la  correspondance  re^te  la  naême  entr« 
leurs  sexes  qu^  entre  eehx^de  Tespèce  hunv9Îae  /quoique  dans 
un  ordre  inverse. 


'épandues  dans  les  organes 
tion,  et  dans  les  systèmes  cellulaire  et  lympha^îqae;  ellef 
sont  toutes  employées  à  Taccrôissement  général  ;  ceM^  di^ 
rection  vitale  cnange  k  Tâge  de  puberté  ;  les  eÇocls  ^e  )a  vif 
se  portent  sur  le  système  glanduleux ,  et  ^^ci^^emeni  sur  les 
organes  sexuels  qui  lui  appartiennent.  Ce  chang^na^rit  d\mw 
pulsion  vitale  s^exécute  par  des  ondulaiipns  nerveuses,. qui 
semblent  errer  d'abord  dans  toute  Téconomie  animaic  ,  et 
qui  cherchent  à  se  fixer  dans  un  centre  de  ralliement*  Ife  là 
viennent  ces  fréquentes  aberrations  de  F  esprit,  ces  caprices, 
pes  singularités  de  caractère,  si  remarqtiaibles  à  cette  époque^ 
surtout  dans  les  Jeunes  filles.  Les  forces  sensitives  se  trans- 
portent aux  parties  génitales,  les  réveillent  de  leur  long  as- 
soupissement ,  et  les  font  ranidenaeiit  accroîtrç.  On  ressent 
alors  une  p<^santeur  aux  lonoibes/  un  engourdissement  géné- 
ral ;  un  trouble  confus  circule  dans  tout  le  tàrj^s  \  le  pubis 
s'ombriige  de  poils,  la  verge  s^accroit,  lestesticules  grossissent 


coup  à  1  époque  de  la  pu! 
les  nymphes  se  gonflent ,  deviennent  rongés  et  très-sensîbtes, 
le  clitoris  se  prononce ,  là  membrane  de  rhymen  se  distend , 
le  canal  du  vagin  devient  susceptible  de  dilatation ,  et  acquiert 
une  vive  sensibilité  ;  enfin  la  matrice  reçoit  une  activité  re- 
marquable ,  le  sang  y  afllue  et  y  détermine  une  pléthore  par- 
ticulière ,  qui  se  dégorge  chaque  iqols.  Les  organes  sexuels 
mâles  et  femeD.es  sont  dans  une  sorte  de  réveil  ;  il^  entrent 
souvent  dans  un  état  d'érection  ,  et  éprouvent  le  prurit  vé- 
nérien. Ils  étoient ,  pendant  l'enfance ,  dans  un  minimum  de 
vie  ;  à  la  puberté  ils  en  reçoivent  un  maximum  :  alors  ils  ne 
vivent  plus  en  second  ordre  ;  au  contraire  ,  ils  influent  heamr 
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coup  sar  i^ëcononiie  animale ,  et  deviennent  un  foyer  puis- 
sant d^activité  vitale  j  qui  jette  de  profondes  raciiies  dans 
tout  le  corps. 

En  effet,  l'afflux  du  sang  dans  les  parties  génitales',  déter- 
miné parleur  surcrott  de  vie ,  y  produit  un  état  de  turgèsceiice 
et  de  chaleur,  qui  excite  la  sécrétion  de  la  semence  ;  et  bette 
humeur,  résorbée  dans  Técoi^omie  animale  ,  y  porte  un  nou- 
veau degré  d-énergie.  Souvent  on  voit  les  jeunes  gens  grandir 
tout  à  coup.de  quelques  pouces  ;  leurs  formes  musculaires  se 
prononcent ,  parce  que  leur  tissu  cellulaire  s^affaisse  à  cause 
de  la  diminution  de  sa  propre  vie  ;  leur  poitrine  s^élargif,  et 
leur  respiration  devient  plus  étendue  (i)  ;  lesofganes  de 'la 
voix  éprouvent  un  changement  remarquable  ^  parce  que  )es 
muscles  de  la  glotte  reçoivent  un  accroissement  particulier; 
ce  qui  rend  les  sons  plus  graves  d'un  octave ,  c^est~à-dire  ,  du 
double.  C\est  encore  ^  tel  âge  que  des  poils  croissent  aux  ais- 
selles, à  la  poitriiie ,  et  que  le  corps  se  couvre  d'une  villosité 
plus  ou  moins  épaisse ,  selon  les  constitutions.  Ensuite  la 
barbe  croi%  aux  hommes  vers  la  vingt-unième  année,  on 
même  plus  tôt.  Dans  la  femme ,  les  glandes  des  mamelles  re- 
çoivent un  volume  considérable  ,'le  mamelon  grossit,  rougit 
et  acquiert  une  sensibilité  assex  vive.  Nous  exposons  en  dé- 
tail ,  aux  articles  Mamelxes  -,  Matrice  ,  ^I£NSTRUES  et 
Geiyération,  les  diverses  fonctions  du  sexe  féminin. 
'  Les  résultats  de  la  puberté  sont  ainsi  une  augmentation  de 
certaines  fonctions  vitales,  et  une  diminution  proportionnelle 
d'autres  fonctions  ;  c'est  un  transport  de  vitalité  d'un  système 
organique  sur  un  autre  système  organique.  Nous  avons  deux 
ordres  de  vie  :  i.^  celle  de  nutrition  ou  de  végétation  ;  qui 
ne  s'interrompt  jamais ,  et  qui  subsiste  même  pendant  le 
sommeil^  2.P  telle  dç  relation  ou 'des  facultés  motriceis  et 
sensitives  ,  qui  n'agit  que  pendant  là  veille  ,  et  s'interrompt 
périodiquement  pendant  le  sommeil.  La  première  est  la  vie 
intérieure ,  et  la  seconde  est  extérieure. 

Dans  l'enfance ,  la  vie  intérieure  a  plus  d'activité  ;  4  l'é~ 
poque  de  la  puberté,  la  vie  extérieure  devient  prépondérante 
à  son  tour.  Les  organes  de  la  vie  nutritive. ,  comme  les  vis- 
cères du  bas-ventre  ,  l'estomac  ,  le  foie ,  le  tissii  cellulaire  , 
le  système  lymphatique  ,  étant  très-actifs  chez  les  enfans ,  la 
nutrition  et  l'assimilation  s'opèrent  chez  eux  avec  rapidité  ; 

(z)  Quelquefois  cette  dilatation  de  la  poitrine  ne  peut  pas  s*ope'rer, 
surtout  chez  les  individus  foibles ,  ou  dans  ceux  qui  abusçnt  trop  tôt 
de  leurs  facultés  gënératires.  Telle  est  la  source  de  ces  maladies  de 
poitrine,  si  communes  à' cette  époque  ,  surtout  dans  les  villes  où  les 
mœurs  ont  peu  d*«mpire  sur  les  jeunes  gens. 
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lis  ont  presque  toujours  faim,  leur  ventre  est  arrondi,  gonflé, 
leur  constitution  est  pâteuse ,  grasse  et  lymphatique  ;  mais 
leurs  organes  de  la  vie  extérieure  restent  dans  un  état  de  mol- 
lesse et  d'imperfection  ;  ainsi  leurs  muscles  sont  encore  foi- 
bles  et  leurs  fibres  délicates  ;  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont 
courts  à  proportion  du  tronc  ;  leur  voix  est  aigùe  ;  leurs  sens 
sont  peu  développés  et  incapables  d  ^impressions  profondes  ; 
ils  dormeint  beaucoup ,  et  leur  raison  n'est  pas  encore  affer- 
mie. A  Tépoque  de  la  puberté  ,  au  contraire ,  les  muscles 
prennent  la  plus  grande  vigueur,  ils  grossissent  et  se  pro- 
noncent fortement  ;  les  fibres  reçoivent  plus  de  consistance  , 
les  bras  et  les  jambes  grandissent  et  se  fortifient ,  la  voix  de- 
vient grave  ,  les  sens  s'étendent ,  se  développent ,  acquièrent 
une  sensibilité  plus  profonde  ;  le  somrpeil  diminue ,  et  l'esprit 
s'avive  et  js' agrandît  presque  tout  à  coup.  Lorsque  la  vie  se 
transporte  ainsi  sur  les  organes  moteurs  et  sensitifs ,  elle 
diminue  dans  les  organes  assimiiateurs  et  nutritifs  ;  eç  effet , 
le  tissu  cellulaire  et  le  système  lymphatique  ou  absorbant, 
perdent  une  partie  de  leur  activité  à  Tâge  de  puberté  ;  le  bas- 
ventre  s^apiatit ,  le  foie  et  le  thymus  diminuent  de  volume  , 
la  digestion  devient  moins  rapide ,  le  besoin  d'alimens  se  fait 
sentir  moins  fréquemment  ;  les  filles  éprouvent  même  alors 
'  des  maux  d'estomac  et.  des  difficultés  à  digérer ,  qui  sont 
quelquefois  la  source  des  pâles  couleurs  et  du  pica,  espèces 
de  maladies ,  dans  lesquelles  le  goût  dépravé  recherche  des 
objets  extraordinaires.  La  plupart  des  filles  chloro tiques 
(  ayant  les  pâles  couleurs  )  mangent  avidement  du  sel ,  du 
plâtré^  des  poils  ,  du  charbon ,  de  la  cire  à  cacheter,  etc. ,  ou 
avalent  du  vinaigre  ,  et  une  foule  d'autres  matières  incapa- 
bles de  nourrir.  Cette  dépravation  du  goût  est  produite  par 
raffoiblissement  de  Testomac  et  des  viscères  nourriciers, 
puisqu'on,  la  guérit  par  des  remèdes  toniques  ou  fortifians  , 
comme  les  oxydes  de  fer  (  œthiops  martial  ) ,  le  quinquina , 
les  amers  ,  etc.  V.  Gophàges. 

Ainsi  la  vie  de  nutrition  et  d'assimilation  diminue  à  l'é- 
poque de  la  puberté  ,  autant  que  la  vie  des  organes  moteurs 
et  sensitifs  s'augmente.  Aussi  le  jeune  homme  pubère  ,  com- 
paré à  celui  qui  ne  l'est  pas  encore  ^  a  la  voix  haute ,  le  regard 
fier  ,  la  démarche  ferme ,  les  muscles  carrés ,  les  membres 
robustes  ,  les  joues  colorées ,  une  barbe  épaisse ,  une  peau 
brunie ,  l'esprit  vif  et  pénétrant ,  l'aspect  animé  ,  et  des  sen- 
timens  ardens  et  généreux  ;  tandis  que  le  jeune  impubère  a 
une  voix  aiguë  ,  un  regard  doux ,  une  démarche  molle  ,  des 
formes  arrondies ,  des  membres  flexibles ,  les  joues  bouffies , 
le  visage  imberbe  ,  la  peau  blanche  et  tendre  >  l'esprit  léger 
et  foible ,  l'aspect  efféminé ,  et  les  sentimens  timides  et  peu 
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élevés.  Oh  voit  ainsi  combien  le  développement  des  parties 
sexuelles  et  la  sëcrëtîon  de  lasedience  opèrent  dé  ehangemens 
dans  Téconoi^e  animale. 

C'est  partictrlièrement  sur  certaines  parties  <|u'îofliient  les 
organes  générateurs.  Par  exemple  ,  plùs^  la  puberté  èc  éévè*^ 
loppe  avec  vigueur  ,  plos  la  voix  devient  grave  et  forte ,  plus 
les  membres  acquièrent  de  fermeté  et  de  vigueur  ^  p'l«?  1* 
tissu  celluiat re  s'affaisse ,  se  sèche ,  et  laisse  voir  toute  la  m- 
dèsse  des  formes  nnniscfilaires,  plus  la  peau  brunit  et  s'ombrage 
de  poils  ,  surtout  au  pubis  ,  au  menton  ,  aux  aisselieSiCt  à  la 

Eoitrlne.  Les  hoiriWes  à  larges  épaules  ,  k  vôîx  sottore  et 
aute  ^  coîmme  eèHe  de  Stentor ,  î  poitrine  carrée  ,  à  chair 
sèche  et  dure  comme  celle  d'Hercule  ,  k  peau  veine  cormmè 
celle  d'un  ours  ,  sont  extrêmement  ardens  en  amour.  La  se*- 
crétîon  de  leur  semence  est  très-abondante  ,  et  en  même 
temps  les  passions  irascibles,  la  colère ,  le  cpuYagé  ,  l'audace 
et  même  la  générosité  sont  très-exaltés  chez  eux.  Ils  ont  les 
qualités  de  Vhamme  par  excellence;  et  les  femmes  qti'on  ap- 
pelle hommasses  (  nrogi/tês  )  ,  sont  celles  qui  approchent  le 
plus  de  cette  consfiitfttion  ;  mais  etles  s'éloignent  des  habitudes 
et  des  fonctions  qui  conviennent  aux  femmes  ,  pour  prcâdre 
vicieusement  celles  que  la  nature  réserva  aux  hommes. 

Le  caractère  particulier  an  sexe  mâle  ,  se  marque  surtout 
par  le  développement  de  1  énergie,  soit  corporelle  ,  soit  in*- 
'  leJlectHelle.  C'est  au  tempâ  de  la  çuberté  que  l'esprit  reçoit 
son  plus  grand  accroissement.  Lés  mdi^idus  les  plus  bruts  ac- 
quièrent alors  une  certaine  vivacité  d'esprit  et  une  force  de 
caractère  d'autant  plus  marquée  ,  que  leur  puberté  est  plus 
vigoureuse.  On  a  niême  remarqué  que  personne  ne  devenoit 
fou  avant  cet  âge  ,  et  que  limbédllité  dç  naissance  p||p3voit 
alors  se  guérir  ,  pour  l'ordinaire.  Leiilioinmés  de  génie  ont 
tous  une  puberté  précoce  et  vigoureuse  ;  les  qualités  les  plus 
sublimes  de  Tentendement  ne  se  montrent  que  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  activité  de  lafacuHé  générative,  et  lorsque  la 
semence  est  abondamment  résorbée  dans  l'économie  animale. 
C'est  aussi  le  temps  de  la  plus  grande  ligueur  du  corps.  La 
conscience  de  ses  propres  forces  donne  à  Thomme  des  sen-^ 
timens  élevés ,  des  idées  hardies  et  une  fierté  d'âme  qui  lui 
assure  la  supériorité  sur  tous  les  êtres  de  la  natnre.  A  trente 
ans ,  Thomme  qui  est  nul  sur  la  terre  ne  sera  jamais  rien  dans 
sa  vie. 

Qui  n'adraireroit  pas  alors  les  sages  précautions  de  la  Ha- 
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leise  y  et  lorsque  nos  affeetîons  sont  éteintes ,  notre  raison 
nous  abandonne  arec  la  force  générative.  La  grandeur  des 
passions  est  même  la  plus  puissante  cause  de  perfection  pour 
notre  raison,  en  lui  donnant  de perpétaettes occasions  d'exer- 
cer, d'étendre  ses  Dacultés;  et,  par  un  rapport  admirable ,  les 
iiommes  les  plus  suscept^es  de  fortes  passions  ,  sont  aussi 
les  plus  capables  de  grands  efforts  de  raison ,  comme  si  l'une 
de  ces  dioses  tenait  à  Tautre ,  et  comme  Â  la  nature  vouloit 
compenser  le  mal  par  le  bien.  En  effet ,  Tun  est  l'inverse 
de  Tantre  ;  car  nous  voyons  que  les  personnes  k  petites  pas<* 
sions  en  sont  bien  plus  maîtrisées  que  ces  caractères  mâles 
et  magnanimes ,  dont  toutes  les  passions  se  rapportent  aus 
grandes  choses. 

Mais  ces  hautes  qualités  du  corps  et  de  l'âme ,  dues  à  la  fa- 
culté générative,  se  perdent  quand  on  abuse  de  cetle-ci ,  parce 
qu'elles  dépendent  principaleAient  de  la  résorption  0^  de  la 
diffusion  de  la  semence  dans  le  corps  qui  l'a  formée  ;  ainsi' 
les  hommes  qui  s'abandonnent  aux  excès  avec  les  femmes,  se 
sentent  bientôt  dégrader  l'esprit  et  défaillir  le  corps.  L'émîst 
sion  trop  considérable  de  sperme  enlève  la  mémoire  ,  bte 
presque  entièrement  la  faculté  de  penser ,  ad>âtardit  les  idées, 
communique  un  caractère  lâche  et  pusillanime  au  cœur  et  à 
tous  les  sentimens.  Les  forces  du  corps  sont  bientôt  énervées. 
J'ai  vu  de  ces  hommes  que  F  attrait  des  voluptés  avoît  réduits 
à  un  état  déplorable.  Pâles ,  défaits ,  se  tratnant  k  peine  ,  la 
moindre  affaire  portoit  le  trouble  dans  leurs  esprits  ;  ils  ne 
ponvoient  plus  penser.  Leurs  craintes  sur  les  petits  événe- 
mens  de  la  vie  ,  étoient  dignes  de  pitié  ,  et  leur  ^sensibilité 
s'exaspéroit  aux raMYindres  objets;  de  sorte  qu'ils  étoient  plifs 
malheureux  encore  par  ce  qu'Us  redotitoient ,  que  par  ce  qu'ils 
éprouvoient  réellement.  Toujours  tristes  et  chagrins ,  ils  ne 
pouvoient  rien  supporter ,  et^eependant  ils  avoient  besoin  de 
tout  le  monde  ,  parleur  ejitmlke  délicatesse.  Un  petit  effort 
suffisoit  pour  les  accabler;  toujours  malades ,  leur  vie  n'étoîl 
qu'une  longue  agome  ;  enfin  ils  mouroient ,  k  charge  à  tout  te 
monde  ,  inutiles  pour  eux-mêmes ,  n'ayant  rien  fait  sur  la 
terre,  et  ne  laissant  après  eux  que  le  mépris.  Tel  est  le  sort 
misérable  de  plusieurs  jeunes  gens  que  j'ai  vus  se  flétrir  à  U 
fleur  de  leurs  années  ,  et  périr  tristement  pour  d'être  abaff'*' 
donnés  à  la  fougue  impétueuse  de  leurs  penchans  ,  soit  avec 
des  femmes,  soit  par  ces  détestables  habitudes  de  tromper  la 
natare  et  de  se  satisfaire  soi-même.  Tous  ces  jeunes  gens  niai^ 
grès  ,  pâles ,  au  regard  langoianux ,  k  la  voix  abattue  et  obs^ 
cure ,  Ha  démarehe  traînante ,  k  la  poitrine  foible ,  aù<  miem- 
bres  fluets ,  allongés ,  que  l'on  rencontre  dans  les  villes  ,  se 
Urrent  à  ces  miséraWes  pendions,  qol ,  semb|abUs>  t'etn-* 
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polsonneuse  CIreë ,  mftlent  la  mort  et  les  infirmitës  de  là  vie 
dans  la  coape  de  la  volnpié.  Combien  ces  jouissances  désas- 
treuses abattent  Tâme  et  flétrissent  Timagination  !  Combien 
elles  préparent  de  souffrances  ,  lorsque  les  illusions  se  sont 
évanouies  !  Oue  de  regrets  et  de  peines  payent  ces  délices 
mensongères  1  La  santé  ruinée  pour  le  reste  de  la  vie ,  toute 
la  force  de  Vàme  énervée  ,  Timbécillité  eiTopprobre  pesant 
sur  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse  ;  Timpuissance  d^oc- 
cupcr  aucun  poste ,  de  jouir  des  avantages  de  l'existence ,  une 
fin  malheureuse  ;  voilà  ce  qui  attend  l'imprudente  jeunesse. 
On  peut  voir  dans  le  Traité  de  l'Onanisme^  par  Tissot ,  les 
preuves  de  ce  que  j'avance. 

La  semence  est  en  effet  le  baume  de  la  vie  ;  elle  fortifie 
autant  Tâme  que  le  corps.  Quelle  différepce  entre  un  eunuque 
et  un  homme  !  elle  n'est  pas  moindre  qu^entre  un  taureau  et< 
un  bœuf,  un  coq  et  un  chapon.  Quelle  fierté ,  quel  mâle  cou- 
rage dans  l'un  !  quelle  lâcheté ,  quelle  foiblesse  dans  l'autre  1 
Comment  un  eunuque  pourroit-il  avoir  quelque  idée  grande  ^ 
quelque  conception  inspirée  par  le  génie  ,  tandis  que  sa  foi — 
blesse,  sa  susceptibilité  extrême  pour  les  petits  objets,  le  res- 
treignent dans  un  cercle  borné  P  Consultez  les  articles  Cas— 
TAATioN  et  Eunuque  ,  dans  lesquels  nous  avons  exposé  ces 
considérations.  • 

On  distinguera  même  par  l'odeur ,  un  homme  vigoureux 
d'un  homme  délicat  et  efféminé  ;  car  la  résorption  de.  la  se- 
mence communique  à  la  transpiration  ^  à  la  sueur  et  à  toutes 
les  parties  du  corps,  une  odeur  forte,  ammoniacale  et  même 
un  peu  vireuse  ;  tandis  que  les  personnes  foibles  répandent 
une  odeur  acide  ou  fade  comme  les  enfans  ou  les  femmelettes. 
Cette  odettr  d'homme  est  un  grand/ stimulant  entre  les  sexes; 
les  femmes  ou  les  filles  nubiles  et  pleines  de  santé ,  sont -aussi' 
imprégnées  d'une  odeui^  naturelle  qui  influe  plus  qu'on  ne 
l'imagine  sur  les  hommes  qui  Uê  approchent ,  quoiqu'ils  n'y 
fassent  aucune  attention  pour  l'ordinaire.  Ces  odeurs  mu-r 
tuelles  sont  des  excitans  ou  dès  mordons  réciproques ,  établis 
par  la  nature ,  non-seulement  dans  l'espèce  humaine ,  mais 
chez  les  animaux.  Ceux-ci  ont  ordinairement  des  glandes 
odoriférantes  près  des  organes  de  la  génération  ;  dans  le 
temps  du  rut,  chaque  espèce  se  flaire  et  s'attiremutoellement.. 

De  la  Femme  et  de  ses  attributs  physiques  et  moraux. 

Les  différences  sexuelles  ne  sont  point  bornées  aux  seuls 
organes  de  la  génération  dans  l'homme  et  dans  la  femme  ; 
mais  toutes  les  parties  de  leur  corps^,  celles  même  qui  parois- 
sent  être  indifférentes  aux  sexes  ,  en  éprouvent  cependant 
quelques  influences.  Nous  avons  vu  que  l'action  de  la  pu-* 


-  H  O  M  6, 

bertë  prononçoit  surtoat  les  formes  des  memhres  ,  et  aug- 
mentoit  la  puissance  de  la  vie  (extérieure  ;  niais  cet  effet  est 
bien  plus  sensible  et  plus  marqué  suflliomme  que  sur  la  fem- 
me. (  V.  aussi  Femelles  des  animaux.)        « 

On  observe  ,  en  général ,  une  plus  haute  taille  ,  des  mus- 
cles plus  gros  et  plus  fermes ,  une  peau  plus  brune,  un  cer- 
veaa  plus  étendu ,  des  os  plus  robustes ,  une  voix  plus  grave  , 
une  poitrine  plus  large ^  des  poils  plus  nombreux  et  d^une  cou- 
leui:  plus  foncée  dans  l'homme  que  dans  la  femme. 

Celle-ci  a  communément  des  cheveux  longs ,  fins  et  flexi- 
bles conmie  s^s  fibres  ,  une  peau  blanche  et  délicate ,  une 
chair  tendre  et  molle ,  à  cause  du  grand  développement  de 
son  tissu  cellulaire  et  graisseux ,  des  formes  arrondies ,  le 
contour  des  membres  gracieux,  les  hanches  fort  larges,  les 
cuisses  grosses  et  les  extrémités  petites.  Les  parties  supé- 
rieures du  corps  de  Thomme  ^  telles  que  la  poitrine ,  les 
épaules  et  la  tête  ,  sont  fortes  et  puissantes  ;  la  capacité  de 
son  cerveau  est  considérable,  et  contient  trois  à  quatre 
onces  de  cervelle  de  plus  ,  suivant  nos  expériences ,  que  le 
crâne  dans  la  femme  ;  mais  les  hanches,  les  fesses ,  le  bassin, 
sont  plus  étroits,  plus  maigres  que  chez  celle-ci.  La  stature 
de  rhomme,  outre  une  plus  grande  taille  ordinaire ,  est  donc 
plus  lai*ge  en  haut  qu'en  bas,  et  ressemble  à  une  pyramide 
renversée.  Dans  la  femme  ^  au  contraire ,  la  tête ,  les  épau-* 
les ,  la  poitrine  ^  sont  petites  ,  minces ,  serrées ,  tandis  que 
le  bassin  ou  les  hanches ,  les  fesses  ,  les  cuisses  et  les  autres 
organes  du  bas-ventre  sont  amples  et  larges  ;  ainsi ,  son  corps 
monte  en  pointe.  Cette  différence  de  conformation  est  ana- 
logue aux  fonctions  de  chaque  sexe  ;  l'homme  est  destiné  par 
la  nature  au  travail ,  à  l'emploi  des  forces  physiques  ,  à  l'u- 
sage de  la  pensée  ^  à  se  servir  de  la  raison  et  du  génie  pour 
soutenir  la  famille  dont  il  doit  être  le  chef;  la  femme  y  à  qui 
le  dépôt  de  la  génération  devoit  être  confié  ,  avoit  besoin 
d'un  bassin  spacieux  qui  se  prêtât  à  la  dilatation  de  la  matrice 
pendant  la  grossesse ,  et  au  passage  du  fœtus  dans  l'accou- 
chement ;  aussi  le  tronc  de  la  femme  est  plus  long  que  celui 
de  l'homme ,  dont  la  moitié  du  corps  répon4  au  pubis,  tandis 
que  chez  celle-ci,  le  milieu  du^corps  est  entre  le  pubis  et 
l'onibilic  ;  elle  a  en  effet  les  lombes  plus  étendus ,  le  cou 
plus  mince  et  plus  long  aussi;  mais  les  jambes ,  les  cuisses 
et  les  bras  plus  courts  que  ceux  de  l'homme.  De  là  vient 
cette  taille  svelte ,  remarquable  surtout  chez  les  jeunes  né- 
gresses ,  et  cette  élégance  des  membres,  avec  la  souplesse 
et  l'aisance  des  mouvemens ,  la  légèreté  ,  la  grâce ,  résultats 
naturels  de  la  molle  flexibilité  de  1  organisation  féminine.  On 
CQmprend  qu'une  structure  plus  déliéei  plus  grêle;  qu'un  tissa 
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min^â ,  donne  plus  àe  facilité ,  cte  promptitude ,  de  doenîféy 
d^adresse  à  tons  les  actes,  soit  naturels  de  la  vie  ,  soit  volon^ 
taîres  et  extérieurs.  De  U  Ton  voit  la  caisse  d'une  plus  rapide 
croissance  et  perfection  du  corps,  chez  lafemetieque  chez  le 
mâle ,  et  de  cette  précocité  ,  de  cette  vivacité  de  son  moral 
comme'de  son  physique;  mais,  par  la  même  cause,  la  cons^ 
tance ,  la  haute  capacité ,  la  profondeur^  la  force  soutenue, 
en  sont  exclues  ;  il  y  aura  donc  plus  de  finesse  et  de  détour, 
de  pliant  en  elle,  que  de  roideur  ou  de  franchise  ouverte  et  de 
simplicité ,  pour  toute  chose. 

^  Il  en  résulte  encore  chez  la  femme  une  sensibilité  vive  et 
tendre  qui  la  rend  éminemment  propre  à  s'intéresser  à  Ten- 
{ance  ,  qui  lui  fait  surmonter  les  peines  maternelles  par  le 
d6ux  sentiment  de  la  pitié ,  et  qui  lui  rend  agréables  les  soins, 
le  détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  la  femme  est-elle 
assortie  à  ces  fonctions  avec  une  merveilleuse  sagesse ,  et 
l'oblige  k  une  vie  plus  sédentaire ,  plus  molle  que  la  nôtre. 
La  nature  a  donné  en  effet  à  la  femme  le  besoin  de  la  ma^ 
temité  ,  plus  puissant  que  la  vie  ,  et  qui  la  rend  capable  dé 
tous  les  sacrifices.  Le  mot  de  famille  vient  àefœmina  ;  car  la 
femm^  se  fait  qu'un  avec  ses  enfans. 

Aussi  la  femme  se  rapporte  à  l'enfance  en  bean^coup  de 
choses  ;  ses  os  sont  plus  petite ,  plus  minees^  que-  ceux  de 
rhomme  adulte  ;  son  tissu  ceUulaire  est  plus  spongieux,  plur 
humide ,  ce  qui  arrondit  ses  forn^tes ,  leur  donne  plus  d'em- 
bonpoint et  de  beauté ,  augmente, aussi  la  flexibUIté  de  tous 
ses  organes.  Son  pouls  est  aussi  plus  petit  et  plus  rapide  ;  le 
sang  se  potte  davantage  à  la  cavité  abdominale  et  pelvienne  ^ 
et  donne  cette  humidité,  cette  mollesse  ,  si  convenables  pour 
allaiter,  nourrir  un  nouvel  être ,  soit  dans  son  utérus  par  le 
sang ,  soit  aux  mamelles  par  le  lait.  Le  corps  de  la  femme 
est  fisse ,  ou  presque  privé  de  poils  à  la  poitrine ,  et  de  barbe 
(excepté  lorsque  le  temps  des  règles  est  passé  ;  car,  à  cette 
époque ,  des  poils  croissent  plus  abondamment  sur  leur  vi- 
sage ).  Chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  les  poils  on  les 
plumes  ont  une  teinte  plus  claire  ou  plus  pâle ,  une  texture 
'  plus  molle  dans  les  femelles  que  chez  les  mâles  adultes;  elles 
conservent  la  livrée  de  la  jeunesse ,  avec  la  timidité ,  la  dé- 
licatesse, la  sensibilité  naturelle  au  feune  âge.  On  a  re- 
marqué que  la  femme  avoit  souvent  un  plus  petit  nombre  de 
dents  mâchelrères  que  l'homme  (les  dents  dites  de  sagesse  ne 
sortant  pas  toujours  dans  plusieurs  femmes);  aussi  elle  mange 
moins ,  elle  préfère  des  alîmens  doUx  et  sucrés ,  tandis  que 
l'homme,  exerçant  beaucoup  son  énergie  et  déployant  plus  de 
vigueur  f  est  obligç  de  3^  nourrir  plus  substanlieUemcnt  ;  son 


H  O  M  63 

instinct  le  porte  «n  effet  à  Tùsagè  àes  sàimenÈ  sipides,  échaiif- 
faiis  et  de  nature  aaiinalisëe. 

L^hoinaie  vit  plus  au-dehors  de  lui-méfac  par  la  vigaeur  àé 
ses  membres,  par  l'étendue  de.ses  relations  et  de  ses  pensées  ; 
la  {emme  vit  plus  au-dedans  par  ses  sentimens  et  sa  tendre 
sollicitude.  L'un  eiït  la  tête  et  les  bras  de  la  famille  y  T autre 
en  est  le  cœur  et  le  sein.  L^homme  agit  et  pense  ^  la  femme 
aime  et  soigne.  Le  premier  a  reçu  en  partage  le  génie  et 
la  force  ;  la  seconde  a  obtenu  un  plus  aimable  apanage , 
les  grâces  décevantes  et  le  doux  attachement.  La  femme  né 
peut  atteindi;e  à  Thomme  pour  la  force  du  corps  et  Télévatioa 
de  l'esprit  ;  Thomme  ne  peut  s^égaler  à  la  femme  pour  les 
qualités  du  cœur  et  les  charmes  du  corps.  L'enfant  se  rap-^ 
proche  de  la  femme  par  la  constitution  et  le  caractère  ,  la 
temme  hors  d^âge  se  rapproche  de  l'homme.  Les  sentîmens 
de  ce  dernier  tiennent  plus  de  la  raison  ;  l'esprit  de  la  pre- 
mière conserve  davantage  du  sentiment;  elle  prête  k 
toutes  ses  actions  le  charme  du  cœur  et  de  l'amour;  Thomme 
communique  k  tout  ce  qu^il  exécute  un  caractère  de  raison 

thilosophique  ;  la  femme  plait ,  l'homme  étonne  ;  l'une  ravit 
e  cœur  et  inspire  la  tencbresse^  le  second  saisit  Tesprit  et 
commande  l'admiration.^  On  aime  la  femme  ;  mais  on  res- 
pecte l'homme. 

C'est  à  la  constitution  %exuelle  qu'il  faut  rapporter  les  cau^ 
ses  de  ces  différences.  La  force  vitale  développe  les  orgades 
supérieurs  du  corps  de  l'homme ,  et  les  organes  inférieurs 
du  corps  de  la  femme.  Il  y  a,  dans  le  premier^  une  ten- 
dance à  la  supériorité ,  à  l'élévation  ;  dans  la  seconde ,  il  y 
a  une  impulsion  inverse.  La  vie  s'épanouit  vers  la  tête  dans 
l'homme ,  elle  se  comcentrc  vers  la  matrice  dans  la  femme. 
Tout  annonce  dans  le  premier  la  puissance  qui  protège;  tout 
annonce  dan$  la  seconde  la  délicatesse  qui  réclame  un  appui. 
L'un  donne,  Tautre  accepte.  La  femme  est  donc  destinée  par 
la  natar«  à  l'infériorité  et  à  vivre  en  second  ordre  ;  mais,  par 
on  arrangeaient  admirable  ,  le  plus  iort  a  été  asservi  au  plus 
foible  par  l'empire  de  l'amour  ;  et  le  simple  geste  d^une  filte 
a  suffi  pour  désarmer  le  plus  farouche  brigand. 

La  femme  est  toujours  enfant  aussi  par  rapport  à  sa  cons- 
titution corporelle.  Comme  Tenfant,  elle  a  une  chair  tendre, 
des  oi^anes  flexibles  et  qui  cèdent  facilement  aux  impulsions  ; 
des  contours  arrondis ,  une  sensibilité  vive,  et  par  cette  rai- 
son, extrêmement  variable  et  incapable  de  persévérance  dans 
les  mêmes  sensations.  U  suit  encore  de  là  qu'elle  est  plus  sus- 
ceptible d'imitation  que  l'homme;  qu'elle  poursuit  davantage 
les  impressions  physiques  que  la  chaîne  des  idées  ;  que  son 
imagination,  plus  facÛe  à  émouvoir,  est  aussi  plus  puissant* 
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sar  son  corps ,  et  qa^elle  s^abandonne  plutôt  aux  sentimens 
du  cœur  qu^à  la  raison  froide  et  sévère.  iLa  variété  de  ses  sen- 
sations s'oppose  à  leur  profondeur  et  à  leur  durée;  aussi , 
quoique  les  femmes  soient  bien  moins  indifférentes  aux  plai— 
sirs  et  aux  peines  que  les  hommes  ,  elles  les  éprouvent  plus 
légèrement.  Tout,  en  elles ,  est  plus  passif  qu'actif  ;  et  comme 
leur  mobilité  nerveuse  exclut  nécessairement  la  persévérance 
de  leurs  affections ,  elles  ont  plutôt  des  sensations  que  des 

{censées  ;  elles'  saisissent  plutôt  les  détails  des  choses  que 
eurs  liaisons  et  leurs  rapports;  elles  particularisent  les  ob- 
jets que  Thomme  tend  à  généraliser  ;  elles  ont  plutôt  une  fi- 
nesse de  tact ,  une  pénétration  de  convenances  qu'une  suite 
d'idées  enchaînées  ;  elles  isolent  ce  que  Thommé  rassemble  ; 
lious  voyons  plutôt  les  masses ,  mais  elles  aperçoivent  mieux 
les  divisions. 

Le  tempérament  des  femmes  est  aussi  celui  de  l'enfance  ; 
elles  ont  de  même  une  complexion  sanguine.  La  mobilité  de 
leur  caractère  dérive  encore  de  cette  source  ;  car  la  foiblesse 
musculaire  donne  lieu  à  l'activité  nerveuse  (  V.  Nerfs).  De 
Ik  vient  que  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes 
aux  maladies  de  nerfs.  Il  faut  encore  rapporter  à  ce  principe 
la  facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  mille 
opiivonsplus  ou  moins  étranges.  C'est  toujours  parles  femmes 
que  se  propagent  principalement  lef  religions  et  les  hérésies. 
L'histoire  nous  montre  trois  impératrices  ,  Constantia, 
épouse  de  Licinius  j  £usebia ,  femme  de  Constantius ,  et 
^  Dominica ,  femme  de  Yalens  ,  qui  répandirent  Tarianisme 
en  Orient.  Trois  reines  établirent  le  christianisme  en  Occi*- 
dent  ;  Clotilde  y  épouse  de  Clovis ,  Ingonde  ,  femme  de  St. 
Erménigilde,  et  Théodelinde  ,  femme  d'Agiluphe.  Berthe  , 
épouse  d'Elthérède,  fit  aussi  convertir  les  Anglais.  Le  chan- 
gement de  religion  des  Polonais  fut  dû  à  l'une  de  Jeurs  reines; 
et  une  princesse  de  Galles  soutint  Wiclef ,  etc.  La  plupart 
des  prétendues  possessions  du  diable  n'ont  Heu  que  dans  cer- 
taines femmes  hystériques.  L^s  anciens  Gaulois  et  Germains 
croyoient  aussi  que  les  femmes  étoient  inspirées  des  dieux , 
et  ils  les  consultoient  dans  leurs  affaires.  £n  elYet,  ce  sont  des 
femmes  qui  font  ordinairement  le  métier  de  devineresses,  de 
sibylles ,  de  pythonisses ,  de  sorcières ,  etc.  A  mesure  que  le 
corps  est  plus  délicat,  l'imagination  devient  plus  puissante 
et  plus  active.  Les  femmes  sont  destinées  par  la  nature  à  être 
ipfluencées  par  l'homme  ;  et  comme  elles  ont  le  moral  plus 
foible  ,  il  cède  plus  aisément;  c'est  pourquoi  elles  sont  plus 
exposées  à  là  superstition ,  à  la  crédulité  ,  aux  terreurs  reli- 
gieuses, etc. ,  de  même  que  les  enfans ,  les  vieillards  et  toutes 
les  personnes  d'une  cpostitution  délicate.  C'est  la  vigueur 
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physique  qui  rend  l'homme  supérieur  à  ces  foihiesses  ;  aussi 
c^est  ¥ers  l'âge  le  plus  vigoureux  que  Ton  est  le  moins  sujet 
à  là  superstition,  et  le  moins  disposé  aux  croyances  religieuses» 
Je  repdarquerai ,  de  phis ,  qii^  les  hommes  dont  les  opinions 
sont  les  plus  hardies  ^et  que  ceux  qui  se  croient  athées  sont 
précisément  d^im  tempérament  bilieux  ;  mais  aucune  femme 
n'a  été  athée.  Le  fanaûsme  est  presque  naturel  aux  hommes, 
d'une  constitutiou  robuste^  tels  que  its  Turcs f  les  Tar- 
tares ,  etc.  ;  aussi  la  reti^on  mahométane  leur  est  très-con- 
venable. Les  opinions  austères  croissent  aisément  dans  des* 
corps  austères ,  et  les  opinions  douces  s'enracipent  dans  des 
caractères  doux;  ainsi ^ . nous  voyons  les  choses-,  non  pas^ 
telles  quç  la  nature  les  a  faites  ^  mais  telles  que  nos  organes 
nous  les  laissent  apercevoir  :  jeunes  ,  tout  nous^paroît  bien  ; 
viens  ,  tout  nous  semBle  mal  :  dans  la  force ,  nous  sommes 
trop  téméraires  ; .  dans,  la  foiblesse ,  np'us  devenons  trop  ti-^ 
mides  ;  et  le  vrai  est  pour  nous  un  point  si  délié ,  qUe  nous 
sommes  loueurs  en-deçà  ou  au-delà.  Vâge,  le  sexe,  le  tem- 
pérament ,,  les  passions ,  tout  fausse  notre  foible  raison.  Flot- 
tans,  par  des  oscillations  perpétuelles,  d^ue  extriémité  à  Tau- 
tre,  nous  sortons  presque*  toujoiurs  de  la  vie  sans  avoir  pu 
nous  reposer  sur  la  venté. 
.  Nous  trouvons  aussi' dansJes  caractères  moraux  des  deux* 
sexes  ,  des  différences  qui  prouvent  combien  ces  facultés  sont 
essentielles  et  organiques.  L^})pmme^  est  sujet  à  Torgueil  ;  la 
femme ,  à  la  vanité  :  Tun  a  de  la  fierté  ^^t  même  une  rudesse 
naturelle  dans  le  caractère  ;.rautre  a  de  la  douceur,  mêye 
de  finesse  et  de  tromperie*  Si  Fon  jfeproche  .le  caprice  et  la 
frivolité  à  la  femme  ,  eu  reconnoîtra  de  Topiniâtreté  et  de  la- 
brutalité  dans  lliomme.  Si  Pilne  est  trop'  crédule  et  trop  ti- 
mide, Tautre  aura  trop  d^^iërédulité  et^  d^audace.' La  pre- 
mière cherche  d'abord  ce  qui  est  agréable  et  joli;  le  second,  ce 
qui  est  fort  et  difficile.  Enfin  la  femme  a  cet  esprit  de  société , 
ces  grâces 9  cet  enjouemen| ,,  cette  finesse  d'aperçu   que 
l'homme  remplace  par  un  esfprit  plus  propre  aux  grandes  af- 
faires, par  la  solidité  du  raisonnement  et  par  T étendue  de 
ses  vues.  Cette  étonnante   disparité  des  sexes  fait  penser 
qu'ils  ont  originairement  un  principe  de  vie  différent  et  une 
essence  propre  à  chacun  d^eux. 

«  Quoique  nous  devions  considérer  le  sexe  féminin-  sur 
«r  toute  la  terre  comçie  divisé  en  pareilles  races  que  Thomme, 
«  nous' trouverons  de  grandes  variations  dans  la  beauté  des 
<r  femmes.  Dans  le  Nord^  elles  sont  plus  fréquemment  blon- 
«  des  que  les  honimes,  et  leur  blancheur  éblouissante  dé- 
«  génère  quelquefois  en  fadeur.  Toutes  les  femmes  méridio- 
«  aales  sont  des  brune$  plus  ou  moins  piquantes;  mais  le 
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«ï  sére  le  pltis  beau  -de  la  terre  habite  dans  les  contr<?eg  lem- 
te  pérées  de  l'Europe  et  de  TAsie.  Les  Espagnoles  les  plus 
«  jolies  se  trouvent,  à  ce  qu'on  prétend ,  rers  Cad»  ou  dans 
«  TAndalousie ,  et  les  phxs  agréables  Portugaises  sortent  de 
u  laville  de  Guimanaens.  On  rencontre  detrès-Aelles  femmes 
«  en  plusieurs  lieux  de  P Italie  ;  les  Siciliennes  et  les  Napo* 
rc  litaines ,  descendues  des  anciennes  colonies  grecques ,  sont 
«  aussi 'très-belles.  Les  Albanaises  ont  le  corps  bten  fait,  et 
f(  les  femmes  de  Ttle  de  Chio  sont  -charmantes-;  «elles  de 
tr  r Archipel^  de  la  mer  Egée ,  sont  très-blandies,  enjouées 
«  el  fort  agréables  ;  elles  ont ,  comme  toutes-  les  4irecqties , 
«c  des  yeux  grands  et  extrèmemetit  beaux ,  etc.  (  VoyeÉ  notre 
«  Hùioùienat  du  genre  hianain ^  tome  i.*"^,  P*ge  3îs4-  ») 

Mais  les  Circassiennes ,  les  Mingréliennes ,  les  Kaehemî- 
Tiennes  et  les  Géorgiennes  ,  et  en  général  celles  de  tout  fe 
Gui^tan  j  de  Tlmirette  et  des  environs  de  la  chaîne  des 
inonts  Caucase,  sont  principalement  les  modèles  ies  plus 
enchanteurs  qui  soient  sortis  des  mains 'de  la  natvre;  tous  les 
voyageurs  sont  d'accord  k  -ce  «ujet  ;  aussi  elles  sont  réser- 
vées exclusivement ,  dans  les  pays  mahométans ,  ponr  les 
seuls  €tx)yans  du  prophète ,  et  il  n'^eM  pas  permis  a«ix<d)rétiens 
et  aux  juifs  d'en  acheter  dans  tout  l'empire  turc.  Daïrs  les  pays 
habités  par  ce  beau  sexe ,  on  ne  vwt  pas  ma  seul  visage  laid, 
même  parmi  les  hommes;  mais  les  femmes  y  sont  aussi 
très  -  portées  à  l'amour ,  et  les  maris  peu  jaloux.  Il  est 
étrange  que  de  si  beaux  peuples  soient  précisément  envi- 
ronnés des  plus  hideux  habitans  de  la  terre ,  des  laids  Kai- 
mouks  et  des  'Tartares  Nogàïs ,  au  nés  épaté ,  aux  o^  des 
joues  sàillans,  aux  yeux  écartés ,  à  la  peau  tannée  et  d'une 
couleur  de  bistre.  Cependant  le -climat ,  le  terrain ,  le  genre 
de  nouiriture  sont  les  mêmes  ;  mais  lu  race  eitt  très  -  àiffé" 
rente ,  car  les  femmes  ):almoi]dEes  ne  sont  pas  moins  affreuses 
que  leurs  maris  ;  elles  ont  des  mamelles  pendantes  ^  flas- 
ques t:omme  un  cuir  tanné ,  avec  un  gros  mamelon  noir 
comme  du  charbon  ;  une  bouche  fendue  presque  jusqu'aux 
oreilles ,  un  teint  de  couleur  de  suie  ,  des  yeux  de  chèvre  et 
placés  obliquement,  un  neï  siécaché  qu'on  ne  voit  plus  que 
les  deux  trous  des  narines i»  -êes  lèvres  et  des  jotres  gonflées  , 
saillantes ,  des  cheveux  roides,  noirs  et  rudes  comme  du  -crin  : 
elles  sont  de  petite  taille  et  toujours  maigres.  Rien  de  plus 
gracieux  en  revanche  qu'une  jeune  Circassienne.  La  peau  la 
plus  délicate  et  la  plus  blanche^  de  beaux  yeux  bleus ,  une 
chevelure  blonde  et  ondoyante ,  un  sein  parfait,  une  taille 
svelte  et  flexible ,  les  concours  les  plus  moelleux ,  la'voîx  la  ^us 
enchanteresse ,  le  regard  le  plus  voluptueux ,  la  démarche  la 
plus  légère  :'tout  chanDè  dans  ces  aimables  femmes  (<}har- 
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à\n  ,  Voyage  en  Perse ,  tome  i ,  page  171  ).  llaîs  il  ne  faut 
leur  demander  ni  Téf^ucation  polie,  ni  la  décence  des  mœurs 
des  nations  plus  civilisées.  Qi  la  nature  a  tout  fait  pour  elles , 
l'état  d'oppression  et  de  brigandage  dans  lequel  vivent  ces 
peuples ,  semble  prendre  à  tâche  4e  dégrader  le  moral  de  ces 
admirables  créatures.  Enlevées  dès  leur  tendre  jeunesse  pour 
les  voluptés  des  vr^is  croyans  de  l'islamisme ,  ell^s  coptinuei^t 
d'être  asi^eirip^  9  ^^  ^\Xk  même  4^9  graii4eur$.  Qn  n'exige 
d'elles  .qiie  le  pbysique  ;  elles  l'accordent  f  et  souvent  celle 
qui  a  donpé  un  nîaitre  à  de  vastes  empires  9  çqmme  la  Perse , 
la  Tarqoie  9  périt  $aD|»  nom  et  s^ns  gloi^ç^^  quand  son  heure 
est  yenae. 

Des  habitudes  douçe^i,  desnianlères  él^^ptes,  un  heureux 
état  de  liberté  sociale  9  cpntrlbuent  sans  doute  à  I4  régularité 
des  formes;  mais  il  faut  i|ussi  des  nourritures  saints ,  un  air 
pur,  et  que  l'éducation  ni  les  métiers  Qe  dégradent  pas  }çs 
belles  pfpportions  du  corps*  £n  ef&t ,  ^oyez  ces  ipisérabl^s 
paysannes  brûlées  du  soleil  sur  Ip  sol  où  elles  arrachent  upe 
dure  subsistance  ;  voyez  ces  êtres  difformes  sortant ,  soit  de 
jj^én^les  atelferSf^pit  des  vapeurs  méphitiques. de  1  habitation 
étroite  pu  ils  s'enta^s^^jt  ;  leur  teint  blême  ,  leurs  traits  dis- 
cordans  pré3enteut  Içs  tristes  stigmates  de  la  douleur,  et 
Tempreii^te  de  leurs  .souffrances  ;  ils  accusent  l'inforlune  de 
leur  destii%ée ,  tandis  qne  les  gracieuses  iu^pressions  de  la  joie 
et  des  plaisirs  s'épaupui^sept  eia  ^raits  vifs  et  briilans  sur  Le 
risage  àes  heureux  du  siècle. 

Si  la  ^mme  s'enlaidit ,  se  dégrade  à  proportion  plus  que 
l'homme  sous  des  climM^  intempiérés ,  npus  la  voyons  aussi 
s'embeliir  4e  tpus  sqs  charmes  dans  les  régions  plantureuses 
et  prospères  des  zones  terppérées ,  et  sous  les  cieux  les  plus 
doux. Vénus  même  sembloit  avoir  établi  son  empire  à  Chypre, 
à  Paphos,  à  Corinthe  et  à  Amathonte.  .C'étoit  à  Guide,  à 
Milet ,  à  lue^boç,  que  les  Praxitèle  et  les  Phidias  trouvoient 
de  vivans  modèles  de  leurs  divinités,  objets  ravissans  de  leur 
idolâtrie  ;  Top  rencontreroit^encore  à  l'Argentière  ,  à  Scio , 
à  Ténédos,  et  dans  plusieurs  iles  de  l'Archipel  grec  ,  des 
Hélènes  et  des  Aspasies  capables  d'allumer  des  guerres  pour 
la  possession  4e  leur  beauté,  malgré  la  bizarre  difformité  de 
leurs  costumes  (Sonoini ,  Voyage  en  Grèce ,  tome  1  i^p^g*  1 10  ; 
Foyez  aussi  Gemelli  Carreri,  Voyag.  ^  tome  i,  page  109; 
Jacq.  Spon ,  Choiseul-Gouffier ,  etc.  ).  £Ues  ont  surtout  des 
yeux  fort  grands  et  très^ou verts. 

Le  Corrège ,  l'Albane ,  le  Titien ,  prirent  également  le 
type  des  beautés  qu'ils  peignirent  dans  les  Italiennes  de  leur 
temps.  Rome  et  son  territoire  en  présentent  epcore  d'écla^ 
taiu  exemples,  seiou  Winckelmann  ;  et  à  l'âge  du  retour,  les 
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Romaines  ont  de  superbes  épaules  ;  mais  c^est  en  Sicile  e(  étt 
Toscane,  à  Florence  et  à  Sienne,  même  à  Venise,  que 
naissent  les  plus  séduisantes  beautés  de  Tltalie  ;  car ,  dans  la 
Lombardie  et  le  voisinage  des  Alpes ,  leurs' formes  plus  yoluh 
iiïineuses  et  plus  massives  sont  bien  moinr^tfcbanteresses. 
lies  belles  Françaises  sont  surtout  vers  Avignon  ^  Marseille 
et  dans  Tancienne  Protence ,  peuplée  jadisf  par  une  colonie 
grecque  de  Phocéens.  Plus  au  Nord ,  le  sang  àeÉ  Catichoises , 
-de»  Picardes  et  des  Belges,  est  plus  beau,  et  la  pféatt  est  d'une 
blancheur  plus  éclatante  ;  nrais  il  y  a  certainement  moins  de 
finesse  dans  les  contours ,  et  de  délicatesse  dans  les  formei. 
A  Paris,  Ton  rencontre  en  général  moins  de  beautés,  que  de 
grâcest  dans  la  démarche  et  toutes  les  manières.  Les  Mar- 
seillaises et  la  plupart  des  Languedociennes  ont  aussi  moiAs 
de  gotge  que  les  Normandes^  les  Belges ,  les  Suisi^esses.  Dan^ 
la  Bretagne  ou  Tancienne  Armorîque ,  les  femmes  ont  les 
extrémités  trop  grosses  en  général.  Les  plus^  charmantes  Por- 
tugaises ont ,'  en. général^  beaucoup  de  gorge',  tandis  que  les 
Castillanes  n'en  ont  presque  pas. 

On  admire  le  teint  éblouissant,  les  tfaits  expressif,  hi 
lAiysiondmîe  fine  et  touchante  des  Anglaises  ;  plusieurs  ont 
ta  goirge  et  Télé'gant  corsage  des  Normandes;  elle^  sont  pTeà- 
que  toutes  blondes,  quelquefois  même  l'oùsses;  en  Ecosse,, 
leur  teint  devient  d'un  blanc  fade  ,  comme  chez  les  Hollan* 
daises;  mais  celles-ci  ont  souvent  de  l'embonpoint,  beaucoup 
de  gorge ,  une  carnation  pâle  et  molle.  De  toutes  les  Alle- 
mandes ,  les  Saxonnes  emportent  le  prix  de  la  beauté  ;  on  ne 
rencontre  peut-être  pas  un  laid  visage  dans  le  territoii*e 
d^'Hildesheim  ;  le  teint  charmant  de  tous  les  habitans  faic 
dii*e  en  proverbe  que  les  belles  femmes  y  croissent  comityie 
tes-  fleurs.  Quoique  les  Autrichiennes  ne  soient  pas  laides,  les 
Hongroises  sont  généralement  plus  belles  ;  mais  dans  toutes 
les  nations  germaniquej^ ,  elles  pèchent  souvent  pai'uD  excès 
d'embonpoint.  / 

Plus  au  Nord  ,  les  Po1onais<^  méritent  d'être  reiùarqiiéesw 
Elles  oi^t  la  blancheur,  mais  aussi ,  dit-on ,  la  froi'de'ut*  de  la 
neige  dans  leurs  manières,  et,  selon  un  Italien,  leur  conversa- 
tion seuleest  capable  d'enrhumer.  Les  femmes  russes  avoient 
jadis  la  coutume  de  se  plâtrer  d'un  fard  épais;  l'abus  des  bains  de 
vapeurs  rend  bientôt  mous  et  flasques  tous  leurs"  appas;  sous 
leurs  chaudes  pelisses,  elles  couvent  d'ardentes  passions;  mais 
on  les  accuse  de  préférer  toujours  en  amour  le  physique  au 
moral:  elles  ont,  en  général-,  des  formes- masciulines  et  beau- 
coup d'étiergie ,  comme  toutes  les  femmes  d'origine  slave. 
Les  Albanaises  sont  plus  agréables  que  les  Morlaques;  défies* 
ci  ont  une  peau  tannée,  de  longues  mamelles  pendantes,  avec 
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vfï  mamelon  noir  (  Fortis  V  Viag.  m  Dalmaz»  ^ .  tom.  i,  p.  8i  )^ 
dans  Fextréraité  nord  de  TEurope,  au  contraire  ,  en  Daner- 
marck,  en  Suède,  les  femmes  sont  presque  toutes  d^un  blond 
blanc,  avec  des  ^eux  bleuâtres,  et  leur  teint  dégénère  quelque- 
fois en  pâleur  fade;  ma^  elles  sonii  extrêmement  fécondes , 
surtout  autour  de  la  mer  Baltique  (Lînnœus ,  Faima  suec, ,  p.  i, 
et  Kcyages  hisiorûpies  de  VEurope;  Paris  >  1698  ,  tome  Vlll  , 
page  270),  • 

Dans  les  régions  de  TÂsre,  qui  sont  peuplées  en-deçà  du 
Gange,  comme  l'Europe,  par  la  même  race  blancbe,  on  ob- 
senre  encore  de  beaux  traits  chez  le  sexe  féminin.  Les  Per- 
sanes ,  nées  sous  un  climat  fertile  et  tempéré ,  sont  générale- 
ment très-agréables  ;  Bernier  vante  les  charmes  des  Kache«- 
mirîennes.  En  Perse ,  ob  préfère  les  brunes ,  tnais  les  Turcs 
recherchent  plutôt  des  rousses  et  àts  blondes  (Laboullaye, 
Le  Gottz,  Obs. ,  p.  iio  ;  Thévenot ,  Voyages^  tome  i,  p.  55  )• 
Les  feoimes  turques  sont  jolies ,  en  génëMl  ;  dans  le  bas 
peuple  même  ,  en  Orient ,  il  n'est  pas  de  flftme ,  dit  Belon 
(  Obs. ,  pag.  198),  qui  n'ait  le  teint  frais  comme  une  rose;  un& 
peau  blanche,  polie  et  douce  comme  du  velours  9  sans  doute  à 
cause  de  l'usage  fréquent  des  bains.  Elles  font  tomber  le  poil 
de  tontes  les  parties  du  corps,  excepté  les  sourcils  et  les  che- 
Teux,  avec  le  rusma  (dépilatoire  composé  de  chaux  et  d'orpî-: 
ment),  et  teignent  leurs  ongles  et  leurs  doigts  en  rouge  ayec  1« 
henné  Qluivsonia  inermis,  L- )  ;   mais  les  bains,,  le  repos  du 
sérail  et  les  soins  qu'elles  se  donnent  pour  engraisser,  reodejat, 
$uivant  l'expression  des  Turcs ,   leur  visage  comme  la  pleine 
lune,  leurs  hanches  comme  des  coussins;  car  telle  est,  à  leurs 
yeux,  la  parfaite  beauté;  ils  semblent  la  peser  au  quintal 
(  Volney ,  Voyage  en  Syrie  ,  tom*  i ,  pag.  99)  ;  aussi  ont-elles 
d'énormes  mamelles  (i).  On  conçoit  tout  ce  qu'une  vie  mo- 
notone, énervante  ,  écoulée  dans  Tindolei:^,  doit  produire 
chez  les  femmes  des  harems;  on  les  tient  dans  rignoran<^e  de 
tout ,  et  elles  existent  comme  de  grands  enfans.  Comme  leur 
beauté  est  le  seul  titre  de  leur  empire ,  elles  se  font  souvent 
avorter,  afin  de  conserver  plus  long- temps  leurs  charmes. 
Rien  n'est  plu3  insignifiant  que  la  physionomie  de  toutes  les 
mo^ulmanes,  parce  qu'elles  sont  toujours  voilées  ,  et  qu'il 
leur  seroit  plutôt  permis  ,  s'il  pouvoit  jamais  l'être  ,  de  dé- 
couvrir toute  autre  partie  du  corps  que  leur  visage.  On  voit 
«*n  effet,  en-Egvpte,  des  femmes  à  peine  vêtues  qui  préfèrent 
de  laisser  voir  leur  corps,  pour  couvrir  lèyr  visage.  Ainsi  tout 
le  jeu  de  la  pbysioqoniie  devant  rester  caché,  il  devient  muet 
et  nul ,  comme  B.  Solvyns  Va  remarqué  pareillement  chei^ 

T. 1  '        '         '  '  "  '  "  '     .       > 

(i)  la  m^roi  crasso  majorem  infante  papiflam.  JuviNAt.. 
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liés  Hindous.  {Les  Hindous  9  tome  4  1  {^age  5;  Paris  ^  1612  , 
in-fol.  )  Les  femmes  arabes ,  quoique  assez  agréables  dans  la 
jeunesse ,  et  remarquables  de  tout  tem])s  nar  leurs  grands 
yeux  noirs  et  brîllans  comme  ceux  de  la  gazelle ,  se  dépurent 
cependant  par  un  grand  anneau  qui  tr^iverse  le  cartilage  de  la 
cloison  du  nez ,  et  par  des  dessins  gravés  sur  la  peau  avec  la 
pointé  d'une  aiguille  empreinte  de  diverses  couleursi  (  Nie- 
bubr,  Arvieux,  Marmol. ,  Afriq,^  tom.  i,  {T.  88;  Laboullaye, 
p.  3i8.)  Les  femmes  de  Tlndoustan  placent  un  semblable 
anneau  à  la  naHne  gaucbe.  La  chaleur  dessèche  et  brunit 
également  les  femmes  des  Bédouins  et  des  Hindous.  Elles  se 

eignent  quelquefois  le  fi^ont  ou  les  joues  en  bleu,  et  tbujotirs 
«s  ongles  en  rouge. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  Aes  femmes  maures  et  barba- 
resquèS)  qui  sont  originairement  de  race  blanche  ;  leurs  traits 
passent  pourréguliers  :  cfelles  qui  ne  sortent  pas  de  l'ombre  du 
harèm  et  des  vii||||\,  conservent ,  a^  rapport  de  Bruce  et  de 
Poiret ,  un  teiniW^s-blanc  ;  elles  soiît  même  étiolées vcomme 
des  plantes  qui  végètent  dans  Tobscttrité  ;  mais  elles  n'en 
manifestent  pas  moins  l'ardeur  du  climat  dans  leurs  pas-' 
sions. 

-  Au  Atâlabar,  a«  Bengale,  à  Lahor ,  à  Bénarès ,  datis  tout 
rindoustan  et  le  Mogoi ,  ou  la  partie  de  l'Asie  èn-deçà  du 
Gange,  les  femmes  sont  agréables  en  général^  mais  petites» 
jaunes  et  minces,  soit  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  qui  les 
énervé  ,  soit  parce  qu'elles  sfe  marient  fort  jeunes,  à  tdix  ou 
douze  ans  (  Voy,  Dellon,  F&^ag. ,  tom.  i  ,  pag.  277  ) ,  et 
avant  que  leur  constitution  se  soit  développée  entièrement, 
lia  transpiration  habituelle  qu'elles  éprouvent ,  fait^arôître 
leur  peaii  toujours  fraîche;  elles  ont  ^oiti  de  l'assouplir,  ainsi 
qtte  leur  chievèliire  ^  avec  de  Tbuile  de  coco  parfumé* ,  et 
toutes  s'épiientesfactement  le  corps  âvfec  des  dépiiatoirfes.  On 
dit  que  ks  mâchoires  sont  naturellement  étroites  aux  femmes 
du  Malabar  ( Ràw ,  Catid,  ratèùt,  nius,)\  qti'éllês ont  des  jam- 
tès  lon|;ues  à  propOction  ducofps ,  et  les  or'eittes  placées  très- 
haut.  Toutes  Ifes  feimmes  de  l'Orient  ont ,  suivant  divers 
V^ôyageurs,  le  bassin  naturellemeni  fort  large  ,  et  les  Aiitoé- 
liiens  ,  les  Juifs  qui  trafiqtiie^it  des  pl«is  belles  dans  fMresque 
tbttte  l'Asie,  opt  soin,  dit^ottjdèïtur  cômprimètlçs  hàiàches, 
^fm  dé  rétrécir  Un  peu  leurs  organes  s<extiels  ;  aussi  a'éi^ôu- 
theht-elles  facilement.  Cette  ayiVpièiîirv  attribuée  par  Rttssel 
{^Nat  History  cf  Ahppo,  pag.  ^^\  à  l'tfsàg^  des  bains  èhàiids, 
iious  semble  plutl^t  due  à  la  manière  dé  s'asseoir ,  ks  ^aviibes 
èiroisées,  sur  des  nattes  oU  des  ëoussin^.  Cet  écarquillément 
des  cuisses  tient  le  bassin  et  les  oi]jain*s  sexuels  en  une  ]grande 
dilatation. 
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«r  L'on  recherche  encore  ,  en  Asie  ,  les  femmes  jaunes  de 
«  Golconde  et  de  YlsapouV  ;  elles  sont  vives  et  leur  regard 
«  est  ardent  Celles  du  Guzurate  sont  olivâtres,  mais  plus 
«  blanches  que  les  hommes ,  parce  qu^elles  ne.  s^exposent 
<«  point  à  Tardeur  du  jour.  Le  sexe  est  aussi  fort  beau  à  Is^ 
«  pahan.  Les  femmes  noires  des  côtes  de  la  mer  Rouge  sont 
«(  estimées  des  Persans ,  qui  en  font  venir  un  assez  grand  nom- 
«  bre.  Les  Indiens  aiment  beaucoup  lesj  iiiles  cafres  toutes 
«  noires ,  qui  leur  sont  apportées  de  Mozambique» , 

«  Ne  pensons  pas  que  les  négr^ses  soient  toujours  dé- 
«  pourvues  de  beauté  ;  elles  ont  aussi  leur  prix ,  surtout  cel- 
«  les  qui  sont  jeunes.  Les  marchands  de  femmes  en  Orient , 
«  assurent  qu'on  ne  trouve  point  de  beautés  dans  les  pays  où. 
«  il  y  a  de  mauvaises  eaux  et  où  la  terre  est  stérile.  L'usage 
«  des  alimens  végétaux  et  la  réclusion  danjs  à^  harems  ou 
«  sérails  9  leur  rendent  la  peau  plus  fine  et  plus  blanche  ^ 
«  tandis  que  la  nourriture  animale  rend  les  Groënlandaises  ' 
«  extrêmement  bsunes  ,  etc«< 

« On  prétend  que  les  plus  jolies  Chinoises  sont  de  la 

ff  province  de  Nanking  et  de  Nancheu  sa  capitale  ;  plusieurs 
«  tles  de  la  mer  du  Sud  possèdent  encore  de  belles  femmesv 
«  Presque  toutes  \e$  femmes  cfiicames  regardent ,  dit-on ,.  une 
«  gorge  longue  et  pendante  comme  un  agrément  qu'elles  se 
«  procurent  dès  leur  jeunesse ,  en  la  faisant  tomber  «.  (Il  me 
paroit  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  chaleur  du  cli- 
mat en  est  la  principale ,  et  peut-être  la  seule  cause.)  \jits fem- 
mes morlaques  ont  aussi  de  longues  mamelles  ;  plusieurs  Es- 
pagnoles ,  au  contraire ,  n^ont  presqua  pas  de  gorge.  On  as-- 
sin*e  que  les.Irlandaises  ont  des  cuisses  extrêmement  grosses,,. 
et  lesyî;i7iifi£skamtchadaleset  sampïèdes  ont ,  dit^on,  les  par- 
ties de  la  génération  très-larges.  On  sait  que  plusieurs  Hot- 
tentotes  ont  les  grandes  lèvre$  du^agin  longues  et  pendantes 
co|nme  le  fanon  du  bceuf ,  et  quelquefois  4décai;4[^es  en  fes- 
tons ;  mai^  elles  n'ont  point  ce  prétendu  tablier  de  peau  qu'on 
leur  attribooit  \  les  femmes  des  Houzouànas  portent  vers  la 
croupe  un  coussin  de  graisse  qui  ressemble  à  un  ci4  posti- 
che, etc.  Voy^  4J-après  les  difformités  du  sexe ,  et  notre  llisl^ 
MoL  du  genre  humaùi  ^  tom.  i. 

D^ns  notre  Europe ,  les  femmes  du  Nord  sont  blanches  , 
blQudes ,  grises  ot  fécondes  ;  on  connoît  le  gracieux  enjoue- 
ment des  Parisiennes  ,  le  teint  fleuri  des  Normandes ,  la  vi- 
vacité pétillante  à^&  Provençales  9  l'âme  des  Italiennes,  l'em- 
bonpoint et  la  naïve  simplicité  des  Allemandes  ;  l'ardeur  ^t 
la  fierté  des  Espagnoles ,  la  franche  gaîté  des  Flamandes ,  le 
piquaut  des  («anguedocienoesy  l'esprit  et  la  politesse  de  pres- 
que toutes  les  Françaises ,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  par 
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lout  pays ,  les  femmes  aiment  la  viracitë  et  la  galanterie  fran- 
çaise, qiii  les  captivent  «l'ordinaire;  et  Ton pôurroit  citer  ôeè  ' 
preuves  qae  nous  devons  à  ces  qualités  plusieurs  avantages 
politiques  sur  les  autres  nations  d'Europe.  Le  Français  îhtiue 
sur  les  feipmes  des  antres  peuples  par  ses  modes ,  par  ses  ma- 
nières ,  par  son  esprit  social  et  par  son  langage  ;  il  s^ adresse 
jplutôt  aux  feinmes  qu'aux  hommes ,  et  par-là  il  gagne  plus 
aisément  l'avantage  ,  en  profitant  de  l'ascendant  naturel  du 
beau  sexe  sur  les  hommes.  Aussi  les  femmes  sont  en  France 
beaucoup  plus  puissantes  qu'ailleurs  ;  le  sauvage  regarde  son 
épouse  à  peu  près  comme  une  béte  de  somme  ;  chez  l'Indien , 
pe  n'est  qu'un  >^instrument  passif  dé  volupté  ;  en  Russie ,  ce 
n'est  guère  plus  qu'une  servante  parmi  lé  bas-peuple  ;  en  Ah- 
gleierre ,  on  regarde  les  femmes  comme  des  enfans  ;  en  Espa- 
gne ,  on  les  aime ,  mais  on  les  tyrannise  ;  en  France  seulement 
telles  sont  reines  et  maîtresses. 

Il  est  certain  que  les  pays  où  les  femmes  étant  libres  pea-    . 
vent  prétendre  aux  mêmes  droits  que  lès  hommes,  dans  la  so- 
ciété, sont  aussi  plus  policés  et  plus  libres  que  les  autres, 
li^esclayage  des  peuples  commence  presque  toujours  par  ce- 
lui des  fepimes ,  et  le  despotisme  du  prince  retombe  néces<> 
^sairement  sur  les  individus  les  plus  foibles,  tels  que  les  fem- 
mes et  lès  enfans  ;  aussi  voyons-nous  que  dans  tous  les  empi«- 
res  despotiques  dîEurope  et  d'Asie  ,  la  Turquie ,  la  J^ussie , 
la  Perse,  la  Chine,  le  Mo^ol ,  Maroc,  les  hordes  tartares ,  etc., 
les  femmes  y  sont  toutes  esclaves  et  sous  la  puissance  civile  de 
l'homme.  Lorsque  Pierre-le-Grand  voulut  policer  la  Russie , 
il  donna  de  l'ascendant  aux  femmes  ;  il  les  appela  à  sa  cour; 
il  introduisit  des  rapports  d'égards  et  de  bienveillance  entre 
les  sexes  ;  il  voulut  que  les  femmes  entrassent  dans  les  sociétés 
où  les  seuls  hommes  étoient  jadis  admis  ;  il  établit  des  modes^ 
des  spectacles  où  le  sexe  pût  être  compté  pour  quelque  chose; 
il  lui  donna  enfin  uhe  existence  sociale.  Auparavant, confinées 
dans  l'intérieur  de  la  maison ,  soumise's  à  la  tutelle  d'un  maître 
brutal ,  achetées  à  prix  d'argent  dans  le  mariage ,  et  sans  leur 
consentement,  privées  de  tout  pouvoir,  entravées  dans  toutes 
leurs  volontés,  les  femmes  n'étoient  rien.  Yoilà  ce  qu'elles 
sont  encore  sous  tous  lies  empires  despotiques  ;  l'homme  re-* 
porte  sur  ses  inférieurs  le  joug  de  l'oppression  que  lut  impo- 
sent ses  tyrans  ,  et  c'est  toujours  le  foible^ui  pâtit  le  plus  de 
la  violence  des  puissans. 

Les  Gaulois,  nos  aïeux,  étoient  libres  puisqu'ils  étoient  pau- 
vres et  à^ demi-policés  ;  mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  que  leurs  femmes  avoient  les  plus  grandes  prérogatives; 
elles  déddoient  souvent  des  affaires  politiques ,  et  servoient 
de  juges  dans  les  querelles,  d'arbitres  dans  les  combats.  L'es« 
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Prj^  de  gadanlene  Gheraieresqne  de  nos  anciens  paladins  en? 
^retint  cette  liberté  du  sexe,  et  la  soutint  même  par  Fhéroïsme. 
Dans  ces  temps  goerriers,  une  maîtresse  ^nne  damé  d'honneur^ 
(aboient  entreprendre  les  plus  périlleuses  actions.  Chez  les 
Huns  9  les  Goths ,  les  Germains ,  les  Bretons  et  les  Scandina- 
Tes  Y  enfin  chez  tons  les  peuples  barbares ,  les  femmes  étoient 
appelées  dans  les  conseils  de  la  nation  ;  elles  y  avoient  voix 
4élibérati¥e.  (F.  Tart.  Amazokes,  où  nous  traitonsdes  femmes 
guerrières  et  formant  des  républiques.)  Parmi  les  républiques 
grecques  et  romaine  j  le  seae  étoit  très*hbnoré ,  et  Ton  sait 
que  les  restales ,  les  matrones  romaines  jouissoient  de  la  plus 
haute  considération.  Les  féies ,  les  jeux  des  anciens  Grecs 
étoient-  embellis  par  la  présence  du  beau  sexe  dans  toute  sa 
jeunesse  et  sa  fraîcheur.  Ou  la  société  est  sans  femmes^  il  n^ 
a  plus  de  lien  entre  les  hommes,  plus  de  douceur  et  de  char- 
mes dans  le  commerce  de  la  vie.  Devant  ^une  femme  ,  quel 
homme  oséroit  être  tyran  ?  C'est  eUe  qui  adoucit  la  rudesse 
des  mcenrs  et  la  férocité  des  passions.  Pour  asservir  un  pen-r 
pie ,  il  faûdroit lui  ôter  le  respect  àes  femmes;  alors  n'ayant 
plus  de  confiance  en  elles ,  Thomme  cherche  à  les  maintenir 
par  la  violence;  il  invente  des  lois  pour  les  asservir,  il  les  sé- 
questre de  la  société  ,  il  les  renferme ,  il  les  emprisonne  ;  de 
cet  esclavage  naît  bientôt  le  despotisme  politique.  En  effets 
des  hommes  accoutumés  dans  leur  propre  famille  à  Fabus  du 
pouvoir,  portent  dans  toutes  leurs  actions  civiles  cet  esprit 
de  tyrannie  qui  devient  enfin  le  caractère  dominant  du  gou-* 
vemement  ;  car  tout  régime  politique  est  analogue  à  celui 
des  particuliers  et  des  familles  de  chaque  nation ,  et  n'en 
est  même  que  le  résultat.  Il  suit  de  \k  que  la  perte  des 
mœurs  ôtant  aux  femmes  l'estime  des  hommes,  tend  h  les  ren-- 
dre  esclaves  et  à  porter  le  gouvernement  au  despotisme  ;  tan- 
dis que  plus  les  mœurs  sont  pures ,  plus  les  femmes  sont  esti- 
mées  et  obtiennent  d'égards  dans  la  société ,  et  plus  le  gou;- 
vemement  doit  tendre  k  la  liberté.  Lorsque  les  mœurs  se 
corrompirent  dans  l'ancienne  Rome ,  la  république  se  chanr 
ea  en  despotisme ,  et  les  monstres  de  cruauté  ,  les  Tibère  , 
es  Néron ,  les  Caligula ,  etc. ,  furent  aussi  àes  monstres  de 
corruption. 

Les  mœurs  sont  ainsi  l'une  àes  causes  les  plus  puissantes 
qui  influent  sur  la  nature  àes  gouvememens.  L'esprit  de  li-r 
berté  se  maintient  dans  les  lieux  où  les  mœurs  sont  pures , 
et  l'esprit  de  se^tude  est  nécessairement  lié  avec  le  mépris 
des  femmes.  En  Asie ,  en  Turquie ,  on  ne-supposc  pas  qu'une 
femme  puisse  rester  seule  un  moment  avec  un  homme  ,  sans 
lai  abandonner  ses  dernières  faveurs  ;  voilà  pourquoi  on  l'en- 
ferme, et  pourquoi  l'on  devient  esclave  à  son  tour.  Chez  les 
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peuples  simples  et  sanrdges,  les  deut  sexes  se  baîgaent  fn-* 
semble  sans  s'aperceroir  de  leur  nadité.  Les  filles  sont  libres 
et  faciles  ok  les  mœurs  scmt  pures ,  comme  en  Suisse ,  en 
Angleterre  ^  parmi  le  peuple  ;  et  les  femmes  soAt  fidèles  et 
attachées  à  leurs  devoirs  ;  aussi  ces  pays  sont  libres.  £n  Ësr- 
pagne ,  en  Italie ,  et  dans  les  gravées  villes  d'Europe ,  4eUes 
qufC  Paris ,  Londres ,  etc. ,  les  filles  sont  retenues  et  sur- 
veillées ,  parce  que  les  mœurs  y  sent  dépravées ,  et  les  femmes 
sont  moins  fidèles  et  moins  exactes  à  leurs  devons  ;  aussi 
eës  pays  ont  besoin  de  gouvememens  plus  sévères  et  plus 
co>erciti&  j  pour  y  maintenir  Tordre ,  et  suppléer  parla  force 
^  ce  que  la  morale  publique  ne  peut  exécuter.  On  remarque 
d'ailleurs  que  les  fenunes  les.  plus  fécondes ,  les  meilleures 
mères  sont  précisément  les  plu^cbasies,  tandis  que  les  per- 
sonnes débauchées  sont  fort  souvent  stériles ,  oo  les  stériles 
sont  phis  débauchées* 

Mais  une  autre  cause  contribue  encore  h  ces  différences  ; 
car  les  pays  où  les  mceurs  sont  chastes,  sont  précisément  cevoL 
eà  le  nombre  des  femmes  est  moindre  que  celui  d^s  hommes  ; 
tandis  que  les  contrées  où  les  mœurs  sont  dissolues,  ontbeau-r 
eOQp  plus  de  femihesque  d'hommes.  Or,  dans  ee  dernier  cas, 
la  femme  est  obligée  d'être  bien  moins  réservée,  parce  qu'elle 
n'a  pas  à  choisir ,  et  l'homme  exige  des  avances ,  parce  qu'il 
se  sent  fort  de  la  rareté  de  son  sexe  ;  mais  dans  les  Henx  oà  il 
y  a  moins  de  femmes ,  il  faut  que  l'homme  se  fasse  di^inguer 
et  préférer';  alors  la  femme  se  montre  plus  difficile  sur  le 
choix  ,  à  mesure  que  le  nombre  4es  asfnrans  est  pk»  consi- 
dérable. Ainsi ,  plus  il  y  aura  de  femmes  à  proportion  àes 
hoimmes  ,  plus  elles  seront  faciles  ;  dans  le  cas  contraire  ,  le 
rapport  sera  inverse.  Parmi  les  pays  méridionaux  et  sous^  la 
zone  torride ,  le  nombre  des  femmes  surpasse  beaucoup  ce- 
lui des  hommes  ;  dans  tes  pays  du  Nord  et  entre  les  sones 
froides,  les  hommes  sont  les  plus  nombreux.  Dans  les  grandes 
villes  ,  à  Londres  ,  k  Paris  ,  le  nombre  des  femmes  est  pro- 
portionnellement plus  considérable  que  dans  les  villafiescîr^ 
convoisins.  Ainsi ,  où  les  mœurs  sont  dissolues ,  là  le  sexe 
abonde  ;  où  les  moeurs  sont  chastes  ,  là  les  hommes  sont  plus 
nombreux  que  les  femmes. 

La  cause  de  la  surabondance  du  nombre  des  femmes  dans 
les  pays  chauds  ,  et  de  celle  des  hommes  dans  les  pays  froids  , 
dépend  de  deux  sources  principales*  :  i«'  De  l'affoibiissement 
des  hommes  au  Midi ,  et  de  leur  vigisenr  dans  le  Nord;  a.*  de 
l'usage  de  la  polygamie  et  de  celui  de  la  monogamie.  Il  est 
certain  que  les  hommes  robustes  et  d'une  constitution  mâle , 
engendrent  communément  plus  de  garçons  que  de  filles  , 
parce  qu?ils  contribuent  davantage  à  U  formation  du  nouvel 
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être  f  sikrtout  hirsqve  la  femme  a  moins  fle  vigueur.  Il  suit  de 
là ,  qoé  les  hommes  du  Nord  étant  d'une  complexion  bien  plus 
robuste  que  Ceux  du  Midi,  doivent  influer  davantage  qu'eux 
sur  les  produits  de  la  gétiération.  Sous  la  zone  tprride  ,  les 
hommes  sont  efTéminés  paf  la  chaleur  ;  ils  ont  une  voix  grêle, 
peuide  bariiè  et  de  poils  ^  des  muscles  foibles  >  des  épaules  et 
une  poitrine  affaissée  ^  des  hAUches  uu  peu  larges,  comme  les 
femmes  ;  il»  influent  donc  peu  sur  les  produits  de  la  généra-^ 
tion.  Une  dutfè  cause  concourt  à  une  plus  grande  multiplia 
cation  des  Femmes  dans  leïi  pays  chauds  ;  c'est  que  la  chaleur 
augthente  Tamour  cheî  elles  ^  et  le  diminue  cheeles  hommes  ; 
aussi  on  a  remarqué  depuis  long- temps  que  les  femmes  étoient 
plus  amom-euses  eti  été  ,  et  les  hommes  en  hiver.  Or  le  plus 
amoureux ,  toutes  cokiditîons  égales  d'ailleurs,  a  le  plus  d'in- 
fluence dans  la  reproduction.  Ainsi  les  hommes  étant  vigou- 
reux au  Nord ,  et  pendant  l'hiver,  produisent  plus  de  mâles  ; 
le  contraire  a  lieu  che<s  les  femmes  ,  en  été  et  dans  les  pays 
chjmds. 

Mais  la  polygamie  maintient  nécessairement  la  polygamie , 
comtnê  oti  en  vt)it  des  exemples  parmi  les  animaux  ;  car  i^  se 
produit  plus  de  brebis  ^  de  chèvres  et  de  génisses  que  de  tau- 
reaux, de  boucs  et  de  béliers.  Ghe^-les  oiseaux  polygames, 
comme  les  poules  ,  les  Femelles  naissent  en  plus  grand  nom- 
bre que  dans  les  espèces  monogames  (  Willughby  ,  OrniÛiol , 
pag.  i3  ;  et  Harvey  ,  Dégénérât. ,  pag.  84-  )•  Un  homme  livré 
à  pl«sie«k*s  femmes  s'âfToiblit  par  des  jouissances  multipliées , 
tandis  que  l'épouse  qui  ne  possède ,  pour  ainsi  parler ,  qu'un 
quart  ou  uh  tiers  d'homme  ,  doit  dominer  dans  l'acte  de  la 
génération.  Il  en  résulté  qu'elle  fduruit  davantage  de  soti  sexe 
dans  la  propagation ,  ^t  prodmt  plus  de  femelles  que  de 
mâles.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  généralement  dans  les 
unions  où  le  mari  est  relativement  plus  foible  (  F.  aussi  Hip- 
{locrate,  De  ^enîturâUk  )»  Forster  cite  plusieurs  exemples  de 
ces  faits  parmi  les  diverses  nations  polygames  qu'il-  a  visitées 
{Obserçationssur  t espèce  humaine  ,  dans  le  second  Voyage  de 
Cook,  in-4.." ,  tom.  v,  pag.  355  ) ,  et  l'on  sèiit  que  les  hommes 
decomplexion  lymphatique  produisant  m<>ît}S  ^^^ms  mAles 
que  de  filles. 

Au  contraire ,  lorsque  des  peuples  simples  vivèM  prévue 
sans  guerres,  s^s  émigrations  >  sans  des  métiers  pénibles, 
sans  la  marâe  et  le  commerce^  qui  enlèvent  tant  d'hotnmes , 
aiorsla  surabtmdanctë  deswiâles^  ordinaire  parmi  les  mono- 
games ^  surtout  dans  les  -clim^ats  froids  ^  doit  «'a^gme^ter  in-- 
ééfiniment.  11  en  résulté  à  là  lin  tr6pp6U  de  femmes  à  propor- 
tion des  hommes  ,  et  la  polyandrie  s'établit ,  tovattït  th^t.  les 
.'Ihibétains,  àé^  habitalEis  du  Boutan  et  du  royaume  de  Né- 
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paal ,  au  centre  de  TAsie  ^  et  de  quelques  gaulages  du  Nord 
àe  r Amérique  (les  Iroquoîs  Tsannontouaus  ont  "une  femme 
appartenant  à  deux  hommes ,  suivant  Lafiteau ,  Mœurs  dès  Sàu^ 
eages  américains.  Paris  ,  ï6a4v  iQ-4-^  9  ^om.  i  ,  pàg.4.77);  '^^ 
anciens  Bretons ,  au  rajpport  de  César  (^Bdl,  gamc, ,  1.  v.), 
se  contentoient  d'une  femme  pour  plusieurs  hommes  ;  le^ 
Naïres  de  Calécut  n^ont  souvept  que  quelques  femmes  qulls 
se  partagent  entre  eux.  Le  nombre  des  hommes  est  surabon- 
dant aujourd'hui  au^  Etats-Unis  (Samuel  Blodget,  Statis" 
iical  manuel  for  the  United  States,  Philad. ,  i8o6,in-8.<*,  P^g-. 
75),  et  même  à  la  ^t^ouveller-Espagne  (Humboldt,  Essai 
poÛL  y  tom.  I ,  pàg.  187  ) ,  car  il  y  a  quatre  -  vingt  -  quinze 
femmes  pour  cent  hommes.  Au  reste  9  les  Européens  qu( 
passent  dans  ces  nouvelles  contrées  augmentent  cette  sur- 
abondance ,  qui  exbte  natarellement  parmi  les  Indiens  de  la 
Puebla ,  de  la  Nouvclle-Yalladolîd  9  etc. ,  sans  que  la  po- 
lyandrie soit  cependant  établie  en  principe  parmi  eux. 

Il  n^est  pas  généralement  vrai  que  les  peuples,  même  poly-* 
games^^soient  tous  jaloux  de  leurs  femmes ,  comme  on  ra 
prétendu;  car  il  est  injuste  d^exiger  des  femiqes  la  fidélité  lorsr 
qu^on  ne  la  garde  pas  pour  elles  ;  il  est  vrai  que  la  fauté  n'a 
pas  des  suites  égales  et  de  semblables  résultats  pour  la  société 
dans  Tun  et  Tautre  sexe.  Cependant  Ton  voit,  en  Italie  ,  les 
sigisbés  j  et ,  en  Espagne  ,  les  coriéjos ,  remplacer  quelquefois 
le  mari  sans  qu'il  ait  drqit  de  s'en  plaindre.  L'on  a  plusieurs 
exemples  de  nations  chez  lesquelles  les  maris  sont  fort  com- 
modes ;  je^iarle  de  peuples  des  Inà^s  et  d'Afrique  (  Voyez 
L.  Cadamosto  ,  Na»igai, ,  c.  gS  ;  Pietco  della  Yalle ,  part,  3^ 
epist,  7  ;  Marco  Paulo  Veneto  ^lih,^^  c.  38 ;  Dampier,  Voyages; 
Ludov.  di  Barthema ,  part,  a  ,  e.  11  ).  On  en  a  yû  aussi  chez 
à^s  Tartares  (Busbequius,  epist  3),  et  anciennement  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  (Buchanan ,  Ber.  scoticar, ,  Ub.  iv  ; 
Polydor.  Vergiliqs  ,  Histor.  Angh  ,  lib.  X  ;  et  Sueton. ,  ûf 
Caligul, ,  c.  4-0  9  0tc.  ).  Les  lois  sont  singulières  au  sujet  du 
devoir  cdhjugal  en  certain^  pays.  Il  faut  des  signes  de  virgi- 
nité la  première  nuit  des  noces  parmi  ia  plupart  des  peuples 
d'Asie  et  d'Afrique.  On  sait  que  les  lois  de  Moïse,  au  Deu- 
téronome  ,  c.  22  ,  s'expliquent  nettement  à  ce  sujet  ;  aussi  Içs 
.Juifs  retiennent-ils  la  coutume  d'exiger  des  draps  ensan- 
gantés  de  leurs  nouvelles  épousées  ;  même  en  Ailc^magne 
encore  (Yalisneri ,  Gaier,  di  Minera. ,  tom.  m  ,  pag.  .4-i3  ,  et 
Schlichting).  Les  Espagnols  avoient  le  même  usage  (  Ran- 
chin,  De  morbispii^.  ,  pag.  358  ;  Joubert  ^Err.  popuL  ,  liv. 
V,  chr.  4-)»  C'est,  un  devoir  indispensable  chez  les  Turcs  ,  les 
Egyptiens  (Perry,  Tnaodls ,  pag.  a5o),  les  Marocains  et  les 
autres   Africains   (Saint-Olon,  Voyage  à  Maroc  y 'fSt^^W  ; 
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Lemaire  ^  Voyage^  Jiag.  iSa  ;  et  aa  fleutre  Gambie ,  Rec,  de 
v^. ,  tom.  Yii  ).  Les  Persans  (  Chardin ,  tom.  vu ,  p.  164  )  ; 
le^  Arabes,  selon  Niebahr;'  les  Asiatiques,  diaprés  Son- 
nerat,  Legentil  ^une  foule  d'autres  voyageurs,  ne  manquent 
îamais  à  cet  usa^.  Au  Darfour,  on  prend  un  bon  moyen 
pdur  cela ,  car  on  cood  le  yiigin  aux  petites  filles ,  à  1  ex*- 
ception  d'une  petite  ouverture  pour  les  évacuations  natu- 
relles ,  et  Ton  est  obligé ,  à  l'époque  du  mariage ,  de  séparer 
atéc  le  bistouri  les^ lèvres  soudées.  Ailleurs  ,  on  se  contente 
de  leur  mettre  un  anneau  qui  saisit  les  deux  lèvres  (  Pierre 
de  Sintré ,  Voyagé  en  Guifiée ,  tom.  i  ).  Chez  les-  Circassiens  ^ 
les  filles  portent  une  ceinture  ou  un  corset  de  cuir  bien 
cousu,  et  que  le  mari  seul  a  droit  de  découdre  avec  un  poi- 
gnard trancbant.  Les  Cosaques,  selon  Lambert  (&c.  de 
voyages  au  Nord^  tom.  If ,  pag.  284.  )  ;  les  Russes  et  les  Sibé- 
riens, au  rapport  de  Chappe ,  ont  encore  lacoutuiAe  d'exigc^r 
des  preuves  sanglantes  de  défloration  y  comme  les  Grecs  de 
l'Archipel,  suivant  Sonnini.  Mais,  pour  ne  pas  se  trouver 
en  défaut,, les  filles  ont  inventé  un  moyen  de  paroitre  tou- 
jours assez  vierges ,  et  une  petite  vessie  pleine  de  sang  st* 
crève  constamment  à  propos ,  dit-on.  F.  Infibvlatioi^. 

La  monogamie,  au  contraire,  étant , en  usage  dans  les 
pays  froids  ,  où  les  faoïnmes  sont  naturellement  plus  vigou-^ 
réox  que  les  femmes,  ceux-ci  produiront  plus  de  garçons.  La 
monogamie  nécessite  ainsi  la  continuité  de  la  monogamie. 
Par  une  autre  considération ,  c'est  que  le  rapport  du  nombre 
entre  les  sexes  varie  encore  suivant  l'état  des  mteurs;'  eâ 
e£fet,  dans  les  lieux  où  elles  sont  dépravées,  les  hommes 
s'affaiblissent ,  et  la  quantité  des  femmes  augmente  ;  le  rap-t 
port  est  inverse  dansr  les  pays  où  les  mœurs  sont  pures  f  puis- 
que leif  Uommes  y  conservent  toute  teur  vigueur.  Ainsi,  dans 
les  contrées  du  riorà ,  et  les  lieux  habités  par  des  hommes 
pauvres  et  chastes ,  comme  dans  les  montagne»  de  TEcosse , 
de  la  Suisse ,  des  Alj^es,  en  Suède ,  en  Danemarck  ,  en  Rus- 
sie et  dans  les  démocraties ,  le  nombre  des  mâles  surp^asse 
celui  des  femelles*  d'un  quinzième  y  d'un  quatorzième  ,  et 
m^me  d'un  douzième.  A  mesure  que  les  pays  sont  plusr  chauds, 
plusridies,  j^as  soumis  à  l'esclavage  ,  et  que  leurs'habitans 
ont  des^  mœurs  fliàs  dépravées ,  la  proportion  n'est  plus  que 
d'un  ^-septième ,  d'un^ vingtième ,  et  moindre  encore.  Enfin 
le  nombre  de  chaque  sexe  est  à  peu  près  éjgal  dans  la  France 
méridionale ,  l'Italie  ,  l'Espagne  ,  et  surtout  dans  les  grandes 
tilles,  parce  que  les  mœurs  y  étant  moins  pures  que  .dans  les 
campagnes  et  les  lieux  froids ,  le  nombre  des  femmes  y  aug- 
mente. A  Paris  et  à  Londres ,  il  y  a  pliis  de  femmes  que 
d'hommes  ;  c'est  le  contraire  dans  les  campagnes  éloignées 
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des  grandes  villes.  Les  paysans  produisent  plus  de  gi^rçQPS  f 
les  citadins  engendrent  surtout  des  filles.  La  paiygamie  s'in-^ 
iroduit  souvent  par  le  fait  dans  les  cités  très-populeuses  ;  n^ai^ 
la  monogamie  se  maintient  dans  les  chaumkrea  par  U  pw^té 
des  mœurs.  .  . 

Sous  les  climats  chauds.,  il  faut  donc  que  les  hommes 
prennent  plusieurs  femmes  à  la  fois ,  puisqu'elles  3onk  sura'^ 
boudantes ,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 

Si  plusieurs  femmes  doivent  appartenir  à  no  seul  iiomm^ 
dans  ces  contrées  ;  une  seule  feoune  ,  an  Nord,  derfoit  avoir 
plusieurs  maris,  si  le  maintien  de  l'ordre  social  et  le  droit  d^ 
paternité  ne  s'opposoient  pas  à  cet  arrangement  (  c^rqui  femr- 
pliroit  les  devoirs  de  père  lorsque  personne  ne  sfroît  sftr  de 
Fétre  réellement  ?  Celle-là  pourroit-elle  être  respecïtée  et 
obéie  dans  la  famille  ,  qui  deviendroit  tour  k  tour  la  possea^ 
sion  de  plusieurs  ? 

Le  Thibet  étant  un  pays  montueux  et  très-froid ,  il  doit 
produire  naturellement  plus  de  mâles  .que  de  femelles  ;  $ou 
isolement  des  autres  nations  par  des  chaînes  de  n^Qntagbes  j 
l'esprit  pacifique  et  sédentaire  que  la  religion  inspire  à  seis 
peuples ,  et  le  défaut  de  commerce  ,  ne  font  ancune  eonsonà- 
matlon  d'hommes  ,  comme  il  s'en  fait  parmi  les  peuples  bel- 
liqueux,'Uiarins  ,  commerçans  et  entreprenans  de  T  Europe. 
Las  urabondanee  des  hommes  s'augmeoteroit  donceiceessiv'eT- 
ment  au  Thibet,  si  la  sagesse  des  législateurs  n'y  a  voit  pas  opr 
posé  quelque  remède.  Ainsi  le  gouvernement  tbéocrati^e  de 
cette  conYrée  est  entièrement  composé  d'hommes  consacrés  av 
célibat ,  et  le  pays  est  couvert  de  monastères  d'bomittes.  Cer 
pendant  la  coujUime  de  donner  à  une  seule  femme  plusieurs 
'maris  (  en  choisissant  de  préférence  ceux  d'une  «aéme  fa<- 
milleott  des  frères  )  ,  doh  augmenter  le  nombre  des  niÂlçs 
dans  les  produits  de  la  génération,  parce  que  /ce  dernier ;sex^ 
y  exerce  plus  d'influence.  Une  autre  raison  rapportée  par  l^ 
voyageur  Turner  {Ambass.  au  ThibH^  XovoL  3>  pag.  xi^T -, 
trad,  fr.  ) ,  c'est  que  le  pays  étant  très-stérile ,  celte  polyan- 
drie ,  ou  ce  mariage  d'une  seule  femme  avec  plusieurs  épouK  > 
en  nombre  illimité ,  peuple  très**peu  ^  et  prévient'  aiosi  Ift 
naissance  d^une  foule  d'enfans  que  la  disette  de  ces  «entrées 
expôseroit  à  périr,  comme  on  en  -  veut  tant  de>.:tei^riblQS 
exemples  en  Chine ,  oà  les  pâreas-sMMif  souvent  )9bUgii!s(d'a«- 
bandonner  leurs  fils  àla  nerci  de  la  fortune  et  aux  borreuiiS 
de  r indigence.  ;.    . 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  la  polygamie  est  2^u  con- 
traire heureusement  instituée  dans  les  xdimats  chaud» ,  parce 
que  Tabondance  de  leurs  productions  permet  d'élever ,  pres- 
que sans  dépense  ^  un  grand  nombre  d'eaifans. 
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Si  les  fenmies  sont  nëc^ssairefn^nt  esclaves  qaand  phisîeors 
d'entre  elles  appartiennent  è  un  seul  mari ,  la  conséquence 
doit  être  inverse  aaThibet.  Tamer  rapporte  en  effet  «  qu^ane 
«  Tfaibétaîne  est  aussi  jalouse  de  ses  droits  d^épouse  ,  qu^un 
«  despote  indien  peut  Tétre  des  belles  qui  penplent  son  zen-- 
«  mma  (  ou  haran  )  ».  Si  les  Iremmes  y  «ont  en  quelque  façoit 
esclares  de  la  femme,  le  mariage  ^it  peu  leur  plaire  ;  aussi 
le  même  royageur  convient  que  ce  foug  leur  parott  odieux. 
Comment  la  jalousie  et  les  haines  envenhnéès  par  les  préfé- 
rences ou  par  la  seule  idée  du  partage  d'un  «œur ,  ne  trouble- 
roient-elles  pas  les  familles  par  des  discordes  domestiques? 
Quelle  existence  ,  de  se  trouver  perpétuellement  en  concur- 
rence avec  des  rivaux  ,  et  de  n'avoir  qu'une  cinquième  on 
une  sixième  part  dans  le  coeur  d'une  femme?  Comment  esti- 
mer celle  qui  cherebe  des  jouissances  illimitées ,  dans  les  bras 
de  plusieurs  époux  P  La  femme  esclave  gémit  dans  lie  barem 
d'un  sultan  impérieux  qm  vent  forcer  les  bommages  de  son 
cœur ,  sans  dafigner  le  conquérir ,  et  qui  ne  vô4t  que  de  vils 
instrumens  de  volupté  dans  les  compagnes  de  son  existence-; 
maïs  combien  «era  plus  malheureux  encore ,  L^bomme  soumis 
anxboateux  caprices  d'une  Messa  Une  P  L'empire  tont-puissanc 
dei'bsdntude  a  dÀ  afioiblir  une  partie  -de  ces  graves  inconvé- 
nîens;  le  caractère  froid  et  timide  des  Tbibétains,  la  force  A^ip- 
ne  religion  vénérée  ,  ont  pu  seuls  màintèinr  la  polyandrie  ^ 
coutume  contraire  au  but  de  la  nature,  en  ce  qu'elle  s'oppose 
è  la  multiplication  ée  l'espèce  ,  et  usurpe  la  puissance  de 
rhomtne  pour  l'accorder  à  la  femme,  f^ajrez  aussi  l'article 

An  AZOÎIES* 

li  suit  desdiSërences-Ae  nonAre  entre  les  ^exes,  quebean*- 

coup  d'hommes  n'^ant  pas  pourvus  d^me  épouse  ,  dans  les 

froides  contrées  du  Nord  ,  doivent  tenir  moins  h  la  société  , 

À  la  patrie ,  être  pins  portés  à  entreprendre  des  Voyages ,  des 

migrations  >  à  former  4e$  colonies  lointaines  ,  à  refluer ,  les 

âmes  k  la  main  ,  dans  les  contrées  méridionales  ,  à  devenir 

enfin  plus  audacieux  et -plus  guerriers  que  les  autres  peuples  ; 

tout  ceci  est  ^conforme  à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de^s 

.  peujples  -du  Nord,  ils  ont  de  tout  temps  descendu  de  leurs 

retraites  «glacées  d»ns  les  régions  «plus  prospères  du  Midt. 

Ne  tenant  à  auct^  fendille  ,  étant  robustes  et  n'ayant  rien  à 

perdre  ,  puisqu'il^  ne  possèdent  rien ,  ils  vontcbercber  ^es 

ïemmes  ,  du  jpain  ,  et  le  repos  dans  les  lieugc  qui  présentent 

ces  avantages.  L'habitant  de  la  Torrîde  ,  au  contraire  ,  est 

chargé ,  dès  son  jemie  âge ,  d'une  nombreuse  famille  et  du  soin 

de  plusieurs  femmes  ;  son  affoiblissement  corporel  luiôte  ht 

volonté  et  le  pouvoir  d'exécoler  de  semblables  entreprises , 

et  loi  impose  k  besoin  d'dtrei  sédentaire.  Nous  devons  encore 
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attribuer  Tétablissertieàt  du  duel ,  chez  les  peuples  du  NoW/ 
à  la  monogamie  ;  car  les  Tartares,  les  Turcs, les  Asiatiques'^ 
et  tous  les  peuples  polygftmes  ne  suivent  point  cette  coutume 
çrtielle  dans  les  pays  septentrionaux  même ,  parce  qu'ils'  6nl 
beaucoup  de  femmes.  En  effet  ^la  plus  grande  source  des  que- 
relles particulières  entre  les  hommes ,  vient  de  leur  concur- 
rence pour  une  seule  femme  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le& 
pays  polygames.  Les  animaux  se  combattent  aussi:  entre  eux 
à  Tépoque  du  rut,  pour  jouir  de  leurs  femelles  ;  tels  sont,  léà 
chiens ,  les  loups,  les  cerfs,  les  taureamc,  les  coqs,  les  cailles  v 
etc.  Aussi  Tusage  du,  duel  vient  des  peuples  monogan^es  du 
Nord  ,  parce  que  le  nombre  des  hommes  y  surpassant  celur 
des  femmes  ,  4a  concurrence  a  de  tout  temps  engendré .  des 
querelles  pour  la  jouissance.  Quoique  le  duei  ait  encore  Thon"- 
neur  pour  objet ,  c'ei^  parce  que  rhôniieur  est  un  titre  ea 
amour  pour  obtenir  la  préférence  sur  ses  rivaun  ;  car  une 
femme  nepeut  guère  aimer  quiconque  ne  craint  pa^le  des* 
honneur.  Cette  idée  est  même  dans  Tordre  naturek  II  est 
certain  que  la  génération  et  la  nature  ayant  pour  but  la  per-^ 
fection^des  espèces  ,  elles  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  semé  de» 
germes  de  discorde  dans  le  champ  de  l'amour ,  afin  que  les 
individus  foibles  fussent  écartés  ,  et  que  les  plus.i<»1!»fussenlr 
.préférés.  Aussi)a  plupart  des  animauxt  en  rut  se  battent  entre 
eus. ,  de  même  que  de  jeunes  rivaux  qui  poursuivent  la  même 
beauté.  Il  est  dans  le. cœur  de  la  femme, comme  dans*  ce- 
lui des  femelles  d'animaux ,  dfc  préférer  les  mâles  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  courageux  >  soit  qu'ils  promettent  plus 
de  plaisirs  ,  soit  qu'ils  deviennent  pour  un  être  délicat ,  des' 
appuis  plus  solides  et  des  secours .  plus  puissans.  . 

La  nature >^  si  sage  dans  ses  plans,  dédommage  la  fem- 
me à  qui  elle  enlève  la  beauté,  la  fécondité  avec  :  les  an* 
nées ,  par  le  don  de  l'esprit.  Je  ne  sais  pas  si  toute'  femme  , 
pa$.sé  le  temps  critique ,  ne  devient  pas  plus  spirituelle  ou  plus' 
raisonnable  que  les  Immmes:  de  pareil  âge,  La  longue  expé-- 
rience  de  la  jeunesse,  l'étude  du  cœur  humain  et.it  la  so- 
ciété, donnent  alor^  à  la  femme  ce  tact  fin ,  cette  science  des 
convenances,  cette  habileté  d'aperçus  que  nul  homme  ne  peut 
atteindre  comme  elle ,  parce  qu'il  n'a  pas  observé  les.<|hoses' 
so^  les  npiêmés  rapports.  De  tout  temps,  chez  tpus  les^peu- 
ples,  les  femmes âgéjcs ont  niéritéla  vénération  des  hommes; 
^t  parmi  Les  pays  m^rae  où  elles  son^  esclaves,  comme  dans' 
la  Turquie  ,  en  Perse,  aû9t  Indes ,'  les  mères  df  famille  re- 
prennent l^ascendant  que  leur  donnent,  leur  pénétration  et 
.leur  expérience.  Habituées  par  uiie  loague  expérience  à  la 
connoissance  du  cœur  humain,  elles  savent  le  gouverner,  he 
tourner  à  leur  fantaisie  ;  «ussi  Içs  ]^renoit-on  j^adis  pour  JMger 
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dans  les  différends  ;  et  comme  l'âge  a  emporté  ieurs  amours, 
elles  se  laissent  moins  gagner  par  les  avantages  de^I^  jeu-' 
nesse  et  de  la  beauté.  Ces  peuples  simples  trouvant  tant  d'ha- 
bileté dans  les  femmes  itgées ,  leur .  ont  souvent  attribué  un 
caractère  divin;  et  puisque  leurs  prédictions  àes  événemens  fu> 
lijirs  étoient  souvent  justifiées  par  Texpérience  qu'elles  avoient 
acquise,  les  hommesne  balancèrent  pas  k  les  croire  inspirées 
par  les  dieux  ou  les  démons.  C'est  pour  cela  qu'elles  on^  joué 
un  si  grand  rdle  dans  toutes  les  religions  anciennes»  Elles  ren-' 
doient  jadis  des  oracles  chez  les  Germains,  comme  chez  les 
Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  sibylles ,  les  pytho- 
nisses,  les  sorcières  {sagœ^^  les  magiciennes,  les  prêtresses 
étoient  de  vieilles  femmes ,  savantes  dans  l'art  de  manier  les 
âmes  simples ,  de  les  maîtriser  par  la  crainte  et  l'espé- 
rance ,  étemels  mobiles  de  l'esprit  humain.  Aujourd'hui 
même  ,  chez  nos  bons  viUageois ,  les  femmes  âgées  ont  sou- 
vent plus  de  poids  dans  les  affaires  de  la  vie,  que  les  hommes  ; 
elles  influent  sûr  l'esprit  de  l'enfance  par  leurs  contes  et  leur^ 
histoires  ;  et  en  quelques  lieux  on  les  prend  encore  mainte- 
fois  pour  des  sorcières,  de  même  qu'on  redoutoit  jadis  le9 
hommes  plus  habiles  que  le  vulgaire  comme  autant  de  sorciers 
et  de  magiciens ,  tels  que  Roger  Bacon ,  Albert  Ïe-Grand , 
Gerbert ,  Arnaud  de  Villeneuve  ^  etc* 

Une  autre  cause  augmentoit  ces  opinions.  Comme  les  fem-^ 
mes  ont  des  nerfs  très-^mobiles ,  et  que  leurs  affections  hys- 
tériques s'accroissent  souvent  après  la  cessation  du  flux  biens- 
tniel ,  les  symptômes  extraordinaires  et  les  convulsions  de 
cette  maladie  ont  persuadé  aux  esprits  simples  que  ces  femmesr 
étoient  ensorcelées  ou  possédées  du  diable.  I(  ne  faut  que  ce 
renom,  pour  qu'on  s'imagine  qu'elles  font  des  miracles;  et 
l'on  sent  quel  prodigieux  ascendant  ces  femmes  doivent  pren-^ 
dre  sur  la  foule  des  esprits  foibles.  Voilà  pourquoi  l'on  trouve 
encore  tant  de  diseuses  de  bonne  aventure ,  de  tireuses  de^ 
carte» ,  etc.  ^  et  tant  de  gens  qui  vont  les  consulter ,  pnéme 
dans  les  villes  les  plus  renommées  par  Tinstruction  et  les  con- 
noissances  de  leurs  habitans^ 

Nous  avons  dit  que  tous  les  organes  des  vieillards  étant  de- 
venus secs  etri^des,  ne  pouvoient  plus  admettre  de  substance 
réparatrice  ;  et  comme  la  nourriture  ne  peut  se  distribuer 
aux  diverses  parties ,  les  vieillards  doivent  manger  très-peu"  j 
aussi  leur  estomac  est  très-affoibii,  et  leurs  dents  tombent  y 
comme  si  elles  .séntoient  désormais  leur  inutilité.  Cet  état 

Ï presque  habituel  d'abstinence  dans  le  vieillard ,  contribue  à 
e  tenir  dans  la  langueur ,  la  tristesse  et  dans  Tinsomnie  ;  car. 
les  cnfans  et  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  et  digèrent 
bien^  scmt  vi&9  gdis ,  remuans  ^  et  leur  sommeil  est  long  el 
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le  jugement  se  corrompt ,  la  mémoire  se  p€tà ,  et  rîmagîaa-> 
tion  ,  continuellement  ébranlée  par  des  images  lugubres  et 
des  idées  tristes ,  n'enfante  plus  que  de  sombres  erreurs.  Les 
plus  grands  génies  n'en  sont  pas  même  exempts.  L'esprit  des 
femmes  tombe  surtout  en  d'étranges  illusions  ;  et  commeJeur 
constitution  les  porte  toujours  à  quelque  sentiment  d'amour^ 
elles  se  résolvent  à  aimer  Dieu ,  ne  pouvant  plus  aimer  les 
hommes.  Aussi  l'amour  et  la  dévotion  se  sont  toujours  unis 
dans  le  cœur  de  la  femme,  parce  que  le  propre  dé  sa  nature 
est  d'aimer. 

Des  dijformùés  naturelles  observées  chez  la  femme  dans  les  races 

nègres. 

On  a  long -temps  parlé  d'une  singulière  production  des 
organes  sexuels  de  plusieurs  Hottentotes,  et  on  la  comparoit 
à  un  tablier  de  peau;  maïs  comme  il  existe  d'autres  particu-^ 
larîtés  fort  curieuses' dans  l'organisation  de  ces  individus  , 
nous  en  allons  lexposer  l'histoire  détaillée,  d'après  Tune  de 
ces  femmes  que  Paris  a  vue  long-temps  vivante^  exposée  à  la 
curiosité  publique.  Nous  en  avons  fait  joindre  ici  une  figure 
fort  exacte ,  sous  le  nom  connu  de  Vénus  HoUentoie ,  et  dont 
le  dessin  nous  a  été  communiqué  au  Muséum  d'Histoire 
natureUe:  y.  ci-joint  pi.  E  38. 

Sarah ,  femme  négresse ,  originaire  d'une  des  tribus  de 
'Hottentots  sauvages  qui  vivent  nomades  dans  les  landes  et 
les  déserts  du  sud  du  continent  d'Afrique ,  fiit  amenée  en 
Europe  par  un  Hollandais  du  Gap  de  Bonne-Espérance. 
On  la  ikiontra.au  public  en  différens  lieux,  surtout  à  Londres 
et  à  Paris.  Elle  mourut  en  1816^  dans  cette  dernière  ville  , 
d'une  affection  inflammatoire ,  augmentée  encore  par  Tabus 
imprudent  des  liqueurs  fortes  dont  cette  femme  avoit  con- 
tracté l^habitude. 

Son  cadavre,  transporté  au  Muséum  d'Histoire  naturelle , 
a  été  soumis  à  la  dissection ,  et  les  particularités  observées 
dans  l'organisation  de  cet  individu  ont  fait  l'objet  d'un  savant 
mémoire,  que  M.  le  professeur  Guvier  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences. 

Nous  nous  proposons,  ici  surtout,  de  rechercher  les  causes 
d'une  conformation  singulière,  dont  on  s'est  contenté  jusqu'à 
présent  de  donner  la  description. 

Quoiqu'on  soupçonnât ,  chez  cette  femme ,  une  structure 
^es  organes  sexuels  ,  analogue  à  celle  qu'ont  annoncée  beau- 
coup de  voyageurs ,  dans  les  Hottentots  qui  habitent  aux  en- 
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virons  du  Cap  de  S'oiinerEspétance ,  Sarah  s'étoît  refusée  à 
ce  genre  de  rjecherches ,  du  moins  en  France  ;  car  M.  So- 
merville  l'a  décrite  dans  des  journaux  dé  médecine ,  en  An- 
gleterre. Ce  n'est  qu'à  la  mort  de  cette  femme  qu'on  a  pu  rec-  ■ 
tîfier  les  erreurs  long-temps  accréditées  sur  le  prétendu  ta- 
blier de  peau  des  Hottentotes  ;  mais  elle  offroit  dans  Ténorme 
ampleur  de  son  croupion  et  de  ses  hanches ,  la  confirmation 
des  remarques  faîtes  par  Leyaillant  sur  les  femmes  de  la  tribu 
hottentote  àes  Houzouânas. 

Ces  singularités ,  au  reste ,  ne  paroissent  point  générales 
chez  tous  les  Hottentots,  ni  surtout  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  une  sorte  de  civilisation  imparfaite  au  voisinage  des 
Hollandais  du  Cap  ;  c'est  pourquoi  Barrow  et  d'autres  voya- 
geurs ont  nié  l'existence  de  ces  particularités  dans  la  confor- 
mation des  femmes  de  ces  peuplades  ;  mais  c'est  principale- 
ment chez  les  tribus  sauvages  les  plus  misérables  et  les  plus 
farouches^  ou chezles Boschisitiam^  race  féroce  et  indomptée 9 
vivant  sans  règle  ^  sans  habitation  ,  sans  famille ,  parmi  leg 
rochers  ou  les  buissons,  subsistant  de  rapine  et  de  violences, 
marchant  nue  ,  attaquait  de  nuit ,  ne  connoîssant  ni  loi ,  ni 
frein;  c'est ,  disons-i^ôus ,  parmi  ces  êtres  dégradés,  que  l'on 
chasse  comme  des  Bétes  fauves ,  qu'il  faut  chercher  ce9 
étranges  particularités  de  structure. 

Les  traits  de  l'organisation  delà  tête  et  des  autres  parties 
du  corps  qui  rapprochent  ces  Hottentots  boschismans  de  la 
famille  des  singes,  et  (Quelques  analogies  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes conii|iunes  à  la  race  nègre  et  aux  mammifères  qua-- 
dmmahes^  avoient  déjà  été  indiqués  par  Linoseus  dans  sa  dis- 
sertation intitulée  Anthrùpdmorpha  ^  par  P.  Camper ,  dans  sa 
dissertation  sur  les  traits  du  visage,  et  par  d'autres  au- 
teurs (i)  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que 
de  la  cause  particulière  de  la  conformation  de  ces  femmes 
boschismans^  dont  nou^  avons  eu  sous  les  yeux  un  individu  , 
pour  aiiD^si  dire  apprivoisé  en  Europe. 

Des  loupes  graisseuses  du  coccyx  de  quelques  Hottentotes. 
Lieva^ldilf^t ,  qui  a  vu  le  prje^ier,  à  ce  qu\il  parpît,  les 
Hottentotes  de  la  tribu  des  Houzouânas  chargiées,  ou,  si  l'on  ' 
Tcut,  pj^rées  de  ces  singuliers  coussins  graisseux  situés  au- 
dessus  de  chaque  fesse  ,  a  remarqué  qu'ils  vibroient  avec  une 
sorte  de  trémoussement,  toutes  les  fois  que  l'individu  s'agi-  ' 
toit;  il  a  vu  les  petits  Hottentots  s'établî^e  cramponner  sur 
ces  prééminences ,  sans  que  ^a  mère  ^  besoin  de  les  tenir. 
Les  loupes  coccygiennes  de  la  hottentote  Sarah  éprouvoient 

(x)  Voyez  aussi  notre  Histoire  naturelît dugenrthumain^  (Ome  1^  et 
Tartide  Ni^cRs. 
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un  pareil  tremblotement.  Cette  femme ,  qui  avoit  Âjttpi-ifl  ua 
peu  la  langue  hollandaise,  déclaroît.que  ces  proéminences 
s'éloient  développées  surtout  après  avoir  eu  des  enfans;  elle 
en  avoif  eu  deux  de  Thomme  auquel  elle  s'étoit  mariée  ;  elle 
paroissoit  âgée  de  vingt-liuit  ans  environ.  Dans  la  grande  jeu- 
nesse, les  filles  non  plus  que  les  hommes  ,  dont  le  tissu  cel- 
lulaire est  plus  ferme,  n'ont  pas  ces  sortes  de  loupes^  au 
moins  avec  un  développement  aussi  monstrueux. 

Par  la  dissection  faite  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  on 
a  trouvé  au-<dessus  des  muscles  grands  fessiers  de  cette  I)ot- 
tentote  ,  d'énormes  paquets  d'une  graisse  presque  liquide, 
ou  diffluente  et  freipblante  comme  de  )a  gelée.  Cette  graisse 
étoit  contenue  entre  les  lames  fort  écartées  du  tissu  cellulaire 
ou  lamelleux  sous-cutané  dé  ces  parties,  et  s'étendoit  molle- 
ment autour  des  hanches  4^nt  elle  augmentoit  l'ampleur  appa- 
rente. Les  mamelles  longues  et  pendantes  de  eetteUotlentote, 
comme  de  la  plupart  des  négresses,  contenoient  pareiHemént 
une  a&ondante  quantité  de  la  même  graisse,  presque  fluidie. 

Koiis  pouvons  facilement,  ce  nous  semble,  expliquer  la 
formation  de  ces  loupes  graisseuses  et  leur  situation  chez  la 
plupart  des^  femmes  sauvages  de  l'Afrique  australe;.  Qu'on  se 
représente  ces  femmes  toujours  nues  dans  leur  krcud  ou  at- 
troupement, accroupies  tout  le  jour  à  un  soleil  ardent ,  près-: 
^ue  à  la  manière  des  babouins ,  à^s  mandrilb ,  des  magpts 
et  autres  singes  a  fesses  nues  et  calleuses  ,  du  méàie  pays.  La 
grande  chaleur  du  climat  tenant  (luide  la  graisse  qui  se  dépose 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  fera  descen- 
dre et  amasser  celle-ci  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  cet 
individu  accroupi;  ce  sera  donc  vers  le  coccyx;  de  même  la 
graisse  des  parties  antérieures  de  la  poitrine  s'écoulera  dans 
le  tissu  cëliureux  des  mamelles  comme  dans  deux  bissacs» 
JjCS  femmes  ayant  surtout  un  tissu  moins  deilse  et  moins  so^, 
lîde  que  les  hommes  >  ou  que  les  jeunes  gens  dans  lesquels 
les  organes  jouissent  encçré  de  toute  l'énergie  de  leurs  pro- 
priétés contractiles^  seront  plus  exposées  à  ces  collection» 
graisseuses  que  les  individus  mâles  qui ,  d'ailleurs  ,  prennent 
plus  d'exercice  que  n'en  font  ces  femmes  sédentaires  dans'les 
soins  de  la  maternité. 

De  petites  loupes  graisseuses  s'observent  pareillemisnt 
dans  le  tissu  celluleux  sous-cutané  dés  fesses  nues  et  calletiseià 
àe&  mandrills  et  des  babouins  femelles ,  quoique  en  mo.indrér 
quantité  que'cfae2  les  femmei^  houzouânasfses  et  Hoschisinens. 
Chez  divers  quadrupèdes  et  oiseaux  ,  la  graissé  se  déposcf 
vers  le  croupion  ou  sur  le  Sacrum  ;  elle  descend  abondam- 
ment ,  comme  on  sait ,  jusque  dans  la  queue  àts  moutons  dis* 
Barbarie  ou  d'Afrique  en  général;  et  cette  qiieue  devient  par-' 
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fois  si  yolanf Inensc ,  gabelle  a  besoin  alors  d'âtre  supporlëc 
par  un  petit  chariot,  cbez  ces  animaux  domestiques.  Une 
telle  collection  de  matière  sébacée  nç  peut  être  due  qu'à  xe( 
écoulement  de  suif  fondu  de  Tanimal ,  sous  un  climat  brûlant. 
Les  autres  animaux  qui  préi^entent  au  ^olell  de^  parties  o^ 
ie  tissu  cellulaire ^peul  se  gonfler,  se  dilater  avec  moiçs 
d'efforts  par  la  chaleur ,  reçoivent  de  semblables  dépôts  de 
suif.  Ainsi  les  bosses  des  chameaux,,  âes  dromadaires  ,  sont* 
le  résultat  de  pareilles  cpUectîons  sébacées,  de  stéatômea 
naturels  de  leur  dos,  et  non  pas  le  produit  des  longs  frotte- 
mens  dûs  à  la  charge  continuelle  que  portent  ces  chameauiç 
et  ces  dromadaires  ,  ainsi  que  le  soutenoit  Buffon.  Le  zébu 
ne  devroit  pas,  en  efTet^sa  bosse  humérale  à  ùpe  pareille 
cause,  puisqu'il  ne  porte  pas  de  fardeaux,  et  vit  même  I4 
plupart  du  temps  sauvage  ,  de  toute  antiquité. 

Df  la  sintctuns  poiiiajjièr^  des  organes  sexuels  des  HoUeataiBs  èo^r 
chismens ,  el  recherche  des  causes  de  celle  conformation' 
J^ts  premiers  voyageurs  qi^i  retinrent  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  surtout  KoUbe  ,  décrivirent  cQmplaîsàmment 
on  prétendu  tablier  de  peau  qui,  selon  eux,  descendant  du 
pubis  des  jEIolteptots ,  voiloit  les  organes  que  la  pudeur  doit 
4érpbjpr  aiiV  regards.  On  lit  encore  jusqu'au  milieu  du  xviii.^ 
^iècle,  des  auteurs  qui  répètent  la  même  err,eur,  tandis  que 
des  voyageurs  plus  récens  ont  nié  que  cç^  femmes  fussent 
autrement  conformées,  à  cet  égard 9  qu«  celles  .d^Europe^ 
J'ai  fait  remarquer  cependant  qae  ie  médecin  Wilhelm  Te^ 
^hyne ,  dans  un  petit  ouvrage  peu  connu  (i),  avoit  assee 
liien  examiné  la  cpnformation  des  HoUentQtes  dès  le  xvii.^ 
siècle  ;  il  mpx^tra  que  ce  prétendu  tablier  n'étoit  qu'un  pror 
longemeot  des  nymphes  ;  mais  il  crut  que  ce  prolongeaient 
étoit  ajrtificiel ,  parce  qu'il  avoit  observé  qaetques-uoes  de 
ces  nymphes  digitées  ou  convoie  festonnées.  J^e  respeictable 
sir  Joseph  Banuks,  qui  fit  dessiller  au  Cap,  d'après  nature, 
ces  organes  dans  uije  Hottentpte ,  les  regarda  comme  des 
grandes  lèjrçe^  pçolpngées  de  six  pouces  et  deipi  ;  telle  fut 
aussi  l'opinion  de  Levailiant ,  qui  figuf:a  ces  lèvres  allongéc3 
de  six  à  neuf  pouces  dans  unç  Ilottentote  ,  et  artificiellement 
comme  il  le  présume.  Cette  opinion  prévalut  sur  celle  d^ 
Querhoent  et  {\si  capitaine  Copk,  qui  aypient  reconnu  des 
pymphes  plutôt  que  des  grandes  lèvres.  Enfin  Pérou  et  Le- 
soeur  dessinèrent  les  organes  sexuels  d'upe  jeune  Hottentota 
|>oschisman  ,  et  représentèrent,  dans  la  figure  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Lesueuç,  un  appendice  triangulaire  ^ 

{}) De promontorio  BonœSpei^  chap.  x  ,  pag.  33 ;  SchalTouse  1686^ 
|0'-8.«  Voyez  Qïcl.  des  Scieqce^  mé'd.,  art.  Fentmif  pag.  bi^ 
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charnu ,  rugueux ,  brunâtre ,  tenant  par  un  pédicule  à  la 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres  9.  s^élargissant  et  se 
divisant  par  le  bas  en.  deux  branches  .'qui  pendent  d^ordîn.aire 
et  recouvrent  la  vulve.  On  peut  les  écarter  ;  alors  cette  partie 
prend  une  figure  triangulaire  de  quatre  pouces  environ.  Les 
filles  apportent  en  naissant  cet  appendice  qui  s^acçroît  ave^ 
l'âge  et  se  perd  dans  les  alliances  des  Hbttentotes  avec  d'au- 
«très  races  humaines  ,  ou  avec  lès  Hollcnlots  cïvilisîés,  . 

Dains  la  Hbtientote  disséquée  aVl  Muséum  d^Histoire  na- 
turelle, et  dont  les  organes  sexuejs  Qnt  été  modelés  en  cire 
colorée ,  d'après  nature ,  le  prétendu  tablier  n'est  rien  autre 
chose  que  les  deux  nyiùphes  prolongées  et  saillantes  de  chaque 
côté  hors  des  grandes  lèvres  qui  sont  presque  nulles.  Ces 


de  plus  de  deux  pouces ^  couvrent  Tentriée  de  Ja  vulve  et  du 
méat  urinàîre  ;  elles  peuvent  se  relever  au-dessus  du  pubis  , 
à  peu  près  comme  deux  oreilles,  car  elles  adhèrent  inoin.s 
vers  la  région  inférieure  ou  pfès  du  périnée. 

Quoique  le  prolongement  ou  la  saillie  des  nymphes  ne  soit 
pas  rare  chez  plusieurs  femmes  blanches,  elle  est  plus  fré- 
quente dans  toutes  les  femmes  de  la  race  nègre  ^  au  point  que 
beaucoup  dé  celles-ci  sont  obligées,  en  certains  'cantons 
d'Afrique  ,  de  retrancher  la  grande  saillie  de  ces  organes^ 
comme  on  circoncît  le  long  préjpucè  chez  plusieurs  nations  des 
pays  chauds.  F.  plus  loin  ce  que  nous  disons  de  la  çirconcmon 

L'on  voit  pareillement  se  prolonger  les  lo^es  des  oreilles, 
se  gonfler  ou  s'étendre  les  lèvres ,  le  matiielon  du  sein  aux 
hommes  et  aux  femmes  des  régions  voisines  dé  Téquateur. 
Une  humidité  constamment  chaude  qui  j  domine,  permet 
l'extension  facile  de  tontes  ces  parties  ramollies  ou  presque 
sans  ressort  de  contractilité  ,  et  la  force  d'accroissement  y 
porte  une  surabondance  de  nutrition.  Ces  faits  se  remarquent 
même  chez  des  végétaux.  Les  géranions  du  Cap  de  Bonne^ 
£spérance ,  distingués  par  les  botanistes  soûs  le  tioin  gé- 
nérique de  peiargonium,  etc.,  ont  une  fleur  irrégulièY-fe ,  parce 
que  les  deux  pétales  supérieurs  étant  les  plus  échauffés  du 
soleil,  prennent  un  accroisseihent plus  prbpnpt  et^phis  tott 
que  les  pétales  inférieurs  ou  ombragés;  de  même  les  trô^s 
étamines  inférieures  avortent  souvent  par  la  même  eaulse ,  et 
font  paroître  heptandriques  ces  fleurs  naturellemeni  d^écan- 
driques,  comme  celles  d'Europe  plus  régulières',  ^ârce  qiié 
la  chaleur ,  moins  intense ,  se  distribue  plus  uniformément. 
Les  fleurs  personnées ,  irrégulières ,  ou  en  gueule ,  des  bi-^ 
gnonias,  àt%  sésames ,  des  labiées,  etjnille  autres,  surtout 
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des  pays  chauds ,  doiyenl  peut-étre  eette  irrëgolâritë  origw 
nelle  à  une  croissance  inégale  de  leurs  parties  ;  car  ce  sont 
toujours  les  parties  supérieures  de  ces  fleurs,  ou  les  plus 
échauffées  du  soleil ,  qui  se  gonflent ,  se  dilatent,  se  .yoùtent|. 
tandis  que  les  parties  inférieures  restent  petites ,  étroites  ou 
même  étiolées,  et  plus  pâles ,  faute  de  chaleur  et  de  lumière 
égale.  La  même  cause  qui  agit  sur  les  végétaux  d* Afrique  ne 
peut  pas  demeurer  étrangère  k  Tespèce  humaine  aussi  ex- 
posée qu'eux,  sons  le  même  climat,  aux  influences  perpétuelles- 
d*un  ardent  soleil.  Les  pétales  sont  Jes  nymphes  delà  fleur  ^ 
comme  dit  l'ingénieux  Linnaeua  9  et  le  prolongement  des  unes 
est  analogue  à  celui  des  autres-,  la  chaleur  y  porte  un  surcroît 
de  nutrition  et  de.  force  :  il  ne  seroit  pas  difficile  de  trouver 
encore  dans  ce  développement  des  organes  sexuels,  Forigine 
des  passions  furieuses  qui  s'allument  chex  ces  êtres;  ils  riva- 
lisent même  dans  leurs  excès  avec  l'imnudente  brutalité  des 
singes  et  d'autres  animaux  lascifs.  W.  Ten  Rhyne  dit  que  les 
hottentôts  voientleurs  femmes  par  derrière. 

Ce  déploiement  des  organes  sexuels  et  des  passions  qui 
en  résultent ,  contribue  sans  doute  encore  à  diminuer  les  fa- 
cultés morales  et  iot<;Ueetuelles  des  peuples  de  ces  régions  ; 
il  peut  conduire  à  l'explication  de  l'infénôrité  naturelle  de  la 
race  nègre  à  l'égard  dç  celle  des  blancs,  sous  les  rapports  de& 
talens  et  de  tous  les  genres  d'industrie.  Nous  y  remarquerons, 
une  cause  puissante  qui  ravalera  toujours  l'homme,  noir  yer& 
l'animalité ,  bien  qu'il  demeure  notre  égal  aux  yeux  de  l'hu- . 
manité  et  de  la  nature. 

En  effet,  si  qoi^  examinons  les  femmes  de  la  race,  ou 
plutôt  de  l'espèce  nègre,  nous  leur  trouverons  généralement 
une  disposition  plus. grande  k  la  lasciveté,  et  même  une  con- 
formation particulière  dans  les  organes  sexuels.  Comme  cette 
espèce  d'honimes  est  moins  propre  au  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles,  elle  est  aussi  plus  disposée  aux  fonctions 
purement  physiques .(  Fcyez  Nègre),  et  la  plupart  des  nègres 
sont  4^^i7itttona/j(*(Blumenbach,  Gen,  hum.  9ar,  nai,^  pag» 
a^o  ).  Les  négresses  sont  pareillement  conformées  dans  la 
même  proportion.  Toutes  ont ,  comme  on  sait ,  une  gorge 
très-volumineuse^  et  bientôt  molle  et  pendante,  même  dans 
les  climats  où  l'on,  ne  peut  pas  eu  accuser  là  .chaleur  atmos- 
phérique, comihe  aîi  nord  des  Etats-Unis.  Mais  ce  qui  parott 
surtout  les  distinguer  de  la  racé  blanche,  c'est  ce  prolongement  ' 
naturel  des  nymphes ,  et  quelquefois  du  clitoris,  bien  moins 
commun  chez  les  femmes  blanches  que  chez  les  négresses. 
Il  en  est  résulté^  dans  plusieurs  pays,  la  coutume ,  ou  plu- 
tôt le  besoin  de  retrancher  ces  prolongemens  incommodes. 
C'est  ua  caractère  particulier  k  plusieurs  femmes  d'origiuie 
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égyptienne  ou  çoptè  {  qui  descètidenl  èe  la  race  nègre  ) ,  de 
porter  ail  pubis^  diiSonnini  (jVoyag,  en  hau^  et  basse  Egypte, 
Paris,  ijr'gig/iti-Ô.*»,  tom.  *ï  ),  une  excroissance -charnue , 
épaisse,  flaerqué  et  pendante,  recouverte  de  peau  ;  Ton  s'en 
formera  une  idée  assez  juste,  si  on  la  compare,  pour  la  gros* 
seur,  et  même- pour  la  forme ,  à  la  caroncule  pendante  dont 
lé  bec  du  coq  d^Inde  est  chargé.  Cette  caroncule  allongée 
éprend  de  l'accroîssement  avec  l'âge  ;  je  l'ai  vue,  ajoute  l-au- 
teur ,  longU£r  d'un  demi-poùce  k  une  fille  de  huit  afis;  ell^ 
auroit  èù'  plus  de  quatre  pouces  chez  une  fèdimé  de  vingt  à 
Vingt-cinq  anà.  G'èst  dans^  le  retranchement  de  cette  espèce 
de  drfforniilé  gênante  que  consiste  la  circoncision  des  filles  : 
on  les  çircôncH  de  sept  à  huit  ans,  au  commencement  de  la 
crue  du  Nil.  Ce  sont  les  femmes  de  la  haute  Egypte  qui  font 
cette  opération  ;  elles  crien^t  dans  le^  rues  du  Kairè  :^  ia 
bonne  'eirconêiseuse.  Un  rasoir  et  une  pincée  de  cendres  suffi- 
sent pour  cela.  Un  semblal^le  usage  existe  chez  les  SyrienneS| 
les  Arabes  ;  et  l'on  voit  dansi  Niehuhr  ( BèschreibÉn^  i^on  Ar(H 
bien  if  pâg;  j'j^  et  seq.),  te  dessin  d'après  nature  d'une  .fille 
arabe  de  dix^huit  ans ,  circoncise.  On  pense,  dans  le  pays  « 
que  l'effet  de  cette  circoncision  a  poc^r  but  id'empécher  l'amas 
dusmegma  blanc  et  fétide  qUr  se  secrète  entre  les  nymphes  des 
femmes,  comme  sous  le  prépuce  île  l'homme  (  Qsiander,  Ib. 
tom.  II,  tab.  VI,  fig.  i);  mais  Belon  observe  {Obs:^  pag. 
4,26  ) ,  que  toutes  les  femmes  coptes  ont  des  nymphes  natu- 
VareUement  fort  longues  ;  Thévenot  (  Vcfag:^  tom.  11,  chap. 
14.) 9  Ta  remarqué  chez  les  Mauresques;  o^est^tatie  pratique 
générale  au  Béiiin  (Léon^  Afrk;.  tib»  m  ),  et  en'Ëthiopie, 
et  si  connue  depuis  les  âges  les  pliis  anciens,  que  tous  les  au- 
teurs en  ont  parlé  (  Paul  d^Egine,  lib.  vi  ;  Âëtius ,  TetrabibL 
lib.  ly,  sisrm.  4?  cap.  io3  ;  Çalîen ,  Us.  pari.;  Moschîon,  Sui- 
das, Lexîc.  )  pag.  81;  mais  surtout  les  médecins  arabes,'  Albn- 
icasis,  lib.  i  i,  cap.  7;  et  Avicenne,  lib.  m,  fen.  21,  tract,  iv, 
cap.  24  9  au  mot  càbàtharaj  c'est* à^-dire^  le  clitoris  ;  car  cet 
auteur  veut  qu'on  le  retranche  lorsque  les  femmes  ]^èuvent 
^n  abuser  par  sa  longuedr;  fen.  ai  ,  tract,  i  ,  cap.  â3.  Vsyeft 
-aussi  Mathias  Zimmermann,  De  Mûiiopum  circumcis*  cap.  g)* 

J)e  la  Vir^mie, 

C^stune  opinion  répandue  de  fpute  antiquité  dans  le  genre 
^umain,  que  la  chasteté  est  l'une  des  vertus  les  plus  éminentes, 
^l  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  L'açtè  de  la  gé- 
nération est  lié,  chez  tous  les  hommes,  à  l'idée  d'upe  fonc- 
tion brute  et  purement  animale  ,  qui  semble  dégrader  notre 
espèce  et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête.  Toutes  les  reli- 
gions ont  même  consacré  la  pureté  du  corps,  et  exigé  le  sa- 
crifice des  voluptés  corporelles  ;  ainsi ,  dans  presque  tous  les 
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pays  ,  les  ministres  des  cultes  >  les  personnes  dévouées  aux  au- 
teb,  font  souvent  vœu  dedhasteté,  et  sUmposent  le  devoir 
d'immoler  les  plus  douces  affections  de  la  nature.  Cet  effort  de 
tempérance  et  de  vertu,  qui  annonce  l'empire  de  l'âme  sur  les 
sens,  se  faittoujours  admirer  des  bommes,  parce  qu'il  annonce 
une  nature  supérieure  et  un  caractère  sublime,  qui  rapprocbent 
Tbomme  en  quelque  sorte  de  la  Divinité. 

Il  est  certain  que  la  cbasteté  conservant  la  vigueur  des  fonc- 
tions vitales,  et  reportant  dans  tous  les  organes  cette  surabon- 
dance dévie,  qui  se  concentre  dans  les  parties  génitales  ,  doit 
augmenter  l'énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C'est  aussi  ce 
qu'on  observe  parmi  les  hommes,  car  l'abus  des  voluptés  et  la 
profusion  de  là  liqueur  séminale ,  produisent  bientôt  sur  eux 
des  effets  très-analogues  à  ceux  de  la  castration ,  comme  l'im?* 
puissance ,  l'affoiblissement ,  l'abattement  dé  l'esprit ,  la  pu- 
sillanimité de  l'âme ,  cette  timidité  de  l'imagination  qui  grossit 
les  moindres  dangers ,  et  succombe  aux  craintes  les  plus  fri-- 
voles.  Au  contraire^  les  bommes  les  plus  célèbres  par  la  gran- 
deur àe  leur  génie ,  par  l'élévation  de  toutes  leurs  facultés 
morales  etintelleetuelles,  sont  ordinairement  cbastes.Legrandi 
ïfewton  mourut  vierge,  dit-on  ;  les  plus  fameux  philosophes 
de  Tantiquité ,  les  personnages  illustres  parleurs  talens  et  leurs 
vertus ,  sont  pour  la  plupart  bien  moins  adonnés  aux  plaisirs 
de  l'amour  que  les  autres  hommes  ;  et  un  grand  nombre  d'en-* 
tre  eux  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  n'ont  produit  que  des 
enfans  indignes  d'eux.  Par  la  même  cause ,  plus  les  mœurs 
d'une  nation  Se  dépravent ,  moins  celle-ci  produit  d'hommes 
célèbres.  Les  êtres  les  plus  frivoles  et  les  plus  {incapables  de 
tout ,  sont  précisément  ceux  qui  ont  consumé  le  plus  leur  vie 
au  sein  des  voluptés.  La  vigueur  du  corps  suit  les  ïnémès 
rapports  que  l'élévation  de  l'esprit  ;  ainsi  les  athlètes  vivoient 
dans  lecélibatpour  conserver  leurs  forces,  et  Moïse  défendoit 
aux  Hébreux  de  s'approcher  de  leurs  lemines  lorsqu'il^  dé- 
voient aller  â  la  guerre. 

Soit  que  l'estime  due  k  la  virginité  vienne  de  l'observation 
de  ses  effets  sur  le  corps  humain  ,  soit  qu'elle  émane  des  opi- 
nions religieuses ,  même  dans  les  climats  où  celles-ci  encou- 
ragent la  multiplication  de  l'espèce,  on  la  trouve  par  tout^  la 
terre.  Chez  les  peuples  sauvages ,  tels  que  les  nègres ,  les  na- 
turels américains,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ,  etc.,  qui 
n'ont  point  d'autre  système  religieux  que  le  fétichisme  oii  là 
loi  naturelle ,  la  chasteté  n-est  pas  aussi  recommandée  ;  mais 
l'innocence  des  mœurs  la  maintient ,  au  défaut  des  lois  qui 
la  prescrivent.  "^ 

À  mesure  que  l'ardeur  des  cliniats  augmente  la  dépravation 
des  mœurs ,  les  institutions  religieuses  et  civiles  se  liguent  d'ar 
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vantage  pour  maintenir  le  frein  des  passions.  Il  est ,  dans  le 
droit  civil  de  TÂsie ,  d^xiger  le  témoignage  de  la  virginité 
^'  dans  les  mariages.  Les  Hébrew^ ,  les  Egyptiens ,  les  Persans , 
les  Tores ,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Arabes ,  les  Maures 
et  même  les  Tartares  ,  etc.  »  demandent  comme  condition  es- 
sentielle de  Tonion  conjugale ,  une  marque  de  défloration , 
comme  Teffosion  de  quelques  gouttes  de  sang.  C'est  la  cou^ 
tume  dans  TOrient^  de  montrer,  le  lendemain  des  noces  ^ 
les  draps  ensanglantés  de  la  mariée  ,  comme  un  çigne  infail- 
lible de  sa  virginité.  Cet  usage  existe  même  encore  dans  quel- 
que/i  lieux  d'Espagne,  où  les  Maures  Font  introduit ,  dans  plu- 
sieurs cantons  d'Allemagne,  et  surtout  en  Moscovie,  Une 
femme  chaste  peut  bien  cependant  ne  paSv  présenter  ce  té- 
moignage douteux,  soit  que  ses  organc;s  sexuels  soient  natu* 
Tellement  dilatés ,  soit  qu'ils  le  deviennent  à  la  suite  de  la 
menstruation  qui  relâche  toutes  ces  parties.  La  présence  de 
la  membrane  de  Fhymen  {Voyez  Tarticle  Hymen)  ,  n'est  pas 
toujours  un  caractère  authentique  de  virginité  ;  car  certaines 
filles  chastes  peuvent  Tavoir  très-peu  apparente ,  et  des  filles 
déflorées  la  conservent  quelquefois  intacte.  Le  frein  de  la  verge 
est  aussi  une  sorte  de  membrane  de  Thymen  dans  rhomme, 
.   La  virginité  du  corps  supposoit  la  pureté  de  Tâme  ,  chez  la 
plupart  des  anciens;  aussi  les  prémices  des  jeunes  filles  étoient 
consacrées  aux  dieux.  Strabon  et  Âgathias  rapportent  que  lea 
Arméniens  immoloient  la  virginité  de  leurs  filles  à  Tidole 
Anaûis,  Saint  Augustin,  Arnobe  et  Lactance  assurent  que  les 
IVomains  consacrèrent  un  temple  à  Priape ,  où  les  vierges 
étoient  obligées  d'apporter  leurs  prémices.  Les  Canarins  de 
Goa  suivent  encore  cette  coutume  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  bizarre  dans  toutes  ces  opinions ,  c'est  que  chez  d'au- 
tres peuples ,  comme  à  Madagascar  et  en  divers  lieux  d'A- 
frique ,  on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité  ,  qu'on  regnrdç 
comme  une  œuvre  servile  la  peine  qu'on  prend  de  la  cueillir. 
Ces  peuples  s'imaginent  qu'une  femme  offre  la  preuve  de  son 
peu  de  mérite  en  demeurant  vierge ,  et  les  plus  débauchées  , 
selon  eux ,  sont  précisément  les  plus  piquantes  à  leurs  yeux. 
Ces  opinions ,  toutes  contradictoires  qu'elles  nous  paroissent , 
sont  assez  ordinaires  dans  les  hommes. 

Comme  la  virginité  n'a  qu'uq  prix  imaginaire ,  et  d'aa^ 
tant  plus  grand  qu'il  est  plus  rare ,  les  babitans  des  pays 
chauds  9  où  les  femmes  sont  si  faciles  ,  ont  cherché  tous  les 
moyens  de  s'assurer  de  leur  chasteté.  Ils  les  renferment  dans 
des  harems,  ils  leur  mettent  même  des  ceintures  qui  dé- 
fendent toute  ilbpproche  à  la  jouissance.  (  Voyez  l'article 
Ceinture.  )  Dans  quelques  pays  on  réunit ,  par  une  cou- 
ture ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les  parties  sexuelles  de  la 
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femme  ,  en  ne  ménageant  qu^one  très-petite  oayertore  pour 
la  sortie  des  éracoations  naturelles  ;  et ,  à  Tépoque  du  ma* 
rîage ,  il  faut  diviser  ces  mêmes  parties  qui  se  sont  soudées* 
Plusieurs  peuples  ,  tels  que  les  Égyptiens ,  les  Ethiopiens  ^ 
les  Péguans  ,  etc. ,  coupent  les  nymphes  des  femmes ,  qu^  la 
chaleur  du  climat  fait  allonger;  et  plusieurs  médecins  arabes, 
tels  que  Âvicenne  ,  Albucasis,  prétendent  même  qu'on  leur 
retranchoit  le  clitoris.  Le  Eunuques  (  Voyez  ce  mot  )  n'ont 
été  mutilés  que  pour  servir  la  barbare  jalousie  des  Asia-* 
tiques ,  et  devenir  les  gardiens  des  voluptés  de  leurs  maîtres. 

La  virginité,  dans  les  hommes,  n'a  eu  pour  objet  que  d'en 
obtenir  quelques  avantages.  Ainsi  les  anciens  Rpmains  infi-« 
bnloient  leurs  histrions  pour  conserver  la  délicatesse  et  la 
flexibilité  de  leur  voix.  L'infibulatiou  est  Tintroduction  d'un 
anneau  (  appelé ^irxZa)  dans  un  trou  qu'on  fait  au  prépuce 
des  hommes,  pour  leur  âter  la  liberté  de  jouir.  Bans  l'Asie, 
des  santons,  des  derviches,  des  marabous,  des  calanderset 
d'antres  religieux ,  se  condamnent  volontairement  à  porter 
d'énormes  anneaux  à  leurs  prépuces ,  et  l'on  assure  même 
que  les  dévotes  viennent  pieusement  baiser  ces  marques  vé- 
nérables de  leur  continence.  F.  Infibulation. 

Si  la  chas^té  est  une  vertu ,  lion  abus  peut  entraîner  des 
inconvéniens  graves  f  surtout  lorsqu'un  tempérament  ardent 
exige  impérieusement  qu'on  cède  au  vœu  de  la  nature.  Ainsi 
les  femmes  consacrées  au  célibat ,  par  religion  ou  par  choix , 
sont  eiq^osées  à  être  attaquées  de  cancers  au  sein  ou  à  la  ma- 
trice. Les  plus  cruelles  maladies  nerveuses,  telles  que  la  fureur 
atérine,rhystérie,  les  délires  erotiques,  les  spatsmes  attaquent 
principalement  celles  qui  se  refusent  pendant  toute  leur  vie 
à  l'amour.  Beaucoup  d'affections  dangereuses  frappent  les 
hommes  qui  se  vouent  il  une  continence  trop  sévère ,  telles 
que  la  manie ,  l'épilepsie ,  etc.  Mais  les  dailgers  produits 
par  les  abus  de  la  volupté,  sont  beaucoup  plus  k  craindre. 
Xia  nature  sait  d'ailleurs  se  débarrasser  d'elle-même  d'une 
hameur  séminale  trop  abondante ,  dans  les  illusions  des  son-^ 
ges ,  chez  l'an  et  l'autre  sexp.  Cette  évacuation  est  même 
exclusive  à  l'espèce  humaine ,  et  ne  s'observe  dans  aucup  des 
animaux ,  soit  qu^elle  dépende  de  l'activité  de  notre  ima- 
gination ,  soit  qu'elle  vienne  de  ^'abondance  des  alimens ,  et 
d^nne  sensibilité  plus  grande  que  dans  toute  autre  espèce  d'ê- 
tres vivans. 

De  la  Gramdsiofu 

L'on  prétend  que  la  plupart  des  Orientai»  auroient  le  pré- 
puce naturellement  trop  ions,  et  fort  gênant  dans  l'union 
«exuelle,  s'ils  n'ayoient  pas  la  précaution  de  lé  retrancher; 
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car  la  chaleur  dilate  toutes  I^es  parties  du  corps  ;  ainsi  les  ma-r 
mellesdes  femmes  s^allongent  et  s^afTaisse^t  d'autant  plus  qvk^ 
les  climats  sont  plus  àrdens.  Il  en  est  de  même  de  leurs  par- 
ties  sexuelles  9  puisque  les  nymphes  et  le  clitoris  des  femmes 
de  rOrient  sont  beaucoup  plus  développés  que  dans  nos  cli- 
mats ;  cet  accroissement  e6t  semblable  à  celui  '  des  plantes  et 
des  fleurs  9  qui:  sont  beaucoup  plus,  grandes  et  plus  Vigou— 
reuses ,  à  mesure  que  la  température  est  plus  douce ,  et  le 
sol  plus  prospère,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant  jau  sujet 
des  Hotlentates.  '        .   .     . 

On  a  dit  encore  que  rallongement  du  prépuce  pour  oit  s^op- 
pQser  à  la  libre  sortie  de  la  liqueur  séminale  dans  le  devoir 
conjugal ,  et  c'eM.  à  la  circoncision  qu'on  a  attribué  la  fécon- 
dité des  jui(s  et  des  autres  peuples  circoncis  (  Baueo  de  Çausis 
fœcunditatis  gentis  çireumcîsa.  Lins.  171g.  ^•'^  )•  ^^  autre 
motif  a  pu  introduire  cette  coutume  ;  la  pi*op'reté  ,  si  né- 
cessaire dans  l:es  climats  chauds ,  exige  qu^on  n^  laisse  point 
àmasiser  autour  de  la  base  du  gland  cette  sécrétion  blanche 
et  caséeuse  que  des  glandes  y  versent  continuelle mient  9  sur-^ 
tout  lorsque  la  chaleur  augmente  leur  activité.  En  effet  9  cette 
négligence ,  chez  les  Européens  qui  voyagent  dans  l'Of  ient , 
leur  cause  souvent  des  inflamnjatibns  et  des  excoriations  dca-r 
loureuses  dans  cette  partie,  k  cause  de  Tâcreté  de  cette  ma— 
tîère  ;  au  lieu  que  les  Orientaux  circoncis  n'y  sont'  point 
.exposés  ,  puisque  l'absenpe  du  prépuce  ne  permet  pas  à  cette 
humeur  de  iséjourner  et  de  s'accumuler  soùs  ces  replis. 

Toutefois  9  il  me  paroit  que  les  religions  de  l'Orient  n'ont 
introduit  la  circoncision  que  pour  un  but  plus  moral  et  plus 
utile  au  genre  humain.  Gomme  l'ardeur  du  climat  développe 
rapidement  les  passions ,  et  exalte  à  l'excès  lé'&eïitimeilt  dé 
l'amour ,  les  législateurs  égyptiens  9  hébreux  et  aràbèâ  ont 
voulu  mettre  un  frein  à  l'abus  que  Thomme  peut  faire  de  lui- 
même.  Ils  ont  opposé  des  obstacles  à  la  masturbation ,  si  fré- 
quente et  si  meurtrière  dans  ces  climats  br&lan$^  et  chez  les 
^^unes  gens  surtout  (i).      . 

La  propreté  a  pu  nécessiter  aussi  la  circoncision'  des  fem« 

mes  9  c^est'à-dire  l'amputation  des  nymphes  trop  longueis  et 

^gênantes  ;  car  il  s'amasse  aussi  vers  le  clitoris  de  la  feinme  une 

numeur  ftcre  et  stiniulânte,  semblable  à  celle  du  gland' de 


(i)  Parmi  les  animaux,  ce  vîcen^est  pas  inconnu  ;  oiï  voit  souT«nt 
des  singes  s*  y  livrer  à  Taspect  des  femmes  avec  la  plus  brutale  et  I^ 
plus  dégoûtante  impudence.  J*ai  vu  Téléphant  mâle  de  la  Ménagerie 
de  Parb  se  serrer  la  verge  en  érection  entre  ses  jambes  de  derrière  ^ 
et  éjaculer  une  humeur  yisqueusc.  F"»  nos  articles  SlNGBS  «  Eléphant. 

Nous  devons  reniàrquèr  que  toi^s  les  anii|iai|x  ayant  deux  ma- 
melles pectorales  ,  et  hi  verge  libre  ou  pendante  hors  d*un  fourreau  , 
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iliominè  ,  et  les  nymphes  la  recouvrent  en  partie.  Cette  ma- 
tîière  blanche ,  d'une  odeor  forte  ,  est  Tun  des  plus  grands  ex- 
cîians  des  organes  sexuels.  Aussi  leâ. personnes  qui  se  tiennent 
très-propres  ,  sont  moins  excitées  peur  Tordmaire  à  Tacte  de 
la  génération ,  que  celles  qui  ne  prennent  aucan  soin«  Dans 
les  contrées  froides  y  ou  méxsxe  tempérées,  cette  sécrétion  est 
moins  abondante,  et  cette  matière  moins  actini  ;  aussi  les  or- 
ganes sexuels  sont  moins  souvent  stimulés  que  dans  les  pays 
méridionaux.'  Selon  plusieurs  voyageurs  ^  les  femmes  de  l'O- 
rient préfèrent  les  hommes  incirconcis ,  parce  qu'ils  leur  pro- 
curent plus  de  volupté.  (  Nous  traitons  de  la  castration  à 
l'article  Eunuque.  Voyez  ce  mot  )* 

De  Fêtai  du  Mariaee* 

■  Il  n'est  pas  bon  que  Vhotmne  soit  seul^  dit  le^  litTe  de  la  Ge- 
nèse ,  faisons-lui  une  compaghe  qui  lui  ressemble.  Quand  la  per- 
pétuité de  l'espèce  n'exigéroit  pas  le  concïours  des  sçxes  ,  îl 
ne  seï-oit^sbon  que  l'homme  demeurât  seul.  Voyez  ces  triste;^ 
célibataires ,  étrangers  à  toute  famille,  et  consumant  leur  vie 
sans  attachement ,  sans  postérité  ,  sans  Ken  d'affection  dans' 
le  monde.  Si  vivre  c'est  aimer  >  ils  ne  vivent  point ,  ils  traî- 
nent le  fardeau  de  leur  existence  hors  du  bonheur  domesti- 
que ;  ils  n'ont  ni  patrie  ,  ni  zèle  du  bien  public  ;  ils  sont  exi- 
lés de  la  société  humaine,  et,  renfermant  leur  vie  en  eux  seuls, 
'ils  s'entourent  d'ime  indifférence  générale  ;  ils  sont  pour  un 
état ,  ce  que  sont  des  pierres  tombées  de  la  voûté  d'un  édi- 
fice immense  ,  et  qui  accélèrent  sa  ruine  entière. 
^  11  me  seroit  facile  de  montrer  combien  le  lien  du  mariage 
importe  à  la  durée  et  au  bonheur  politique  des  sociétés  hu-- 
maines  ;  et  comment  le  célibat  et  la  violation  du  lien  des  fa*' 
milles  eortrainent  bientôt  la  chute  des  empires.  A  quel  gouver- 
nement ,  à  quel  pays  peuvent  appartenir  àes  hommes  que  rien 
n'attache  sur  la  terre  ?  Par  cela  même  que  le  cclibafaire  peut 
vivre  indépendant  >  quelle  sera  sur  lui  l'autorité  des  lois  et 
moeurs  f  Comment  servira  la  patrie ,  celui  qui  n'en  adopte 
aucune  ? 

L'histoire  nous  montre  ,  '  en  effet ,  que  les  progrès  de  la  dé-- 
cadencé  des  empires  sont  précisément  en  rafîpôiH:  avec  la 
nadkipUeation  des  eélibataires.  A  mesure  qile  là  ré(!mbHque 

— — • '      I     ''  M. ,   ■    ■  ,  ' .; , 

cfomme  tous. les  pnmàies,  L.  (les  genres  de  singes,  de  ihakîs  ^  de 
chauVe-sauris)  ,  et  aussi  l'éJéphant,  sont  les  êlr<?s  les  plus  inleiligens 
«i  susceptibles  aussi  d' onanisme.  M.  Geoffroy  a  vu  des  roussettes 
{pieropuJ  de  Brisson)  se  lèclier  lé  pénis  pour  cet  eflet.  tes  animau» 
qui  ont  le  plus  de  cervelle  sont  pkrs  lascifs  que  les  autres;  ainsi  Tâne 
i'esl  plus  que  le  cheval ,  les  moineaux  et  petite  oiseaux,  plus  que  les 
oies,  etc-  '  .       : 
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romaine  perdit  de  sei  rigides  rertus  et  de  ses  mœurs  au&r' 
tères,  le  nombre  des  célibataires  s'aafi;meiita  arec  excès.  Le 
sénat  fit  en  vain  des  lois  poor  les  obliger  au  mariage  ;  Tim- 
moralité  publique  ^  et  la  difficulté  de  faire  subsister  les  fa- 
milles ,  à  cause  de  Faecroissement  du  luxe ,  &W  opposoient 
de  plus  en  plus.  Dans  les  pays  pauvres,  laborieux  et  pleins 
de  mœurs,  il  n^y  a  point  de  célibataires,  parce  qu'il  est  avan- 
tageux d^avoir  des  enfans  pour  cultiver  la  terre ,  et  parce 
qu  on  peut  aisément  nourrir  une  famille  à  cause  de  la  fruga-- 
lité  et  de  la  simplicité  des  mœurs.  Dans  les  villes  ricbes  j  et 
pleines  de  luxe  et  d'oisiveté ,  on  se  marie  rarement  par  des 
raisons  contraires.  Voy^z  qui  peuple  le  plus,  à  Paris,  par 
exemple ,  des  riches  ou  des  pauvres.  Les  quartiers  les  plus 
misérables  fourmillent  d'enfans  et  de  ménages;  les  quartiers 
ou  règne  Topulence  sont  presque  déserts.  Les  relevés  corn- 

Saratifs  de  naissances  ,  prouvent  qu'elles  sont  bien  plus  nom* 
reuses ,  proportion  gardée ,  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Il  est  démontré  que  la  population  des  grandes  villes 
de  l'Europe,  va  saqs  cesse  en  diminuant,  tandis  que  celle  des 
campagnes  s'augmente,  et  répare  les  hommes  que  dévorent 
ces  gouffres  de  l'espèce  humaine. 

Â  mesure  qu'une  nation  ms^rche  vers  sa  décadence ,  le 
nombre  des  mariages  diminue  et  la  quantité  des  célibataires 
augmente;  aussi  la  population  s'y  affoiblit sans  cesse  ,  tandis 
qu  elle  se  multiplie  chez  les  peuples  dans  la  jeunesse  et  la 
vigueur  ie  leurs  institutions.  Voyez  Bome  sous  la  sagesse  de 
ses  consuls ,  et  Rom^  abattue  aous  le  despotisme  de  ses  fé- 
roces empereurs.  Voyez  la  Grèce  au  temps  des:  Aristide ,  des 
Léonidas,  et  la  (^rèce  corrompue  du  has-empîre.  Lca  états 
despotiques  sont  remplis  de  moiiastères,  de  mendians,  de 
religieux  solitaires ,  d'hoinoies  retirés  du  monde  ;  tous  fuient 
une  société  sur  laq^elle  pèsent  la  main  des  tyrans  et  le  joug 
de  l'ariiitr^ire.  Ce  fut  à  la  chute  de  l'empire  romain  que  s'éta- 
blirent dans  l'Orient  et  dans  V£urQpe  des  milliers  de  mionas— 
tères.  Comparez  TEspagiiç ,  le  Portugal,  l'Italie.,  peuplés 
de  moines  et  de  prêtres ,  aux  contrées  plus  septentrionales 
de  l'Europe ,  teUes  que  l'Angleterre ,  la  iSubse ,  la  Hollande, 
la  Suède,  etc.,  o^,  la  population  ^'augmente  chaque  îour,  et 
deviendront  trop  cpnsidérabje  si  elle  ne  refluoit  pas.au-debors 
par  4e  continuelles  éimgrations. 

•  Ainsi  les  hommes  sont  portés  au  mariage  dans  les  pays  li- 
bres ,  pauvres  ,  et  où  les  mœurs  sont  respectées  ;  ils  sont 
portés  au  célibat  là  où  les  mœurs  sont  corrompues ,  où  rè— 
gneipit  le  luxe  et  toutes  les  superfluités  de  la  vie.  Les  misérs^bles 
se  recherchent  et  s'ui^issent;  les  heureux  et  les  voluptueux  aspi- 
rant après  la  variété  des  jouissances ,  redoutent  les  devoirs 
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amslères  de  père  àe  famille.  Le  mariage  prott^e  et  soutient 
les  mœurs,  la  société  et  ses  lois  ;  le  célibat  engendre  le  liber* 
lînage,  dissout  les  liens  sociaux  et  se 'soustrait  aux  lois.  Le 
premier  domine  dans  les  peuples  sobres ,  laborieux  et  peu 
policés  ;  le  second  augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les 
gourernemens  oppriment  davantage  les  nommes ,  que  les  lois 
et  les  religions  perdent  leur  influence,  que  le  luxe  et  la  poli- 
tesse slntroduisent  dans  les  nations.  Le  célibat  entraîne  né- 
cessairement à  sa  suite  Tadultère  et  la  prostitution ,  dont  la 
multiplication  dissuade  de  plus  en  plus  les  hommes  du  ma- 
riage. Cette  promiscuité  des  sexes  ôte  aux  enfans  le  respect 
qu'ils  doivent  à  leurs  parens  ,  et  aggrave  la  détérioration  des 
mœurs  jusque  dans  la  racine  àes  générations  humaines*  La 
facilité  des  jouissances  énerve  les  corps  et  abâtardit  les  âmes. 
La  rareté  des  mariages  rend  les  pays  déserts  ;  on  ne  cherche 
plus  dans  le  iie^conjugal  que  les  avantages  de  la  fortune  ou 
des  jouissances  illimitées  ;  on  craint  de  produire  des  enfans , 
soit  à  cause  de  la  dépense  qu'érige  leur  éducation ,  soit  pour 
éviter  l'embarras  et  les  soins  qu'ils  causent.  L'esprit  de  ga- 
lanterie ,  en  multipliant  les  rapports  des  sexes ,  engendre  le 
luxe ,  la  parure ,  la  fureur  des  spectacles ,  des  assemblées 
d'hommes  et  de  femmes.  Le  dégoût ,  suite  ordinaire  de  la  fa- 
cilité des  jouissances ,  cherche  la  variété  ;  enfin,  blasé  sur  tous 
les  plaisirs ,  l'esprit  aspire  après  des  voluplés  désordonnées 
et  criminelles.  On  remarque ,  en  effet ,  que  les  vices  les  plus 
effrénés  ne  sont  jamais  plus  communs  qu'où  les  femmes  sont 
les*  plus  faciles  et  en  plus  grand  nombre,  comme  dans  les  pays 
chauds  et  les  empires  despotiques.  (  Voyez  mon  Hlst  nat,  du 
Genre  humain ,  tom.  1 ,  pag.  289 .)  On  reconnottra  aisément 
combien  ces  causes  affoiblissent  les  nations  ',  minent  les  gou* 
vernemens  et  énervent  les  hommes;  c'est  aussi  à  cette  époque 
que  s'opèrent  les  plus  grands  changemens  politiques  et  les  ré- 
V'olutions  les  plus  désastreuses. 

Tous  les  sauvages  sont  peu  amoureux;  mais  à  mesure  que 
les  peuples  se  policent ,  la  galanterie  devient  plus  fréquente 
et  plus  générale.  On  a  remarqué  que  les  nations  qui  connois- 
soient  le  mieux  le  véritable  amour,  étoiSnt  aussi  les  plus  belli- 
queuses. Aristote ,  qui  a  fait  cette  observation ,  cite  en  exem- 
ple les  Grecs  et  les  Gaulois.  Le  véritable  anmiur  ne  se  trouve 
que  dans  des  âmes  fières  et  généreuses  ;  il  se  nourrit  d'espé- 
rances et  de  riguei|irs ,  et  s'éteint  dans  les  voluptés.  Aussi  l'é- 
poque où  ce  sentiment  produisit  les  plus  éclatans prodiges,  fu| 
celle  des  croisades  et  de  la  chevalerie  errante.  Ce  fut  un  âge 
d'amour  et  de  guerre ,  choses  qui  semblent  opposées  et  qui 
se  réunissent  presque  toujours ,  comme  si  la  nature  se  plai-^ 
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soît  à  mettre  en  contraste  la  mort  et  la  vie  9  et  àfaire.r^pàfef 
par  Tune  les  destructions  de  ràutre* 

I)  ans  les  contrées  polaires  et  tempérées,  la  nature  n^ac- 
corde  qu'une  seule  femme  à  chaque  homme;  dans  les  régions 
ardentes  1  elle  a  institué  la  polygamie  en  créant  plus  de  fem- 
mes que  d'honunes.  Le  but  de  ces  différences  est  sensible  , 
car  les  habitant  du  Nord  sont  plus   lents  en  amour ,  leurs 
femmes  plus  long -temps  fécondes  et  moins  exposées  aux 
avortemens  que  dans  le  Midi.  De  plus ,  les  pays  froids  ne' 
doivent  pas  être  aus^I  peuplés  que  les  climats  chauds ,  puis-* 
qu'ils  offrent  moins  de  nourriture  k  leurs  habitans.  Les  con- 
trées ardentes,-  ei)  revanche,  avivent  à  Texcès  le  sentiment  de 
r amour;  les  femme»  y  deviennent  bientôt  stériles,  et  sont 
sujettes  k  Tavdrtement.  D'ailleurs,  la  richesse  et  la  fertilité 
du  sol  des  pays  chauds  nourrit  sans  peine  une  grande  quantité 
d'hommes.  Parmi  les  températures  n*oides,  l'amour  vient  tard^ 
demeure  chaste  et  tempérant  ^  et  dure  long  -  tenips  ;  dans  les^ 
pays  chaud»  ^  il  s'éveille  de  bonne  heure ,  s^ennamme  avec 
violence ,  et  s'u^e  bientôt  Un  méridional  pubère  à  douze  ans , 
est  usé  à  trente  ;-  mais  un  septentrional  pubère  à  vingt  ans  , 
peut  engendrer  au-delà  de  soixante  ans.  Une  Indienne  qui  peut 
concevoir  dès  l'âge  de  dix  ans  ' ,  est  déjà  vieille  et  cassée  à 
vingt-cinq  ans ,  tandi»  qu^une  Islandaise  qui  connoît  à  peine 
l'amour  à  dix-huit  ans ,  fait  encore  desenfans  à  cinquante.  Si 
l'amour  est  plus  précoce,  plus  vioJent  et  plus  rapide  au  Midi,^- 
il  dure  aussi  bien  moins  de  temps  que  dans  le  Nord»  Il  faut 
donc  que  les  hommes  prennent  à  la  fois  un  plus  grand  nom- 
bre de  femmes  au  Midi ,  puisqu'un  seul  homme  peut  eà  im- 
prégner plusieurs  en  peu: de  temps,  et  épuise  btentôi  toutes  ses' 
'facultés  prolifiques.  D'ailleurs,  les  femmes  se  fanent  promp- 
tement  dans  les  pays  chauds ,  et  deviennent  stériles  ;  il  ïauf 
donc  compenser  le  défaut  de  durée  de  leur  fécondité  parleur 
grand  nombre.  Aussi  les  génération^  se  succèdent  plus  rapi- 
dement au  Midi ,  et  plus  lentement  au  Nord.  La  jeunesse  , 
la  fraîcheur ,  la  beauté  diea  formes. et  la  vigueur  du  corps  se 
conservent  long -temps  chez  les  hommes  et  les  femmes  du* 
Septentrion,  parce  que  leur  vie  ne  s'use  que  lentement;  tandis- 
qu'elle  s'éeoiûe  avec  rapidité  dans  les  contrées  équatoriales, 
entraînant  a>vec  elle  toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs  du  jeune 
âge  ;  aussi  les  méridionaux  sont  déjà  vieux  dès  l'âge  de  la 
jeunesse,  et  les  septentrionaux  toujours  jeunes  danS'Tâge 
même  de  la  vieillesse. 

Les  Européennes  qui  se  marient  daHs  les  Indes  sont  expo^ 
se  es,  comme  toutes  lés  femmes  des  .p.ays  chauds,  à  périr' 
de  ménorragie^  ou  d'hémorragies  utérines  ;  elles  avortent 
fort  souvent  par  cette  raison.  Comme  l'activité  de  la  ma-* 
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ttice  e^l  dimioiiéç  par  le  froid  dans  les  contrées  âu.Nord ,  U 
grossesse  des  femmes  y  est  p}us  heureuse  et  iQOJlos  exposée 
aux  dangers;  elles  produisent  souvent  des  jumeaux  ;  leurs 
accouchemens  sont  suivis  de  moins  de  nialadies^  mais  ils 
sont  plus  laborieux,  à  cause  du^esserrementnaitùceides  par- 
ties par  le  froid* 

La  grande  ardeur  des  méridionaux  est  moins  favorable  à 
la  multiplication  de  Tespèce,  que  le  cha;|te  amour  des  septene 
trionaux.  Les  premiers  cherchent  plutôt  à  assouvir  leur  ar- 
dente passion;  les  seconds  ne  pensent  qu^à  satisfaire  tranquil^ 
Içment  un  besoin  ;  de  là  vient  qu^.  les  uns  cepiupie^t  leurs 
jouissances  jet  s'énervent,  tandis  que  les  aiUres  n'obéissent 
qu'à  rinstinçjt  et  s'arrêtent  aussitôt;  c'est  encore  pour  Gqia 
que  les  premier^  engendrept  plus  defiUes.,  et  Xes  derniers. pluji 
de  gafrçons.  Les  peuples  pauvres  et  chastes,  tels  que  «ceux  de^ 
pays  froids  ou  montueux,  suivent  le  vœu  de  la  nature  sans  l'ou^ 
tre-passer  par  des  excès,  à  la  manière  des  nations  corrompues 
et  pleines  de  luxe  qui  habitent  les  pays  cha^dç.  Aussi  la  po- 
pulation  s'accroît  sans  cesçe  chez  les  premiers  ^  et  diminue 
parmi  les  derniers ,  parce  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la 
reproduction  que  l'abus  des  voluptés.  Voilà  pourquoi  les  pros- 
tituées sont  ordinairemei|t  stériles ,  car  la  multiplicité  de^* 
jouissances  en  émousse  la  sensation  v  elle  sème  l'indifférence 
dans  le  champ  des  plaisirs ,  tandis  que  la  chasteté  aiguise  les 
traits  de  la  volupté.  Gomme  l'ardeur  des  climats  de  la  zonq 
torride  provoque  les  excès,  de  l'amour  et  en  fait  prodiguer 
les  délices  ,  tandis  que  les  pays  froids  rendent  les  hommes 
chastes ,  il  s'ensuit  que  la  multiplication  de  V espèce  hu- 
maine est  proportionnellement  moipdre  dans  lés  contrées 
chaudes  que  dans  les  régions  froides.  Les  zones  tempérées  et 
glaciales  se  surchargent  donc  d^habitans,  lorsque  les  zones 
ardentes  se  dépeuplent  progressivement;  mais  comme  les 
premières  ne  peuvent  nourrir  qu'un  nombre  borné  d'habi- 
tans,  à  cause  de  la  stérilité  de  la  terre  ,  au  Heu  que  les  se^ 
coudes  offrent  beaucoup  de  productions  relativement  au  nom- 
bre des  hommes ,  l'équilibre  n'est  plus  maintenu  ,  et  il  faut 
qm'il,  s'opère  un  refoulement  des  peuples  du  Nord  dans  les 
régions  méridionales.  Il  en  est  de  même  deshabitans  des  mon- 
iagi^es  par  rapport  à  ceux  des  plaines.  Pourquoi  le  jNord 
rerse-t-il  de  temps  en  temps  ses  redoutables  enfans  .dans 
les  fertiles  campagnes  de  l'Asie  méridionale  ?  L  histoire 
compte  onze  irruptions  des  peuples  septentrionaux  dans  le 
Midi ,  maia  aucune  ne  js' est  opérée  en  sens  inverse.  Les  Ara- 
bes ou  Sarraziiis^  qui  ont  pénétré  si  loin  dans  l'Asie  et  l'A* 
friqpie  ,  n'ont  pas  pu  s'avancer  au-delà  du  midi  de  l'Europe  i 
et  les  Romains  eux-mêmes  n'ont  jamais  entièrement  soumis 
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lespéuplei.^eptèkitrioiiaiir.  C^est  >  au  èôfitiraii^,  4ift^)%^ai-^ 
tes  du  Nord  qaç  iè  âéhorâtrthV  tt^éûeré  ^atitiètk  qeÂ  éetst^ 
ftèretit  Vtmpire  ronlain  ^  tels  ^  ks  Gôths  ,'!«»  Bxin»*^  \tê 
Vatidailës;  l:es  Francs,  lé^Saiéom, 4e» Noitkiatid#e^U£»T«re8< 
Ce  scmt  les  Itdrdes  tartâres-qui  ^itft'^lasièUrs 'fai^  ilMidé  hi 
Chme  et  Tlndostan.  Du  seio  des  stériles  moiltiagAâJ  d^Atott^ 
fie  ,  sortiréiftî^dîs  les  Cfadldéeû^élks  As^îens^  ifoienta- 
tarent  flttàxtë^qa'k  la  Méditerraiiée.  Les  pauvfés  H  froides 
mcfniigtics  de  FElymàMté  fàtetii  la  patrie  dtts  P^rMftt,  que 
Cyras  coirdmsit  à  la  copqHê^  de  PAsîe  ;  et  Icfs  MâtéAmiens 
iôrtis  des  triste^  monts  Rhodopés ,  suîHrirèm  MétëtkêtëÂe-* 
Grand  dans  latPersè^  FOrfeiit,  rEg;ypl«  et  les  iiiiiii^f  Les 
f ochers  de  fa  9tfis9ie  eùroient  lëa^S  nembreifit  taiftiiaiis  ebeai 


les  tiatrons  ^îsfhiêS  plus  optdentéir,  et  dâi6^  des^fMflfées  plod 
fertiles.  Le)}  litotitagnes  de  la  S^fAe^  des  Alpes  y  dç  PAo^ 


,l#slK>»«rseft 
'Ëdfdipe  èdV^èW  une  faole  d'kafbitans  en 
Amérhpiè  etdans  les  t^lààîe^  t  i^^îs  en  Ae.fiHi  auena  In* 
dieiî  ;  imcun  Asiatique ,  àmiïA  Méridional  éittlgrèr  dans  les 

8'  ays  du  Hcftà:  Pourquoi  !e^  p^ys  (Voids  ei  stériles  regorgent* 
S  dliàbitaùs,  tandis  qne  les  didiats  fertiles  du  Midiman^ 
qaënt  de  (roàsotlimàtétirs^?  PocrfSji^  le  Nord  à-t-vl  été  regardé 
totiirmelaprépinièce  du  ^ènrè  %titatàin,  ofjicàîàgémimi  f  Ndw 
trenods  d'en  assigner  léà  causée. 

On  à  essaya  dNétaluer  !â  soîÀme  totale  des  haM^n»  de  là 
teffe^,  thàfsOnii'a  pa  donner  que  des  conjectures  fèrtîncertaîiieâ 
au  lieti  ite  faits  positifs.  La  population  ne  change- t-die  paê 
^kt  une  foule  de  circonstanèes ,  telles  que  les  années  de  di- 
sette et  Celles  d'abondance ,  les  temps  de  pain  nu  et  guerre  ^ 
les  ttiàlsidies,  COmm^  ki  pesté ,  la  petite  rérole,  la  fièvre 
jàUnife^  oti  par  dès  rétotnfions,  dès  inondations,  d^  fremble- 
inens  de  ittft ,  etc.?  Qui  câdcûlera  les  habîtans  de  t«^nt  d'é- 
tats et'  d^èrmpires ,  dans  des  ^àys  qu^on  n'A  jamais  bien  vus  ^ 
tels  que  h  centre  dé  l'Afrique ,  die  la  Nouvelle-Iiollande^  les 
tâSteS  contréers  de  l^AifàériqW,  dii  cosur  de  TAsîe,  etcP  On  a 
ftft  âû  hasard  que  la  terre  poûVoit  contenir  neuf  centmillioas 
dikâbitans.On  en  a  passé  cinq  cent  quatre-vingts  mnHtons  à 
PAsîé  eh  y  comprenant^  les. terres  australes^  la  Kouvelle-Hol* 
lande  et  les  autres  Hes  ;  ^  ^'^^  suppose  que  la  Cîhine  en 
donne  le  cinquième  (i)  elle  seule.  L'Afrique  en  pe^taVoîr^ 
ditH^n,  (qttâtre-vin^s  et  qnëlques  millions  ;rAm^rii|ae  avec  ses 
BèS  quâXte- Vitigts  millions ,  et  TEurope  eèW  sokcante  mil<« 
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(t)  tJo  aperça  oHiciel  publié  ^  l^ékib ,  n*en  ^onoe  q^e  Iciiiqaaxite- 
cinij  rtiiJKons.  '     .  ■  •  ♦      ; 


HOM  ^ 

tioiis.  QnelU  masse  d'êtres  i^iVatis  1  Quel  mélange  d'iodivi* 
dos  blancs  9  jîiunes,  rouges  ^  br'vns  ou  aoîrâ,  eiifumés  ou  oli^ 
râtres  ,  grahds  on  petits  ;  beaucoup  d'igo^raos  ,  feu 
de  savans,  beaucoup  de  barbares,  peu  de  policés,  beaucoup 
de  pauvres ,  peu  de  riebes ,  beaucoup  de  mëebans ,  p^u  de 
bous  ,  beaucoup  de  miséi*'ables  y  j^eurd'beureux  ;  les  uns  ado" 
rant  des  magots  et  des  serpeiis ,  ceux-ci  scaiptani  des  aient 
de  bois 9  ceux-là  adressant  leurs  bonfiNaages,  soit  aux  astres, 
soit  à  des  divinités  imaginaires;  tel  suivant  Mahom.et^  tel 
autre  le  grand  Lama  ,  et  prêt  à  égoi^er  son  voisin  q\û  re-^ 
losc  d'y  crcHire;  chacun  deux  se  forgeant  des  lois,  des 
coutumes  ,  les  uns  se  croyant  maîtres  t  les  autres  se  disant 
esclaves  ;  cbaci^n  végétant  dans  son  troupeau.,  marcbapt  nu 
ou  s'accoàtrant  de  divers  habiUemonSf  se  déformant  en  i^rpyant 
s'embellir  ;  tous  enfin^  fous  ou  sages  t  ^  traînant  dans  Tor** 
nîère  de  Fbabitttde,  s'imaginant  être  les  seuls  raisQQpables, 
méprisant  leurs  frères,  se  battant  sans  se  baïr  nisecop^o^tre, 
croyant  parce  que  leurs  pères  ont  cru  ;  tous  s«  rep^s^ant  de 
vanité ,  se  regardant  comme  les  rois  de  runivess*  eteepen^ 
dant  tous  misérables,  moissonnés  également  par  la  loort» 
pour  faire  place  à  d'autres  êtres  aussi  vains  et  aussi  dignes  de 
pitié  que  leurs  prédécessem*s  ! 

Delà  Fécondité  et  du  nombre  relatif  des  individus  de  chaque  sext^ 

Comme  nous  traitons  de  \di  fécondité  à  sonartiûcley  il  nous 
reste  à  considérer  les  rapfart%  du  sexe  féminin  m^âç  le  mascuiia 
dans  liUKtde  mariage  ^  soit  daiMS  la  monogamie ,  soit  à^ti^  l^ 
polygamie  et  la  polyandrie?  .       . 

An  premier  ooup  d'œil,  îl  semble  que  Tétat  le  plusn^urçJL 
de  Thomme  soit  la  monogamie  ;  la  presque  égalité  de  sexes, 
surtout  dans  nos  climats  t  la  paix  domestique ,  le  bonheur  so- 
cial qui  en  résube  «  le  eoncojirs  mutuel  si  nécessaire  pour  V^-* 
dncation  à^s  enCans,  rexeiwple  mâme  des  singes  et  d'au^ 
«res  animaux  voisins  de  no^/c  i^^ce^  qui  n'ont  qu'une  fe^ 
melie  à  la  fois  ^  et  de  plusieurs  maris  qui  ayaxLt,  ^^n^  diveDi 
pays,  la- liberté  de  prendre  plusieurs  épous^ ,  se  çf^i^uXem, 
d'aine  seule  aases  souvent*,  toiit  parolt  anuQucer  que  U  femm^ 
ctl'bomme  dmv^ent 9  en  nomibr^  (^^, concourir  à  former 
là  Camille* 

U  est  vrai  qnô  par  le  seul  droit  nsitnrel,  et  ^lAépendaxnment 
deslois  social^,  dn  ne  peut  pas  démontrer  que  la  promiscuité 
des  sexes  «et  même  tout  usage  des^, parties  scxueii^s  pour  la 
seule  voittpté^soîieiit  absolomei^t  iUiptestf  criminels  aux  yeui: 
de  lasainM,  Belon  le^f  jurisçon^tes  {Tiu^md^sm^fJuris^nti, 
dhùoL^  ïày.2^  cap.  a),  Là  raison-  s^le,  dit  Bayie  iNon^ 
hUr.  conire  Maimbourg,  lett.  XYII^  §  $),  coi^eUkrpit  j^»tot  la 
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comihunaulé  que  la  propriété  des  femmes;  cette  commanauté 
a  existé  on  existe  encore  en  diverses'. régi ons{  jadis  chez  les 
TaprobanîensoraàCeylan^selonDiod.  dicil.,lib.  2,  c.  58); 
aujourd'hui  les  Chingulais  ont  des  mœurs  très-débauchées^ 
sont  peu  jaloux^  et  les  mères  livrent  leurs  filles  à.  tout  étranger 

four  dé  Pargent.  Percival,  Voyage  à  Ceylan ,  1 1 ,  p.  a47*  £^ 
chthyophages ,  les  Hiiophages,  les  Nomades,  etc^  d'après 
Diod.  âc,  lib.  III,  c.  i5^  a4et  3a;  les  Garamantes,  selon 
Pline  9  Hisi.  noL^  1. 5,  cap.  8;  les  Troglodytes ,  suivant  Âga- 
tharchide  et  Pompon,  Mêla,  SU,  orb. ,  L  i,  c.  8;  les  Âgathjrrses, 
d'après  Hérodote  ;  Mdpom.^  p.  161;  les  Sabéens ,  au  rap-. 
port  de  Strabon,  Géog.jL  16,  qui  le  dit  aussi  des  Massagètes; 
de  même  les  anciens  Anglais,  suivant  César,  Bell.  Gall,^  1.  y  , 
c.  14.9  etXiphilin,  InNeiv,  eiSeoer.  ;  enfin  plus  récemment,  au. 
Galécut,  suivant  Pietro  deUaYalle,  part,  o,  epùL  7  ;  et  Lador. 
Roman. ,  NangaL ,  lib.  Y,  c.  8),  le  sexe  étoit  en  communautés 
Platon,  qui  prétendoit  l'établir  en  sa  république,  (liv.  v),  vou- 
loit  qu'il  en  résultât  ce  bien,  que  chacun  negarderoit  les  vieux 
comme  ses  pères  et  mères ,  les  jeunes  comme  ses  enfans,  les 
contemporains  comme  ses  frères  et  sœurs;  ilbannissoit  ainsi 
l'adultère,  comme  à  Sparte,  où  le  mariage>  même  sembloit 
être  un  adultère:  Mais  l'on  peut  démontrer ,  par  plusieurs 
raisons,  que  cette  communauté  n^est  nullement  avantageuse. 
Sans  mariage,  point  de  parenté  ni  de  famille  assurée ,  point 
de  possession  patrimoniale ,  ni  d'héritage  attitré^  nul  partage 
de  terre  ;  de  là  vient  que  tout  appartenant  à  tous ,  chacun 
cherche  à  profiter  du  commun  et  personne  ne  veut  travailler 
pour  tout  le  monde  ;  il  en  résulte  ainsi  l'état  de  barbarie  des 
nations  sauvages  ,  et  toute  société  est  renversée.  Cette  corn* 
munauté  partaite  de  femmes  et  de  biens,  si  elle  a  eu  lieu  , 
n'a  pu  exister  que  chez  des  peuplades  vivant  à  la  manière 
des  sauvages >  des  seuls  bienfaits  de  la  nature  inculte,  c'est-à- 
dire,  en  très-petit  nombre  sur  un  vaste  territoire.  Les  femmes 
étant  communes,  quel  homme  voudroit  se  charger  d'un  en- 
fant dont  il  pourroit ,  à  bon  droit ,  douter  d'être  le  père  ?  et 
la  femme ,  se  trouvant  hors  d'état  de  nourrir  seule  son  eur 
fant ,  le  genre  humain  ne  pourroit  se  conserver;  il  y  auroit 
sans  cessedes  expositions  et  des  infanticides ,  comme  chez  les 
peuples  où  les  moeurs  sont  très-corrompues ,  et  où  il  n'existe 
point  d'asile  pour  le  fruit  des  débauches.  Enfin ,  la  commu- 
nauté des  femmes  susciteront  chaque  jour  des  querelles  dé  ja?- 
lousie  pour  les  plus  belles  ;  car  si  les  animaux  mêmes  se  dis-» 
putent  avec  acharnement  la  possession  des  femelles  au  temps 
du  rut ,  combien  plus  l'homme ,  qui  peut  engendrer  en  tout 
temps  et  qui  a,  bien  plus  que  les  animauiCi  l'idée  de  la  beauté  ^ 
H'i^xereeroit^il  pas  de  violensès  t  ^ 
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Enfin;  cette  conliision  gënëratedesîndtvidos  ponrmit  abâ* 
tardir  la  race  homainepar  des  unions  incestaeases,  comme  on 
en  voit  des  preures  chez  les  nations  qui  n'ont  pas  établi  des 
barrières  k  cet  égard.  Des  expériences  faites  en  Bohème,  dans 
des  haras  9  montrent  que  les  plus  belles  races  de  chevaux  t 
touiours  unis  en  ligne  directe  à  leurs  parens ,  dégénéroient 
(  Michaè'lis,  Malaische  ntcht  ).  Les  mariages  légitimés  ancien* 


j  nqué  , 
qui  devient  bien  plus  vif  entre  deux  êtres  nouveaux  f'un  à  Taù- 
tre.  Il  en  résultoit  aussi  chez  les  Perses  et  les  Parthes  (  Xé- 
nophon^  Memarab.  lY,  ch«  4,  et  Dion  Prasaeus,  Qrati  X3;),  que 
Tinceste ,  permis  par  Zioroastre ,  étoit  suivi  de  stérilité  ou 
donnoit  des  individus  faiblement  conformés  ;  car  l'union 
des  pères  avec  les  enfan&atropde  disproportion,  d'ordinaire^ 
pour  rage  ;  etmème  les  animaux  la  fuient,  qneiqu(*ea  #îent 
autrement  pensé  Diogène ,  Ghrysippe  et  divers  phUosophes^ 
Ainsi,  le  cheval,  le  chameau,  etc.,  abhorrent,  dit-on,  le  coït 
maternel  (  Arist^t. ,  HisL  amm. ,  ix ,  c.  4-6  ;  Oppianus,  De  ve^ 
wOioRe^  1. 1  ;  Yarro,  Be  rud.  9  1.  11,  c  7;  Pline,  Hist.  ma. , 
1.  yili,  c.  4-5  ;  Antîgon. ,  Carystius ,  De  mirab, ,  c.  69  ).  Les 
chiens  Tévitent  moins  9  car  il  y  a  moins  de  disproportion  d^âge 
entre  eux. 

On  voit  àoQt  qu'indépendamment  de  cette  pudeur  recon- 
nue par  le  consentement  du  genre  humain,  et  qui  prohibe 
les  unions  entre  parens  ,  la  nature  même  les  réprouve  et  les 
condamne;  Ce  n'est  point  par  le  seul  motif  de  rattacher  les 
divers  membres  de  l'espèce  humaine  entre  eux ,  d'incorporer 
les  Êimilles  les  unes  aux  autres ,  que  les  législateurs  ont  obligé 
de  se  marier  hors  de  sa  parenté,  comme  on  l'a  cru  (Plutarq* 
Quœsi.  Roman, ,  107  ;  St.  Augustin ,  CUédeDteu.  1.  XY.  c.  16)  ; 
mais  parce  que  le  croisement  des  races  est  le  vrai  moyen 
d'embellir  l'espèce.  Yandermonde  (^EssaisurlepetfécL  delesp*. 
AwR.,  Paris,  lySGy.  ns-ia)  et  Buffon  l'ont  annoncé  :  des  exem- 
ples le  témoignent  chaque  jour.  Le  mélange  des  Tartares  Mon* 
gols  avec  les  Russes,  dit  Fallas^  produit  de  très-beaux  indi- 
TÎdus.  Le  produit  mulâtre  du  Nègre  et  de  l'Européen  est  plus 
robuste  et  plus  actif  que  le  produit  métis  du  blancavec  rA- 
méricain  (Humboldt,  Essais  pélli.  sur  la  Now.  Espagm^iom.  i , 
p.  i3o);  car  le  vrai  moyen  d'effacer  les  impressions  mala-* 
dives  héréditaires,  la  goutte,  les  scroj^niles»  laphthisiet  etc.  t 
c'est  de  mélanger  les  races,  de  compenser  le  défaut  d'un  indi-* 
▼idu  par  l'excès  de  l'autre  ,  et  de  répartir  ainsi  une  égalité  dQ 
forces  bien  proportionnées  dans  les  constitutions^Les  Juifs> 
en  refiisan|<dé;se  fondre  dans,  les  autres  peuples t  setran^met-^ 
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teàl  ^riemt  iîipAitiaBÎ  TÎciàuès  et  des  maladies  catanëes; 
mais  Us  conservent  aussi  par  ce  moyen  lenrykr&sr&ébraYqne 
en  toot  pays. 

LamonMttmieparott  être  due  loi  de  la  natnrehnmaiiiedanft 
los  pays  frends  et  tempéré».  I>'abord  le  nonÛM'e  des  femmes, 
loin  d  y  surpasser  habituellement  celni  des  liommcs,  estméme 
nn  pen  moindre  par  les  naksances.  £n  France^  il  nsâi  cent 
ttiàtefi  pour  quatre-vingt-seize  femelles  ^  ou  un  dix-^septtème  de 
mâles'deplus,  suivant  Pomelles  et  Messance  J  enAngkterre^ 
lorsqu'il  nattdix-kuît  garçons,  ilynahdix-^eptfilles  (Montmor^ 
Analyse  des  jeu»  éé  hasard^  s.^ddit.) ,  ou  même  dn-s«ptgançoil6 
pour  seize  filles  :  le  rapport  e^t  moindre  dans^  certaines  cir^ 
constances;  en  Suède^ilnalt  vingt-quatre  mâles  pourvingt-iroift 
femelles  ;  à  Pétersbourg,  vingt^^n  garçons  pour  vingt  filles  ; 
à  Paris ,  vingt-sept  garçons  pour  vingt-six  filles.  Dans  un  dé- 
nombrement fait  sur  trente  départemens  en  France,  sous  le 
ministère  de  M.  Ghaptai ,  on  obtint  vingt^mi  garçons  pour 
vingt  filles  (  Voy.  Pencbet^   StatàsL  élém.  de  Fhntoe  ,  p.  l3â); 
À  Toulouse^  on  a  vingt-detex:. mâles  sur  vingt-une  femelles 
i^Mém.  sm, étr.  loto,  tv,  pag.  lat);  mais  oti*a  vii  quelquefoift 
à  Paris  vingt-neuf  garçons  suv  viogt^lmit  filles  ÇAcàd  des  se.  ^ 
175a);  Graunt  éublit  qu'en  Europe  il  natt,  en  général  î^ 
quatorze  mâles  sur  treiae  femelles*  Sussmildi  assure  qu'il  y  n 
quinze  garçons  pour  quatorze  filles  dans  le  nord  de  l'Amériqne 
(  GatUkh.  ordnungj  tom.  it,  p.  2S7).  A  la  Noiivèlle  Espa- 
gne, il  nait  cent  mâles  et  quatre-^vingt-^dix-sept  femelles 
(  Humboldt,  EssaipùUL  sut  la  Nouo.^Espag, ,  tome  f ,   tSy  ). 
On  a  dit  que  dans  l'Inde  orientale  il  naissoit  cent  vingt HÉeik' 
garçons  et  cent  vingt-quatre  filles  (Sussmilch,  1%.,  p.  i56}. 
C^est  en  admettant,  contre  toute  probabilité,  qn^on  a  pu  ob- 
tenir des  renseignemens  certains  sur  le  nombre  des  naissances 
des  deut  sexes,  cbez  les  Indiens  et  les  Orientaux,  oà  il  n'y  a  nui 
registre  d'état  civil,  nulle  donnée  probable  de  population  dans 
le  secret  des  harems^  les  Français  même,  mahres  de  l'Egypte, 
n'ont  pu  faire  de  recensement  exact  à  ce  sujet.  Il  existe  un^ 
grande  perte  d'bommes  qui  résulte,  pur  toute  la  terre,  soit  des 
guerres  et  de  lamarine^soitdes  arts  et  métiers  nuisibles  ott 
dangereux ,  soit  àe$  aecidens,  des  excès  de  tout  genre  plus  fré^ 
quens  dans  le  sexe  mâle;  de  sorte  que  le  nombre  des  femmes 
devient  égal  et  trèi^souvent  supérieur  dans  nos  climats»  Eik 
totale  d^aUleuf^,  un  nombre  donné  de  femmes  vil  plus  lon^ 
temps  que  lis  même  nombre  d'bommes ,  dans  le  rapport  d^ 
dix-huit  il  dfx-sept ,  selon  Kerseboom  et  Depareteut  (  TaM.  4 
pag.  07  ) ,  et  passé  l'âge  critique  elles  ont  plus  d'espoir  de  vitra 
qu^  nons.  S'il  meurt  plus  de  femmes  mariées  que  de  maris,  d« 
riugt  à  trente-cinq  ans ,  à  cause  dei  accidem  des  couebeâ  ^t 
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jies  maladies  qui  «n  àé^ani&ai  ;  il  odeujctplus  Âfi-fi/kT^if^  qj^ 
Ju£  iWes ,  et  à  pe^  près  Àix  .)iofii|)e$  pour,  nejuf.fi^fiuixç^  ,  ^ 
Pari3  Y  à  Loadres  et  aiilcur^.  £pf  7-78»  il  y  àv^if,  ^^Lvia^tMo* 
beau  (  lUch*  sur  la  pop.  fr^W'^^f^'  7  f  )  9  ^^  ^^  j^^^  i^  ^^X"^ 

ffiiivaiéiQef^e'vfkèmt  qu£  VVaTge^uiVWc^^a  <»i^s$^  ^n  iSuèdc 
^jtt  1763.  A  Yeiiise ,  eji;  i8i  ^^  jH  ^  trouroit,  dix  fe«99i«s  pqjjRT 
Aeuf  hommes  i  U  P,^pit^^:^.  Paris  fl  en  exf^  ufi^pjQfir  bîiit 
homiues,  » 

Dans  de  p^ps  ch^i^a  ç^atréeSv  ile  QDf^^e^  ffeip^Si^ 
augmenta  «i^ore  ;  K^nipfçi: jcappjorte  qi^';à^^é^  V  S^^^ip 
iriUç  dn  Japoj)  f  il  y  a  i^imi^m  aîx  fniumas.po^r  4^pqiippain£#^ 
à  Quito  4e  méaie,s^ÎY^»^Ai^*  l}JLlQa;(£é/aç/oA^/«/,ii?/3^f«;, 
tom.  i,p.  372).  M.  Labiilardîère  observa  à  peu  près  otizp 
S^mm^  fiPm  dix  bomiiM^  4^^  U  ^Mi4  d<  la.]Sl(w^i|e'Hol- 
glande  {Pj9y.  à  ùfreeh,  dfiMt  P^^M^^  9  ^om>.  ii^^'P-^S)*  Cl?uee 
ks  Gi^a^iiS)^  4p^f^^i.^  J  ^  «nvi,ro^  qà^Q^.^  f^mïQefi 
pour  tr«^«  tton^xies,  j»èlou.lVÏ,  d'A^arf  •  (Voyq^mMnér,  mé^- 
rid.  tom,  AJ^t  F-  ûp),\JU^  ipajor  :Pi]œ  a  tr^j^vé  ifiie  bleo  j^bju^ 
grande  prppqyuoâ d^  i^W¥^^ .cllÇ? les  triVu^;^aYiy/2ges  ÇFqj^^^ 
au  nom.  Meaigm ,  t^Ojq^^  j ,  P-a.^7  )  ;  c^r  Uy  a  4^p4  qnelqiie^ 
unes d^  cesuatioiiiiS sept  feffv(ues pour si^bQ.mioes ^  p.i;im4mp 
douze  fevw^s  ppur..!;^^  i^^iv^ni^^î  et  dx^^U^;  J$uqu|:,  4^u^ 
femoie^^  pojff  Mp  ïjùomgi^'  P^i^  jes  grand/s^yi))^  4u  IVI^^xiquo^ 
il  y  a  4^i|q  £&i»mef  p<^  |il}f4^«  ^^  h^^' 

]i(|ais|:e^inK;cé42tat:de  £einm^9  «^t  surtipjukt  ,çoi;i^idéra^)jç  s^r 
les  cà^^$^4fi  ^uipj^e  et;  ^11  diviçfi&es  |W  des  Ïp4^^.  cpiiim^  A 

JavaCM^^G?^        Yq^f^^m  Q^f  ^iww  Vî  ,>p%  À^it-^ 

où  (è$'^4fi€;^i5^ cernes  $f  Xmt^aivàer  par  d^s  iç^ou^e^  ar|x^£«; 
et  sur  les  côt^sdH  M^ajb^ristduBei^gale^  Il  faut  qo^sidérer, 
coinwe  Ta  îait ,  ai^ec  ^i^oip,  ,M.  Chef  vin  jÇiiecA.  fp^.  phîhf. 
Jur  la  pf^^fi^'  Pai:is  ^  ;i8ia):^  qu<:  ^la  trâue  4es  INègr^  Qii 
Afrique,,  ^ûe,  ji^^Qmi^ri:^  et  la  pav^gatioD  dans  Tlapde  j^^- 
portentun  grand  nombre  d^hommes,  d^où  résulte  e^  p^kt^ 
4:ett^  sur^ijti^daifce  4e  i'futi^^.sexe  ;  mais  de, plus  ^  .il  y  naît 
probablement  un  pli^s. /grand  nojpbre  de  fei^mep  é^  dil^om- 
mes^  suivantpre«kq^  Aousles y.oya(^eurs,  bien  qu'cm.n'ajit  pas 
pu  se  proc^urer  d^s  d^npmbremens  précis.  On  assure  c^u'il 
.çxi^te  un  sîj^i^me  de  leii^vaes  pl^  que  d  hojgufnes^  î»x  Kaire^ 
jm  cinqi^ème  dai^  17o4^  ^  ^  quart  ou  même  un  tiers  de  plu,s 
/en  dii^^s«^;régioAs  d^  TA^ie  ^méridionale. 

Xà^  pAiygf^nV^^sc^inble  donc  être, à  plusieurs.ég^rdi^i  dépen- 
dante 4^4^. rapport  du  nombre  des  sexes^  ^Hriout  dans  \t% 
y^yyfcwj^^  q^iqne  ie>  jQemmiiîs  n'y  soie^  ppiltM*  trois  fois 
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plus  nombreuses»  comme  le  Six  Bruce  {Voyage  aux  soitrcei 
du  NU\  tom:  i ,  pag.  322 ).  Elle  a  même  été  en  nsage  chez 
toutes  les  nations  it  la  terre  (Seldenas ,  de  Pofygamîâ;  et 
Pf  erîus  Yalefianus,  sons  le  pseudonyme  TheophilasAlethens, 
Pùfygamiœ  inumphatrixj  Lond. ,  léSa,  in-4-^i  édît.  de  Toi- 
litts);  elle^existe encore  chez  les  Samoïèdes,  lesKamtcha- 
dàlès,  les  Ostîaqùes,  les  Tongdses  et  antres  Sibériens V  tomme 
chez  les^saurages  du  nord  de  TAmérique ,  quoique  dans  des 
riégions  extrêmement  froides.  Jadis  la  monogamie  n^a  existé 
que  chez  les  peuples  policés  de  la  Grèce^  de  ïlomè,  et  diez 
les  Gaulois,  les^^Gèrmains  ,  seules  nations  monogames  en* 
tré  leslàrbàrès.' La  bigamie  fut  inéme  permise' à  .Athènes  ; 
«t  Socrate  ,  ce  qiii  est  beàij^coup  pour  un  sage;  aVblt  deux 
femmes.'  ••'!•• 

Il  est  vrai  quev^  dans  les  contrées  où  la  polygamie  esVléga- 
lement instituée ,  elle  n'est  pas  générale,  excepté  chez  les 
riches  et  les  grands ,  qui  neuf  état  sans  peine  acheter  et  nourrir 
plusieurs  fèmtaes;  car  le  bas  peuple,  qui  en  a  moînsle  moyen, 
est  monogame ,  et  ne  prend  une  secondé,  épouse  que  lorsque 
la  première  a  Vieilli^ Une  des  raîèoniâpoùir  lës^éNcfsIe  christia- 
nisme 
hbmétislne 

« 

venu  k 

;Congo  Pont  ronïervée.  Il  n'est  paà  stbrdinaîre  de  trouver  la 
-polygamie  chez  les  peuples  républicains  que  dans  les  gouyer- 
nemf  ps  dpapotiques;  cependant  elle  existe  chezles  Arancans^ 
'^atioh  àri^t6éi'a[t^qtfe  du  Cbtiii  II  semble,  en  effet, ^ue  cett0 
'coutuidé  réi^lte  de  Pabus  du  dcspbstîsme,  car  pàrtoclt  où  elle 
'éstenusage^  les'fémmes  sont  néfcessaireknent  esclavès'et  ache^ 
tées  parle  mari.  Ainsi  dans  tout  l'Orîent,  il JP^T^  1^  ^^t  ou  le 
'AâMn.àux'pareù^  desquels  il  achète  la  fille.  Gelle-^cvnVst  pas 
•'Pég^I'é,  d^nn, homme  qui ,  partageant  ^on  cœur  ou  plutôt  ses 
'  plaisirs  eptre  plusieurs  épouses,  n'a  l'amitië  parfaite  d'aucune 
d'elles.,  Qt.il  les  regarde  moins  comme  ses  compagnes  que 
comme  les  instrumens  de  ses  yoluptés  (Salluste,  Jugurth.y 

3n.«  82).  ,  

Qstte  coutume  est  donc  contraire  aux  usages  dés  nations 
policées  \  •  il  en  résulte  enfin  une  sorte  de  barbariédans  toute 
société  où  la  femme  n'est  point  également  adrtîise  à  partager 
tout  avec  l'homme  ;  la  polygamie  n'est  cependant  pas  con- 
traire à  la  nature  qui  tend  toujours  à  la  plus  grande  reproduc^ 
tion  des  êtres.  £n  effet,  la  femme  à  déi  temps  de  menstrua- 
tion, de  grossesse,  d'allaitement,  qui  s'opposent  d'ordinaire  à 
de  nouvelles  conceptions,  ;  elle  est  plus  souvent  &térile-que 
l'homme  n'est  impuissant,  et  d'ailleurs  celdi-ci -peut  impré** 
gper,  dans  peu  de  jours,  plasieui*s  femmen;  U  semblll^e 
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h  nature  n'ait  pas  borné  l'hoonne  à  une  sede  épouse,  snrtont 
si  Fon  considère  que  celle-H:i  perd  ,  dans*  les  pays  chauds; 
principalement,  plustât  que  lui  la  faculté  d'engendrer;  ainsi^ 
^and  la  polygamie  ne  seroit  pas  établie  habituellement  en 
ces  régions,  elle  le  dsviendroit  successiyemenL'Saiiit  Augus- 
tin même  pense  qu^elle  n'est  nullement  contiraire  au  droit 
saturel  (  Vcyez  aussi  (îrrotius ,  De  jwe  hdU-  €U>  paçis  ^  l.  ii  ^ 
-oap.  5. y  §  9).  Les  lois  de  Mahomet ,  de  2kM'oastce:,.de  Gon« 
fucîuset  de  tous  les  lég^ateurs  de  i'Âsie  ont  pourvu  il  cette 
.pluralité  deç  femmes,  en  les  assii^ettissant  beaueoi%»  àrhomme 
pour  coiisc^rver  la  U*anquillité  des  ménages.  -  *> 

Aucunes  liationsne  se  sont  autant  pwcées  que  celles  qm 
ont  été  monogames,  et  la  polygamie  a.  toujours  retenu  les 

feuples  dans  la  servitude  de  Tignorance  ou  dans  la  stupide 
arbarie  de  Tétat  sauvage.  La  polygamie  légale  suppose  el 
nécessite  le  despotisme  ,  parce  que  l'asscfrvîssement  de  la 
femme  en  est  la  suite ,  et  que  Tesclavage  domestique  se  re* 
porte  naturellement  dansPétat  civil.  ^  Dans  les  républiques , 
«  dit  Montesquieu,  les  femmes  sont  libres  par  les  lois,  cap^ 
«  tives  par  les  mœurs....  Dans  les  états  despotiques ,  les  femmes 
«  n'introduisent  point  le  lute ,  mais  elles  sont  elles-mêmes  ua 
«  objet  de  luxe  ;  elles  doivent  être  extrêmement  esclaves.  Cha* 
«  cun  suit  Tesprit  du  gouvernement ,  et  reporte  chez  soi  ce 
.«  qu'il  voit  établi  ailleurs»  {Esp,  des  Lois  ,  1.  Yii ,  c.  ix.).  Le 
même  auteur  dit  encore  :  «  Les  femmes  ont  peu  de  retenue 
«  dans  les  monarchies,  parce  que  la  distinction  des  rangs  les 
«  appelant  à  la  cour ,  ell^  y  vont  prendre  cet  esprit  de  li- 
fc  berté  qui  est  le  seul  qu'on  y  tolèri^....  et  comme- leur  foi- 
«  blesse  ne  leur  permet  pasl^oi^gueil,  mais  la  vanité ,  le  luxe 
«  y  règne  toujours  av^  elles.  » 

11  suit  de  tout  ce  que  nous  avoàs  dit:  i.®  que  les  pays  froids^ 
pauvres ,  grossiers  ,  et  les  états  républicains ,  sont  les  plus 
favorables  à  la  multiplication  de  Tes^èce  humaine  ;  a«^  que 
les  monarchies ,  les  climats  tempérés  >  les  sociétés  policées , 
les  pays  médiocrement  fertiles ,  lui  sont  moins, avantageux; 
3.<>  enfin  ,  qup  les  empires  despotiques,  les  climats  chauds,  et 
très-*fertiles,  les  nations  polygames  lui  sont  contraires.  Dans  le 
premier  cas  ^  les>  hommes  ileviennent  laborieux,  actifs  et  de 
mœurs  très^sîmples  ;  dans  le  2.« ,  ils  sont  habiles,  industrieux 
et  de  mœurs  polies  ;  dans  le  3.®,  ils  sont  fainéans,  débau* 
chés  et  de  mœurs  corrompues.  Ainsi  l'état  des  femmes  coïn** 
cide  très-bien  avec  les  formes  des  gouvememens  et  la  nature 
des  climats;  voilà  pourquoi  lés  changemens  dans  les  mgeurs, 
on  dans  les  rapports  des  sexes ,  tendent  à  en  produire  d'ana- 
logues dans  les  constitutions  politiques.  Par  exemple ,  les  gou- 
vememens favorables  à  la  liberté  étant  naturellement  très-fér^ 
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^ternit,  son  esttoiac  affoibli  rejette  sodrentles  aliâiefts,  snr^ 
.tout  le  matin;  les  forces  du  corps  sont  abattues ,.  Tesprit  et 
Ja.gaité  sont  iiemplacés  par  le  caprice  ^  le  dégoàt  unÎTersel , 
la  langueur,  et  par  cette  tendre  mélancolie  si  attrayante  pour 
des  âmes  sensibles  ;  toutes  les  sécrétions  du  corps  sont 
^alors  diminuées  ou  suspendues.  La  femme  n^est  plus  datas  elle* 
même  ;  elle  est  toute  dans  son  uierus ,  où  Tactivité  du  sperme 
^humain  appelle ,  concentra  les  forces,  de  la  vie.  F.  les  mots 
Matrice  et  Menstrues. 

Un  saisissement ,  un  frisson  est  le  signe  le  plus  ordinaire 
de  la  conception  ;  cependant  quelques  femmes  avouent  n'en 
^voir  jamais  éprouvé  ;  d'autres  se  senteut  transportées  d'une 
joie  extraordinaire.  Celles  qui  ne  ressentait  rien  ,  sont  ordi-^ 
nairement  d'un  tempérament  flegmatique  et  difficile  à  émoo-* 
voir  î  aussi.la  conception  manque  souvent  chez  elles  9  à  cause 
du  défaut  d'excitation  de  leur  matrice; 

Après  l'imprégnation,  l'orifice  de  Tutérus  se  ferme ,  et 
ne  laisse  plus  sortir  les  évacuations  menstruelles.  Il  y  a  ce- 
pendant des  Cemmes  d'une  complexion.très-plétborique ,  qui 
voient  encore  leurs  règles  pendant  les  .premiers  mois  de  la 
grossesse  ;  cette  observation  se  présente  même  assez  fréquem* 
tintent  chez  les  femmes  du  midi  de  la  France  ;  mais  cette  cons- 
titution du  corps  est  communément  nuisible  au  fœtus,  soit 
en  le  privant  d  une  partie  de  sa  nourriture  ,  soit  en  exposant 
le  placenta  à  se  décoller,  et  à.causer  ainsi  lavortement.  On 
a  d'ailleurs  observé  que  l'utérus  ayant  une  fois  avorté  ,  ' 
contractoit,  dans  les  conceptions  suivantes,  de  la  tendance  à 
.cette  habitude  qui  est  plus  dangereuse  que  l'accouchement  na- 
turel ,  à  cause  des  hémorragies  qui  en  sont  les  suites  ordi-* 
juaires.  Là  femme  est  plus  exposée  à  cet. accident ,  que  les  fe« 
melles  des  animaux ,  i/*  ^  cause  de  sa  position  droite  qui  tend 
à.  décoller  l'œuf  humain,  de  ses.  adhérences  avec  la  matrice  ; 
a.^  par  Thabitude  des  hémorragies  menstruelles;  3.<^  par  l'a-- 
hus  des  plaisirs  de  l'amour  pendant  la  grossesse  ;  intempé- 
rance inconnue  à  lai  plupart  des  femelles  des  animaux  qui  re- 
poussent le  mâle  lorsque  la  conception  est  opérée  (i) ,  et  qui  y. 
A'itnitant  pas  la  fille  d'Auguste  ^  ne  reçoivent  plus  de  passa- 

Sers,  quand  le  navire  a  sa  cargaison;  4-*^  enfin  par  ua  genre 
e  vie  trop  échauffant ,  trop  n^ourrissant ,  par  l'usage  Aes  li- 
queurs irritantes ,  ou  par  des  passions  trop  vives ,  etc. 

Il  est  rare  que  la  supçrfétation  ait  lieu  ;  on  en  trouve  cepen* 
dânt  des  exemples  ;  tel  est  celui  rapporté  dans  les  Transactions 

philosophiques,  d'une  femme  européenne,  de  race  blanche^ 

« 

(i)  La  jument  ne  refuse  pas  alors  le  mâle  ;  ni  la  haze ,  la  lapine  et 
d*autres  menues  espèces  sujettes  i  la  superfëiation. 
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teomme  son  mari ,  et  qai  accoucha  dans  une  colonie  anglaise , 
de  deux  enfans ,  dont  l'an.étoit  blanc,  et  l'autre  mulâtre.  Elle 
avoua  qu'un  nègre  avoit  eu  commerce  avec  elle  après  sod  mari. 
Quand  une  femme  accouche  de  deux  jumeaux ,  ceux-ci  peut* 
rent  avoir  été  engendrés  par  un  seul  acte ,  comme  dans  les  fe- 
melles multipares. 

Quoique  la  menstruation  soit  une  marque  de  fécondité ,  on 
a  cependant  vu  de&./emmes  devenir  fécondes  sans  avoir  été 
réglées  ;  et  par  une  raison  contraire,  toute  cessation  de  règles 
n'est  pas  un  caractère  certain  de  grossesse ,  puisqu'il  y  a  des 
affections  qui  suspendent  la  menstruation  ;  telles  sont  les  pâles 
couleurs  et  l'aménorrhée  des  filles  nubiles.  Ces  maladies  sont 
causées  par  un  défaut  d'activité  de  l'organe  utérin  ;  aussi  les 
remèdes  stimulans ,  et  principalement  le  mariage ,  guérissent 
ces  sortes  de  maladies. 

Comme  nous  exposons ,  à  Part.  Génération  ,  la  manière 
dont  s'opère  le  développement  de  l'embryon  et  l'accroisse^ 
ment  du  fœtus ,  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

Vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse ,  les  mouvemens  da 
foetus  sont  déjà  sensibles  pour  la  mère  ;  les  anciens  physiolo* 

!|îstes ,  teb  qu'Hippocrate  et  Aristote ,  avoient  pensé  que  lei 
œtns  femelles  se  développoient  plus  lentement  ;  de  sorte  que 
leurs  pretniers  mouvemens  n'étoient  guère  sentis  par  la  mère 
qu'après  le  quatrième  moisi  Ces  mouvemens  sont  causés  par 
les  diverses  situations  que  prend  l'«nfant  dans  la  matrice ,  où  3 
'  se  tient  ordinairement  replié  en  boule ,  pour  être  moins  gêné. 
Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  mouvemens  sont  pro- 
duits par  l'instinct  et  non  par  la  volonté  9  parce  que  le  jeune 
animal  n'ayant  encore  aucune  idée ,  ne  peut  agir  que  machi-' 
nalement,  comme  lorsque  nous  nous  retournons  dans  le  .lit 
pendant  notre  sommeil.  En  effet ,  le  fœtus  est  dans  un  étatdè 
sommeil  ;  et,  de  même  que  tous  les  animaux  endormis ,  il  se 
recourbe  et  rapproche  ses  membres ,  comme  pour  se  tenir 
plus  chaudement. 

Tcyiit  le  monde  sait  que  le  terme  naturel  de  la  grossesse  est 
de  neuf  mois ,  à  cpielques  jours  près  en  plus  ou  en  moins.  Les 
anciens  pré  tendoient  que  les  enfans  mâles,  étant  plus  tôt  formés 
que  les  femelles ,  sortoient  aussi  plus  tàt  du  sein  maternel.  Ils 
croyoient  que  les  indiridus  femelles  provenoient  d'une  sort^ 
d^imperfection  on  de  fpiblesse  de  la  nature ,  ce  qui  exigeoit 
un  plus  long  espace  de  temps  pour  leur  formation  entière,  et 

t parfaite.  On  a  beaucoup  cherché  jusqu'où  pouvoit  s'étendre 
e  plus  long  terme  de  la  grossesse,  afin  de  pouyoir  décider 
josqu'à  quelle  époque  un  enfant  né  après  la  mort  d'un  mark,» 
pouvoit  être  considéré  comme  son  fils.  (F.  Gestation.)  On, 
a  demandé  encore  si  un  enfant  né  peu  die  mois  après  le  ^a^ 
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sie ,  prendre  dès  le  lendemain  leur  noareau-né  sur  leur  dos  ^ 
et  retoamer  à  leurs  pénibles  trarauz  dans  les  champs.  Les 
£emmes  des  saurages  n'interrompent  pas  ménie  leurs  aurrages 
pour  accoucher.  Quelle  différence  entre  elles  et  nos  pe- 
tites -  maftresses  si  délicates  !  Aussi  combien  de  celles  -  ci 
périssent!  Une  Hottentote  se  délivre  elle-même  en  plein 
champ ,  coupe  avec  ses  dents  le  cordon  ombilical ,  et  rapporte 
l'enfant  k  sa  hutte  comnie  un  paquet.  Chez  nous  9  ce  n'est 
famais  fini  arec  nos  sages-fèmmes  et  nos  accoucheurs;  Soi»- 
Tcnt  même  leur  impéritie  ou  leurs  brutale»  opérations  aggra- 
vent les  maux  de  l'accouchement;  tantdt  ils  estropient  les 
femmes^  déchirent  les  enfans  par  morceaux,  fendent  le  ven- 
tre, arrachent  la  matrice  en  tirant  le  placenta ,  font  naître  des 
hémorragies  utérines  mortelles ,  des  inflammationis  de  •  ma- 
trice ,  etc.,  parce  qu'ils  veulent  trop  souvent  violenter  la  na- 
ture. D'ailleurs^  le  virus  vénérien ,  les  affections  rachitique^s  , 
les  vices  scrophuleux  introduits  dans  l'économie  animale  de  la 
femme  dès  sa  jeunesse,  suspendent  l'entier  développement  d« 
son  système  osseux  ou  le  déforment,  et  maintiennent  le  'bas- 
sin dans  un  état  de  rétrécissement  très^funeste  dans  Taccpu- 
chement.  En  outre ,  les  vêtemens  étroits,  la  fainéantise,  l'abus 
des  plaisirs,  l'intempérance  dans  la  nourriture ,  l'excès  des 
boissons  irritantes,  comme  le  café  et  les  liqueurs^  l'habitude 
de  rester  continuellement  assise ,  et  mille  autres  causes,  con- 
trarient le  but  de  la  nature ,  qui  tend  à  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  cette  excrétion.  C'est  pour  cela  que  l'étude  et  la 
lecture  sont  si  pernicieuses  aux  femmes ,  parce  qu'elles  ra^ 
mènentleurs  forces  vitales  vers  le  cerveau,  etdépouillent  ainsi 
les  oiganes  sexueb  de  leur  énergie  naturelle  ;  aussi  les  femmes 
beau»" écrits  sont  communément  stériles,  ou  deviennent 
sujettes  aux  plus  graves  accîdens  dans  leurs  grc^ssesses.  Sant| 
cette  habitude,  si  répandue  aujourd'hui  parmi  les  femmes  > 
de  lire  continuellement  ou  d'exalter  leur  imagination  par  des 
peintures  romanesques ,  les  malheurs  des  accouchémens  se-^ 
roient  moins  fréquens  et  moins  funestes.  Madame  de  Sévigné 
attribuoit  la  plupart  des  maux  des  femmes  k  la  coutuj^eï 
iLtioaùr  toujours  le  cul  wr  seller  La  santés  ne  se  trouve  ,  en 
effet ,  que  dans  le  travail  du  corps  ;  l'hystérie  ettousles'm&us 
qui  en  dérivent,  sont  nés  d'un  genre  de  vie  contrairév  '  <'^ 
C'est  donc  réellement  pour  avoir  goûté» le  fruit  de  l'arbre 
de  science,  que  la  femme  accouche  avec  douleur;  puisque ies 
femmes  saunages  et  nos  bonnes  paysannes,  qui  ne  fiTent-qoê 
des  fruits  d^igaorance ,  se  délivrent  avec  laplus  grande  faci^^ 
Uté.  Des  auteurs  p^^teadent  aussi  que  les  femmes  de  rOrteéf 
ont  le  bassin  naturellement  fort  large,  ce*  qui  rend' leur» 
acçouchçmens  bi«n  moinjs  laborieux.  Il  119c  pan^  ^è^'l» 
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froid  rétrécit  aussi  les  organes  sexuels  des  femmes  »  tandis 
qoe  la  chaleur  doU  les  relâcher  ;  d^où  il  suit  que  les  accou^ 
chemens  doivent  être  plus  pénS>les  dans  les  pays  froids  ^ 
et  plus' faciles  dans  les  climats  chauds ,  toute  proportion 
gardée. 

Après  Paccouchement,  la  matrice,  gorgée  d^humeurs  et 
de.  sang  pour  la  nounture  du  fœtus ,  exprime  ed  se  resser- 
rant sur  elle-même ,  ces  humeurs  quifluent  pendant  quelques 
I'ours,  et  qu'on  nomme  les  lochies,  11  faut  bien  se  garder  de 
es  arrêter^  à  moins  qu'elles  ne  dégénèrent  en  bémorrhagies 
dangereuses ,  ou  de  les  exciter ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
suspendues  par  un  froid  subit  ou  par  des  astringens,  eic« 
Bans  cet  écoulement,  le  placenta  et  les  membranes  du 
^us  se  détachent  et  sortent  d'eux-mêmes,  quand  la  main 
de  Faccouçheiir  ne  les  a  pas  décollés;  mais,  d'ordinaire, 
on  les  retife  doucement  par  le  cordon  ombilical  après  Ja 
sortie  de  Tenfant:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  déU^rance  de  la 
femme. 

On  coupe  le  cordon  ombilical  de  l'enfant  à  deux  ponces 
du  rentre ,  après  l'avoir  noué  ou  lié  au-dessous  pour  éviter 
one  héntorrhagît*.  11  y  a  «cependant  beaucoup  d'exemples 
d'enfans  auxquels  on  n'avoit  pas  noué  l'ombilic ,  et  qui 
n'ont  cependant  éprouvé  aucune  hémorrhagie  ;  d'ailleurs^ 
les  sauvages  ne  le  nouent  pas  ^  de  même  qqe  les  andmaux  \  il 
n'en  résulte  cependant  aucun  inconvénient 

A  peine  la  femme  est-elle  délivrée ,  qu'elle  est  saisie  ikntk 
épanouissement  de  joie  intime ,  qui  lui  fait  oublfer  toutes 
les  souffrances  de  la  maternité  pour  n'en  goûter  que, les  dour 
cenrs.  CVst  une  admirable  intention  de  la  nature  d'inspirer 
ainsi  aicÉ  mères  un  attachement  d'autant  plus  vif  pour  leurs 
enfans,  qtt'ils  leur  ont  causé  plus  de. douleurs,  âientât  les' 
parties  naturelles  se  resserrent  d' elles-mêmes ,  et  se  rétablis- 
âent  dans  leur  premier  état.  Les. forées  vitales  se  transpor-- 
tent ,  de  la  matrice  où  elles  dominoient ,  dans  lés  mamelles ,' 
et  y  détermineikrt  un  afflux  d'humeurs  pour  la  sécrétion  da' 
lait. 

Cette  métastase,  ce  déplacement  si  reinarquable  des  forcer 
vitales  «  nous  découvre  combien  sont  sages  et  intelligentes  les 
vues  de  la  nature  ,  puisqu'elle  pourvoit  ainsi  à  la  nourriture 
dn  nouvel  être  qu'eue  a'  formé.  Elle  a  placé  surtout  dans  lé 
eœnr  des  m^res  ce  sentiment  tendre  et  généreut ,  cet  atta- 
chement si  vifqui  les  rend  capables  d'immoler  leur  vie  même 
Îour  conserver  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  de  leur  amour, 
^onr  des  êtres  si  foibites  et  si  pleins  de  besoins ,  il  faltoit  tout 
ie  coeur  d'une  mère,;  et  cet  infatigable  dénouement  qui  s'ao- 
érotten  proportion  d%  ses  doulieurS|  q<ii  se  paye  de  caressés 
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et  de  sourires  enfaiuîns.  Philosophes,  qui  rapporteii  tbftt^^ 
les  actions  humaines  à  Tamour  de  nofis- mêmes,  au  vil 
égoïsme  ,  dites-moi  pourquoi  cette  mère  se  dévoue  à  fa  mort 
pour  sauver  son  fils  ?  Dites-moi  quel  profit  lui  revient  de 
tontes  ses  souffrances  ?  Ce  sentiment  est-il  le  résultat  du  mé'- 
canismé  des  sensations,  oti  le  fruit  d^une  raison  mûriè^par 
les  lois  sociales?  N^en  voyez -vous  J|s  aussi  des  exemples 
touchans  dans  les  oiseaux  ?  Yoilà  le  m  de  la  nature  ;  c^est 
Timpulsion  irréfléchie  de  Tâme ,  qui  n^a  hesoin  ni  des  leçons 
du  moraliste ,  ni  des  raisonnemens  du  philosophe  ;  c'est  quHi 
est  en  nous  une  puissance  qui  nous  porte  à  tout  ce  qu^il  y  a 
de  généreux  et  de  sublime  dans  la  nature  ;  c'est  elle  qui  nous 
inspire  de  la  compassion  pour  les  malheureux,  qui  nous 
range  du  parti  des  opprimés ,  et  nous  fait  braver  la  hache  des. 
tyrans  pour  venger  l'innocence.  Foy.  Instinct. 

Qu'il  me  seroit  aisé  de  montrer  combien  cet  instinct  gé^ 
nereux  est  dégradé  par  les  vils  calculs  de  notre  raison  ;  tandis 
que  les  animaux  les  plus  féroces  nous  en  donnent  eux<rmimes 
de  mémorables  exeçiples  !  Pourquoi  cette  tigrésse  si  farouche 
défend  -  elle  ses  petits  contre  le  chasseur  avec  une  fureur  si 
acharnée  P  L'espèce  humaine,  douée  de  itîson,  n'a  peut- 
être  pas  autant  d'instinct  naturel  que  les  bétes  ;  et  tandis  que 
la  lionne  cruelle  remplit  avec  joie  tous  ses  devoirs  .mater- 
nels ,  la  femme  dénaturée  néglige  les  siens;  elle  laisse  passer 
sou  fils  dans  des  bras  mercenaires.  Où  le  misérable  trouvera- 
1-41  des  entrailles  de  mère  et  des  soins  si  nécessaires  à  sa  foi^ 
blesse  ,  puisque  celle  qui  lui  donna  la  vie  l'abandonne  à  la 
merci  des  étrangers  ? 

Les  bêtes  les  plus  stupides  sont  pourvues  de  cet  instinct 
conservateur  de  leurs  espèces  ;  et  les  mères ,  chez  les  sau-^ 
yage^^  en  ont  davantage  que  les  femmes  des/ nations  policées. 
Et  p^rmi  nous-mêmes  ,  voye]^  combien  nos  bonnes  et  sim- 
ples villageoises  sont  meiKeUres  mères  que  nos  damés  des 
grandes  villes.  Celles-ci  ont  trop  d'esprit  pour  s'amuser  avec 
^es  bambins  ;  les  plaisirs  de  la  société  sont1>eaucoup  plus  in— 
téressans  pour  elles  :  c'est  l'affaire  des  paysannes  d'avoir  soin 
de  cette  racaille.  L'affection  ne  peut  se  partager  sans  s'af- 
foiblir.  Quiconque  aime  les  plaisirs  de  l'esprit,  les  agrémens 
de  la  société ,  le  charme  des  spectacles  ^  etc. ,  ne  peut  pas  s/e 
livrer  aux  occupations  dé  sa  famille.  Yoilà  .pourquoi  toutes 
les  femmes  coquettes,  beaux- esprits^  sont  nécessajpreixie^t 
mauvaises  mères  ,  craignent  d'avoir  desr  enf&ns.V  QU  négli- 
gent de  les  élever  ;  aussi  ceux-ci ,  nourris  loin  >  de  la  maisoit 
paternelle,  n'ont  aucun  attachement pouirleUçs  parens,  aucun 
respect  pour,  leur  mère  :  ce  qui  rend  la  famille  étrangère  à 
dile-n^éme ,  et  dissout  tqus  lés  liens  dte  devoir  et  du  sang» 


H  0  M  ii5 

Enfin ,  comme  les  gourememens  suivent  Tëtat  partîcalier  de 
chaqae  famille  ^  il  arrive  qu'il  n'existe  bientôt  plus  de  patrie 
ni  de  lois  qu'on  ne  méprise  ;  d'où  résultent  les  révolutions 
des  Etats  et  les  grands  crimes  publics  qui  détruisent  la  société 
civile. 

Mais  l'affection  maternelle  a  ses  charmes  ;  elle  trouve  sa 
récompense  dans  ses  propres  devoirs ,  si  doux  ^  si  délicieux 
k  remplir.  Lorsqu'une  mère  s'enten#  appeler ,  pour  la  prç-» 
mière  fois,  par  une  petite  voix,  lorsqu'un  jeune  visage  sourit 
en  la  voyant ,  lorsque  des  bras  enfantins  se  pressent  autour 
de  son  cou ,  lorsqu'une  petite  joue  vient  chercher  un  baiser  , 
^elle  jouissance  pour  le  cœur  d'une  mère  !  Ce  n'est  plus  de 
l'amour ,  mais  c'est  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur,  qu'il 
surpasse  l'amour.  Il  influe  beaucoup  aussi  sur  l'organisation. 
Ainsi ,  la  présence  de  l'enfant,  près  du  sein  maternel ,  y  fait 
aussitôt  sécréter  le  lait  en  abondance ,  et  quelquefois  même 
le  fait  jaillir  de  la  mamelle.  (  V.  le  mot  Mamelles.  )  Le  ma- 
melon s^  enfle  ,  se  grossit,  et  semble  chercher  de  lui-même 
la  bouche  du  nourrisson. 

La  sécrétion  du  lait  parott  être  en  rapport  avec  celle  des 
règles,  car  les  Islandaises,  comme  toutes  les  femmes  des 
pays  froids  ,  ont  fort  peu  de  lait.  L'évêque  de  Troïl  dit 
même  qu'elles  allaitent  à  peine  quelques  jours  ,  et  qu'elles 
substituent  du  bouillon  au  lait»  Mais  en  Egypte  et  dans  la 
plupart  des  pays  chauds  et  humides ,  les  femmes  peuvent  al- 
laiter long-temps,  et  ont  des  mamelles  énormes.  C'est  le 
contraire  dans  les  pays  secs,  venteux,  élevés,  en  Provence , 
dans  la  Castille  ,  etc.  On  dit  qu'en  Russie  il  y  a ,  au  con- 
traire ,  des  hofames  en  état  d'allaiter  des  enfans,  de  leurs 
mamelles.  (  Comment,  petropoL  ,  tom.  m  ,  pag.  378.  ) 

Le  premier  lait  formé  après  l'accouchement  est  très-séreux 
et  un  peu  laxatif;  c'est  pour  cela  qui'il  convient  beaucoup  à 
l'enfant,  en  débarrassant  ses  intestins  du  méconium  qui  les 
enduit.  Nos  sages-femmes,  souvent  mal  avisées,  font  rejeté  r 
ce  lait  à  la  mère ,  craignant  qu'il  ne  soit  nuisible  à  l'enfant  ; 
mais  cette  précaution  trompe  les  intentions  de  la  nature  ,  qui 
ne  fait  rien  en  vain.  Aussi  les  enfans  ,  n'ayant  pas  été  débar-, 
rassés  de  ces  matières  noires*  qui  farcissent  leurs  intestins , 
sont  presque  toujours  attaqués  de  tranchées  violentes  qui  les 
mettent  en  danger  de  périr  ;  accident  qu'on  auroit  prévenu 
en  suivant  les  intentions  de  celui  qui  a  tout  combiné  avec, 
sagesse  dans  le  monde.  L'usage  de  donner  un  pen  de  vin 
sacré  à  Tenfant  nabsant  n'est  pas  moins  nuisible  encore ,  en 
agaçant,  par  une  liqueur  un  peu  spiritueuse ,  des  fibres  etim 
estomac  si  foibles  à  cette  époque  ;  car  il  est  extrêmement 
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important  ^e  ne  pas  forcer  alors  le  fempërament ,  puisque 
tonte  la  santé  de  la  rie  dépend  dt  ces  premiers  Instans. 

A  mesure  que  Tenfant  acquiert  plus  de  forces  et  de  déve- 
loppement ,  le  lait  de  la  mère  devient  plus  épais  et  plus  subs- 
tantiel.  On  doit  aussi  donner,  par  la  suite ,  quelque  nourri- 
tore  plus  solide ,  telle  que  de  la  panade;  mais  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  et  le  iait  forme  une  espèce  de  colle  ou  de 
masse  glutineuse  très^d^icile  à  digérer.  Voyez  ci-devant  Far* 
licle  de  VEiifance. 

Ordinairement ,  les  enfans  doivent  téter  jusqu'il  Tige  de 
dentition  ;  mais  plusieurs  mères  fournissent  peu  de  lait ,  et 
sont  obligées  de  les  sevrer  auparavant.  On  assure  que  les  Is- 
landaises ne  donnent  à  téter  que  les  trois  premiers  jaors  de 
la  naissance.  Des  femmes  sauvages  de  TAmérique  et  plusieurs 
'  négresses'allaitent  jusqu^à  Tige  de  trois  ou  quatre  ans  f  parce 
quNelles  sont  bonnes  nourrices  et/ort  cbastes.  Les  nourrice» 
qui  voient  leurs  maris ,  corrompent  leur  lait  ou  en  tarissent  la 
source.  Les  passions  vives  changent  la  nature  du  lait  aussi 
Bien  que  le  coït,  et  le  rendent  nuisible  ii  Tenfant.  Cependant, 
une  trop  grande  ardeur  amoureuse  qu'on  s'obstine  à  ne  pas 
Satisfaire ,  peut  aussi  communiquer  de  mauvaises  qualités  au 
Hit  Une  nourriture  véeétale  abondante ,  un  genre  de  vie 
calme ,  sont  très^-favorables  à  la  production  du  bon  lait.  Les 
femmes  d'un  tempérament  sanguin  sont  bien  meilleures 
nourrices  que  les  autres. 

■  Si  la  femme  a  quelque  vice  dans  lesbumeurs,  elle  peut  en 
communiquer  le  levain  k  son  nourrisson ,  comme  le  virus 
vénérien»  dartreux,  scrophuleus,  etc.  On  peut  purger  Ten*^ 
faut  en  purgeant  la  nourrice,  car  le  laitpartkijj^  des  proprié* 
tés  de  tous  «es  remèdes  qu'on  donne  à  ceUe*rcL  Ainsi,  en  trai^ 
faut  une  femme  de  la  maladie  vénérienne ,  on  guérit  son  nour- 
risson; il  semble  que  reniant  soit  encore  une  dépendance  du 
corps  de  sa  mère  tant  qu'il  la  tette  ,  tout  comme  nous  parti-- 
cipons  aux  qualités  des  climats  et  du  sot  dont  nous  sonmies 
les  nourrissons ,  et  dont  nous  suçons ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
illdàmelles. 

Parmi  beaucoup  de  femmes,  la  sécrétion  du  lait  sui^iend 
fa  menstruation,  parce  que  les  humeurs  sont  naturellement 
attirées  vers  les  mamelles*  Elles  ne  conçoivent  point  aussi 
pour  l'ordinaire  9  ou  si' elles  deviennent  enceintes ,  leurs  m^- 
meiles  se  tarissent,  Técpiiomie  vivante  ne  pouvaja^t sufBre  ^ 
4eu^  sécrétions  à  la  fois.  Oii  a  trouvé  cependai^t  àes  femmes 
^ui  étoient  réglées,  modérément  à  la  vérité ,  pendiant  ralîai- 
temèni 

.  Il  y  a  des.  exemples  de  filles  très-chastes  qui ,  ayaiH  iKart  sucer 
leur  seiâ  à  des  enfans ,  ont  fourni  du  lait  assez  abondamment 
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pour  les  iioarrlr-aassi  bien  que  leurs  propres  tkières.  La  suc- 
cîoo  ée  Feufant  atoil  excité  l'organe  lactifère ,  èl  y  aroit  dé- 
terminé un,  afBux  d'humeurs.  On  cite  même  4e6  obscrvatiôn$ 
de  femmes  hors  d'âge  (de  cinquante  -  cinq  ans  ,  de  soixante 
ans,  de  soixante^seize  ans)  i^i ,  ayant  essayé  de  faire  sucer 
par  des  enfans  leurs  mamelles  flétries ,  ont  produit  encore  dn 
lait  au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  ces  exemples  sont  fort 
rares.  Des  autenfs  ont  rapporté  qu^un  marin  ayant  perdu  sa 
femme  ,  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son  enunt  à  la 
mamelle,  eherchoit  à  Tapaiser  en  lui  présemant  la  aienne; 
mais  il  fut  trés-étonné ,  au  bout  de  trois  ou  qtiaire  jours ,  de 
se  voir  venir  du  lait.Voilli  done  la  nature  justifiée  du  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  donné  aux  hommes  des  mamelle^  Inutiles. 
La  longue  impuissance  des  enfans,  le  besoin  quHls  ont  de 
leur  mère  jusqu'à  nn  âge  assez  avancé ,  nécessite  une  corn* 
mmianté,  une  association  qui  est  sans  doute  le  fondement  pri« 
initif  de  totfte  société  humaine  ;  car  l'on  conçoit  quMl  doit 
s'établir  bien  plus  de  rapports  tntre  une  femme  et  son  enfant 
pendant  sept  ou  huit  années ,  qu^entre  une  femelle  de  quelque 
tninàra^  que  tt  &oit  et  ^es  petits  pendant  peu  de  semaines  ; 
aussi  notre  éducation  étant  plus  longue ,  nos  sociétés  pins  ii)[- 
times ,  nos  rapports  plus  étendus ,  nos  sens  et  notre  entende- 
ment plus  parfaits ,  ipous  devon^nécessairement  surpasser  en 
tontes  cbosés  lès  antres  animant  ;  l'on  doit  attrîoser  leur 
état  non  SOciàl  k  cette  rapidité  de  leur  croissance ,  qm  les  met 
bientôt  en  état  dé  se  passer  de  leurs  parens,  et  qui  lés  isole 
pour  foc^Oufs.  On  voit  encore  par4à  combien  cet  usage  des 
nourrices  qiâ  brise  le  ptuii  saint  des  liens ,  celui  qui  attaebe 
l'enfant  k  M  mère ,  est  nuisible  h.  l'état  social ,  en  créant  des 
mdifférens  an  lien  de  fils  respectueux  et  âffïectionnés  à  leurs 
parens.'D^aiflénrs  le  lait  d'une  femme  étrangère  peut-il  leur 
convenir  cominiè  eeluî  de  leur  propre  mère  ?  Sont-ils  accli^ 
matés,  pour  ainsi  dire,  à  une  nature  qui  leur  est  inconnue, 
i  des  bumeurs  différentes  de  celles  qui  les  ont  nourris  dans 
le  aeîn  maternel  ? 

'  On  a  prétendu  que  lési^nfkns  béritoient  du  caraetère  phy^ 
sique  et  moral  de  leur  nourrice ,  qu'ils  en  snçoient ,  pour  ainéi 
dire,  rame  avec  le  lait;  cette  assertion ,  sinon  vraie,  eût  au 
moins  spécieuse ,  car  le  lait  d'une  femme  bilieuse  et  eolériquot 
par  exemple,  doit  participer  des  modifications  d'un  sembla*- 
nie  tempérament  et  influer  sur  eelui  Jit  l'enfant.  Le  lait  des 
ammamt,  quoiqtfe  peu  analogue  à  notre  nature ,  serott  peut- 
être  plus  sain  que  celui  de  beaucoup  de  nourrices.  Le  climat 
opère  déjà  dès  le  sein  maternel ,  à  ce  qu^il  semble.  Qu^un 
Anglais  blond  ou  romt,  ainsi  que  son  épouse,  aient  un  entant  k 
Londres ,  ila^a  blond  comme  jeux  ;  s'ils  se  transportant  k  la 


„8  ft  0  M 

JamaYque  9  ils  auront  des  enfans  tréoles  naissant  avec  des 
yeux  d  un  noîrd'ébène,  et  une  chevelure,  une  peau  plushni- 
nes,*que  chez  leurs  frères  et  sœurs  d^Europe.  (  Uawkeswortb, 
CollecL  et  Traçels,,  tom.  3,  pag.  Sj^*  ) 

Il  faut  apporter  quelques  ménagemens  à  Pépoque  du  se- 
vrage de  Fenfànt,  modérer  la  quantité  de  ses  allmens,  et  ne 
lui  en  offrir  que  de  faciles  à  digérer ,  surtout  au  moment  de  la 
dentition  9  car  les  diarrhées  et  les  convulsions  qui  surviennent 
alors  lui  sont  souvent  funestes. 

C'est  ordinairement  vers  quarante-cinq  ans  que  les  femmes 
de  nos  climats  cessent  d'être  réglées  et  fécondes^  Cette  épo- 
que est  très-critique  ;  souvent  elles  ne  la  traversent  pas  sans  de 
graves  maladies  et  même  sans  périr;  mais  quand  elles  ont  passé 
cet  âge ,  leur  vie  est  beaucoup  plus  assurée  que  celle  des  hom- 
mes. Dans  les  pays  chauds  1  les  femmes  étant  plus  tàt  pubères, 
sont  aussi  plus  tôt  hors  d'état  d'engçndrer.  Ainsi  les  femmes 
arabes ,  les  persanes  et  plusieurs  négresses  cessent  de  conce- 
voir dès  l'âge  de  trente  ans.  Elles  se  fanent ,  se  rident  et  pa- 
roissent  très  -  vieilles.  La  mort  des  organes  sexuels  dans  tous 
les  individus  produit  de  très-grands  changemens  dans  le  corps, 
dont  il  peut  entraîner  la  mort  universelle.  v 

De  la  VieUUsse, 

Rien  ne  dure  éternellement  dans  la  nature  ;  tout  nait , 
augmente ,  décroît  et  périt  à  son  tour.  Les  animaux  et  les 
plantes  vieillissent  et  meurent  comme  Vhomme;  tout  ce  qui 
a  vie  passe  et  s'éteint  ;  c'est  une  loi  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
dire  d'enfreindre.  Ces  astres  9  ces  mondes-  que  nous  voyons 
rouler  dans  les  cieux,  se  détruiront  peut-être,  un  jour ,  aussi  > 
bien  que  VJtomme;  la  puissance  qui  les  fait  mouvoir  dimi- 
nuera ,  ils  tomberont  de  langueur  et  de  vieillesse  ;  leurs  gran- 
des ruines  serviront  de  matériaux  pour  la  reconstruction  de 
mondes  plus  jeiinfss  et  qui  fourniront  une  nouvelle  carrière 
de  vie  dans  le  vaste  cercle  de  l'éternité. 

En  effet,  la  terre,  le  ciel  et  les  astres  qu'il  nourrit  dan%soii 
sein  immense, -ne  nous  paroissent  sans  doute  immortels  que 
relativement  à  notre  courte  durée.  A  peine  existons-nous  un 
siècle,  et  les  mohumens  les  plus  reculés  de  notre  histoire  se 
perdent  dans  les  ténèbres,  s  obscurcissent  de  fables,  ou  re- 
montent tout  au  plus  à  six  09  sçpt  milliers  d'années.  Combien 
l'espèce  humaine  a-^-elIe  vécu  de  siècles  dans  une  profonde 
ignorance,  sans  s'informer  du  passé,  sans  s'inquiéter  du  pré- 
sent, sans  songer  à  léguer  ses  connoissances  à  l'avenir  ?  Tels 
que  les  arbres  des  forêts,  les  premiers  humains  vivoient  et 
mauroient  sans  laisser  des  traces  de  leur  existence;  ils  se  cou- 
lentoient  dç  jouir  de  la  vie  présent^ }  sans  étudier  la  nature  > 
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sans  rechercher  lenr  première  origine.  Les  changeroens  lent& 
et  gradués  de  la  nature  ne  pouvant  s'apercevoir  que  dans  une 
longue  continuité  d^observations  qui  rassemblent  les  peqsées 
de  tous  les  siècles,  V homme  ne  parviendra  jamais  à  les  re-« 
connoitre,  parce  que  les  sciences  sont  trop  sujettes  à  s'étein- 
dre ,  les  observations  sont  en  trop  petit  nombre ,  et  Fesprit 
humain  trop  foible  pour  juger  sainement  des  choses  qui  sur-<f . 
passent  sa  portée.  Nous  ressemblons  sur  la  terre  aux  généra^ 
tions  de  pucerons  qui  se  succèdent  sur  quelque  plante.  Ils 
naissent  et  meurent  dans  Tespace  de  quelques  jours,  et  voyant 
dans  le  même  état  l'herbe  qui  les  nourrît ,  ils  la  doivent  sup« 
poser  éternelle ,  pai:^e  qu^ils  n'ont  aucun  moyen  de  s'assurer 
de  sa -durée  et  de  ses  périodes  de  vie;  et  ils  concluent  qu'elle 
fut  et  qu'elle  sera  de  tout  temps  ce  qu'elle  paroît  à  leurs  yeux. 

Nous  reconnoissons  dans  la  nature  des  corps  vivans  deuic 
forces  principales  qui  président  à  leur  existence.  La  première 
est  une  puissance  d'accroissement  et  d'expansion  ;  la  seconde^ 
est  une  force  de  déccoissement  et  de  concentration.  Les  deux 
extrémités  de  la  vie  nous  montrent  chacune  de  ces  forces  dans 
son  ^us  grand  état  d'action  *,  lorsqu'elles  viennent  à  se  mêler 
par  nuances  dans  le  trajet  de  la  vie,  elles  se  modèrent  réci- 
proquement,, et  d'autant  plus  qu^elles  s'approchent  davantage 
de  l'équilibre. 

Notre  .vie  se  partage  ainsi  en  deux  moitiés ,  dont  la  ^r^ 
nière  offre  un  perpétuel  contraste  d'opposition  avec  la  ^* 
nesse.  A  mesure  qu'on  vieillit,  toutes  les  fibres  se  durcissent 
de  plus  en  plos,  le  système  de  la  circulation  veineuse  devient 
prépondérant  au  système  artériel ,  c'est  pourquoi  l'assimila^ 
tion  et  la.  nutrition  diminuent  par  degrés  ;  la  peau  se  ride  et 
se  bronit  ;  les  glandes  perdent  de  leur  volume  et  de  leur  ae- 
tion  ;  le  corps  se  dessèche  ;  ics  humeurs  prennent  plus  de 
consistance^  et  deviennent  plus  colorées,  plus  acres;  les  sécré- 
tions sont  moius  abondantes;  le  s  facultés  s'a  ffoiblisse  ni;  toi:^tes 
les  sensations  deviennent  pénibles  et  difficiles  ;  le  caractère 
lonbe  dans  la  trainte  ,  la  défiance ,  l'irrésolution  ;  le  cœur 
s'endurcit;  l'envie  maligne,  Ta  varice,  l'égoïsme  et  la  haine 
sont  les  affections  naturelles  de  la  vieillesse,  de  même  que  la 
modération,  la  sagesse,  la  prudence  et  la  prévoyance  de  l'a- 
Tenir  sont  aussi  le  résultat  delà  longue  expérience  de  la  vie. 

La  .vÂeitlesse  .offre  en  toutes  choses  F  Inverse  de  la  jeunesse^ 

<et  cet  ordre  ne  s-'établit  que  par  des  nuances  graduées.  Autant 

les  facilités  du  corps  sont  actives  dans  le  jeune  âge  ,  aotant 

celles  de  Fesprit  deviennent  profondes  dans  l'âge  avancé 

plus  le  corps  prédomine  ^  moins  Fesprit  a  de  force  et  d'ë  « 

igadoe.  ^  - 

J)epuis  lanaîssaoce  jusqu'à  Fâge  de  trente-cinc^  à  qnaran 
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aos  environ^  toates  les  puissances  de  vie  se  portent  yers  Isl 
éirconfércDce  du  corps  et  vers  les  parties  supérieures  9  telles 
que  la  tête,  la  gorge  et  la  poitrioe.  La  peau  est  hien  tendue* 
lisse  et  djune  couleur  yîye  ;  les  membres  sont  arrondis,  d^une 
forme  pleine,  d'un  embonpoint  médiocre  et  qui  facilite  tout 
le  jeu  des  organes.  La  souplesse ,  la  grâce ,  la  rigueur  et  la 
beauté  brillent  dans  toutes  les  parties.  Les  mouvemens  sont 
vils  ;  la  joie  et  le  plaisir  semblent  s'exhaler  de  chacpe  menar 
bre.  A  peine  a-t-on  passé  ce  bel  âge,  que  les  forces; vitales  se 
retirent  en  dedans  et  vers  les  régions  inférieures,  comme  le 
bas-ventre,  les  reins,  etc.  La  peau  devient  lâcbe,  elle  k  ilétrit* 
se  décolore,  jaunit;  les  membres  se  dessèchent,  lears  formes 
deviennent  rudes  et  anguleuses  ;  le  tissa  cellulaire  s'affaisse 
et  laisse  prononcer  davantage  la  figure  des  musclas;  ceut--ci 
devenus  rigides,  ne  se  meuvent  plus  qu'avec  lenteur*  L'âpreté, 
la  roideur,  la  maigreur  des  formes  se  marquent  sur  tout  le 
corps  par  des  traits  frappans.  Que  l'on  compare  le  corps  nii 
d^un  vieillard  avec  celui  d'un  jeune  homme ,  ces  différences 
sont  extrêmement  remarquables,  et  les  artistes  les  .ont  très»- 
bien  exprimées  dans  l'Apollon  du  Belvédère,  représentant 
rhomme  dans  toute  la  fleur  de  su  beauté,  et  4ans  le  Laecoen 
représentant  une  vieillesse  encore,  verte  et  vigenniose.  Ces 
contrastes  seront  encore  bien  plus  heurtés,  si  l'en  coaspare  le 
<||rps  d'une  jeunç  fille  AYtc  celui  d'une  vieille  femme.  ' 

il  se. fait  donc  dans  le  cours  de  la  vie  une  conversion  des 
forces  vitales  du  dehors  au-dedans.  Le  corps  s'use  par  sa  cir- 
conférence, toutes  ses  pièces  se  durcissent  ptni  â  pee*  L'or- 
gane ,  encore  muqueux  k  la  naissance ,  devient  pulpeux .  et 
vasculenx,  ensuite  tendineux  dans  l'âge  mèr ,  puis  cartilagi- 
neux, et  enfin  osseux  daiis  la  vieillesse.  Les  humeurs  d^abord 
aqueuses  et  limpides  se  chargent,  se  colorent,  s'épaississent* 
se  concentrent  avec  l'âge,  et  si  l'homme  pouvoit  vivre  jusqu'à 
deux  cru  trois  cents  ans,  il  deviendroit  peut-être  aussi  sec  que 
la  pierre. 

Dans  la  jeunesse  ,  le  sang  se  porte  vers  les  parties  s«pd— 
rieures  et  à  la  superficie  du  corps  ;  aussi  le  visage  est  rouge  ^ 
animé,  le  cerveau  réfléchit  peu  d'idées,  et  le  sommeil  est 
long  et  fréquent  (i)  ;  les  hémorragies  d«  nez ,  les  crachemens 
de  sang,  etc. ,  sont  communs  dans  le  premier  âge  ;  les  organes 
digestifs  vivifiés  par  l'abondance  du  sang  artériel  opèrent  la 
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•  '  (i)  I  *  ex  péri€nce  prouve  que  le  ssrng  veineux  fait  tomber  l'oi^^sne 
cérébral  dans  un  ëtat  de  sommeil  etd^inertie,  taadis  que  Usang.  vté- 
rtel  IVxcite  ,^  Pë^reille  ,  et  fait  penser  davantage.  Ainsi  le  système  Tei— 
neux  domine  dans  le. cerveau  des  jeunes  gens,  le  système  ^tériel  j 
domine  dans  la  vieillesse  ;  ces  états  sont  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 

'  dans  les  organes  digestifs  pendant  le  jtane  âge  et  la  vi'élUesss» 
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mttritîoii  et  TassintHatioii  avec  facilit^.  Dans  la  vlelllessey  au 
contraire,  le  système  veineux  devient  prépondérant  au  sys-> 
lème  artériel;  un  sang  noir  reflue  au^dedam  du  corps,  s^ac- 
quinale  et  s^engorge  dans  le  bas-ventre,  dbtend  les  rameaux 
4e  U  veine-porte,  y  cause  des  stases  dangereuses,  et  diminue 
extrêmement  Factivité  des  organes  digestifs.  De  là,  Tbypo- 
eondrie^  les  hémorroïdes»  et  toutes  les  maladies  chroniques 
m  atta^ent  les  vieillards.  A  mesure  que  les  organes  de  là 
digestîons'afibiblissent»  le  cerveau  a  plus  d^activîté,  et  Tétat 
inverte  a  lieu  réciproquement  dans  la  jeunesse.  Ainsi  le  jeune 
âge  pense  peu,  agit,  mange  et  dort  beaucoup  ;  ses  chagrins 
passent  aisément,  ses  alTections  sont  légères  et  changeantes , 
elles  impressions  1er  plus  graves  ne  font  qu'effleurer  son  âme; 
maisTâ^e  avancé  médite  sans  cesse ,  agit  avec  circonspection 
et  lenteur ,  mange  etdorttrés-'pen  ;  ses  chagrins  sont  profonds; 
ses  affections  cetnstantes,  opiniâtres;  les  objets  les  pins  légers^ 
se  grossissent  et  s'enflent  de  terreur  dans  ses  scmabres  penséesi^ 
li'imLagmaAton,  la  dernière  des  facultés  de  l'esprit  qui  s'étei-^ 
gne,  si  légère  et  si  joyeuse  dans  la  jeunesse^  devient  grave  et 
ëntstre  chez  le  vieillard;  Tavenir,  qui  promet  un  champ  iné- 
piùsable  de  plaisirs  au  jeune  homme ,  ne  présente  à  l'autre 
^e  le  triste  cercueil  où  viennent  s'engloutir  toutes  les  afiec** 
t«(ma  huniaines  ;  c'est  pour  cela  que  la  vieillesse  loue  toujoara 
k  passée  et  blâme  sans  cesse  le  présent,  parce  qu'elle  a  élé 
heareose  dans  son  feune  âge  et  qu'elle  soufire  maintenant. 

CrfMiime  la  jemiesse  est  pleine  d'ardeur»  qne  lliahitude  d0 
son  eoff  s  eslt  pléthorique^  sa  constitution  humide  et  sanguiate^ 
«Ue  est  très-exposée  aux  maladies  inflamnaatoires,  aiguè's, 
surtont  dwis  los  pays  Ichauds.  Le  vieillard  qai  est  froid>  dont 
la  cmsatitation  est  sèche^  mélancolique,  l'habitude  do  curps 
arides  est  très^aïqet  aux  afiections  chraniqoes,  principalement 
dans  les  jnégions  froides  et  htiinides  ;  aossî  Tété  est  cenvenahln 
ans  viniUards,  Ubitirer  at»  jeunes  gens.  Lès  aialadics  lentes  n'at*» 
Htfnfl  presque  jassiaîs  la  jeunesse,  m  leâ  maliaidies  inflamau^ 
twiea»  la  vieillesse^  aiasMa  peste,  la  pethe-^vërole,  les  fièvres 
anientea,  bilieuses^  putrides^  etc.  ^  sont  presque  exclusives  à 
U  innnesaey  tandis  «pie  rhf^pDcondrie,.Ia  goMNlta ,.  les  rhumatis^ 
mes ,  les  hémorroïdes ,  les  fièvres  lentes,  les  maladies  de 
Ittugnonr^  étc.^  apparë^bsient  ph»  jfeartkQKès^flnBent  à  Ttge 


rDktt  «éflte  que  fe  tèrattër^imBnt  fkgnAJtiifHe  appartteirt  k 
Venfimce  ^  le  sanguin  à  ia  jeunesse  ,  le  bîKeuK  à  Fâge  frit; 
ainsi  le  tttfl^iérameni:  mélanooliqne  est  particulier  k  la.viei^ 
kase.  Cesool  des  degrés  successifs  d'une  même  oanstilntèo», 
^se  modifient  asivant>  les  âges^  indépesiâasnnfeeiil:  du  tem^^ 
pérameiM  primordiaL  La:  dânlêution  des  viscères  du  basrr 
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ventre,  Tactivîtë  da  cerreau,  rhébétation  des  sens  externes  ; 
la  diminution  des  forces  vitales^  sont  des  caractères  communs 
à  la  vieillesse  et  à  la  complexion  mélancolique ,  ainsi  que  la 
congestion  du  sang  veineux  dans  le  système  de  la  veine-porte. 
La  jeunesse  déploie  sa  vie  hors  d'elle-même  ^  par  ses  désira 
immodérés,  ses  passions  et  ses  excès.  Plus  on  est  jeune,  plus 
on  est  aimant;  c'est  qu'on  a  une  surabondance  de  vie  qu^on 
répand  sur  tous  les  objets  qui  nous  environnent  Plus  on  est 
vieux,  plus  on  devient  dur,  égoïste  pour  Fordinaire;  on  n'aime 
plus  que  soi-même,  on  hait  tout  le  reste.  Lorsqu'on  sent  que 
la  vie  nous  fuit ,  et  qu'on  n'en  a  plus  assez,  on  veut  la  rete- 
nir, la  ramasser  dans  soi-même,  lui. fermer  toutes  les  issues, 
par  lesquelles  elle  pourroit  s'échapper.  Demander  de  rarnow 
à  la  vieillesse,  c'est  vouloir  lui  voler  sa  vie  ;  c'est  aussi  par  la 
même  cause  qu'elle  devient  avare  ;  sages  précautions  de  la 
nature,  qui  se  ménage  des  ressources  pour  l'hiver  de  la  vie , 
et  qu'on  auroit  tort  de  blâmer,  puisqu'elle  est  dans  Tordre  des 
choses  !  La  jeunesse  n'est  si  (irodigue ,  que  parce  qu'elle  se 
sent  capable  de  toravailler  et  d'acquérir. 

Le  principal  effet  de  la  nutrition  dans  un  être  vivant ,  est 
d'agrandir,  de  fortifier  et  de  durcir  toutes  ses  parties  ;  car  on< 
conçoit  qu'un  corps  pidpeux  et  humide  comme  est  l'enfance^' 
doit  contenir  danf^  son  tissu  lâche,  une  infinité  de  vides  gon* 
fiés  d'humeurs ,  de  même  qu'une  éponge  imbibée  d'eau;  mais' 
à  mesure  que  ces  vides  se  remplissent  par  des  matières  so--: 
lides  qui  s'incorporent  au  tissu  même,  les  liqueurs» en  sont 
chassées ,  et  le  corps  acquiert  plus  de  densité ,  plus  de  soli-^ 
dite.  Enfin,  lorsque  la  nutrition  obstruant  tous  les  pores ,  a 
donné  plus  d'épaisseur,  de  dureté  à  la  fibre,  et  resserré  tous 
les  espaces,  la  quantité  des  liqueurs  diminue  dans  le  corps- 
animé  ;  Vhumide  radical^  comme  disoient  les  anciens^  est  db-** 
sipé.  La  rigidité  de  la  fibre  l'empêchant  de  se  prêter^  dé  s'é-» 
tendre  pour  recevoir  de  nouvelle  matière  nut^ive»  le^dëfaot 
d'humidité  durcissant  les  organes,  et  la  petite  quantité  de  sapigi 
ne  pouvant  plus  suffire  k  nourrir  les  membres,  ils  .s'usent  par 
leur  propre  action,  sans  se  réparer.  Il  suit  de  là  que  la  vie  doit 
s'éteindre  peu  à  peu  à  mesure  que  toutes  les  parties  sesoli-. 
difient. 

Ces  diverses  proportions  de  liquides  et  4^  solides  dans  an* 
corps,  respectivement  à  sa  nature,  constituent  les  différent 
âges  et  les  tempéramens  qu'ils  déterminent.  Ainsi,  plus  un 
corps  est  jeune,  plus  son  tissu  est  l^che,  et.  plus  son  aGcrois-' 
sem^t  est  rapide  ;  ce  qu'on  remarque  de  même  dans  les  ar« 
bres  d'un  bois  tendre,  tels  que  les  saules,  les  trembles,  les 
fromagers,  les  baobabs,  etc.  Plus  un  corps  est  vieux,  plus  son 
tdssu  est  serré  et  son  accroissement  difficile}  aia3i  les  arbreu 
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les  plus  durs,  comme  les  chênes,  le  gaïac,  le  bois  de  fer,  etc., 
croissent  très-lentement  et  avec  peine.  Enfin  il  arrive  un  point 
où  la  nutrition  devenant  impossible  par  robstniction  des  vais- 
seaux, le  corps  vivant  se  détruit  et  se  désorganise.  Dans  Tarbre 
et  la  plante,  Tobstruction  commence  par  le  centre,  parce  que 
les  orgaties  nutritifs  sont  placés  à  la  circonférence;  dans 
l'homme  et  les  animaux,  Tobstruction  commence  jpar  la  cir- 
conférence ,  parce  que  les  viscères  nutritifs  sont  renfermés 
dans  rintérieur  ;  ainsi  la  partie  qui  meurt  la  dernière  est  tou- 
jours celle  «qui  nourrit. 

La  vie  se  détruit  donc  par  la  continuité  de$  causes  qui  la 
maintiennent  ;  et  il  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure  un  jour. 
Conmie  on  pl^urroit  supposer  que  la  vieillesse  et  la  mort  n^ar- 
rivent  que  par  une  dureté  absolue  des  fibres,  il  faudfoit  alors 
les  tenir  dans  le  relâchement  et  la  mollesse  pour  vivre  plus 
longuement  ;  mais  il  paroit  que  les  fibres  n'ont  qu'une  cer- 
taine somme  de  force  et  d'activité  qui  se  dissipe  par  l'usage , 
de  sorte  qu'elles  s'épuisent  et  meurent  d'elles-mêmes  par  la 
continuité  de  leur  action.  En  effet,  le  corps  vivant  étant  com- 
posé de  plusieurs  systèmes  d'organisation  ,  tels  que  les  systè- 
mes nerveux,  musculaire,  osseux,  vasculaire,  cellulaire,  etc., 
chacun  de  ceux-ci  a  sa  vie  particulière ,  qui ,  réunies ,  forment 
la  vie  totale  de  l'individu.  Or,  chacune  de  cespuissances  se  con- 
sume plus  oumoins  vite,  et  meurt  plus  ou  moins promptement; 
de  sorte  que  le  corps  s'use  parliellement  et  en  détail;  ainsi  les 
senss'afibiblissent,  l'oreilledevient  dure,  la  vuç  s'obscurcit,  la 
peau  se  ride  ,  le  goût  se  blase  ,  l'odorat  devient  obtus  ,  les 
dents  tombent ,  le  corps  se  courbe  et  semble  aspirer  au  tom- 
beau ,  les  genoux  tremblent ,  les  cheveux  blanchissent  et  tom- 
bent comme  les  feuilles  jaunies  des  arbres  à  l'entrée  de  l'hiver. 
Les  organes  sexuels  sont  morts  et  flétris  ;  cette  mort  partielle 
est  même  assez  souvent  funeste  aux  hommes ,  de  même  que  ta 
suppression  des  menstrues  l'est  aux  femmes ,  parce  qu'acné  peut 
enirainer  la  mort'universèlle  de  l'individu  ,  à  causé  des  con- 
nexions sympathiques  de  tous  les  organes  entre  eilx.  Ainsi , 
lorsqu'un  système  organique  éprouve  quelque  affection  ,  elle 
se  répercute  ,  et  retentit ,  pour  ainsi  dire  ,  dan;i^  toute  l'éco- 
nomie animale. 

L'homme ,  de  même  que  tous  les  autres  animaux ,  est  com- 
posé de  deux  ordres  d'organes.  Le  premier  ordre  est  celui  des 
organes  élémentaires  et  communs  à  toute  machine  animée  ; 
tels  sont  l'appareil  digestif  et  les  tissus  dans  lesquels  s'opère 
l'assimilation  ou  la  nutrition  ,  comme  les  tissus  vasculaire  ^ 
lymphatique  et  cellulaire.  Le  second  ordre  est  celui  des  or- 
ganes particuliers  h  chaque  classe  d'êtres  vivans  ;  tels  sont  les 
sens,  le  système  nerveux  et  cérébral ^  etc.  Or,  les  organes 
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généraux  et  alimentaires  étant  les  plus  simples  ^  sont  ansài  les 
plus  vivaces;  car  à  mesure  qu^une  partie  est  plus  compliquée  et 
que  ses  forces  vitales  sont  employées  de  plusieurs  manières  9  il 
est  manifeste  qu^elle  doit  s^user  plus  promptement.  Les  corps 
▼ivans  périssent  donc  par  degrés  et  suivant  les  quantités  de 
yie  que  dissipe  chacun  de  leurs  organes.  L'homme  se  dé— 

Eade  par  les.nuances  inverses  de  son  élévation  ;  de  sorte  que 
s  partie^  les  dernières  â  se  perfectionner,  dans  le  premier 
âge  i  telles  que  les  organes  sexuek,  sont  aussi  les  première» 
il  se  détruire  dans  la  yieillesse  ;  tandis  que  les  parties  les  plus 
simples  «t  les  plus  générales  9  Sont  aussi  les  plus  durables. 

On  conçoit  donc  qaun  être  composé  d'une  plus  grande 
proportion  d'organes  simples ,  relativement  à  ses  orgaoïei 
compliqués ,  doit  avoir ,  toutes  choses  égales ,  une  vie  plus 
essentielle  et  plus  durable;  tandis  qu^un  être  composé  d'un 
grand  nombre  de  pièces  compliquées ,  et  d'un  petit  nom-* 
Ere  de  simples ,  doit  être  phis  sujet  au  dérangement  et  ii  la 
destruction.  C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  dans  l'homme 
comparé  aux  animaux  ;  car  on  sait  que  les  bétesne  sont  psj^ 
attaquées  d'une  aussi  grande  quantité  ^  maladies  que  nous  ^ 
et  que  leut  vie  n'est  point  abrégée  ,  comme  la  nôtre  ,  par  des 
excès  qui  tieiraenl  à  notre  nature.  Car  9  ayant  été  créés  très-» 
sensibles  ,  nous  sommes  ^  par  cela  même ,  très-susceptibleS 
d'affections  extrêmes  de  bien  ou  de  mal  ;  choses  qui  détrui-* 
sent  presque  également  notre  fréle  machine  ;  les  piaisirs ,  les 
foies  j  les  voluptés  immodérées  n'étant  pas  moins  funestes  à 
la  santé  que  les  misères  et  les  douleurs  de  la  vie.  C'est  pour 
cela^  sans  doute,  que  la- raison  nous  a  été  accordée,  puisque 
sans  elle  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les  animanz. 

\a  femme  ,  et  les  femelles  des  animaux,  étant  ordinaire- 
ment d'une  constitution  plus  molle  et  ^us  humide  que  les 
miles  t  et  ressemblant  à  ce«x-ci  dans  leur  enfance  t  elles  de^ 
fTOÂent  arriver  plus  tard  au  même  degré  de  durcissement,  et 
irivre  ainsi  plus  long-temps.  Mais,  outre  que  la  gestation  et  les 
fatigues  de  la  maternité  usent  beaucoup  .leur  vie ,  les  femelles 
ae  parviennent  iaii^ais  àla  sc^dité  dii  corps  des  mâles.  Néan- 
moms  5  lorsqu'elles  vieillissent  ,ieur  constitution  enfantine  re*- 
prend  alors  les  caractères  de  celle  du  mâle;  ainsi  la  femme  qaà 
a  passé  l'âge  de  la  menstruation,  acquiert  souvent  une  comple* 
xion  virile  ;  ses  formes  douces  et  arrondies  ,  deviennent  plus 
rudes  et  plus  carrées  ;  ses  muscles  se  prononcent  ^  sa  voix  ^ 
quoique  cassée ,  acquiert  plus  de  gravité  ;  une  espèce  de  barbe 
légère  couvre  so»  menton  et  sa  lèvre  supérieure ,  comme  diea^ 
les  jeunes  garçons.  L'on  a  même  vu  de  vieilles  femmes  obH- 
gées^dé  Se  raser  ;  et  Ton  sait  depuis  long-^-temps  que  la  sup* 
prcMton  des  menstrues  détermine  souvent ,  dans  le  sexe»  Tac* 
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éroissemeftt  de  ces  poils  de  la  face.  Il  y  a  des  exemples  de 
femmes,  couvertes  à  cette  époqae  de  poils  sur  là  poi^ine 
comme  les  hommes.  L^expérience  a  montré  qae  si  la  jeu- 
nesse des  femmes  éloit  plus  courte  que  celle  des  hommes , 
leur  ▼ieillesse  étoit  communément  plus  longue.  La  cessation 
des  menstrues  reporte  dans  l'économie  la  surabondance  des 
forces  vitales  de  la  matrice  ;  ce  qui  transforme  ,  pour  ainsi 
dire  ^  la  femelle  en  mâle. 

Si  le  corps  change  dans  les  différens  âges ,  Tesprit  ne  change 
pas  moins,  parce  que  notre  âme  ne  pouvant  agir  et  connoître 
que  par  le  moyen  de  nos  organes  et  de  nos  sens,  ses  actes 
sont  modifiés  par  la  nature  des  instrumens  qu'elle  emploie  ; 
mais  sa  nature  intime  ne  change  point  ;  elle  ne  paroh  si  diffé-^ 
rente  dans  chaque  homme ,  que  parce  qu'elle  agi}  avec  des 
Organes  plus  ou  moins  parfaits.  JËUe  est  emprisonnée  dans 
notre  corps,  qui  lui  communique  toutes  ses  illusions  et  tons 
ses  besoins  :  mais  lorsque,  débarrassée  des  liens  de  la  chair  et 
du*  sang,  elle  s'élèvera  vers  l'auteur  de  son  eiâstence,  les 
prestiges  de  nos  sens  seront  dissipés  ;  elle  contemplera  en  toute 
uberté  ce  vaste  univers ,  le  grand  esprit  qui  l'anime ,  et  tous 
les  objets  qu'elle  n'apercevoit  qu'au  travers  du  prisme  de  nos 
passions  ou  de  la  matière  de  notre  corps* 

De  la  durée  JelapU  humaùu  ^  H  de  ses  probabilUés. 

.La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  proportionnée 
à  la  quantité  qu'on  a  reçue  et  k  celle  qtx'on  dépense  ;  elle 
est  surtout  en  rapport  avec  la  durée  de  l'accroissement  du 
corps.  L'etpérience  a  fait  connoître  que  l'homme,  de  même 
que  les  quadrupèdes ,  pottvoit  vivre  six  à  sept  fois  le  temps 
qu'il  mettoit  k  s' accroître  jusqu'à  la  puberté.  Gomme  il  de- 
vient pidlière  vers  l'âge  de  quatorze  ans  environ ,  sa  vie  peut 
s'élenére  jusqu'à  cent  ans  et  plus  ;  s'il  n'atteint  pas  souvent  ce 
grand  âge ,  c'est  encore  plus  sa  faute  que  celle  de'  la  nature , 
pubque  ses  passions ,  ses  excès  et  les  malafdies  qui  en  sont  la 
suite ,  abrègent  extrêmement  ses  jours. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans  notre 
espèce,  et  à  cet  égard  nous  avons  tort  de  nous  plaiindre  de  la 
brièveté  de  notre  vie.  Ne  fau^il'^as  bien  mourir  un  jour?' 
Que  sert  dfen  reculer  le  terme ,  si  nous  ne  pouvons  plus 
^&tér  les  dvKiceurs  de  retistence  ;  et  pourquoi  ooiré  à  longs 
traits  la  lie  amère  du  vieil  âge  ?  Il  n'y  a  de  bon  que  le  milieu 
de  la  vie  ;  encore  ést-il  rempli  de  passions  et  de  grandes  mi- 
sères. Si  nous  savions  mieux  eçiployer  notre  temps ,  nous 
n'aurions  pas  tant  de  regrets  de  la  vie.  Combien  d'années 
perdues  pour  le  bonheur!  si  nous  séparons  de  notre  existence 
tout  le  temps  du  sommeil)  tout  celui  des  infirmités  de  Tenfance 
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et  de  la  cadacitë  de  la  vleillease;  si  nous  retranchons  les  temps 
de  maladies ,  ceux  des  maux  que-nous  avotis  éproayés,  les 
heures  perdues  dans  Tennui,  le  désœuvrement,  le  chagrin.^ 
et  toutes  les  douleurs  de  Pâme ,  il  nous  restera  à  peine  quelques 
journées  de  plaisirs.  Un  auteur  a  calculé  qu^une  vie  moyenne 
donnoitàpeu  près  trois  années  de  bonheur^  délayées  dans 
soixante  à  quatre-vingts  ans  de  misères  ou  d'insipidité  ;  et  ce- 
pendant, tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  buvons  avidement 
dans  la  coupe  des  âges,  nous  la  vidons  jusqu'à  la  lie.  L'exis- 
tence ressemble  à  la  boîte  de  Pandore ,  d'où  sortent  tous  les 
biens  et  tous  les  maux  qui  couvrent  la  terre  ;  l'espérance  seule 
demeure  au  fond  de  notre  vie  :  c'est  sous  cette  belle  allégorie 
que  les  anciens  nous  l'ont  représentée.  Pour  ce  que  nous 
faisons  dans  le  monde,  notre  durée  est  toujours  assez  longue. 
Combien  d'hommes  se  traînent  dans  la  carrière  de  l'existence,' 
inutllenuînt  pour  eux  et  pour  leurs  semblables?  Ils  se  laissent 
négligemment  entraîner  par  les  années  dans  l'océan  de  la 
mort  ;  il  leur  faut ,  dans  ce  voyage ,  des  délassemens  à  leurs 
ennuis  :  ils  ne  vivent  que  par  hasard.  La  terre  est  couverte 
de  troupeaux  humains  qui  n'ont  point  demandé  la  naissance 
à  leurs  pères,  et  qui  regrettent  le  néant,  si  préférable  à  une 
vie  malheureuse  et  précaire.  Que  l'on  pense  en  effet  que  sur 
Qeuf  cent  millions  d'hommes  que  peut  nourrir  le  globe,  il  en 
est  à  peine  quelques  milliers  de  riches  et  d'heureux;  tandis 
que  tout  le  reste  croupit  dans  l'infortune  et  se  nourrit  du  pain 
de  l'affliction.  Tant  de  misérables  sauvages  répandus  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  dans  l'Afrique ,  la  Nouvelle-Hollande  et 
les  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  tant  de  pauvres  peuplades  au 
nord  de  la  terre ,  tant  de  nègres  asservis ,  tant  ^'Indiens  sou- 
mis au  joug  du  despotisme  ;  tant  de  guerres ,  de  famines ,  de 
pestes,  de  troubles  politiques  et  religieux  ;  tant  de  haines,  de 
passions,  de  crimes  et  d'oppressions  parmi  les  hommes  de  tous 
les  pays ,  me  font  croire  que  notre  espèce  n'est  pas  plus  favo-* 
risée  que  celle  des  autres  animaux ,  et  que  nous  nous  enor- 
gueillissons à  tort  des  prérogatives  que  la  nature  nous  a 
accordées  f  puisqu'elles  ne  nous  délivrent  d'aucunes  de  nosf 
fureurs.  A  quoi  sert  cette  sensibilité  si  profonde  et  si  étendue^ 
^ui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  nous  élève  si  fort,  au^ 
dessus  des  bêtes,  si  elle  nous  rend  aussi  capables  de  sentir 
tout  le  poids  de  nos  douleurs?  Quel  avantage  pour  l'homme  ^ 
si  les  élémens  mêmes  de  s^  puissance  sont  les  iqstrumens  de 
sa  dégradation?  pourquoi  redouter  la  mort,  si  elle  n'est  que 
l'affranchî/ssemeut  des  infirmités  humaines?  et  quel  insensé  vou- 
droit  acquérir  l'immortalité  au  prix  de  toutes  les  peinesi  qui 
croissent  dans  le  champ  de  la  vie  ? 
Heureusement  pour  Phomme  /tout  est  songe ,  illusion  dans 
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la  rie,:  c'est  an  sommeil  plus  ou  moins  profond,  que  l'accou- 
tumance nous  .rend  supportable ,  et  dont  nous  ne  sommes 
désabusés  qu'à  Tépoque  où  il  va  cesser.  Un  homme  qui  ne 
s'éveilleroit  jamais,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
songeroit  toujours,  auroit  autant  vécu  qu'un  homme  éveillé. 
£h  !  qui  sait  si  notre  existence  ne  seroit  pas  une  espèce  de 
somnambulisme  auprès  d'êtres  plus  parfaits  et  d'une  nature 
bien  supérieure!  Vivre^  ce  n'est  pas  végéter,  traîner  de 
longues  journées  dans  l' apathie  c'est  penser,  c'est  sentir,  c'est 
agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans  n'a  pas  vécu  dix  années 
de  sa  vie.  Que  de  journées  perdues  dans  les  illusions  des  sens, 
et  combien  d'humains  ne  s'éveillent  qu  à  l'heure  de  la  mort! 

Notre  réveil  n'est  donc  peut-étre  qu'un  sommeil  un.peu^ 
moins  profond;  un  état  perpétuel  de  songe,  qui  ne  diffère 
des  rêves  de  la  nuit  que  du  plus  au  moins,  mais  que  nous  pre- 
nons pour  de  la  réalité ,  parce  que  nous  n'avons  aucun  objet 
de  comparaison  qui  puisse  nous  en  montrer  toute  l'erreur. 
Lorsque  nous  sommes  près  de  sortir  du  monde,  lorsque 
notre  âme  se  dégage  de  ses  liens  de  chair,  de  soudaines  illu- 
minations lui  découvrent  quelquefois  toutes  les  chimères  de  ce 
long  rêve,  que  nous  appelons  1  existence^  Pourquoi  des  regrets 
si  amers,  et  des  vérités  si  cruelles  viennent-elles  obséder  nos 
dernières  années,  nous  dévojller  le  néant  et  les  prestiges  de 
notre  vie  ?  C'est  que  nous  commençons  à  nous  réveiller  de  ce 
long  sommeil  qui  nous  déroboit  la  connoissance  de  nous- 
mêmes;  c'est  que  les  illusions  des  sens,  qui  offusquoient  la 
lumière  de  notre  raison ,  se  dissipent.  / 

Mais  pourquoi  sommes-nous  créés  ?  quelle  est  l'utilité  de 
cet  univers?  Pourquoi  tant  de  gAérations  se  succèdçnt-elles 
sans  cesse  i*  plus  j'y  médite ,  et  plus  je  m'y  perds  :  celui-là  seul 
qui  a  tout  fait  est  le  seul  qui  sait  tout..  Pour  nous,  foibles 
mortels ,  pourquoi  vouloir  mesurer  dans  les  bornes  étroites 
de  notre  entendement  les  profondeurs  de  Dieu  et  de  la  naturel* 
U  faut  se  "taire  et  adorer. 

.  L'homme  seroit  bien  malheureux,  si  l'habitude  ne  diml- 
imolt  pas^  le  sentiment  de  ses  misères.  Tel  berger  vit  content 
toute  sa  vîe,  qui  seroit  inconsolable  s'il  avoit  été  roi.  On  s'ac^ 
coutume  aux  plus  affreux  états ,  et  l'on  peut  y  vivre  heureux* 
C'est  la  comparaison  qui  nous  rend  misérables  ;  mais  nous  ne 
le  sommes  point  réellement  en  nous-mêmes.  Tant  que  nous 
proportionnons  nos  désirs  et  nos  besoins  à  l'étendue  de  nos 
moyens  et  de  nos  facultés,  nous  demeurons  heureux;  mais 
lorsque  ,  sortant  de  notre  condition ,  nous  voulons  nous 
étendre  au-delà  de  nos  véritables  bornes,  nous  spmmes  in- 
fortunés, parce  que  nous  sentons  toute  notre  impuissance 
et  le  joug  inflexible  de  U  nécessité.  Dans  un  état  au-dessous 
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de  la  médiocrité/  on  peut  jomr  da  bonheur  comàte  lés  enfans 
des  rois ,  par  cettç  bienfaisante  habitude  qui  nous  fait  trouver 
la  félicité  dansnous-inénies,en  quelque  état  que  nous  ait  placésT 
ta  fortune.  De  même  que  l'accoutumance  nous  rend  les  maux^ 
d'abord  supportables  par  leur  durée,  puis  indffférens,  elle 
détruit  aussi,  à  la  longue ,  le  charme  des  voluptés  et  les  délices 
dé  la  jouissance ,  jusqu'à  nous  les  rendre  insipides  ;  de  soi^è 
qu'il  ^'établit  un  équilibre  ent(e  nous  et  les  biens  et  les  maux 
^i  nous  entourent,  équilibre  qui  compense  les  uns  par  les 
a(utres.  Un  homme  tréfs-malheureux,  trouvera  les  moindres 

ÎUbirs  extrêmement  vife ,  tandis  qu'tm  homme  constamment 
enreux ,  n'en  sera  pas  seulement  effleuré.  Un  homme  mou-, 
rant  de  faim ,  trouve  une  volupté  inexprimable  à  dévorer  un 
Aliment  grossier  qui  répugneroit  k  une  personne  rassasiée  dé 
bonne  chère.  Pour  sentir  tout  le  prix  de  la  santé ,  il  faut  sortir, 
de  quelque  longtie  et  cruelle  maladie;  c'estainsi  que  la  privation 
aiguise  la  volupté  des  plaisirs ,  et  la  tempérance  peut  devenir 
an  calcul  de  la  sensualité  pour  augmenter  nos  jouissances:  a insf 
le  secret  d'être  heureux  est  de  savoir  être  u!n  peu  malheureujf 
â  propos.  Voilà'  pourquoi  je  comprends  bien  que  les  hommes^ 
<|u'on  regarde  comme  si  fortunés  dans  ce  monde,  peuvent  né 
l'être  pas  plus  que  d'autres  ;  et  puisque  les  grandes  peines 
donnent  lieu  aux  grands  plarsirs ,  les  grands  plaisirs  doivent 
aussi  produire  les  grandes  peines.  Tout  se  compensant  par  Ae0 
réactions  égales ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  taiit  de  gens  sont 
èisez  peu  sensés  pour  désirer  d'autre  condition  que  la  leur  ^ 
lorsqu'elle  est  supportable.  Us  ne  savent  pas  qu'ils  ne  seroient 
pas  plus  satisfaits  qu'ils  peiureni  l'être,  puisque  leurs  beso{njr 
et  leurs  passions  croîtroiem  en  même  proportion  que  leur 
fortune.  £t  qu'on  prenne  garde  que  ceci  n'est  point  un  sys^ 
téme  inventé  par  les  ricties  pour  diminuer  Fenvie  des  pau^res,^ 
inaîs  une  observation  constante  et  sans  exceptions  ^  ^ue  Téx- 
périence  confirme  chaque  jour. 

.  Si  donc  l'on  peut  youir  dans  la  pins  courte  vie  d^autaiit  ie 
bonheur  que  dans  U  plus  longue ,  et  si  les  bieûs  et  les  maài' 
sont  à  peu  près  mêlés  chez  tous  les  hommes ,  pourquoi  se 

1>laindre  de  la  nature  ?  pourquoi  re  jtouter  les  approches  de' 
a  mortFpourqtioi  désirer  une  longue  vie?  les  cruelles  infir^ 
mités  de  la  vieillesse  n'en  empoisdniient-elles  pas  toutes  le$; 
Aouceurs  ?  Voyons ,  cherchons  toutefois  ce  qui  peut  prolonger 
notre  existence ,  car  nous  n'espérotïs  point  guérir  le  genre 
humain  de  ce  désir,  si  général  et  si  naturel:  chacun  se  piamt/ 
et  cependant  tout  le  itionde  veut  vivre. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  exemptes  de  la  longue  vie  des) 

Sâtriarches  et  dés  premiers  humains ,  rapportés  par  \sl  Genèse:^ 
$  appartiennent  plutôt  à  la  Religion  qu'à  l'Histoire  aatu- 
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reDe  ;  boqs  en  donnerons  de  plus  rëcens.  HaUer  dît  avoir 
rassemblé  des  exemples  déplus  de  mille  centenaires  dans  ses 
recherches.  Il  avoit  connoissance  de  soixante -deux  personnes 
environ  de  cent  dix  k  cent  vingt  ans;  de  vingt-neuf  personnes 
âgées  de  cent  vingt  k  cent  trente  ans  ;  de  quinze  personnes 
parvenues  depuis  cent  trente  jusqn^à  cent  quarante  ans.  Pass^ 
ces  grands  âges,  les  exemples  de  longue  vie  sont  moins  attes- 
tés et  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  sait  que  plusieurs 
hommes  ont  certainement  sbrpassé  cet  âge  ;  tels  sont  Ecclesiony 
anglais  Y  mort  à  cent  quarante-trois  ans;  Jean  Effingham, 
décédé  en  17^7  >  à  l^âge  de  cent  quarante-quatre  ans  ;  un 
Norwégien  parvenu  à  cent  cinquante  ans;  les  Italiens,  âgés 
d'un  siècle  et  demi ,  cités  par  Pline  le  naturaliste,  et  plusieurs 
autres  dont  les  exemples  sont  moins  sûrs.  On  sait  que  Thomas 
Parre  vaonTuX  le  i4novembre  i635,  à  Tâge  de  cent  cinquante- 
deux  ans,  et  fut  disséqué  par  l'illustre  anatomiste  Harvey 
(le  même  qui  découvrit  la  circulation  du  saug).  Il  auroit  peut- 
être  vécu  davantage  9  si  une  pension  que  le  roi  Charles  I  lui 
accorda ,  ne  lui  avoit  pas  fait  changer  son  genre  de  vie  simple 
et  frugal.  On  cite  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent 
cinquante-six  et  cent  cinquante-sept  ans  ;  mais  leur  histoire 
n'est  pas  authentique. 

Enfin,  celui  qui  a  certainement  surpassé  en  âge  tous  les 
hommes  de  nos  temps  modernes,  est  Henri  Jenkins;  les 
témoignages  et  les  preuves  s'accordent  à  lui  donner  cent 
soixante-neuf  ans.  Il  avoit  été  soldat,  et  s'étoit  trouvé  dans  un 
grand  nombre  de  batailles.  Nous  n'admettrons  pas  ces  Té- 
meswariens  âgés  de  cent  soixante-douze  ,  de  cent  soixante- 
quinze  ,  et  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  ;  ni  Pierre  Czarian  , 
qu'on  prétend  être  parvenu  à  ce  dernier  âge  ;  ni  l'évéque  Ken- 
igem ,  aussi  âgé  et  cité  par  Cheyne  ;  ni  ces  veillards  des  Or^ 
cades,  âgés  de  plus  de  cent  quatre-vingts  ans;  ni  ces  Indiens 
que  quelques  voyageurs  ont  dit  avoir  vus  âgés  de  trois  cents 
ans  et  plus.  Le  London  chronicle  du  5  octobre  1780,  annonce 
que  Louisa  Truxo^  négresse  esclave,  mourut  au  Tucuman, 
à  l'âge  de  cent  soixante-quinze  ans.  C'est  un  des  plus  forts 
exemples  cités  d'une  longue  vie  dans  le  sexe,  surtout  sous 
un  climat  chaud. 

Sussmilch  assure  que  sur  mille  personnes,  une  seule  arrive 
à  quatre-vingt-dix-sept  ans ,  et  qu'on  ne  voit  §uère  un  cen- 
tenaire, que  sur  quatorze  cents  personnes.  En  1751 ,  il  mou- 
rut à  Londres  vingt-un  mille  vingt-huit  personnes ,  dans  le 
nombre  desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires , 
plus  de  treize  centenaires,  et  un  seul  de  cent  neuf  ans;  ce  qui 
donne  un  centenaire  sur  seize  cent  dix-sept.  En  1762,  sur 
yingt-six  aiille  trois  cent  vingt-six  morts  à  Londres  9  on  trouva 
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quatre-vingt-cinq  nonagénaires ,  et  Seulement  àcm  céntê^ 
naires  :  ou  voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable.  Dans  le 
recensemenudes  habitans  de  l'Italie  fait  au  temps  de  Vespa- 
sien,  il  se  trouva  cinquante-quatre  centenaires,  cinquante- 
sept  personnes  âgées  de  cent  dix  ans ,  deux  hommes  de  cent 
vingt-cinq  ans ,  quatre  hommes  de  cent  trente ,  adtant  d^hom- 
mes  de  cent  trente-cinq  k  cent  trente-sept ,  et  trois  de  cent 
quarante.  Siméon  Gléopbas,  éyéaue  de  Jérusalem,  fut 
martyrisé  k  cent  vingt  ans,  et  saint  Polycarpe  k  plus  de  cent 
ans.  Saint  Paul  ermite ,  vécut  cent  treize  ans  dans  un  désert^ 
et  saint  Antoine ,  cent  cinq.  Plusieurs  autres  pieux  anacho- 
rètes sont  parvenus  à  un  âge  très-avancé  ,  en  se  traitant  d'une 
nianière  rude ,  sauvage  et  austère  au  milieu  des  solitudes.  La 
secte  desEsséoiens,  sorte  de  philosophes  juifs,  dont  lé  genre 
de  vie  se  rapprocholt  beaucoup  de  celui  des  pythagoriciens ,  a: 
fourni  un  grand  nombre  de  centenaires.  Xénopbile»  philoso- 
j^he  pythagoricien,  parvint  à  Tâge  de  cent  dix  ans ,  et  Hippo* 
crate  k  celui  de  cent  quatre.  Beaucoup  d'anciens  philosophe^ 
ont  vécu  long-temps  :  témoins ,  Démocrité,  mort  à  cent  neuf 
ans  ;  Xénocrate  ,  à  cent;  Gorgias,  à  cent  huit;  Démonax, 
à  près  de  cent ,  etc.  Les  Brachmanes,  philosophes  indiens, 
arrivoient  quelquefois  jusqu* à  cent  cinquante  ans,  selon  le»' 
anciens.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  mourut  à  cent  ans;  et  Pline 
rapporte  que  le  roi  Argcmthomus  vécut  dans  l'Espagne  méri- 
dionale jusqu^  à  cent  cinquante  ans.  L'empereur  mogol  IV&a/i» 
el  Muluk  parvint  à  cent  quatre  ans.  Il  est  tdxt  de  trouver  de» 
princes  d  un  âge  très-avancé ,  parce  que  les  grands  plaisirs  et 
les  grandes  peines,  inséparables  du  trftne,  concourent  ir 
dimmuer  leursJours.AMassinissa ,  Artaxerxès,  Agésilas^  Hié- 
ron ,  Aureng-Zeb  et  quelqqes  autres ,  sont  presque  les  seu-'^ 
les  excepiions  à  cette  remarque  générale.  Nous  avons  cépen  • 
dant  parmi  des  rangs  moins  élevés,  plusieurs  exemples  de' 
vieillards  d'un  trèsgrand âge.  Ainsi,  liancisi  prétend  qneie' 
tiers  des  cardinaux  parvient  à  plus  de  quatre-vingts  aqs.  nenri^ 
Dandolo ,  doge  de  Venise ,  devint  nonagénaire.  Louis  Aca- 
gna,  ambassadeur  portugais,  n'avoît,  à  cent  cinqans ,  pif  es- 

Ïue  rien  perdu  de  ses  forces  et  de  sa  mémoire.  Le  fameux 
iOui&Comaro,  noble  vénitien,  qui  sembloit  toucher  à  la  fin-' 
de  sa  carrièr^dès  l'âge  de  quarante  ans,  à  cause  de  La  foiblesse 
de  sa  constitution,  sut  pourtant  se  maintenir  en  santé  par  sa' 
sobriété  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Chez  les  Ro- 
m^ains ,  Q;  Métetlus ,  plusieurs  fois  consul ,  Pbrciu£i  Caton , 
A^pius.Cœeùs,  M.  Perpenna  ,  Valerîus  CorWtïtts,  et  qaèl- 
qpues  autres  qui  passèrent  leur  vie  dans  la  perpétuelle  agita-* 
)ion  Afis  affaires  publiques  ^  parvinrent  cependant  à  un  âge 
frè$-avaQcé.  Beaucoup  detemmes  isOtit  aussi  parvenues  à' 
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ces  longues  vrcs  :  telles  que  cette  femme  de  Faventin  (baurg 
dltalîe  du  temps  des  anciens  Romains),  âgée  .de  cent 
trente-deux  ans  Y  et  celle  de  Bimîni,  de  cent  trente-sept  ans, 
iaivant  Pline  le  naturaliste  ;  telle  fut  Junîe*  femme  de  G.  Cas- 
âius  et  sœur  de  Marcus  Brutus;  Livie,  femme  d'Auguste  ; 
Térentia,  épouse  deCicéron;  Clodia,  Luceia,  Galeria,  etc. 
Chez  les  modernes  9  Eléonore  Spicer  ,^  morte  en  Virginie 
en  1773,  à  cent  vingt-un  ans;  Marguerite  Bonnefaut,  à  cen^ 

Îiiâtorze  ans  ;  Rosine  Jvviwarowska,  à  cent  treize  ;  Marie 
locu  y  à  cent  douze  9  etc.     * 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  sont  arrivés  à  de  si  grands 
âges,  ont  mené  une  vie  fort  active;  ainsi  le  Norwégien  Dra- 
cnenberg,  mort  à  cent  quarante-six  ans,  avoit  été  voyageur , 
Soldat  et  esclave  enBarbarie.  Le  sieur  de  la  Haye,  mort  âgé  de 
cent  vingt  ans,  avoit  parcouru  à  pied  les  Inde$ ,  la  Chine ,  la 
Perse  et  l'Egypte.  Il  n'étoit  devenu  pubère  qu'à  cinquante 
ans ,  et ,  marié  à  soixante-dix ,  il  avoit  eu  cinq  enfans.  Jean 
Baylesy  mort  à  cent  trente  ans,  étoit  un  pauvre  marchand  de 
boutons.  Henri  Jenkins  qui  vécut  six  ans  de  moins  que  TÉcri- 
tare  n'en  donne  à  Abraham ,  étoit  un  misérable  pécheur  qui 
traversoît  encore  à  cent  ans  les  rivières  à  la  nage.  On  Tap- 
pela  un  jour  en  témoignage  pour  un  fait  passé  depuis, cent 
quarante  ans^  et  il  comparut  avec  3^s  deux  fils^  dont  l'un 
avoit  cent  deux  et  Feutre  cent  ans.  On  voit  encore  d^ns  l'é- 
glise de  Boltonr,  près  de  Bîchemont,  dans'  l'Yorkshire,  son 
épitaphe  pos^e  en  1670,  année  de  sa  mort.  Hanow,  profes- 
seur à  D'antzick ,  cite  dés  vieillards  âgés  de  cent  quatre-vingt- 
quatre  et  même  de  cent  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  ces  faits 
sont  tout  au  moins  exagérés. 

Il  paroît  que  la  vie  philosophique  prolonge  souvent  la 
durée  de  ('existence ,  et  qu'elle  n'est  point  incompatible  avec 
les  grands  trav'aux  ie  Pesprit.  Numa,  Solon ,  Sophocle' ,  Pin- 
dare ,  Anaereon ,  Xénophon ,  Philolaiis ,  devinrent  octogé- 
naires. Platon  mourut  à  quatre-vingt-un  ans  ;  Théophraste , 
Carnéade,  à  quatre-vingt-cinq  ;  Protagoras  d'Abdère,  Dio- 
gène  le  ctniqive ,  Caton  Pancien ,  k  quatre-vingt  dix  ;  Zenon 
cittien,  Isocrafe,  à  quatre-vingt-dix-huit  ;  le  grammairieii 
Qrbilius ,  du  temps  de  Cicéron ,  à  cent;  Démocrite  et  Gor- 
^as,  à  cent  huit;  Xénophane,  à  cent  deux;  Ëpiménide  ,  à 
cent  cinquante-sept,  si  l'on  en  croit  1  histoire;  Moïse,  à 
tcnt  vingt ,  etc.  Tous  furent  des  hommes  de  grand  caractère 
^t  d'un,  esprit  plus  ou  moins  élevé.  On  connoît  la  longue  .vie 
de  Voltaire  et  d'autres  illustres  modernes.  11  faut  avouer  ce- 

Ï rendant  que  beaucoup  d'hommes  de  génie,  dont  .le  déra- 
pppement  intellectuel  s'est  fait  de  bonne  heure,  ont  été 
Ùenlôt  vieux,  et  s^ont  morts  presque  à  lajQèur  de  ieuirs  ans  : 
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comme  Pascal,  à  trente-neuf  ans;  Descartes  ^  Baratier,  etc. 

Au  contraire  «  la  plupart  de  ces  centenaires  cités  ci-devant 
(les  pbiloso^es  «[ceptés) ,  et  une  foale  d'autres  que  nous 
omettons ,  furent  des  hommes  d^un  esprit  simple  et^très-ordt- 
naire,  des  paysans ,  des  manouvriers,  des  soldats,  qui  ne 
se  sont  point  distingi\ës  du  commun  des  hommes.  Presque 
fous  ont  mené  une  vie  dure ,  austère  ;  ont  suivi  un  régime 
grossier^  mais  frugal  ;  ont  vécu  dans  la  pauvreté  et  le  besoin. 
C'est  ainsi  que  les  cénobites  des  monastères  du  mont  Sinaï 
vivent  souvent  jusqu^à  cent  et  cent  vingt  ans  ;  que  les  Ara- 
bes parviennent  k  une  extrèihe  vieillesse ,  et  conservent  en- 
core à  cet  âge  un  caractère  de  beauté  et  de  vigueur.  Tour- 
nefort  vit  dans  ses  voyages ,  un  caloyer  grec  de  cent  vingt 
ans.  Saint  Jean,  saint  Jérôme ,  saint  Luc,  qui  parvinrent  à 
un  âge  avancé ,  le  durent  en  partie  à  leurs  jeûnes ,  à  leurs 
austérités ,  à  leurs  longues  macérations,  ainsi  que  ^aînt  An- 
toine et  saint  Paul ,  ermites.  Beaucoup  d'Egyptiens ,  d'Ara- 
bes, d' Ethiopiens  vivant  sobrement,  sous  un  climat  chaud 
et  aride,  arrivent  à  un  grand  âge.  LesBrasiliens,  les  Cana— 
diens  et  une  foule  d'autres  peuples  sauvages,, acquièrent  une 
TÎeilJesse  longue  et  très-vigotireuse  ;  car  on  trouve  chez  ces 
nations  9  des  chefs  de  guerre  encore  agiles,  robustes,  coura- 
geux ,  dans  l'âge  de  la  décrépitude.  Cependant ,  les  peuples 
àa  Midi  étant  pubères  dès  l'âge  de  àfk  ou  douze  ans,  sont 
déjà  vieux  à  cmquante,  et  décrépits  à  soixante,  tandis  que 
les  nations  septentrionales,  étant  plus  tard  pubères ,  conser- 
vent aussi  leurs  forces  jusque  dans  les  âges  les  plus  avancés. 

On  a  remarqué  encore  que  les  fous,  les  imbéciles  et  ceux 
qui  vivoieot  sans  souci ,  sans  inquiétude  ,  avoient  une  plus 
longue  existence  que  les  autres  hommes.  Deshommes  célèbres^ 
même  par  leur  esprit  et  leurs  connoissances ,  ont  vécu  long- 
tempS|  parce  qu'ils  ont  éprouvé  peu  de  clftigrins,  et  ont  eu  un 
esprit  toujours  joyeux.  Ainsi,  (Guillaume  Postel ,  homme  très- 
^rudit ,  mais  dont  l'esprit  étoit  un  peu  aliéné ,  vécut  plus  d'un 
siècle  ;  Duverney,  illustre  anatomiste  ,  l'enjoué  Fontenelle, 
le  savant  anglais  Hans  Sloane  ,  les  médecins  suisses  Plater 
père  et  fils ,  l'Espagnol  Morales ,  Scipion  MafFeî ,  mademoi- 
selle Scudéri ,  le  célèbre  Daubenlon ,  etc. ,  vécurent  long- 
temps; ils  eurent  un  caractère  assez  gai,  porté  aux  affections 
agréables.  Plusieurs  centenaires  ont  ipême  été  déréglés  dans 
leur  jeunesse.  Un  homme  de  cent  neuf  ans ,  cité  par  Scheuch- 
^er,  avoit  été  un  soldat  très-adonrïé  aux  femmes ,  ainsi  que 
Thomas  Parre  ;  M.  Longuevilie  se  maria  dix  fois  dans  sa  vie 
qui  fut  très-longue.  Un  autre  centenaire  s'enivrpit  souvent 
^'eau-de-vie.  Enfin ,  la  plupart  furent  ou  soldats  ,  ou  labou* 
reurs  ou  voyageurs ,  ou  de  quelque  autre  métier  très-rudes 
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Les  chartreux ,  les  capucins  9  les  hommes  qnl  se  nourrissent 
habituellement  de  poisson  9  qui  suivent  un  genre  de  vie  sobre 
et  simple  ,  arrivent  plus  souvent  à  une  vieillesse  avancée  que 
tous  les  autres.  Un  homme  qui  n'avoit  vécu  qae  de  lait,  par- 
vint à  cent  vingt  ans.  Les  sobres  brachmanes  deviennent  très- 
vieux,  ainsi  que  les  montagnards  des  Alpes,  de  I  Ecosse,  etc. 

D'après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  mortalité  , 
BufTon  a  dit  :  «  Le  quart  des  enfans  d'un  an  périt  avant  Tâge 
«  de  cinq  ans  révolus  ;  le  tiers  avant  Tâge  de  dix  ans  révolus, 
«  la  moitié ,  avant  trente-cinq  ans  révolus;  les  deux  tiers 
u  avant  cinquante-deux  ans  révolus  ;  les  trois  quarts  9  avant 
«  soixante-un  ans  révolus.  h 

»  De  six  ou  sept  enfans  d'un  an ,  il  n^  en  a  pas  un  qui  aille 
«  à  soixante-dix  ans  ;  de  dix  ou  onze  enfans ,  un  qui  aille  à 
H  soixante-quinze  ans  ;  de  dix-sept ,  un  qui  aille  à  soîxante- 
H  dix-huit  ;  de  vingt-cinq  ou  vingt-six ,  un  qui  aille  à  quatre- 
«  vingts  ;  de  soixante-treize,  un  qui  aille  à  quatre-vingt-cinq 
«  ans  ;  de  deux  cent  cinq  enfans ,  un  qui  aille  k  quatre-vingt- 
«  dix  ans  ;  de  sept  cent  trente  ,  un  qui  aille  à  quatre -vingt-  . 
«  quinze  ;  et  enfin  de  huit  mille  cent  soixante-dix-neuf,  un 
«  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent  ans  révolus  ».  Hist,  naU 
dsfHomm.  (  édit.  Sonn.)  ,  tom.  19,  p.  121  et  122. 

11  ajoute  plus  loin  :  «  La  vie  moyenne  des  enfans  d'un  an 
«  est  de  trente-trois  ans  ;  celle  d'un  homme  de  vingt- un  ans 
«  est  aussi  à  très- peu  près  de  trente-trois  ans.  Un  homme  âgé 
«  de  soixante-six  ans  peut  parier  de  vivre  aussi  long- temps 

«  qu'un  eniant  qui  vient  de  naître De  m(^me  un  homme 

w  âgé  de  cinquante-un  ans  ayant  ^ncore  seize  ans  à  vivre  ,  il 
«c  y  a  deux  contre  un  à  parier  que  son  fils  qui  vient  de  naître 
tt  ne  lui  survivra  pas  ;  il  y  a  trois  contre  un  pour  un  homme 
«  de  trente-six  ans  ,  et  quatre  conire  un  pour  un  homme  de 
«  vingt-deux  ans ,  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer  avec 
«r  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour  lui  que 
«V  hait  pour  son  fils  nouveau-né......  Une  raison  pour  vivre  est 

«  donc  d'avoir  vécu;  cela  est  évident  dans  les  sept  premières 
«  années  de  la  vie,  où  le  nombre  des  jours  que  Ton  doit  es^ 
«  përer  va  toujours  en  augmentant;  et  cela  est  encore  vrai 
«c  pour  tous  les  autres  âges,  puisque  la  probabilité  delà  vie  ne 
«  décroît  pas  aussi  vite  que  les  années  s'écoulent,  et  qu'elle 
«r  décroît  d'autant  moins  vile  qu'on  a  vécu  plus  long-temps.  » 
Bofifon ,  iàid, 

A  dix  ans,  on  peut  espérer  encore  quarante  an» de  vie; 

à  vingt  ans ,  on  peut  en  espérerprès  de  trente -trois  et  demi; 

à  trente  ans ,  l'homme  peut  en  espérer  vin£t-huit  de  plus  ;  à 

quarante  ans ,  on  en  doit  espérer  vingt-deux  ;  à  cinquante 

ans  I  on  a  encore  seize  ans  et  sept  mois  d'espérante  probable 
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de  vie  ;  à  soixante  ans^  on  en  peut  espérer  onze  ans  un  mois; 
^  soixante-dix  ans  ,  on  pieat  encore  avoir  six  ans  deux  mois  à 
vivre;  à  soixante^quinze ,  restent  encore  quatre  ans  et  six 
mois  de  vie  probable  :  à  quatre-vingts  an^ ,  l'homme  peut  en- 
core espérer  trois  ans  sept  mois;  et  enfin  à  quatre-vingt-cinq 
ans  ,  trois  années  de  plus.  Ainsi  Thomme  ne  marche  point  à 
la'  mort  à  pas  égaux.  La  femme  a  moios  d'espéran<;e  de  vie 
que  rhomme  ,  tant  qu'elle  n'a  pas  passé  le  temps  critique  de 
|a  cessation  de  ses  règles  ;  mais  après  cette  époque ,  elle  a 

fjus  dVspérance  de  vie  que  Thomme.  On  observe  encore  que 
es  femmes  célibataires  ou  les  religieuses  sont  plus  sujettes  à 
la  mort  que  les  hommes  célibataires. 

En  général ,  on  compte ,  dans  nos  climats  >  un  mort  par 
trente-deux  à  trente-cinq  vivans  ;  ainsi ,  en  multipliant  lé 
nombre  des  morts  d'un  pays  quelconque  de  l'Europe,  par 
trente-deux  ou  trente-cinq ,  on  a  le  total  At  la  population  , 
à  peu  près  exactement.  A  Paris  »  et  dans  toutes  les  grandes 
villes  Y  la  mortalité  est  plus  considérable  que  dans  les  villages 
et  dans  les  bourgs.  Il  périt  aussi  un  peu  plus  d'hommes  que 
de  femmes  ^  tandis  que  le  nombre  des  femmes  qui  meurent 
est,  plus  considérable  dans  les  campagnes. 

Le  commenceiùent  du  printemps  et  la  fin  de  Tautomne  sont 
des  époques  de  l'année  plus  meurtrières  que  les  autres,  k  cause 
du  changement  des  saisons.  Le  temps  à^s  équînoxes  est  sur- 
tout fatal ,  les  solstices  sont  moins  dangereux.  En  Asie  et 
sous  les  tropiques  ,  où* il  n'y  a  que  deux  saisons,  les  mois  lé5 
plus  meurtriers. sont  ceuxj>ù  ces  saisons  changent.  C'est  à  ces 
époques  que  les  morts  suites  sont  les  plus  fréquentes. 

Il  paraît  encore  que  certains  âges  compromettent  davan- 
tage l'existence  que  d'autres  ;  ainsi  les  révolutions  qu'éprouve 
le  tempérament  du  corps ,  le  mettent  souvent  en  danger  dé 
périr.  Par  exemple ,  l'âge  de  la  première  dentition  k  deux 
ans  ,  la  seconde  deniition  à  sept  sins ,  la  puberté  vers  quà- 
'  torze  ans ,  l'éruption  de  la  barbe  et  la  formation  complète  du 
corps  à  vingt -un  ans  ,  l'âge  de  la  force  de  vingt-huit  à  trente- 
cinq  ans  ,  le  commencement  de  la  décroissance  à  quarante- 
deux-ans,  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes  de  quâ- 
rante-ciuq  à  cinquante  ans  ,  la  perte  de  la  faculté  géiférative 
dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  à  soixante-cinq  ans; 
toutes  cts  époques  ,  dis-je ,  offrent  plus  d'exemples  de  mala- 
dies et  de  morts  que  les  autres  années ,  parce  qu'elles  sont 
celles  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  le  corps.  Les  an- 
ciens avoient  fondé  sur  cette  observation  la  théorie  de  leurs 
années  climatériques  ,  quoique  ces  faits  ne  soient  pas  abso- 
lument concluans. 

Preneznuille  enfans  à  leur  naissance ,  à  peine  ont-ils  va  le 
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jour,  qu'H  e^  pérît  vîngt-troi^  ^^  la  denlitiôn  en  «mporle  cin.- 
'  quantc  ;  les  convulsions ,  les  vers ,  les  coliques  du  premier 
âge  enlèvent  plus  du  quart  ou  deux  cent  soixante-dix-sept  ; 
la  petite  vérole  ^  fait  mourir  quatre-vingts;  la' rougeole)  sept; 
ensuite  les  accouchemens  malheureux  font  périr  enviroQ  huit 
femmes.  La  phthisîe  et  Tasthme  enlèvent  eii  Angleterre  pv4& 
du  cinquième  de  la  population,  ou  cent  quatre-vingt-onze 
sur  mille.  Les  maladies  inflammatoires  font  périr  plus  du 
septième  de  la  population ,  ou  cent  cinquante  sur  mille. 
Graunt  pense  que  les  fi^èvres  aiguës  détruisent  deux  neuviè^ 
mes  de  la  population  ,  et  les  maladies  chroniques-^.  Ënfin^ 
dans  un  âge  avancé ,  lliydropisie  enlève  quarante-une  per- 
sonnes, et  l'apoplexie  avec  la  léthargie  une  dcnizainè  ;  sur 
|nîlle ,  restent  environ  soixante-dix  huit  personnes  qui  par- 
viennent à  un  âge  fort  avancé.  Mais  chaque  pays  a  ses  mala- 
dies, 4»^  frappent  la  population  et  diminuent  les  probabilités 
de  vie  ;  le  scorbut  et  les  maladies  de  poitrine  sont  communs 
dans  le  Nord  ;  ^^ns  les  pays  méridionaux  régnent  les  fièvres 
aiguës;  sous  les  tropiques ,  on  trouve  les  fièvres^rdentes  dans 
les  chale|i^s ,  et  les  dysenteries  dans  la  saison  des  pluies } 
enfin ,  la  peste  en  Egypte ,  en  Syrie ,  en  Turquie  ;  la 
fièvre  jaune  en  Amérique  ;  le  tétanos  dans  tous  les  climats 
chauds ,  etc. 

La  nature  du  sol  produit  encore  àes  causes  de  destruction  : 
ainsi  les  pays  marécageux  donnent  naissance  à  des  fièvres 
intermittentes  d'un  mauvais  caractère  et  à  des  fièvres  perni- 
cieuse^ Le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  encore  sur 
sa  saiffi  ;  ainsi  tous  les  tailleurs  de  pierre ,  les  marbriers,  les 
plâtriers ,  les  perruquiers,  vivant- dans  la  poussière ,  ont  une 
tendance  à  la  phlhisie  ;  ceux  qui  travaillent  le  plomb,  le  cui-^. 
vre ,  l'arsenic ,  etc. ,  les  chimistes  ,  et  une  foule  d* autres  per- 
sonnes ,  sont  plus  exposées  aux  maladies  et  à  la  mort  que  le 
commun  des  nommes.  £n  supposant  environ  neuf  cent  mil- 
lions dliabltans  sur  le  globe,  et  qu'il  naisse  un  individu  sur 
2^  -[- ,  et  qu'il  en  périsse  un  sur  o3  ;  on  aura  au  moins  une 
naissance  et  une  mort  par  chaque  seconde  de  temps  ;  plus  de 
soixante  iiaîssances  et  soixante  morts  par  minute ,  ou  de  trois 
à  quatre  mille  de  chaque ,  par  heure  :  et  les  flots  de  l'espèce 
humaine  rouleront  ainsi  sans  cesse  dans  le  cours  des  siècles. 

On  doit  rapporter  à  six  chefs  les  causes  qui  peuvent  pro- 
longer ou  abréger  la  vie  des  hommes,  i.**  Les  régions  et  le 
sol  ;  a.®  les  races  et  les  familles  humaines  ;  3.<*  les  complexions 
et  les  statures  ;  4-**  les  temps  d'accroissement ,  et  Ceux  de  la 
gestation  dans  le  sein  maternel  ;  5.®  le  genre  de  vie  ,  les 
exercices  et  le  régime  ;  6.°  les  passions, les  occupations ,  les 
accidens,  etp,  ' 
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Premièrement,  les  pays  froids  (t)  cl  secs  sont  les  plus  fa- 
vorables k  la  longueur  de  la  vie ,  car  le  plus  grand  nombre  des 
centenaires  se  trouve  dans  les  régions  froides  et  arides.  La 
sécheresse  est  même  la  principale  cause  de  la  longue  vie  des 
Arabes,  des  Ethiopiens,  etc.  ;  tandis  que  les  régions  maré- 
cageuses et  pleines  de  brouillards ,  telles  que  la  Hollande, 
offrent  peu  de  vieillards  fort  âges  ;  mais  les  montagnes  sca- 
breuses de  la  Suisse ,  des  Alpes,  du  Dauphiné ,  de -la  Savoie, 
de  l'Auvergne ,  des  Apennins ,  du  TyroJ  ;  les  îles  de  TArchi- 
pel ,  les  Orcades, les  Hébrides  ,  les  TercèVcs ,  les  Canaries, 
les  monts  de  Syrie  ,  du  Caucase ,  de  TAbyssinie  ,  de  Tlm- 
maiis ,  le  plateau  de  la  grande  Tartarie  ,  les  montagnes  du 
.Thibet ,  les  chaînes  des  Andes  et  des  Cordillères  nourrissent 
des  races  vigoureuses  d^hommes  sobres  et  durs  ,  qui  parvien- 
nent souvent  à  la  plus  grande  vieillesse,  sans  perdre  ||re^que 
'  leur  sève  et  leur  verdeur.  Aussi  l'air  est  pur ,  vif  et  sec  dans 
la  plupart  de  ces  contrées.  Les  sols  stériles  soiit  encore  plus 
favorables  à  1§  longueur  de  la  vie  que  les  pays  fertiles,  et  les 
îles  ou  les  lieux  maritimes  exposés  au  vent ,  plus  que  le  mi- 
lieu des  continens  où  Tair  est  stagnant. 

Secondement ,  il  existe  des  races  humaines  qui ,  devenant 
pubères  de  bonne  heure  ,  comme  les  races  Calmouque  ou 
Mongole  ,  et  la  Malaie  ,  produisent  des  individus  à  vie  plus 
courte  en  général  que  la  nôtre  ;  mais  la  race  européenne  est 
Tune  des  plus  vivaces  ,  surtout  au  nord  ,  comme  en  Suède  ^. 
en  Russie ,  en  Pologne ,  en  Norwége ,  en  Ecosse  >  parce  que 
les  hommes  n'y  deviennent  pubères  qu'à  un  âge  avanc^^D'ail- 
leurs ,  on  trouve  certaines  familles  chez  lesquelles  une  lon- 
gue vie  devient  héréditaire  ,  tandis  que  plusieurs  autres  ont 
une  vie  fort  courte.  Bacon  rapporte  que  dans  THéréforshire, 
vers  le  temps  des  fêtes  du  printemps  ,  on  avoit  formé  une 
danse  de  huit  vieillards  qui  avoient  entre  eux  huit  cents  ans. 
Dans  la  famille  de  Thomas  Parre  ,  on  avoit  observé  quatre 
générations  d^hommes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  ; 
on  en  cite  de  semblables  en  Pologne  ,  en  Angleterre ,  en 
Suisse.  Les  familles  des  Sebiz ,  des  Flater,  des  Falcdnet,  ne 
sont  pas  moins  renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en 
sont  sortis,  que  par  les  savans  hommes  qu'elles  ont  produits. 
De  même  que  plusieurs  maladies  sont  héréditaires ,  \à^  lon- 
gue vie  Test  aussi  dans  diverses  races.  Il  est  certain  encore 
que  les  enfans  nés  de  père  et  mère  déjà  vieux  ou  affoiblis  par 
les  maladies ,  vivent  moins  long-temps  et  ont  moins  de  vigueur 
■       II.  I... ,  I  .■        ,  I    .  ■  ■     ,        I  11         ■ 

(i)   Dans  ces  contrées,  les  arbres  qui  ne  sont  pas  encore  vieillis  à 
cent  cinquante  ans,  sont  déjà  près  de  leur  mort  à  cent  ans  dans  le4_ 
régions  du  Midi, 
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qat  ceux  nés  dans  la  jeunesse  et  la  force  de  leurs  parens.  Les 

{personnes  qui  ont  abusé  des  plaisirs  de  Taniour ,  surtout  dans 
eur  jeunesse ,  les  ivrognes  eogendrent  des  enfans  foibles ,  ca<^ 
cochjfnes  ,  et  qui  vivent  peu.  Ainsi  les  bonnet  mœurs  sont 
nécessaires  dans  tout  état  qui  veut  avoir  des  hommes  robustes 
et  capables  de  le  servir.  Voilà  encore  pourquoi  les  généra- 
tions s^afToiblissent  à  mesure  que  les  mœurs  se  dépravent. 

En  troisième  lieu ,  les  tempéramens  un  peu  humides  ,  tels 
que  les  sanguins ,  mettantplusde  temps  à  s'accroître  et  à  se  for- 
mer,  devenant  plus  tard  pubères  que  les  bilieux  et  les  mélan- 
coliques ,  vivent  aussi  davantage  pour  l'ordinaire.  Ainsi  les 
enfans  qui  paroissent  mous ,  indolens  ,  foibles  ,  étant  plus 
loBg-temps  à  s'accroitre  ,  parviennent  souvent  à  un  très- 
grand  âge ,  tandis  que  les  caractères  vifs ,  ardens  ,  les  esprits 
trop  précoces  (  comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachitiques), 
ne  vivent  guère.  On  dit  même  en  proverbe  :  cet  errant  ne  viora 
pas ,  il  a  trop  d'esprit.  Lorsque  ces  petits  prodiges  en  réchap- 
pent ,  ils  ne  produisent  souvent  que  des  sots  par  la  suite  ;  tel 
fut  ce  rhéteur  de  l'antiquité ,  Hermogène,  qui,  à  di;[-huit  ans, 
surprit  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  connoissances,  et 
qui  radota  depuis  trente  ans  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  ;  ce 
qui  donna  l'occasion  de  dire  qu'il  avoit  vécu  à  rebours,  ayant 
mis  son  enfance  à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  son  âge  de  raison  à  sa 
naissance.  C'est  une  grande  imprudence  des  pères  ,  d'ins- 
truire forcément  leurs  enfans  trop  jeunes;  en  hâtant  leur 
moral ,  ils  abrègent  leur  existence ,  parce  qu'ils  détournent 
cerveau  les  forces  vitales  destinées  au  corps. 

Si  les  statures  très-hautes  et  fluettes  sont  défavorables  à  la 
longueur  de  la  vie,  les  statures  rabougries  et  ramassées  ne  lui 
sont  pas  moins  contraires.  Cependant  un  corps  plutôt  court 
que  haut,  plutôt  sec  que  trop  gras  y  plutôt  musculeux  et  ferme 
que  fluet  et  mou  ,  une  poitrine  large  ,  sont  plus  convenables 
au  prolongement  de  la  vie  que  les  constitutions  contraires. 
La  structuré  des  organes  de  Thomme  est  plus  molle  que 
celle  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  il  peut  vivre  plus  long- 
temps qu'eux. 

Quatrièmement.  Les  enfans  venus  avant  terme  vivent  sou- 
vent moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révolus, 
ou  même  plus.  Ceux  dont  l'accroissement  est  long  et  gradué, 
sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  qui-^e  développent  tout  à 
coup.  Il  parott  encore  que  ceux  qui  sont  longuement  allaités 
par  leur  mèresont  d'une  plus  longue  durée,  pour  l'ordinaire, 
que  ceux  qui  sont  allaités  par  des  nourrices  oà  sevrés  de 
bon  ne  heure. 

En  cinquième  lieu ,  le  genre  de  vi,e  actif,  sans  être  trop 
fatigant  ;  le  mouvement  habituel  du  corps  ^  €&  plein  air  sur- 
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tout;  une  manière  de  vivre  dare,  austère  ,  sobre ,  même  min 
sérable  et  un  peu  irrégullèrei  contribuent  bien  plus  àprolon-- 
ger  l'existence  que  toute  autre  chose.  Le  régime  vëfi;étal  f  le; 
service  militaif e ,  la  vie  rustique ,  les  voyages  ,  la  chasse  9  la 
pêche  9  sont  très^favorables  k  la  prolongation  de  la  vie.  La 
plupart  des  centenaires  ont  été  des  paysans  pauvres ,  élevés 
dans  la  misère,  vivant  fort  mal  t  travaillant  beaucoup ,  tantôl 
sobres ,  tantôt  întempérans,  plus  souvent  chastes  qu'adonnés 
aux  femmes ,  presque  toujours  joyeux  et  insoucians ,  ne  son-r 
géant  point  au  lendemain ,  ne  craignant  jamais  la  peine ,  S0 
confiant  au  hasard  çn  toute  sécunté ,  et  prenant  avec  une 
égale  indifférence  la  douleur  et  le  plaisir ,  le  bien  et  le  mal,  la 
faim ,  la  soif,  la  chaleur  et  la  froidure.  Les  corps  habitua  à 
une  trop  grande  régidarité  dans  le  régime  de  vie ,  ne  peu-*' 
vent  s'en  écarter  sans  danger  ;  tandis  que  les  tempérament 
habitués  à  tout  supportent  avec  facilité  les  plus  grands  chan- 
gemens.  Les  anachorètes  et  les  ermites  accoutumés  à  la  so«- 
briété  vivent  très-longuement.  Un  apologiste  du  jeûne  (  Jomji- 
ncU  de  médec,  tom.  a3  ,  p.  34o.  )  compte  que  i5a  anachorète» 
pris  en  divers  temps  et  pays  ,  ont  donné  11 ,589  ans  de  vie 
totale  ,  ou  76  ans  ô  mois  et  plus  pour  chacun.  Le  méme«Jiom- 
bre  d'académiciens,  moitié  de  littérateurs  et  moitié  de  savans^ 
ont  donné  io,5ii  ans  ;  ce  qui  est  69  ans  et  plus  de  2  mois 
pour  chacun  ;  mais  ceci  est  toujours  plus  favorable  que  1^ 
proportion  ordinaire  des  autres  rangs  de  la  société  ,  puisque 
la  durée  moyenne  de  leur  vie  est  de  3o  à  4o  ans.  Aussi,  dan» 
le  monde,  voit-on  périr  et  naître  annuellement  un  individu., 
sur  3o  à  4o.  ' 

Dernièrement  enfin ,  les  sensations  légères,  le  caractère 

gai ,  Téloignement  de  toute  passion  ardente  ,  contribuent  à 

la  longueur  de  la  vie  avec  l'espérance ,  le  courage ,  la  consr- 

.  tance  ,  la  fierté  et  même  l'amour-propre  ou  la  vanité  ;  mais 

les  passions  violentes ,  telles 'que  la  colère  ,  la  haine ,  l'envie^ 

•la  vengeance ,  la  jalousie ,  et  les  affections  tristes  ou  sombres, 

comme  les  craintes  ,  les  chagrins ,  l'amour  malheureux ,  le 

désespoir,  l'anxiété  et  les  soucis  rongeans  ou  les  désirs  effril-: 

nés,  abrègent  beaucoup  les  années.  La  douceur  du  caractère, 

l'indifférence  ,  la  variété  des  goûts ,  la  gatté  franche  ,.lec^a- 

lentement,  agrandissent  la  vie,  ainsi  que  le  sommeil  facile,  la 

vie  religieuse  et  contemplative ,  comme  celle  des  philosophes 

et  des  moines;  il  en  est  de  même  de  la  tempérance  dans  les 

plaisirs  de  l'amour,  l'eau  pure  pour  boisson,  la  couche  d«re, 

•  î'éjoignement  de  toute  sensualité  ^  de  tout  ce.  qui  efféoi^ine  le 

corps  et  amollit  l'âme,  l'air  froid  et  sec,  les  habits  rudes ,  les 

frictions  d'huilé  en  hiver,  l'usage  modéré  des  bains  en  été,  les 

;  ÎEiUmens  rafira&hissans  et  astringens ,  etc. 
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Lorsque  les  femmes  ont  pa^sé  Page  critique ,  elles  vivent 
souvent  plus  411c  les  hommes ,  leurs  fibres  molles  parvenant 
plus  tard  k  la  rigidité.  Plus  les  périodes  de  vie  sont  lents  ^ 

{»lus  celle-ci  est  durable  ;  aussi  une  puberté  tardive  ,  un  pouls 
ent ,  un  esprit  qui  se  développe  tard ,  annoncent  la  longé- 
vité. Fontenelle  disoit  qne  pour  se  porter  bien ,  il  falloit  avoir 
bon  estomac  et  mauvais  cœur,  c'est-à-dire  de  l'insensibilité  et 
vm§  certaine  apathie  de  caractère.  La  profonde  sensibilité  4 
TafOiction ,  les  chagrins  dévorent  la  yie  ;  les  cœurs  tendres  et 
passionnés ,  les  imaginations  ardentes ,  les  âmes  tristes  et 
qui  s'affectent  trop  des  misères  humaines ,  abrègent  leurs 
Jours.  Aussi  la  philosophie  douce  et  enjouée  est  autant  amie 
delà  vie,  que  la  philosophie  austère  des  stoïciens,  la  pointil- 
leuse scolastique ,  et  le  péripatétisme ,  plein  d'ârguties  fati* 
gantes^  lui  sont  contraires.  Enfin  la  meilleure  maxime  à  suivre^ 
pour  quiconque  veut  vivre  longuement ,  est  ceWt-dibenèviverè 
^icBtan,  vivre  sagement  et  se  réjouir»  Le  soin  excessif  que 
lés  uns  prennent  de  leur  santé ,  ne  leur  est  pas  moins  fatal  que 
Fintempérance  des  autres  ;  en  tout  évitons  les  extrêmes ,  lais- 
sons-nous conduire  à  ia  bonne  nature  et  k  l'instinct,  autant 
qne  Je  comportent  les  choses  humaines  et  les  eonventions  so- 
ciales. Celui  qoi  a  le  plus  tranquillement  vécu  ,  a  le  mieux 
vécu*  La  médiocrité  de  la  fortune  /le  dou«  loisir,  la  vie  sim- 
ple 4  le  caractère  bienfaisant ,  les  charmes  de  ramitië^  la  paix 
de  rime ,  sont  des  biens  inestimables  les  pltis  confoiiiies  à 
notre  nature)  et  les  plus  favorables  à  la  longueur  de  la  vie.  Ce 
sont  nos  passions,  c'est  l'ambition  dévorante^  c'est  l'avarice, 
l'amourinsatiable  de  Tor,  la  poursuite  des  rangs,  des  honneurs 
de  ce  monde  ;  ce  sont  toutes  ces  ténébreuses  intrigues ,  tontes 
ces  sourdes  malignités,  cies  calomnies,  cette  ardeur  inconsi- 
dérée de  la  vanité,  ces  envies  méprisables,  qui  rongent  la  plu-* 
part  des  hommes,  et  qui  les  font  mourir  pour  des  petitesses, 
Henreux  celui  qui  coule  de  douces  journées  au  sein  de  ses 
devoirs,  de  sa  famille  et  de  ses  amis  y  qui  fait  le  bien ,  vit 
content  et  dans  Tindépendance  !  de  longues  aimées  l'at- 
tendent ,  et  sa  carrière  est  une  suite  non  ilit èrrômpué  de 
lëCcité. 

De  ia  Moii,  . 

* 

Mous  demandons  en  vain  une  longue  vie  s  ^^^^^  espérons 
en  vain  quelques  journées  de  plus  sur  la  lèire  vil  est  ttn  tertn^ 
inévitable  :  il  faut  mourir  un  jour. 

U  faut  mourir  !.  cette  idée  ronge  de  chagrin  la^upàit  del^ 
hommes.  Le  chemin  de  la  vie  est  terminé  pa^r  cette  triste 
perspective,  et  à  mesure  que  nous  avâUçaU^^  les  sôikcis  nods 
accompagnent  et  nous  en  rendent  les  approches  ^tes  âfOiir 
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géantes.  Gloire,  renommée,  fortune ,  beauté,  plaisirs,  joies 
du  monde  :  la  tombe  va  tout  engloutir.  Qu'est-ce  donc  que  ia 
vie  P  un  songe ,  et  rien  de  plus. 

Tant  d'bommes  sont  passés  sur  la  terre,  tant  d^autres  doi^ 
vent  passer  à  leur  tour,  la  vie  est  si  courte  et  les  siècles  sopt  si 
longs ,  enfin  nous  sommes  entourés  de  cboses  si  grandes  et  si 
incompréhensibles  dans  le  monde ,  qu'on  ne  peut  rien  dire 
d'un  être  aussi  passager,  aussi  fragile  que  l'homme. 

Lui  seul  prévoit  la  mort;  elle  ne  fait  point  le  tourment  des 
animaux  :  ne  la  connoissant  pas ,  ils  la  subissent  sans  regrets. 
Les  hommes  les  plus  grossiers,  les  sauvages  les  plus  stupides, 
les  enfans ,  ne  songent  presque  jamais  à  elle.  L'homme  dans 
la  force  de  Tâge  fait  gloire  de  Ja  mépriser;  c'est  notre  foi- 
blesse  de  corps  dans  la  vieillesse  ;  c'est  cette  prévoyance  dé- 
sespérante de  l'avenir ,  qui  nous  fait  boire  à  longs  traits  toute 
l'amertume  de  notre  dernière  heure.  L'insouciance ,  la  dissi* 
pation,  nous  dérobent  la  triste  vue  de  notre  fin  ;  mais  nous 
avons  beau  lui  tourner  le  dos ,  la  mort  nous  attend  là  ;  elle 
nous  entraîne  à  la  tombe  chaque  jour,  à  chaque,  heure  ,  \ 
chaque  minute  ;  rien  ne  peut  nous  soustraire  à  son  bras. 

L'heure  sonne  ,  l'homme  n'est  plus  !  ce  roi  du  monde  est 
terrassé  ;  cette  main  puissante  qui  ordonnoit  la  mort  a  suc- 
combé elle-même.  Six  pieds  de  terre  font  désormais  toute  la 
grandeur  d'Alexandre ,  de  cet  homme  qui  remplit  l'univers 
de  sa  renommée  ;  il  est  foudroyé  au  sein  de  ses  triomphes,  et 
1^  terre  demeure  dans  le  silence.  Yoilà  un  petit  dérangement 
dans  le  corps  d'un  homme  ;  c'en  est  assez  y  la  face  de  l'Eu- 
rope et  de  r^sie  est  changée. 

Qui  peut  comprendre  les  mystères  de  notre  vie.''  Qu'est- 
ce  que  la  mort.'^  et  pourquoi  la  redouter,  si  elle  est  l' affranchis- 
sement de  nos  misères  ?  Est-ce  à  cause  du  tourment  qui  l'ac- 
compagne ?  mais  nous  souffrons  souvent  davantage  sans  jpérir  ; 
une  ^ambe  qu^on  ampute  cause  plus  de  douleur  qu'une  mort 
de  maladie  ou  même  qu'une  mort  violente.  Combien  de 
morts  sont  tranquilles  et  douces!. Quelle  paix>  quelle  séré- 
nité dans  les  regards  des  mourans!  Quel  rayon  d'espérance , 
quelle  joie  pure,  brillent  sur  le  visage  de  ïkomme  de  bien  !  Il 
ne  périt  pas ,  il  s'élance  à  une  nouvelle  vie ,  et  c'est  alors 
qu'u  paroit  dans  toute  sa  grandeur. 

Mais  ce  qui  rend  la  mort  cruelle ,  ce  sont  les  attachemens 
que  nous  laissons  sur  la  terre  ;  cependant  ils  sont  si  .péris- 
sables, si  fragiles,  que  nous  devrions  apprendre  à  les  quitter 
sans  regret.  La^vie  est  un  long  apprentissage  du  trépas ,  pour 
quiconque  sait  réfléchir.  Placés  dans  un  point  du  cercle  de 
,  l'éternité ,  fout  ce  qui  nous  environne  atteste  notre  néant. 
Combien  de  milliards  d'hommes  sont  moissonnés  tour  à  tour 
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flans  ce  monde,  semblables  à  Therbe  des  prés "^ons  la  faux  de 
Pagricoltear  ?  Pourquoi  donc  ëlever  nos  désirs  au-delà  de' 
notre  commune  destinée  ?  Enfans  du  temps,  il  doit  un  jour 
nous  dévorer. 

La  philosophie  nous  apprend  à  vivre  en  nous  montrant 
à  mourir;  t'est  du  sein  de  la  tombe  que  sortent  les  hautes 
vérités  qui  nous  détrompent  du  monde ,  et  la  sagesse  n'est 
qu'une  méditation  sur  la  mort.  Notre  raison  ne  se  perfec- 
tionne et  ne  s'agrandit  même  qu'au  milieu  de  cette  sombre 
pensée  ;  elle  seule  nous  donne  nos  véritables  dimensions.  La 
science  et  la  vertu ,  semblables  à  la  toison  d'or,  ne  s'acquiè- 
rent qu'en  affrontant  les  terreurs  du  trépas.  Tous  les  grands 
hommes  ont  trouvé  le  génie  au  sein  des  méditations  que  leur 
su^éroit  Tétude  de  la  nature  humaine  et  la  vue  de  sa  fin.  A 
mesure  que  les  hommes  réfléchissent  davantage  ,  ils  songent 
plus  souvent  k  leur  destruction  ;  mais  ceux  qui  pensent  peu 
s'élancent  aveuglément  dans  la  carrière  de  la  vie.  Ainsi  nous 
voyons  que  les  peuples  sauvages  redoutent  peu  la  mort  et  y 
pensent  rarement,  tandis  qu'elle  est  un  objet  d'effroi  chez  les 
nations  civilisées  ,  parce  qu'à  mesure  qu'on  perfectionne 
l'esprit  9  le  corps  se  détériore  et  languit.  Le  sauvage ,  comme 
l'enfant  ^  songe  à  peine  au  lendemain  ;  l'homme  civilise  ^ 
comme  le  vieillard ,  redoute  un  avenir  qui  le  tourmente  sans 
cesse  ;  la  sagesse  outrée  devient  une  vraie  maladie  de  l'esprit. 

La  mort  est  la  cessation  de  tons  les  mouvemens  de  nos 
organes.  La  pensée  s'éteint  d'abord,  les  yeux  ne  voient  plus,  les 
oreilles  n'entendent  plus  ,  la  langue  ne  eoûte  plus,  le  cœur 
cesse  de  battre ,  la  respiration  s'arrête,  les  muscles  s'affais-- 
sent ,  tout  tombe  ;  plus  de  chaleur,  plusse  sentiment  ;  le  froid, 
l'immobilité,  s'étendent  partout.  Ces  joues ,  autrefois  si  ro^ 
sées  et  si  gracieuses  dans  la  jeune  fille ,  deviennent  hâves  et 
livides  ;  cet  œil ,  d'où  jaillîssoit  le  feu  de  la  pensée ,  est  fixe  et 
terni  ;  cette  bouche  vermeille,  asile  du  rire  ,  est  noire  et  hi- 
deuse ;  ce  beau  corps ,  si  plein  de  charmas  lorsqu'une  douce 
chaleur  le  vivifioit ,  est  aujourd'hui  une  charogne  infecte  et 
dégoûtante,  que  les  vers  dévorent ,  qui  tombe  par  lambeaux 
tout  pourris,  d'^où  sortent  une  sanie  purulente  et  un  sang  noi- 
râtre et  figé. 

Retirons  nos  regards  de- cet  affligeant  tableau,  pour  les 
reporter  sur  la  face  du  monde  où  vivent  tant  de  peuples  di- 
vers ;  et  sans  nous  occuper  davantage  du  sort  commun  de  tous 
les  hommes,  examinons-les  dispersés  sur  la  terre,  fécondant  sa 
surface,  peuplant  ses  solitudes ,  régnant  sûr  les  animaux ,  et 
disposant  des  plantes  et  des  fleurs.  Recherchons  les  attributs 
qui  les  distinguent ,  décrivons  leurs  caractères,  et  établissons 
leurs  différences.  Cette  scène  de  vie ,  toujours  brillante  et 
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toujours  anlnMM  i  nous  .oiFnra  des  images  plus  agréables  et 
des  coosidéraiions  moins  attristantes. 

SECTION     DEUXIÈME. 

Des  espèces,  des  races  et  dei  variétés  du  genre  humain. 

L^homme  est  cosmopolite  ;  ses  ionombrables  familles  se 
sont  répandues  sur  tout  le  globe >  et  des  feiix  de-  la  torride 
aux  glaces  des  pèles  ;  ses  vaisseaux  ou  ses  pirogues  ont  sil- 
lonné f  dans  tontes  les  direc lions  y  les  ondes  de  1  O^éan  ;  les 
lies  les  plus  reculées ,  les  déserts  et  les  rochers  qui.senà^loient 
inaccessibles,  ont  vu  rbomme,  roi  de  la  terre ,  venir  prendre 
possession  de  cet  antique  royaume ,  noble  héritage  que  lui 
âvoit  dévolu  la  nature.  Il  est  le  seul  être  ,  absoluifient  par- 
lant, qui  soit  véritablement  cosmopolite  ;  car  aucuÀ  animal  ^ 
aucune  plante  ne  vit  ou  ne  prospère  spontanénotenf  Surtout  le 
globe ,  parce  qu'aucune  autre  espèce  que  la  nôtre  ne  saoroit 
se  soustraire  ,  par  l'industrie  y  à  Tinjure  de  tous  les  climats, 
aux  rigueurs  de  toutes  les  températures.  Mais  l'homme  ayaal 
une  grande  capacité  d^inteliigence  et  des  mains ,  instrumennr 
merveilleux  qui  exécutent  les  prodiges  créés  par  U  pensée,- 
a  trouvé  le  feu,  des  vétemens,  des  abris,  des  armes  ;  il  a  reçu 
le  don  de  vivre ,  également  p^u'toot,  de  végétaux  et  de  chairs, 
et  ûet  de  ces  magnifiques  prérogatives ,  il  s^est  levé  deboiii 
sur  la  face  de  la  terre ,  comme  pour  admirer  les  cieux ,  et 
commander  en  maître  k  toutes  les  créatures. 

Cependant,  à  considérer  de  haut  la. race  humaine  éfBrst 
sur  la  terre  ,  et  ces  grandes  fourmilières  des  nations ,  ce» 
cités  populeuses  où  tant  d'individus  s'agitent  un  instant  pour" 
disparoître  et  se  succéder  tour  k  tour  dans  Timmensité  des^ 
^es ,  on  revient  un  peu  de  Tidée  exagérée  que  Ton  s'étoit 
formée  de  notre  espèce.  On  la  voit,  comme  tous  les  autre» 
êtres ,  soumbe  aux  influences  des  climats  ,  tantôt  foudroyée 
par  les  orages ,  sous  les  tropiques ,.  tantôt  fuyant  dans  ses 
asiles  souterrains  la  bise  pit{iianjte  du  Nord ,  ou  les  arden» 
t'ayons  du  soleil  de  la  canicule,  tantôt  déôimée  par  des  pestesy 
éhassée  par  les  inondations,  dispersée  par  la  calamité. 4c2f 
famines ,  traversant  péniblement  les  déserts  arides ,  oii  re*^ 
cueillant  en  hordes  nomades  des  tributs  rares  et  passagers 
d'une  terre  avare  ;  tandis  qu'en  de  plus  heur^euses  contrées' 
fe  sol  prodigue  presque  sans  effort,  à  d'autres  habitans,  des 
Nourritures  surabondantes. 

Il  faut  donc  que  l'homme  se  familiarise  avec  tant  de  des-^ 
iinées  que  lui  présentent  ses  diverses  habitations  sur  le  globe. 
Ici,  laborieux  agriculteur,  il  faut  qu  il  arrose  les  guérets  de 
ses' sueurs;  là,  navigateur  intrépide,  il  cherche  atf  milieu 
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fies  ondes  la  riche  nourriture  de  sa  famille  ;  ailleurs  il  dompte 
le  cheval,  le  chameau,  ouïe  renne,  et  parcourt  d'immenses 
•olituâes ,  en  se  contentant ,  soit  du  lait  »  soit  de  la  chair  de 
ces  innocens  compagnons  de  ses  peines ,  qu^il  immqle  à  ses 
besoins.  Partout  nous  ne  verrons  dans  le  genre  humain  que 
le  premier  parasite  du  gtohe  terrestre  ,  subissant  toutes  les 
variations  qu^éprouve  la  surface  de  notre  planète ,  suivant 
les  saisons ,  les  latitudes,  les  diverses  élévations  et  la  qualité 
des  terrains ,  les  météores  do  Tatmosphère  et  une  fouie  d'au- 
tres modifications  commandées  par  les  grandes  lois  de  la 
nature.  Ainsi  Thomme  terrestre  doit  se  mettre  en  rapport 
avec  la  terre  qui  le  nourrit  ;  il  doit  considérer  les  puissances 
«|uî.  Tentourent  et  qui  dominent  sa  vie.  tse  pouvant  les  dotnp-^ 
ter ,  il  faut  quUl  apprenne  à  se  mettre  en  harmonie  avec 
elles  y  s'il  veut  vivre  sain.  Les  hommes  étant,  pour  ainsi  dire , 
«ne  production  du  globe  terrestre  fV/y«o/  «yd^^vv^/  ;  comme 
nous  appelle  Homère,  ainsi  que  les  végétaux  et  les  aiires 
animaux ,  tous  ont  besoin  de  m  conformer  à  la  constitution 
propre  de  notre  planète.  Ainsi,  pour  bien connoître l'homme^ 
il  faut  étudier  notre  monde. 

.  A  la  vérité  ,  cet  opulent  citadin ,  toujours  bien  vêtu,  bien 
togé  et  nourri,  constamment  à  Fabri,  dans  son  carrosse ^  des 
injures  de  Tair  quand  il  sort,  ne  ressentant  ni  la  glace  des 
hivers  près  de  son  foyer,  ni  même  les  effets  des  saisons  sur 
les  productions  de  la  terre  ,  dans  ses  alimens  cuits ,  préparés 
avec  soin  ;  cet  être  heureux  jouissant ,  par  le  moyen  de  sa 
fortune,  de  toutes  les  délices,  est  plus  soustrait  que  les  autres 
hommes  à  TinBuence  des  cliniats,  des  saisons,  des  divers 
lieux  de  la  terre.  La  loi  des  climats  s'applique  moins  d'à- 
hord  à  lui  qu'à  la  généralité  des  nations ,  toujours  pauvres  et 
exposées ,  presque  sans  défense ,  à  l'action  directe  de  la  na- 
ture. Mais  si  l'homme  riche  et  tout  artificiel  subsiste  molle- 
ment' comme  la  plante  en  une  serre  chaude  ,  il  se  rend  aussi 
délicat ,  débile  ou  sans  résistance  contre  les  impressions  du 
dehors ,  faute  de  s'endurcir  à  les  tolérer.  Il  en  est  plus  doû- 
Imireosement  affecté  quand  il  s'en  trouve  atteint ,  et  par-là 
ta  nature  revendique  son  empire  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'on  l'avoit  plus  dédaignée. 

De  plus,  en  se  soustrayant  avec  soin  à  l'action  des  élé** 
mens,  l'homme  civilisé  des  villes  ,  se  concentrant  dans  les 
tt*avaux  des  arts ,  les  objets  de  son  industrie  ou  de  son  luxe  , 
laborieusement  occupédesbesoins  de  sa  fortune,  soumis  im-* 
médiatement  au  gouvernement  qui  le  régit ,  aux  habitudes , 
aux  mcBîirs  sociales  ,  oublie  les  hautes  lois  de  cette  nature 
qtû  pose  lès  fondemens  primitifs  des  gouverne  mens  et  de  ta 
civilisation.  En  observant  les  effets ,  nous  négligeons  trop 
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souvent  les  sources  dont  ils  émâtnent  ;  nous  menons  la  yle  des 
fourmis  travaillant  dans  leurs  étroites  demeures,  sans  porter 
nos  regards  au-delà  des  sillons  qui  enclosent  nos  petits*  inté* 
rets.  Bientôt  nous  ne  comprendrons  plus  la  puissance  de  la 
nature;  nous  ne  verrons  jamais  que  Thomme  artificiel,  moulé 
sur  le  type  d'une  société  factice  et  variable.  ^ 

Indépendamment  des  attributs  des  âges  et  des  sexes ,  la  na- 
ture nous  présente  toutefois  sur  la  terre  un  grand  nombre  de 
variétés.  Les  unes  dépendent  des  tempéramens  particuliers; 
les  autres  du  caractère  national ,  ou  des  races  et  des  espèces 
qui  distinguent  le  genre  humain  sur  toute  la  terre.  Des  afiféc* 
lions morbifiques,  des  habitudes  long-temps  continuées,  les 
empreintes  des  climats  et  des  nourritures,  modifient  beaucoup 
la  conformation  des  hommes ,  et  altèrent  leurs  mœurs,  leur 
manière  d'être,  dans  les  mêmes  proportions.  Il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  en  examinant  spécialement  ces  modifications  dans 
tou^s  les  parties  du  corps  humain. 

La  chevelure  qui  pare  la  t^e  de  Fhomme  est  plus  courte 
que  celle  de  la  femme ,  dont  les  cheveux  sont  longs  et  flexit- 
bles.  En  général ,  ceux  des  hchnmes  du  Nord  sont  droits  et 
longs  ;  ceux  des  méridionaux  sqpt  bouclés  et  même  crépus  ^ 
lorsque  le  climat  est  très-ch*aud.  Dans  les  nègres ,  c'est  une 
espèce  de  laine  frisée  ou  de  bourre.  Les  habitans  du  nord  de 
l'Europe  ont  souvent  des  cheveux  blonds  ou  roux  ;  les  che* 
veux  châtains  se  trouvent  le  plus  communément  dans  les 
Européens  des  climats  tempérés ,  et  les  cheveux  noirs,  chez 
'  les  hommes  des  pays  méridionaux.  La  couleur  de  l'iris  des 
yeux  suit  une  semblable  progression.  Les  yeux  cendrés  ou 
bleuâtres  sont  communs  dans  le  Nord;  les  yeux  noirs  dans  le 
Midi ,  et  les  yeux  d'une  nuance  intermédiaire ,  dans  les  ré- 
gions tempérées.  On  observe  la  même  progression  dans  les 
différens  ^es  :  les  enfans  soht  blonds ,  et  la  couleur  de  leurs 
cheveux ,  de  leurs  yeux ,  de  leur  peau ,  devient  plus  foncée 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Dans  les  hommes,  autres* 
que  ceux  d'Europe,  les  yeux  et  les  cheveux  sont  toujours  plus 
ou  moins  noirs.  Les  races  mongole,  chinoise  et  lapone^  ont 
constammenjt  cette  couleur  noire  de  cheveux  et  d'yeux,  à  quel- 
que  âge  et  dans  quelque  climat  que  ce  soit  ;  on  n'y  observe 
que  df  légères  variétés,  selon  les  âges  et  les  climats.  Cespeu- 
pies  ont  peu  de  barbe  naturellement  ;  leurs  poils  sont  clair- 
semés, noirs,  droits  et  rudes.  On  a  long- temps  prétendu  que 
les  Américains  manquoient  toujours  de  barbe  ;  il  existe  ce*- 
pendant  un  grand  nombre  de  témoignages  contraires  (  Blu— 
menbach  les  a  cités  dans  le  GoUlng,  magaz,  an  a ,  part. .  6  ^ 
pag.  4i9)«  et  l'on  sait qu  ils  se  l'arrachent.  (Selon  Charlevoix  ^ 
France  auL  iov[i,\   P^g*  *79i  L^fiteau,  Voy,  mi's^.f  p.  333^ 
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(et  Mizurs  des  Saimig. ,  tom«  i ,  p.  io4;'  MoIIna ,  ŒHi^  pref. , 
p.  iio,  et  Marcgrave,  Brasil^  c.  4»  p.  i3,  dîsetft  que  plu- 
sieurs d'entré  eux  ont  des  barbes  noires;  Gùmîlla  ,  Orenoq,^ 
t.  i;  Denys,  Ain,  sept  y  t.  2;  Bougainvîlle ,  Carteret,  Cooi 
et  Forstef,  Lapeyrouse  ,  etc.  ).  £n  général ,  il  paroît  qucs 
les  chéveax  et  le^  poils  blancbissent  plus  tard  dans  la  vieil-« 
lesse  i  aux  races  étrangères  qu'aut  Européens. 

Dans  la  race  inongole ,  les  yeux  sont  plus  écartés  que  cbei 
l'Européen;  léÂ  paupières  sont  aussi  plus  bridées  et  s'ouvrent 
tnoins.  Les  j^eux  des  Chinois ,  des  Japonais ,  des  i^iamois , 
sont  placés  obliquement;  lés  babitans  de  la  Nouvelle-Hol* 
lande  tiennent  toujours  leurs  y  eut  à  moitié  fcripés.  Le  front 
est  comprimé  chez  les  Oinaguas  et  les  autres  peuplades  de 
la  raciê  américaine  ;  il  est  reculé  dans  le  Kègre ,  avancé  dans 
l'Européen ,  large  et  plat  chez  les  Mongols  où  Kalmouks.  Ljes 
hez  de  ces  derniers  sont  si  épatés  et  si  larges ,  que  leurs  na«^ 
Hnes  sont  à  découvert  et  n'ony>resque  point  de  proéminence. 
Dans  les  Nègres,  le  nez  est  plat  et  écrasé  ;  il  est  graiid  chez 
la  plupart  des  Européens ,  court  et  gros  comme  une  Ifigue  aux 
Chinois  septentrionaux  ;  aplati  chez  les  Caraïbes.  La  bouché 
est  large  et  très-fendue  chez  les  Malais ,  les  Kalmouks ,  e( 
beaucoup  de  peuples  du  Nord  ;  petite ,  étroite  dans  les  Euro- 
péens méridionaux.  Les  lèvres  sont  épaisses  et  gonflées  chez 
les  Malais,  et  surtout  dans  les  Nègres;  {ietites  aux  Euro-^ 
p^ens;  larges  âu^  Chinois,  tiixt  Mongols,  et  aux  peuples  dil 
nord  de  l'Ajiie.  On  trouve  des  joues  extrêmement  saillantes 
Vers  l'os  de  la  pommette  dans  tous  les  Kalmouks  et  les  Tar- 
tares-Mongpis  ;  la  saillie  est  encore  plus  forte  parmi  les^ 
Hottentois  ;  elles  sont  rentrantes  chez  plusieurs  Européens , 
et  surtout  cbfsz  les  anciens  Grecs.  Les  Hindous  ont  Ats 
oreilles  placées  plusbaut  que  les^nôtrei!);  IcsBiscaïens  en  ont 
naturellement  de  fort  grandes ,  et  beaucoup  de  peuples  in- 
diens leâ  allongent  d'une  manière  extraordinaire»  y  font  des 
ouvertures ,  etc.  .On  éop^noît  plusieurs  exemples  d'homnâe» 
qui  peuvent  faire  mouvoir  leurs  oreilles,  et  j'en  ai  vu  moi- 
même.  Lçs  ^Siamois  et  les  Chinois  ont  une  tête  plus  ou  moins 
conique  ;  la  face  desi  Klilmouks  représente  un  losange  ;  celle' 
des  Hottentots  un  triangle ,  dont  la  poin^  est  en  bas  ;  celle 
des  Européens  forme  un  ovale  plus  où  ihoins  parfait. 

Camper  a  déterminé  l'avancement  de  la  figure  d'une  ma- 
ùière  SlSs&L  exacte  j^ar,  la  mesure  de  l'angle  facial.  Supposez 
une  ligne  droite  tirée  du  front ,  à  la  racine  des  dents  inci- 
sives supérieures  ,  et  utie  autre  ligne  passant  de  la  mâchoire 
supérieure  au  trou  occipital ,  vous  obtiendrez  un  angle  qui 
sera  ouvert  depuis  85  jusqu'à  90  degrés  dans  Vhomme  blanc 
d'Ektrope  ,  ^i  aura  environ  80  à  85  degrés  dans  les  Kal^' 
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mouks,  les  Mongols ,  les  Chinois ,  les  Malais  et  tes  Caraïbe^  i 
et  qui  aura  de  80  à  75  degrés  dans  le  Hottentot ,  le  Nègre , 
surtout  les  Eboës  ,  daos  les  Caaigyis  et  quelques  Mallicoloîs. 
Cet  angle  devient  encore  pliis  aigu  dans  TÔIiaKg-Outang. 
(  y.  son  article  ) ,  dans  les  autres  singés  ^  et  dans  toute  la 
série  des  quadrupèdes.  La  grande  ouverture  de  Tangle  facial 
se  rapporte  assez  bien  au  degré  de  Ibeaùté  et  de  perfection 
morale  que  nous  recotînoissons  dans  chaque  peuple.  A  me- 
sure que  cet  angle  devient  plus  aigîi ,  là  face  s^allonge  en  mu- 
^éka.y  elle  montre  un  visage  ignoble  et  approchant  de  la  bétev 
lorsque  cet  angle  se  redresse,  là  figuré  prend  un  àir  dé  igrandeur, 
dé  ûoblési^é  et  de  sublimité.  Cette  considéiratiou  n'étoit  point 
ignorée  dés  anciens  sculpteurs  grecis  ;  ils  pàroissëùt  «n  avoir 
fait  usage  dabs.  leurs  travaux ,  et  nous  réconnoissôns  même 
qu'ils  àvoièrit  ^tlgmenté  encore  plus  que  la  nâtufe,  cette  ou- 
verture Ae  râilgle  Facial,  et)  lui  donnait  Jusqu'à  100  degrés 
iàiis  lés'figiifesde  Jupiter.  F.  4k  planche  £  ^8,  ci- devant. 

Les  'propOiHiôiis  dé  là  tête  iaivec  te  cdrp's  }ié  sont  pa^  les 
itiiÈmes  dans  toutes  lés  races  dïioiiimes.  Chez  TËuropéen ,  la 
liàiiteùr  de  sik  ou  sept  fois  celle  de  la  tété,  donne  la.  Grandeur 
totale  des  individu^.  ï)âAi5  Te  ÏCalmouk ,  la  proportion  n'est 
que  de  cinq  fois  et  demi  ;  et  chez  les  Esquimaux ,  les  Sa- 
îndîèdes ,  de  cinq  fols  'seulement. 

Rîppocràte  a  dit ,  qïie  des  peuples  voisins  de  là  mer  Noire 
ôu  dû  Pont-Euxib  ,  ayabt  adopté  là  coutume  de  comprimer 
le  crâhe  dé  leurs  ënfàns ,  ce  continuel  usage  af oit  passé  en 
nature ,  et  qiiè  dé  son  temps  ces  peuples  naissoient  macro- 
céphàies ,  avec  de  grosses  têtes  allongées.  Strabon  les  crut 
iretroiivér  dans  la  nation  àhs  Sigynés  du  Caufcâse.  Pallas  , 
3aiis  son  Voyage  eh  Tauri'de  et  eti  Crimée  (fom.  a ,/».  x56 , 
ïr.fr.j  pL  TiXXVii^fig,  2  ),  obsefva  des  l'àtars  moiitaénàrds  de 
Kikéneîs^  Lîméïia,  SîmœUs,  ayant  ta .  physionomie  la  plus 
bizarre  et  une  tête  sin'gulièfeitient  allongée.  Serôiént-ce  ces 
anciens  macrôcéphales  ^  ou  les  descendâns  des  Génois  dont 
parle  Scàliger  (  ùoMmefU,  Tfiéophr,  de  caus.  plant.  >  /.  ▼  9  P^S' 
ùZ'j  )  f  bu  une  Modification  particulière  causée  par  le  cli- 
mat ?  On  voit ,  ék)  effet ,  de  très-béllés  nations  h  côté  des  plus 
hid'e'u&éSf. comme  les  Oéôrjgiens  à  côtié  des  affreux  NogaYs  , 
et  autres  Katmôûks. 

^A  l'égard  des  déformations  acquises,  on  peut  citer  lés 
Omagûas  qui  avôlent  l^hahitude  de  comprimer,  entre  deux 
plaïicnès ,  1^  tête  de  le.urs  enfans  (  La  Condàmine ,  Mém. 
acad.  scïénc.  ij/^Sj  p^zJly,  V,  àùsâi  lés  inst^iiméns  pour  cette 
compression  uansie  Journal  de  PHysiq,  1791  ,  août,  />.  3»  ). 
Cet  usage  étoit  si  gêné  raj'dans  presque  toute  l'Amérique 
(aux  Chactas  de  la  Géorgie  9  aux  Waxsaws  de4à  Caroline  , 
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SiUxP^raWenè;  ^ùx  Caral3ies/s^oti  Oviëdô ,  tiisi.  ^ênir,  de 
las  indias  ;  Torquemada  9  Monarùk.  indiana  ^  t  3;  Don  UUoa, 
Relacio  del  viag.  ,  /.  2,/^.  533  ;  aussi  aux.  nègres  d«8  Antiltes, 
d'après  ChaovaII6n>  Vity.  Màriiaiç. ,  ]^.  89  ,  irt  au  détroit  de 
Nootka,  seioQ  Meani's,  Voyage,  p.  M^)  <}u'il  falltU  qu'un 
concU^îe  proscrivît  dans  toute  l'Amérique  Ë^pagoole  (  Jos. 
SaeQt  de  Aguire,  CùBfct.  maœim.  canaitiar^,  UjUp^  eiim^.  crû. , 

Ge9  3iaguUères  babiHpidef  de  p^r  les  Aéles  ^otnajnes  se 
retrouvent  eDCiQire  auxtlt^  de  Kicobar  (Nie.  Fontana  dai)ts  les 
AsiaL  rèsearch.f  /.fil,  p.  i5i),  et  à  Sumatra,  soÎTant Marsdea  \ 
iélles  ont  été  jptns  on  ni^«s  pratiouées  cbez  des  anciens 
Grecs  ,  selon  le  médecin  l^irote,  Phtlites  ^  cité  par  Blu- 
•menbiKh,  et  die£  4es  oaiioiks  modernies  d'£urone,  comme 
les  Génois  d'fiprès  Vésale,  les  Belges,  selon  Sptgel,  les 
Français  ( Aiid^>  Qrûi^ped.  y  iom.  9 ,  ^.  3)  9  les  AUemands , 
les  Turcs  s  etc.  ^  covune  si  la  nature  nt  sairoit  pas  bien  for* 
mer  nos c^nrellea  d'eUe  seule! 

Toutefois  la  nature  reprende^ctttanimeiiUa  forme  primitive: 
cesseri-oUe,  en  efiet,  de  produire  des  prépiieép  aux  Juift 
et  aux  Oijentam^  qpi  se  circondsent  depuis  tam  de  aiècles  ? 
Ce  sont  pl^tdi  le^  climats  et  les  nourrîturcA  qui  gravent  k  la 
longue  leur  ,4tf^reiAte  mr  notœ  «apèce. 

Les  jiJ^titMS  4es  Aae^  ai^ealeS'de  ia  ierre  4mit  le  corps 
grêle  et  maigrcL, Undisqift'ilest  plus  ^aiaet  lame  parmi  tousles 
peuples  d^  dim^  froids.  Le^  Indiens ,  les  vbuiois  ^  les  Pé- 
ruviens ,  les  iioUeutots  Y  les  habitans  de  la  Nouvelle  -^  Hol- 
lande.^  les  {L^i^tçbadales  ^et  les  JËaqnimaux ,  «nt  des  piedjp  et 
des  mains  .pff0ppi^ionqeU(îment  petits.pQur  leur  laille.  On  sait 
que  les  ChiiiQip  déformant  artifiôeUement  les  pieds  de  leurs 
femmes  »  4ès  :l^ur  jeiin^  Aue^  en  Je^  r^loy^mc  en  dessous, 
et  lés  mMiMiMIKit  aip»i  i  F  aide  de  bandages,  (fi^cantney , 
yfm6<tf9..flpt<%fi^i  *topi.  1.)  jUes  Ixidieiis  ont  des  jambes  fort 
longues  j|l«M»dis  ^e  4e;3  Kabo^uks  et  ks  autres  Tautares^ 
Mongols, im  APt  de  «ojirtesi.  Los  Jdandaises  ont  9  à  ce  qu'on 
assure  «  deitrèS':groase#  cuisses.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
chec  les«aM*es  de  Ci^^lcot ,  et  les  babitans  de  Tlle  de  Saint- 
Tbomas  f  Mis  î^mj^es  ^ont  épaisses,  nuissives ,  et  comme 
cedémMuisi^  0  «e  q^i  pai^ott  être  un  état  de  maladie ,  un  gon- 
flement pime9&ordiliaîr«e:0bez  les  vieillards ,  et  parmi  les  babi- 
tans dje;3:pa}^Sibiimides  et  malsains.  J^es  peuples  qui  ont  cou- 
tume de  $' asseoir  à  l^rce,  les  jambes  croisées ,  conuue  font 
les  taiUeur^^  por;M»t  ordinairement  les  genoux  endebors^ 
de  sorte  q^'e.»  se  teoaat  droits ,  les  pieds  raj^oehés ,  on  voit 
beaucopip  4*«#pape  d'w  genou  k  l'autre.  Cette  conformation 
bancgvfh4  fi^  COMTi  itammuoe  ^iv  Tares  et  aussi  aux  Kaknouks  » 
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parce  qu'ils  se  tiennent  à  ^be^al  pendant  la  pins  grandie 
partie  de  leur  vie  et  dès  la  plus  tendre  «niance*  La  déforma^ 
tion  des  pieds  e^  asseï;  ordinaire  cbez  les  peuples  qui  mar- 
chent sanff  cbâussure,  dans  des  pays  raboteux  ,  comme  les 
Pécherais ,  ^et  autres  babitans  de  la  Terre-'de-Feu ,  ait  siird 
de  rAmérique  méridionale.  (  Boagainrilie  ,  Kny,  atUéU)r  du 
Monde,  pag.  1 47  »  et  Forster ,  0ht.  )  Les  Aâiéricains  ont  dés 
jambes  courbées  ou  cambrées  ;  mais  cette  courbure  est  en- 
core plus  prononcée  parmi  ^les  nègres  ;  et  les  anciens  Ta- 
▼oient  observée  dans  les  Ethiopiens  et  les  anciens  Egyp- 
tiens. (Aristote,  Probl.  5,  art.  i4*  ) 

On  a  prétendu  que  les  côtlietirs^  des  différentes   races 
d'hommes  étoient  principalement  dues  à  Finfluence  des  cli- 
mats et  de  la  lû^iè^e  ;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  cette 
dlemièt*e  ne  contribue  beaucoup*  à  brunir  et  noircir  le  teint , 
on  n'a*  pas  suffisamment  examiné  la  condition   propre  de 
chaque  race  humaine  à  cet  égard.  En  eSet,  mms  voyons 
tous  les  jours  dans  la  même  ville  des  enfans ,   des  hom^ 
mes  y   dont   la  peau  est  naturellement  plus  blaoche  chez 
les  uns  et  plus  basanée  chez  les  autres.  Un  individu  d'un  tem- 
pérament ateinguin  ou  lymphatique,  est  plus  blanc  qu'un  au- 
tre d'un  tempérament  bitieut  ou  mélancolique  ;  ennn  les  uns 
sont  blonds ,  les  autres  brunie ,  quoiqii'ils  soieiït  également 
exposés  à  la  lumière ,  qu'ils  aient  tofijours  habité  le  même 
lieu ,  et  qu'ils  vivent  de  la  même  manière.  Si  le  nègre  ne  dok 
la  noirceur  de  son  teint  qu'à  l'ardénr  brûlante  du  ciel*  de  l'A- 
frique et  à  de  mauvaises  nourritures  ,  pourquoi  ne  blanchit^ 
il  pas  en  Europe?  Pourquoi  y*  engendrert-il  des  enfans  aus^ 
fioirs^que  lui  avec  une  négresi^fc?  Les  colons  hollandais  qui 
liabitent  depuis  plus  de  deux  cents  ans  dans  les  tierrés  du  Cap 
de  Bonne -Espérance,  et  y  vivent  à  la  manière  des  Hof- 
tentots  9  mais  sans  se  mélanger  à  eux  par  à^s  mariages^,  oitit 
conservé  leur  caractère  primitif  de  figure  et  la  couleurl>lanche 
de  leur  teint  ;^il3  est  seulement  hàlé,  mais' ih redevient  très^ 
blanc  en  se  tenant  bdrs  des  rayons  àxi  soleil.  Adanâidn  (Vof» 
au  Sénég.f  pag.  88)  cite' des  mahométans  blancs'  quf  <  élablîs 
depuis  long-temps  dans  Fintériéur  de  F  Afrique ,  .au  lirilieu  des- 
peuples noirs,  y  ont  conservé  toute  leur  blancheut.  Le  milieu^ 
de  l'île >3e  Madagascar  est  habité  ^ar  des  hommes  basanés;  €ixk* 
ne  trouve  des  nègres  que  dans  certains  cantons  et  près  des  ri- 
vages d«  cette  ile ,  qui  regardent  la  cAte  orientale  de  l'Afrique. 
TJne  foule  dé x voyageurs  témoigne  que  les*  Européens  établis- 
dans  la  zone  torride ,  s'y  baient  ;  mais  ,  tant  qu'ils  ne  s^'allienC 
point  aux  nègres ,  ils  n'y  deviennent  jamais  noirs.  De  plus  ^  dw 
trouve  dèspeupl«s  nègres  dans  des  climats  tempérés,  et  des  na-^ 
tions  de  race  blanche  ou  basanée ,  sous  la  torride.  Par  exemple^ 


I 


H  O  M  ,49 

\fi  terre  de  'Diémen  est  presqae  aussi  froide  que  l'Irlande; 
/:ependant  elle  est  habitée  par  une  race  npira^  Les  îles  deif 
Moluques  et  de  la  Sonde  sont  immédiajtei^ent  placiée^  sous 
ia  zone  tprride ,  et  elles  spnt  pei^^^léiss  ^  Malais  peu  olirâ- 
tres.  Au  Malabar,  à  la  cdte  de  Çorpinandel ,  j^  l^  presqu'île 
jde  Malaca ,  la  chaleur  et  la  lumière  sont  plus  IWtes  qu'aii 
midi  de  la  Nouvelle- Hollande  et  au  Cap  de  ^onoe-Espé- 
rance  ;  cependant  les  habitans  des  premiers  sont  basanéSL,  et 
les  second^  sont  ni^es.  I^es  témoignages  de  plusieurs  voya- 
ge uni  ,  coipme  Hatkiiis»  Bruce  ,  Âdai^on ,  etc. ,  nous  affir- 
ment qu^il  existe  des  peuples  blancs  an  cœur  de  la  plus4>ri^T 
lante  partie  de  l'Afrique. D'^^îlleurs  les  animaux  restent  blancf 
çoi^  la  zone  torride.  Le  nègre  transporté  aunprddel'Amérir 
que ,  y  conserve  sa  couleur ,  mâoie  aprè^  plusieurs  généra- 
tions ,  sans  méiangef^^Kalm. ,  Amer,  mes, ,  tom.  2 ,  pag.  481 9 
sq.  et  S42  ).  Si  le  climat  influe  tant  sur  les  couleurs  ^  pourquoi 
les  Gùèbres  ou  Parsis  (anciens  Perses  adorateurs, du  feu)  ^ 
gardent-ils  leur  teint  blanc  parmi  les  nations  brunes  de  Tlnde, 
depuis  uasi  grand  nombre  de  siècles?  Pourquoi  le  Hongrois 
est-il  plu$  I^asané  que  le  Suissç  et  le  Grispn ,  qui  I^abitept 
$ous  le  mêtpe  parallèle  ?  Qo  trouve  dans  l'Amérique  n|éri- 
dipnale  des  lieux  aussi  chauds  que  certaines  contrées  d^  TAr 
frique;  cependant  les  premiers  n^ont  que  des  habitans  de  cout 
leur  de  cuivre ,  et  les  secondes  sont  peuplées  de  nègres.  Le$ 
filles  maures  qui  ne  s'exposent  pas  au  soleil ,  ^soiit  aussi  blaur  ^ 
ehes  que  nos  Provençales  ou  les  Italiennes ,  et  les  Polonair 
tes  sont  soi|vent  aussi  brunes  que  les  Espagnoles.  Mai^f 
que  penser  encore  de  cette  prétendue  influence  unique  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  les  couleurs  «  en  trouvant  chez 
les  Lapons ,  les  Samoïèdes ,  les  Kamtchadales ,  une  peau 
plus  brune  que  chez  les  Arabes,  les  Indous,  les  Malabares 
et  les  Malais  ?  Les  Suédois ,  les  Islandais  sont  plus  rappro- 
chés du  Midi  que  les*  Lapons ,  cependant  ils  sont  bien  plus 
blancs  ;  le  Péruvien ,  le  Caraïbe  1  placés  près  de  la  zpne  tor- 
ride, ne  sont  pas  plus  noirs  que  les  Pàtagonset  les  Iroqupis; 
)es  bruns  et  hideux  Kalmouks  sont  les  voisins  des  blançhe^s  et 
belles  Géorgiennes,  des  Gircassiennes  et  des  Mingréliennes; 
et  les  Abyssins  bâlés  sont  entourés  de  hordes  toutes  noires  ; 
le  Sibérien  est  brun ,  tandis  que  l'Européen,  placé  plus  près 
An  Midi ,  est  blanc.  Considérez  la  terre  sous  tous  ses  paral- 
lèles, depuis  les  pôles  jusqu^à  l'ëquateur,  vous  ne  trouverez 
aucun  rapport  constant  entre  les  degrés  de  chaleur  ou  de  lu- 
mière ,  et  les  couleurs  des  races  humaines;  car,  suivant  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuent  uniquement  la  i^ojirceur  à  la  lu- 
.fnière  ou  à  la  chaleur  des  climats ,  il  faudroit  que  les  régions 
polaires  fussent  peuplées  d'hommes  très4>lanc$.f  que  les  cçn?^ 
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trées  tempérée^  ftissent  lîij>itées  pat  dfes  peuples  phtt  on  mohia^ 
brunis,  et  qae  la  zone  torride  fût  couverte  de  nègres ,  ce  qu^ 
^st  contraire  à  Fexpétience  dans  uyie*fottle  de  lieux.  Si  nous 
obserrons  que  la  co«ileflr  de  la  pean  devient  de  pins  en  plus, 
foncée  depuis  la  Siaède  fusqu'à  Gibraltar,  c'çst  dans  la  même 
racé  d^emmes  seiileinéni  ;  mais  la  progression  est' bien  difTé-i 
rente  dans  les  ànti^s  parties  de  la  \éttt ,  pareç  ^e  les  racea^ 
sont  différentes. 

Si  la  Içonièi^  en  la  t&atéur  des  çlimais'  Ki^ei^t  pjà^  la  cause 
principale , istais séÇMdàire ,  ât  là  colôraiEion  de ia  peau,  il 
nou^fant  cbérebet  cette -ci  dans  là  constitution  même  des, 
individus  ,  et  dans, la  nature  des  humeurs;  une  partie  de  ces. 
içecbercbes  est  ^envojée  à  l'article  î^èc^^ee,  et'^au  Ueu  ^ui 
traitera  ci-aprè^  de  Pniifliience  des  climats  sur  rbomitne. 

Silegânr^  hifmoin,  ^  co^nppsf:  d^  filt^fun  espèces  distiucies, 

Certaineittiecit  si  les  tratnrsrKsIes  yôyoîent  deux  insectes  01^ 
^ttx  quadhi|ièdès  atissi  constanifticfnt  ^^^fférenspar  leurs  for-, 
mes  extérieures  et  leurs  couleurs  permanentes  que  le  sont 
rhomme  blanc  et  le  nègre ,  «aàlgrié  lies  métb  qui  naissent  de 
leurs  niélanges ,  ils  n'faésiterôient  pà$  à  en  ^ablir  deux  es- 
pèces distinctes,  ^otts  pourrions  omir  liiUle  exettipies  de  s-, 
^èces  d/animaux  ou  de  plantés  séparées  d'après  des  caractères 
^ncore  moins  fràppans ,  comme  le  loup  elle  chien ,  le  lièvre 
et  le  lapin,  lé  tnoiiieau  et  le  piiison,  etc.  Sœmtiierîng ,  Mei-. 
Iiers  et  d'autres  auteurs  ont  exposé  en  détail  les  différences, 
physiques  et  morales  qui  écartent  le  nègre  dublanc.  Jp^.  Négre. 

Examinons  ta  valeur  des  raisons  physiologiques  sur  ies.r 

Îuelles  ôB  se  fonde  pour  maintenir ,  avec  âlumenbach  et 
'autres  auteurs  j  l'unité  de  l'espèce  humaine  r  * 
x.*  Le  nègre  et  lé  blanche  reproduisent  ensemble ^ mais 
beaucoup  d'espèces  d'animaux  teconnuts  bien  distinctes  entre 
elles  sont  dans  le  même  cas.  Non-seulemenf  les  mulets  dqi 
cheval  et  de  r^oesse^  ou  réciproquement,  ne  Soût  pàstoujoui^, 
stériles  ;  mais  la  chienne  fécondée  par  le  loup  ,  dontie  des 
métis  toujours  capables  de  se  reproduire  entré  eux  (^JToyez^ 
CfliËTt).  Parmi  les  oiseaux  et  les  insectes  ces.  mélanges  sont 
encore  plus  fréquent. 

a,«  Là  constance  des  formes  spécifiques  du  nègi*e  sé  trans- 
met ,  sous  tous  les  climats  ,  et  après  plusieurs  générations  ^^ 
soit  dans'ses  desçendans  sans  mélangé  ,  soit  4^tis  les  nmlâ- 
très  qui  retiennent  de  son  sang.  De  même  la  race  blati<!hè  en 
Afrique  ou  sons  la  ligne  ,  quoiqu'elle  se  hâle  beaucoup .,  ne 

{^rend  pas  le  museau^    le    reculement  du  trou  occipital, 
'étroitesse  du  crâne  du  nègre ,  ni  les^cbevapc  lainetuç ,  qùao^â^ 
çUe  ne  se  mélange  point  âyec  cette  autre  espèce  ou  raçç  «^ 
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comme  le  prouvent  les  Abyssins  et  Maures.  II  y  a  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  structure  du  nègre  des  rapports  manifestes 
avec  les  arang-outangs  (  bien/que'ceu^-ci  appartiennent  ^  un 
autre  genre),  po^ez  leur  article.  ' 

3.*^  J^mes  Cowles  Prichard  ,  Researches  iiUo  ihe  physiçal 
hisioty  ofmaiij  Lond.  1814 ,  în-8.®,  conclut  Tunité  de  l'es- 
pèce humaine  de  ce  que  lesvirus  et  miasmes  morbifiques  de  la 


tandi^ 

que  ces  contagions  sont  capables  de  se  propager  plus  ou  moins 
k  tous  les  hommes  suivant  leur  susceptibilité  :  elles  prouvent 
ainsi  une  communauté,  un  coiuen^us  universel  du  genrehumain. 
J)e  même  la  vaccine,  pouvant  éteindre  le  germe  de  la  variole 
dans  toutes  les.  nations  dç  la  terre  ,  de  quelque  race  qu^eUes 
soient  f  vient  .encore  ^  l'^ppuî  de  Topinion  de  cet  auteur 
pour  réunir  à  une  même  espèce  le  blanc  et  le  nègre. 

^y  Quelque  spécieux  çtingénieux  que  paroisse  qet  argument, 
il  n'en  est  pas  plus  fondé.  On  a  des  preuves  que  dés  $inees 
ont  été  affectés  4e  Ifi  petite  vérole  ;  op  a  pu  inoculer  le  vice 
vénérien  i  des  chiens  ;  l^s  bubons  pestilentiels  et  le  typhuf 
des  bêtes  à  cornes  communiquent  des  affections  analogues  à 
Thomme  ;  la  gale  ^  les  dartres  et  d^ autres  maladies  cutanées, 
fe  transmet^^t  par  contact  réciproquement  entre  Thomme 
et  les  bestiaux^  et  nous  avops  pris  des  vaches  la  vaccine.    . 

5.<<  De  plus  on  peut  dire  que  si  chaque  espèce  a  ses  mala- 
dies propres  qui  atteignent  plus  difTicilement  d'autres' espér- 
ées ,  le  oègl^  «Çt  w^X  ma  ]^aw*  Q.U  pian  qui  pp  ga^e  que 
rarement  le  )>!anc  ;  ^t  tandjs  que  la  fièvre  jaune  dévore  la 
copulation  blanche  'en  An^érique  ,  elle  épargne  souvent 
es  nègres*  Yaii^  ^nc  des  jlraits  de  séparation  à  tpindre  à 
^'autres. 

6.<^De  ce  qu'il nattdan/siine  qiéme  espèce  d'animaux>  comme 
les  chiens  ^  fesi  chevaux,  )e  chat ,  \p  lapin ,  la  poule  ,  le  pi-« 
eeon ,  etc*  9  des  variétés  noires ,  blanches  ,  fauves ,  pies  ou 
tacbetéej»,  qu'on  e^  concilie  avec  M.  prichard,  ou  d  autres 
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d'autres  pi^ancjçs  \  mâiîs  aucupe  famille  d'hommes  blapc^  ne 
produit  de  nègreS|^  jçt  aiucupe  patiap  d'Amérique  ou  d'Eu- 
rope n'avoît  proçrjéé  i|p  seul  pègre  avant  qu'on  eût  été  cher-^ 
.cher  çeu^-çi  e^  AJ^ique.  Qu'un  couple  de  nègres  engendre 
parfois  des  a/ïii)20£,  des  nèj^res  pies  ou  tachetés  i^  blanc  1, 
c'est  une  dégén(|^ratioi»indiYiduelle>  comme  le  blanc  i}ui  produit 
4c^  blafards I  litiais  quelque  diversité  qu'on  observe  dans  les 
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races  humaines,  le  nèj^re  propage  partout  des  nègres,  leblane 
produit  des  blancs  ,  le  moiigol  des  individus  ayant  des 
traits  mongols ,  en  quelque  pays  qu^on  les  transporte. 

Il  y  a  donc  des  caractères  permanenis ,  un  type  ÎQdiiMbile 
même  pour  les  raceç  particulières  ;  les  Juifs  conservent  par 
iout  pays  leur  physionomie.  Jusqu^à  ce  qu'une  longue  expiî* 
lîence  ait  démontré  (  ce  qui  n'est  pas), que  le  nègre  >  sous  un 
climat  froid,  prend,  non-seu)ementun  teint  blanc,  une  cheve-r 
Inre  longue  et  blonde  ^  mais  perd  ^ncpre  soxi  museau  proé^ 
minent  pouc  acquérir  un  cerveau  plus  étendu,  des  chairs  et 
îm  sang  n^oins  noirs ,  nous  ne  devons  pas  affirmer  qu^il  ap- 
partieQUç  essentiellement  à  Fespèçe  huni^ine  blanche , 
originairement.  Et  pourquoi  ne  çortirlons-nous  pas  de$ 
pègres  au3si  bienqji^'enx  de  nous  ? 

Ajoutons  une  induction  ,  qui  n'est  paj$  saiis  importance,  et 

2ui  nous  a  été  comrpmaiquée  par  notre  savant  eptomologiste 
latreille  ;  savoir  que  comqne  chaque  espèce  de  mammifère% 
jL'oiseau ,  etc. ,  a  souvei^t  ses  insectes  parasitas  ,  qu'on  n^ 
trouve  que  sur  elle  seule  •  il  en  est  de  même  du  nègre  ;  il  a 
son  pou  qui  est  tout  différefit  de  celui  du  blanc.  Le  pedicu" 
lus  rùgritarum,  Fabricius,  Syst,  arUliaior.,  Brunsw,  i8o5,  in-8.^ 
pag.  34.0  ) ,  a  la  tête  triangulaire  9^  le  corps  rugueux  et  une 
couleur  noire ,  ainsi  que  le  nègre ,  dont  la  peau  lui  fournit 
la  nourriture  et  peut-être  la  matière  colorante.  Les  nègres  les 
plus  sauvages  oqtmême  Thabitudede  croquer  leurs  poux  sous 
la  dent  à  Is^  manière  des  singes. 

Dwision  des  Espèces  ^  Races  principales  au  genre  humain. 

Pour  peu  que  l'on  examine  chacun  des  peuples  de  la  terre^ 
on  leur  trouve  des  marque^  particulières  qui  les  rendent  re-r 
connoissables  au  milieu  des  autres  peuples.  Tout  le  monde 
•distiqgue  \m  nègre  de  quelque  Européen  que  ce  soit.  Avec  un 
peu  d^habitude  on  distinguera  bientôt  un  Chinois,  un  Malais 
d'un  Français,  ou  d'un  Anglais  à  leur  seule  figure,  à  leur 
conformation,  quand  même  ils  seroient  habiilés(  les  uns 
comme  les  autres,  et  qu'ils  parleroient  la  même  langue.  Il 
sera  moins  facile  de  distinguer  un  Allemand  d^'un  Français  » 
un  Italien  d'un  Espagnol ,  un  Suédois  d'un  Anglais,  enfin ^ 
un  Européen  d'un  aiitre  Européen,  par  la  seule  considération 
de  la  figure  ou  de  l'habitude  du  corps  ;  ce  sont  presque  les 
mêmes  hommes,  sous  le  point  de  vue  physique  ;  cependant 
ils  ont  encore  leurs  caractères  partic>ilièrs. 

Le  genre  humain,  |ians  sa  totalité,  doit  se  ^iv^i^c  ^^  deux 
espèces  distinctes,  et  çelles-si  se  partagent  ensuite  en  diverses 
races  ou  souches  principales  et  en  familles. 

I.  La  première  espèce  a  pour  caractères  physiques  un  teint 
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blanc  miâeulement  olivâtre  br6iizé,inaîs)ai^ais  noir,  des  che- 
renx  droits  ou  longs,  un  angle  facial  qpi  s'ouvre  jusqa^à  85  ou 
go  degrés,  une  stature  très-droite  ;  elle  a  Tùsage  des  l'ok  écrî» 
tes  ;  ses  caractères  moraux  sont  une  intelligence  plus  étendue 
,que  toute  autre  espèce,  un  état  de  civilisation  plus  ou  moins 
perfectionné^  une  habileté  et  une  industrie  supérieures  à 
celles  des  autres  races,  et  ordinairement  du  courage  et  de 
Tamourpour  la  vraie  gloire.  Cette  espèce  se.  sépare  en  deux 
tiges  principales,  qui  se  subdiviseront  en  six  familles  ou  lignées. 
II.  La  seconde  espèce  humain^  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  un  teint  de  couleur  de  marron  ou  tout  noir ,  ja- 
mais hlmc  ou  bronzé  (  les  cas  de  maladies  exceptés  )  ;  par 
des  cheveux  noirs  plus  ou  moins  laineux,  toujours  très-crépus 
et  courts,  par  des  lèvres  gonflées,  par  un  angle  facial  ouvert 
de  75  à  8a  degrés  au  plus>  par  une  position  de  coips  un  peu 
obliqué,  un  air  déhanché  et  comme  éreinté,  les  genoux  un 
peu  saillans  en  dehors,  et  l'habitude  naturelle  de  la  nudité. 
An  moral>  cette  espèce  est  caractérisée  par  un  entend^ipent 
borné  ,  une  civilisation  constamment  imparfaite^  par  moins 
de  vrai  courage ,  d'industrie ,  d'habijété  que  l'autre  espèce  ; 
elle  est  aussi  plus  portée  aux  plaisirs  des  sens  qu'aux  affections 
morales ,  et  se  rapproche  davantage  de  la  brute.  On  y  dis- 
tingue trois  races ,  dont  deux  se  partagent  en  deux  familles. 
Voici  ces  divisions  générales  dugenre  humain.  V,  pi.  £  38,  p.83« 
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MEMièRE  RACE.  •—  Blanche. 

On  la  reconnoft  principalement  par  son  visage  ovale,  droit, 
par  sa  couleur  blanche  ;  son  nez  est  grand  et  droit,  sa  bouche 
modérément  fendue.  Ses  dents  sont  placées  verticalement  ; 
son  front  est  plein,  avancé;  ses  joues  colorées,  ses  lèvres  pe- 
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tites  et  sa  face  bien  proporilomiée ,  nous  oiErent  la  paee  hu" 
maîne  4ans  toute  b  pertectloii  de  la  beauté.  ÇF,  pi.  £  Sj).  On. 
ne  trowre  des  cheveu3i:blpods  ou  châtains,  et  des  yeux  bleus 

3ue  dans^  cette  seule  r«içe>.  On  la  distingue  en  deux  fao^illes^ 
ont  la  première  est  plo^  brune  que  la  seconde;  la  plus  blan- 
che paroît  supérieure  j^.toules  les  autrisspar  i^s  qualités  phy*» 
{ligues  et  morales*  Çj^y 

I  .o  \4^pranikre.fQm^^  eelU»  à^s  4r^«&«  0Qi(pprendt  o^itre  lea 
anciens  Hébreux»  1^  Ar^9b«t  4vl  désert  nu  les.  :Q44oujns  ;  le^ 
Arabes  fixesi  les  Dru3çs  et  le^^  autres  l^abi^an»  4^  V^v^^  \  ^es 
Maures ,  les  l^j^xoçain^  t  les  I^jirb^^smef  /  k|^  Al^yssins  e% 
les  dififérens  p^uplc^  bruns  9U^  b4léf  oe  V^firiquQ  noréale. 
Lorsque  ces  hommes  xi^  s^ç^pQs^ntpoini^^l  f^MUf  h^  ^^i^ 
devient  blanc  ;  au  rest^f  ils  Q9A  w  ^f^  tf^^^^^M^V^  P^^  ^^^ 
ponqu^tes  et  les  révolutions  ;^u,f^esMvi^  ^%  ^  .^^^Y^H 
Rivant  et  ajpros  j^^^ioa^et.  <U  se  péiffiç^t  Upe^  ;  jftsfcininf^ 
y  sont  TQiié^s  et  captîv^^  çoinn)et4ans  tou$  les  p?y^  W^>Ho-« 
fnét|p8;  çelle^  de^s  Âr^es  S9n|  Â^rt  belias.  Cespc^iipliep^son^ 
Jtraves  et  beUiqi|çu)^  çn  générai»  W^J^»  Wlw  ^««i  Wî^if  î^fi-f 
^and;s  ^vçç  lèf  rs  tpi^,  Ils  on^  propf^é  §veç  wAf^  f«r4^uK 
I^QtBè  la  plupart  de$i  irçligip]|^  révélées.  ÏUo^^'psiifods  cul- 
tivé Us  lettres  et  les  s^iencfes.,  n^ais  to^ours  dans  ç^t  esprit 
d'ex£(gération  orientale  qui  Le^F  4pihvç  U  laumur^  roma-» 
pesque  des  mille  et  unf^  iHÛts*    .        .  ' 

Lés  Indou^c  en-deigà  du  Gange  aont  aussi  de  la  raoeblanche, 
et  leur  teint  ne  devient  sombre  que  par  Taction  de  la  lumière  ; 
mais  il  peut  reprendirç  ;sa  blanchenr  en  demeurant  con^am^ 
xaenX  à  TombrevComAie  les  Indiennes  renfermées  daiu  leqr 
harem  ou  sérail.  Qn  compte  j>armi  ces  peuples  le$  ha|>itan$ 
du  Bengale^  delà  cète-de  Coromandel,  du  Gran4'&îogolji 
les  Malabares,  les  Bâoiîans,  enfin  les  peuples  du  Can^ahar  ^ 
de  Calécut  Ce  sont  des  nations  douces,  superstitîei|&es.et 
timides^  dont  la  chaleur  énerve  les  forces;  Ils  cint  beaucoup 
d'industrie ,  mais  leurs  gouvernemens  despotiques^  et  Faffais^ 
sèment  de  leur  corps ,  diminuent  leur  grande  habiletjé.  Ciesi 
peuples  parloient  jadis  la  langue  shanscritf ,  .amrar4'h|ii  tan-*-, 
gue  morte  et  sacrée,  avec  laquelle  le  {[rec,  le  latin  e.t  TâUe^ 
mand  offrent  de  singulières  analogies.  Leuriléligion,ei^  te  ^rah^ 
manisme;  elle  recommande  la  culture  des  ferrer,  l^multiplîr- 
cation  de  Pespéce  humaine,  défend  de'vfîrscr  le  sai^  de& 
^animaux  et  établit  des  castes  privilégiées^  telles  oue  celle& 
des  Naïres,  des  Brames  et  des  Parias.  Les  Persans,  les  Ar-- 
fnéniens^  les  habilM^s  4Jii  Çhorjasan.y  f);ew.  de  la  Syrie,  les. 
Géorgiens  et  ]VIingrélienss<>nten  général  ço.uragiçux^  ils  ^io^nt 

(i)  Nout  espéroQS  publier  un^rand  travail  sur  rHisfûîre  N^ff^rçlle 
du  GxNRX  HUMAitr^  en  général,  sur  tout  le  globe. 
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le  trafic  et  la  guerre  ;  les  nns  sont  mabométaiM  »  Its  autrcui, 
çkrétien^  oriewtaux.  JU'espècc  bumaime,  y  est  bçlle;  les  fem-?' 
ines  y  9Qf^nn  ok^î  de  négoce  {  09  y  iatt  aussi  beaucevft 
d'eunuques.  Plu^urs  de  ces^^ev^lesse  p«%ii^t  ia  p^au  ^ 
diverses  couteprs  ;  les  femmes  de  Lahor^  de^Kacbemire,  êm 
Mogol,  s'anrdcheqil  souvent  lofis  les  pMs^  du  coifs;  elks  «e 
couvrent  aii^  de  pierr^ rka.  Les  maiiages.  se  Sont  dès  le  plus 
jeune*  âge,  panm  tous  ces  pmpl^s^  et  ks  signes  de  vifgiiiîilé  j 
sont  e^îg^  ri^,iireuseinei|t*  lues  Arméniens  som  dirétienSi, 
^t  de  la  seete  d'£utycbè$  ;  les  NialdiiartSf  l^s  Bamiu.  croient 
i^la  méteflftfsycMs  ou  tranamigrsiiioii  des  âmes. 

:k/^  Parois  U  sficmfê^famitie  de  la  rçust  Uandu^  les  fioropëen^ 
sont  compris  dans  les  lioss  celtique  et  teveloniquc.  Les  Espa-- 
gnols,  tes  Ilalieiis,  lef  h^Tacs  et  tons  les  iiiaBUires  de  la  Né-r 
4iterra»ée  sonf  plvscolorés  iqjue  les  Suédois,  les  Kofwégiens, 
)es  Danois,  les  IsUiidaîs.»  les  Anglais^  les  HoHaiidais,  le^ 
Aileisiaitds  t%  même  \t»  Français.  La  tige  abùpu.  on  teuto" 
jlûque  comprend  les  |^«iipl^ -d'origine  indeaqne  et  gadiiqoe 
parUnt  les  divers  cUalec^es  allemands  on  §fni^ani4raes,  è^ 
golfe  de  Bothnie  ou  Finlande  jusque  viers  le  midi  de  V^iurope; 
car  les  Celtes  ont  fa^îs  habité  ^qu^as  détroit  de  Gibraltar, 
depuis  le  nord.  On  retrouve  encore  à^s  vestes  du  langage 
kymrique,  ou  câmbriqùe^^  chez  les  Bretons,  les  Basqpes ,  les 
Galiciens  et  Oantabres.  Ces  peuples  ont  été  refondus  dans 
les  immenses  irruptions  de  la  race  gothique,  depuis  les  Cim*- 
bres  et  les  Tentons  îusqu^aui;  débordement  des  Visigoths^ 
des  Gète^  et  Grépides.,  Hernies,  Lombards,  Âlains,  Saxoiis, 
j'rancs,  Normands,  etc«,  fcSMies  nations  sorties  des  antret: 
glacés  de  ta.  Scandîna^rie  et  princspalement  de  la  C^erbo* 
ttèse  Cimbrîqoe  et  des  environs  de  la  mer  Baltique.  De  là 
viennent  aussi  les  di-Ters  dialectes  germasiiques.  Qn  id>seT^e 
que  cei^  peuples,  analogues  anx  Cîmbi«s  défiiîts par  Ma* 
rius,  sont,  en  général,  très-blanics  de  peau,  d'une  hante  sta- 
ture, ont  les  chevoGii:  blonds  ou  même  roux- la  piopart,  ^  les 
yeuxbleus  ;  soi^tsisnples,;  francs,  vailians  ei  b^Uiqneuq,  ââmdrit 
la  table  et  les  htdissons  enivrantes  ;  ^  capables  des  entrepriseii 
i^s  i^lqs  téméraires  ;  ils  réussissent  snrtout  dans  les  arts  mé- 
caniques et  industriels ,  sont  ennemis  de  l'esclavage  et  gou- 
yernés parle  point  dïoaatoeur ;  ear  eu%  seols,  par  tojute  la  iterre , 
admeit^iH  le  émh  La.  hmmike  tnMdhn^ ,  coMjiosiée  d- hom^ 
mé%  plus  bruns  et  n^oins  gcai^dsi;  sont  ces  illi«5tresGfees  etBor* 
mains ,  célèbres  aar  toiite  ia  terre  par  leors  avts  0,  leur  valoir , 
et  qui  pat  étendu  dee  colonies  h^M's  de  TkaUe  ou  de  la  grande 
Grèce,  dans  le  midi  de.  TËnrope  avec  leur  langue.  Amsi  le 
grec  oy  la  langue  pélasgique  orijginelle  iot  la  souche  de  ceties 
1^  Lati^ni  et  des  dérivées  diila,tin,  telles  que  Titalien,  Tesp*)^- 
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gnol  et  le'  portugais ,  le  français  ;  ces  nation^  sont  plus  ov 
moins  mélangées  de  la  race  celtique  avec  ce  rameau  pelas* 
gique.Tous  ces  européens  sont  remarqualilespar  leur  civilisa-r 
tion  bien  supérieure  à  celle  des  autres  nations  du  monde, 
sans  en  excepter  même  les  Chinois.  Leur  industrie,  leur 
babileté  dans  les  sciences  et  dans  tous  les  arts,  leur  courage  y 
les  ont  rendus  redoutables  aux  autres  peuples.  Aussi  l'Ëuro-r 
péen  s'est  acquis  une  haute  prépondérance  sur  les  diverse^ 
nations  de  la  terre  qu'il  domine  partout  ou  il  parvient  à  s'é- 
jUiblir ,  même  en,  moindre  nombre.  Ses  gouvememens  plus 
tempérés,  et  sa  religion  plus  favorable  au  développement  ds- 
génie  et  à  la  civilisation,  lui  permettent  c^  grand  déploiemenjt 
de  facultés.  C'est  aussi  cette  inquiétude,  cet  esprit,d'entre-r 
prise  qui  le  pousse  par  toute  la  terre.  Après  les  irruptions  de 
ces  peuples  du  Nord,  sont  venues,  an  moyen  4ge,  les  incursions 
des  Normands,  l'enthousiasme  des  croisades,  et  depuis  le 
XV.*  siècle,  la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  les  navigar 
tions  sur  tout  le  globe.  Aussi  nous  devons  encore  joindre  k 
cette  ^ande  famille  celtique  les  colonies  des  Européens  en 
^  '  4^ménque  et  an|c  Indes  oneptal)es. 

^  La  famille  cauc-aderme  se  compose  des  Usbecks,  des  Tar-* 
tares  czénéinisses  ou  anciens  Scythes,  des  Turcs  et  de  lapins 
gravide  partie  des  Moscovites  ou  Russes  d'£urope,'4es  nom- 
breuses nations  de  la  Crimée ,  du  Cul^an  et  autres  qui  en- 
tourent la  mer  Noire,  de  celles  de  riJkraine,  du  royaume 
d'Astracan,  etc.  On  observe  chez  tons  ces  peuples  un  corps 
robuste,  un  courage  presque  féroce,  uni  au  mépris  de  la  mort, 
on  caractère  violent  et  très -belliqueux,  mais  une  moindre 
aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce  d&ila  vie  civile. 
Les  révoltes,  les  guerres,  les  rapines  et  la  tyrannie  sont  assez 
communes  chez- tous  ces  peuples,  4e  même  que  le  besoin  du 
loxe  et  l'usage  des  boissons- enivrantes  ou  d/es  stupéfians. 

Il  ne  faut  pas  admettre  dans  cette  seconde  famille  plusîenri^ 
Hongrois,  divers  habitans  de  Pétersbourg  originaires  d'Asie, 
et  lés  Lapons  ;  ils  appartiennent  à  lai  race  mongole  dont  nous 
allons  parler. 

SECONDE  "AkCB,.  TT  Basanée  ou  olioàUt;  Kalmouks  et  Mongols. 

-  r  Son  visage  distinctif  est  large ,  aplati  et  cofnprimé ,  de 
sorte  que  les  éminences  en  sont  moins  prononcées  ;  son  nez 
^os,  est  écrasé,  surtout  à  sa  racine,  etsesnarines  sont  très- 
ouvertes;  les  os  des  joues  (les  pommettes)  sont  gros,  relevés, 
proéminens;  la  mâchoire  supérieure  est  plate  et  très-large  ; 
les  tempes  sont  enfoncées;  Pouverture  des  yeux  est  étroite,  et 
eomme  linéaire,  un  peu  oblique  ;  l^s  paupières  sont  bridées^ 
et  les  feux  écartés  entre  eux;,  le  menton  est  avancé.  Cette 
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race  a  dans  tous  les  climats  9  qnels  qa'îls  soient,  une  couleur 
très-basanée,  qui  approche  de  celle  de  Técorce  d'orange  se» 
chée;  sH  chereux  sont  toujours  noirs,  clair -semés,  très- 
droits  et  rudes.  La  face  représente  une  sorte  de  losange  ou  de 
carré  ;^lle  a  très-peu  de  barbe  nainrélleifient*  et  Tirisde  ses 
veut  est  toujours  noir,  La  taille  est  assez  courte  et  trapue  ; 
le  corps  carré,  musculeux;  les  jambes  sont  courtes  et  cam- 
brées. On  peut  diviser  cette  race,  la  plus  nombreuse  de  toutes^ 
en-$rois  familles  principales,  dont  Tune  a  des  traits  extrême-* 
ment  rudes  ;  c'est  la  famille  kalmouke-mongole  ;  l'antre ,  qui 
a  des  formes  plus  adoucies ,  est  celle  des  Chinons  et  des  autres - 
peuples  de  l'Asie  orientale  au-delà  du  Gange;  enfin,  la  troi-* 
sième  famille  a  une  taille  maigre  ,  ramassée  et  fort  |>etite  ; 
e'est  celle  des  Lapons ,  àes  Ostiaques ,  des  Samoïèdes ,  des 
Kamtchadaies  et  de  tous  les  peuples  qui  entourent  le  jpfôle  arc-< 
tique.  Dans  tous  ces  peuples,  le  principal  caractère  moral  est 
l'excessive  opiniâtreté  de  leurs  coutumes,  qui  n'admet  aucaiie 
perfection  ultérieure.  F.  pi.  E  39. 

i.o  -La  famille  qui  comprend  les  Mongols  orientaux  et 
méridionaux  est  composée ,  en  Asie ,  des  S^iam^is ,  des  Pé- 
guans ,  des  Cochinchinois  j  des  Tonquinois ,  des  Chinois- , 
des  Coréens,  des  Japonais ,  des  habitans  de  la  Tartarie  chi- 
noise 9  des  Thibétains  et  des  Mongols.  Leur  teint  e'st  basané; 
leurs  traits  n'ont  pas  toute  la  rudesse  des  Kalmouks;  leur  nez 
est  camus  et  gros  ;  tout  est  plus  adouci ,  pTarce  qu'ils  habitent 
des  climats  plus  tempérés ,  et  que  leur  genre  de  vie  est  pins 
téglé.  Tous  ces, peuples  vivent  sourdes  gouvememens  fixes, 
despotiques,  mais  tempérés  par  leur  caractère  peu  bellî^ 
quenxvleurs  religions,  qui  sont  le  Iamism:e,  le  brahmfanisme'^ 
l'idolâtrie ,  etc,   sont  ordinairement  réunies  à  la  puissance 
séculière  ;  elles  prescrivent  la  soumission  absolue  et  perpé- 
tuent en  quelque  sorte  chez  eux  la  pusillanimité  et  l'asservis- 
sement; cependant    les  Tartares*  Mongols  qui  vivent  en 
bordes  errantes  et  n'ont  pas  un  gouvernement  fixe ,  sont  trè:$- 
belliqueux ,  parce  qu'ils  habitent  un  climat  froid  et  austère 
^li  endurcit  leur  corps.  En  Chine  et  au  Japon,  l'on  aime 
dans  les  femmes  des  pieds  très-petits.  Les  fafabitans  d' Aracan, 
4e  Laos^  de  Siam  et  du  Pégu  ont  du  goût  pout  les  oreilles  ' 
longues. 9  et  les  tirent  prodigieusement;  ils  se  noircissent 
aussi  les  dents;  ces  peuples  sont  tons  polygames ,  doux,  û" 
niides ,  mais  extrêmement  fourbes ,  trompeurs  et  sans  foi  ; 
ils  cachent  utf  caractère  âpre  au  gain ,  hypocrite  et  cruel 
comme  le  tigre ,  tandis  que  lai  race  blanche  a  le  coettr  natu- 
rellement franc  et  rempli  de  fierté  ;  celle-ci  est  basse ,  rara^ 
pante  et  Eausse.  Ces  différences  vîennernt  peut-être  de  ht 
nature  de  leurs  eonstitutionii  politiques  et  de  l'infiuence  des 
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religions  et  des  climats  chauds  ;  Car  elles  né  ie  i^emai^eiàt 

I^as  au  même  deg^ré  dans  les  familles  Kalmoul^s.  Au  reste , 
es  Chinois  et  lea  Japonais  sdnt  les  peuples  les  pins  policés 
de  Cette  partie  de  l'Asie ,  et  les  plus  anciennement  civilisés  ; 
Cependant  nous  les  voyons  demenfer  stationiiaîres  dans  un 
état  d'imperfection  dont  ils  ne  eherchent  point  à  sortir,  et 
que  maintient  leur  politique.  Leur  gomr^mement ,  quoique 
sujet  à  de  nombreuses  révofaitîons ,  demcnre  toujours  le 
mâme^  et  semble  tellement  ipihérent  dans  ces  peuples  , 
qu'ils  forcent  leurs  vainqoeors  àkobîr  le  joug  de  leurs  propres 
coutumes  et  4  recevoir  la  même  religion. 

%.^  "Hons  comprenotts  idles  grandes  familles  des  Tartares-^ 
Mongols,  des  Mantcbeoux,  des  Kàlmouks ,  des  Baskirs,  Ko^ 
saques  vrais,  Kii^guis,  Tschouvaches,  Bursetes,  Soongares^ 
Ëleiitths,  et  des  trUws  Tangutiques  près  du  Thibet  et  du  nord 
de  la  Chine.  Ce  sotit  des  peuples  nomades,  vivant  en  hordes, 
sous  des  tentes,  parcourant  àdieval  l'immense  plateau  de  la 
Tartarie ,  ne  cultivant  aucune  terre ,  se  nourrissant  de  lait  de 
jument  et  4e  chair  de  cheval  »  souvent  crue.  Tovùours  armés, 
ik  ficmt  la  guerre  en  brigands ,  et  dierohent  plutôt  k  piller 
qu'A  vaincre.  Cependant  ils  sont  bratves,  obéissent  à  un  chef 
électif  appelé  khan ,  auquel  îb  accordent  une  souveraine 
puissance.  Timjours  prêts  à  mardier  au  combat  et  à  la  rapine, 
ils  ont  plus  d'une  fois  opéré  de  gran&  envahissemens  dans 
l'Asie  méridionale  :  ils  ont  souvent  asservi  l'Inde  et  conquis 
la  Chine ,  où  leurs  descendans  i^nent  encore  aujourd  huî. 
Sous  Genghis  Khan  et  Tamerlan ,  qui  surent  les  réunir ,  ils 
conquirent  d'immenses  pays ,  et  formèrent  les  plus  vastes 
empires  qui  aient  jamais  existé  sur  la  terre  ,  tel  que  cieluî  da 
Captcàiac  ;  mais  il  s'écroula  bientôt.  Leurs  lierres  sont  des 
incursions  de  cavalepe  seulement,  he  chevâ  Mt  le  compa-^ 
ffU^u  du  Tartare-Mongol.  U  est  la  seule  possession  et  le  fon^ 
dément  de  son  existence  ;  «vec  le  lait  de  jument  il  prépare 
des  fromages  et  une  boisson  spîrîtueuse  appelée  kounUs,  Les 
religions  de  ces  peuples  sont  le  schamanisme  et  le  lamisme  ; 
l'islamisme  ou  la  loi  du  Coran  y  £ùt  chaque  jour  des  pro- 
cès» Ces  peuples ,  tantôt  indépdodans ,  tant^  sujets  des 
nsse«,'Sont  polygames,  malgré  la  froidure  des  eHmats 
iqu'iis  habitent  A  la  morWde  chaque  Atomme ,  ils  elUerrent 
avec  lui  stt^  armes ,  «on  cheval  et  ses  emem^ms.  La  figure 
.des  hommes  de  cas  tribus  bachares  est  pleine  de  rudesse  et 
ide  jGérocité  ;  leurs  traitis  portent  an  plus  haut  degré  les  earac- 
jtàres  que  4iiMis  avons  .^signiés  k  cette  seconde  race.  On  les 
nomme  TéUmê-^;  mais    il  fan*  les  distingner  4es  Tatars  de 
4a  Russie  europ^^ne ,  on  Cosaques  Trais ,  qui  appartiennent 
an  ramaau  scythiipie^Je  Jb  race  Uanithe  -caucasienne^  et  qui 
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ne  sôrit  pas  lai  Js  commie  léft  Moiigols.  Leur  genre  de  vie  est 
analogute  à  celui  des  Arabes-Bédouins* 

Ces  débordemens  des  hordes  Tatars^  Mongoles  dans 
TAsie ,  et  ceux  des  Tarlares  du  Caucase  ou  de  la  race 
blanche  9  ont  fait  penser  que  les  pays  qu'ils  habitoient 
ëtoient  très-peuplés;  mais  quand  on  considère  qu'ils  ne  cul- 
tivent point  les  terres ,  on  recontioft  que  ces  pays  doivent 
toujours  être  surchargés  dliabitans ,  reialiveiiient  à  leur  pro- 
duit. D'ailleurs,  ces  émigrations  se  composent  de  la  nation 
entière,  des  femmes,  des  enfans,  des  vieillards ,  du  bétail  et 
du  bagage  ;  ce  sont  des  colonies  ambulantes  et  guerrières  ; 
les  femmes  elles-mêmes  prennent  le  sabre  et  la  pique  au 
premier  besoin  (  F.  l'article  Amazoivës).  N'ayant  presque 
rien  à  perdre ,  mais  tout  à  gagner,  étant  placées  entre  l'es- 
clavage et  l'empire,  ces  nations  en  sont  d'autant  plus  coura- 
geuses, La  nature  semble  avoir  établi  dans  le  Nord  la  patrie 
des  conquérans  et  des  guerriers ,  pour  donner  au  genre  hu- 
main les  secousses  qui  le  renouvefient.  Il  en  est  de  même  du 
nord  de  l'EurOpie  que  de  celui  de  l'Asie  ,  par  rapport  à  leurs 
contrées  méridionales  ;  la  vigueur  du  corps ,  la  hardiesse  et 
le  couraâfe  diminuent  k  mesure  que  la  dfaaleur  augmente;  et 
quoique  les  pays  froids  ^soient  presque  dépeuplés  ,  dis  en- 
voient contitttteUemient  vers  its  régions  les  plus  chaudes , 
leurs  habitans ,  à  mesune  que  ceux-ci  se  multiplient.  Ces  es- 
saims de  barbares  qui  sortent  de  leurs  retraites  glacées ,  ce 
reflux  d^hommès  a  fait  regarder  le  Nord  comme  la  fabrique 
inépuisable  du  genre  humain,  ûfficina gentàum.  Aujourd'hui 
le  nord  de  l'Europe  ^ant  cultivé  «t  ayant  des  gouvememens 
fixes ,  Tespèce  humaine  peut  s^y  muhijtti^r  sans  être  obligée 
d'en  sortir  ai«ssi  Fréquemment  qu'autrefois.  D'aillem*s ,  ce 
système  d'émigradons  à  main  armée  ne  ptmrroit  plus  s'o*- 
pérer  aujourd'hui  avec  autant  de  succès  en  Europe ,  à  cause 
des  armées  petmanentes  des  imissances  européennes  et 
des  places  fortes  qui  ne  cèdent  qu'à  de  longs  sièges.  En 
Asie ,  les  états  sont  ouvierts;  nulle  place  forte ,  nulles  troupes 
réglées.  L«  Ta^tare ,  toujours  à  cheval ,  s'avance  rapide- 
ment, dévaste  tout  sur  son  passage,  épouvante  aisément  des 
peuples  timides  et  sans  défense ,  pénètre  au  cœur  des  em- 
pires et  marche  droit  au  trône  le  sabre  à  la  main.  Un  seul 
coup  i'ané^antit  ou  le  rend  maitre  d>solu.  En  vain  le  Chinois 
a  b^  sa  longue  muraille,  en  vain  l'Indien  se  croît  en  sûreté 
derrière  les  montagnes  duThibet;  le  Tartareest  actif,  infa- 
tigable ;  sa  marche  est  rapide  et  la  nécessité  le  conduit.  On 
coimott  prar  l'histoire  del»  siècles  passés  onze  «nvahissemens 
généraux  d%  l'Asie  par  les  TarUres  depuis  Madyès,  indépen- 
damment des  incursions  innonmrablesqu'ils  y  font  continuel- 
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lementet  dési>i;igaDdages  qaUIsy  exercent  chaqne  jour.  Aussi  hi 

Îeuples  de  cette  partie  du  monde  sont  extrêmement  mélangé^, 
l  paroit  même  que  cette  race  mongole  a  peuplé  une  grande 
partie  de  l'Amérique ,  en  y  émigrant  par  1^  presqu^île  da 
Kamtschatka  et  parles  îles  Kuriles  ou  celles  desBenards.  On 
ne  peut  pas  méconnoitre  la  ressemblance  des  Américain»' 
septentrionaux  qui  sont  placés  vis-à-vis  de  TAsie  orientale  ^ 
avec  les  Tartares-Tschutchis  de  cette  partie  du  monde  4  mais 
-les  autres  peuples  américains  en  diffèrent. 

3.<^  La  famille  des  peuplades  ^polaires  d'une  stature  trapue 
est  composée  des  Lapons^  des  ,Zemb liens  t  des  Samoïèdes , 
^es  Ostiaques ,  jdes  Tunguses,  des  Jakutes  à  rennes,  des  Ju- 
kagresy  des  Tschutchis  et  des  Kamtchadaies  dans  Tançiea 
continent  ;  des  Esquimaux  et  des  Groënlandais  dans  le  Nou-« 
veau-Monde.  Ces  hommes ,  dont  la  taille^ne  sur^a$se  guère 
quatre  pieds ,  entourent  le  cercle  polaire.  Leur  tête  est  fort' 
grosse  ;  leurs  pommettes  sont  saillantes  9  leurs  yeux  écartés  ; 
leurs  cheveux  noirs  et  droits  ]  leur  peau  est  tannée  ;  leur  hoùr-' 
che  large  et  leurs  dents  éloignées.  Ils  ont  un  aspect  sauvage^ 
timide  j  et  sont  d'un  naturel  fort  craintif;  leur  voix  est  grêle 
et  tient  du  cri  des  canards.  Leur  religion  est  celle  des  scha-^ 
mans  ,  espèces  de  sorciers,  de  prêtres  ou  devins  qui  croient 
évoquer  des  esprits.  Ils  adorent  aussi  de^^morceaux  de  bois 
ou  de  pierre  grossièrement  façonnés. en  idoles.  On  a  voulu 
convertir  les  Lapons  à  la  religichi  chrétienne ,  et  ib  croient 
tout  ce  qu'on  veut  au  moyen  de  l'eau-de-vîe.  Le  grand  Gus-^ 
tave  W^sa  vouloit  en  faire  des  soldats,  mais  le  seiiil  bruit  àut 
tambour  les  mettoit  aussitôt  en  fuite.  Ces  hommes  vivent  en 
hordes,  en  été,  sous  des  tentes,  avec  leurs  rennes ,  espèce  de 
cerfs  domestiques,  et  se  nourrissent  de  leur  lait,  de  leur  chair  ^ 
'  quelquefois  toute  crue ,  et  de  poissons  à  demi-pourris  ;  il»- 
19e  sont  presque  jamais  malades  ;  ils  cherchent  les  lieuK 
froids  et  élevés  ;  ils  descendent ,  en  hiver ,  dans  les  plaines  , 
^Y  creusent  des  habitations  sous  terre ,  appelées  ioiîrtes  ,  et 
s'y  tiennent  dans  la  fumée ,  dans  un  air  étouffant.  Ils  voya*- 
gént  en  traîneaux,  à  l'aide  des  Reniées  (  F.  ce  mot),  mar- 
chent sur  la  neige  avec  des  raquettes  aux  pieds ,  et  se  couvrent 
les  yeux  avec  une. planchette  percée  de  petites  fentes^  pour 
n'avoir  pas  la  vue  blessée  par  le  reflet  éblouissant  de  la  lumière 
sur  les  glaces  et  les  neiges.  Ils  ont  un  langage  approchant  de 
celui  des  Hongrois.  Les  Esquimaux  sont  habiles  à  la  pêche , 
et  voguent  sur  la  mer  dans  des  canots  faits  de  peaux  enflées* 
Ils  mangent  le  poisson  tout  cru ,  l'enterrent  dans  de  grandes 
fosses  pour  le  conservçr  pendant  l'hiver,  et  s'en  nourrissent 
quoique  pourri'.  Les  Samoïèdes  font  de  même ,  et  les  Os« 
tiaques  vivent  de  chasse ,  (e  graisse  d^ours ,  qu^ils  aimeûf 
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]>eaacoup ,  de  racines  sauyageâ  et  de  foute  espèce  de  proie 
animale.  Les  Kamtchadales  sont  aussi  dé  grands  cliasseùrs 
et  de  bons  pécheurs,  ils  s'enivrent  par  Tinfusion  di'un  cha'rfi- 
pignon  (^agaricus  muscariuSf  Linn.  )  dans  de  la  bière,  qui  les 
rend  furieux.  Toutes  ces  peuplades  sont  polygames ,  /quoique 
dans  des  pays  excessivement  froids;  mais  les  hommes  sont  si 
peu  jaloux,  qu'ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers  ,  k  ce 
qu^on  assure.  Celles-ci  sont  encore  plus  laides  que  leâ  hom- 
mes ;  etles  ont  des  mamelles  pendantes ,-  d'une  couleur  tan- 
née  ,  avec  un  mamelon  noir  comme  du  c&arbcfn  ;  elles  man- 
quent èouveùt  de  poils  auï  parties  naturelles,  n^dltït  presque 
aucun  écoulement  menstruel  ;  leur  vulve  est ,  dit-on  ,  très- 
large  ;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  de  bois  et  accou-^ 
chent  avec  facilite.  Toùâf  ces  peuples  oùt  Thabitudé  dés  bains 
dé  Vap'eui^,  éf  ils  vont  tout  en  sueur  se  roùlef  dans  la  neigé 
saiis  en  être  incommodés.  Il  Y  a  des  Jakutes  fixes  et  d'autreâ 
erràns  avec  des  rennes  ;  les  Tschutchis ,  les  Kamtchadales 
se  servent  de  traîneaux ,  auxquels  ils  attèlent  des  chiens  de 
race  sibérienne  ;  ils  les  nourrissent  de  poisson  sec ,  qui  est 
aussi  leur  aliment  ordinaire.  Les  habits  de  ces  peuples  sont 
faits  de  peaui  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux ,  garnies  de  leurs 
plumes  ou  poils.  Pour  garantir  leur  peau  des  gerçures  du 
froid ,  ils  se  graissent  et  s'enfument  ;  ce  qui  lés  fait  puer  horri- 
bleiiiént.  Il  n'y  a  point  de  racé  plus  malpropre  Sur  la  terre, 
mangeant  danà  des  auges  de  bois  crasseuses,  des  poissonâ 
pourris,  que  les  chiens  et  les  hommes  se  disputent  pêle-mêle. 
Avec  cela,  ils  sont  vains, 'glorîeuit,  et  Se  croient  les  plus  heu- 
reux de  la  terre.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  éoncédé  Cette 
illusion  de  bonheur ,  comment  ,pourroient-iIs  Se  plaire  sous 
tin  ciel  affreux,  toujours  encroûté  de  neige  et  de  frimas.'^  Ils 
aiment  beaucoup  le  tabac ,  s^en  remplissent  totalement  le 
nez ,  et  ont  toujours  avec  cela  la  pipe    à  la   bouche.    Si 
lears  idoles  fie  leur  apportent  point  de  bonheur  à  la  chasse, 
ils  les" battent ,  et  mettent  leurs  dieux  à  la  raison  en  les  pri- 
vant dé  leurs  offrandes  accoutumées.  Lorsqu'une  baleine 
écfaoue  sur  les  rivages  des  mers  polaires  qu'ils  habitent ,  c'est 
une  joie  universelle  ;'  ils  boivent  plusieurs  pintes  par  jour  de 
son  huile  ou  de  celle  de  poisso^n ,  et-  se  gorgent  de  la  chair  de 
ces  animaux.  Ontne;|léut  dire  combien  ces  hommes  peuvent 
supporter  le  froid ,  et  combien  leur  haleine  ,  leur  transpira- 
ûon,  sontch^des.  Ilsaiifient  tam  leur  pays,  qu'en  les  trans- 
portant dans  des  contrées  plus  dguces  et' plus  fertiles  ,  ils  y 
meurent  d'ennui  et  dé  chagrin.  La  timidité  de  ces  hommes 
est  remarquable ,  et  ils  sont  sujets  à  des  affections  .spasmo- 
diiqnes  analogues  ^  Pépilepsie ,  dont  les  accès  les  rendent  fu^ 
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rieiix.  Voilà  quels  $ont  ces  hommes  singuliers,  que  la  nature 
a  conformés  exprès  pour  supporter  le  froid. 

TaoïSlÈM E  RACE.  ^^-^Cui^reusê  américaiiu. 

Quoique  nous  regardions  comme  une  race  particulière,  les 
tribus  américaines  qui  habitent  depuis  Québec,  le  M issîssipi  et 
It  Californie,  jusqu^au  détroîtde  Magellan^  cependant  elles  se 
rapprochent,  ainsi  que  les  habîtans  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, tels  que  les  Canadiens  »  les  Hurons,  les  Labradorîens, 
et  les  peuplades  de  la  côte  qui  regarde  l'Asie ,  de  la  race 
Tarlare-Juongok  ;  ces  nations  paroîssent  même  appartenir 
à  cette  race.  V.  pi.  E  38. 

Sans  doute  le  renne,  le  caribou,  Télan  et  Torignai  du 
Canada ,  le  mouflon  d'Amérique  et  Fai^ali  de  Sibérie ,  le 
bbon  et  l'aurochs,  étant  àts  mammifères  ruminans,  communs 
aux  deux  continens,  dans  Pétai  sauvage  ,  et  Buffon  ayant  dé« 
montré  qu'il  en  é toit  de  même  d'autres  quadrupèdes,  l'homme 
a  pu,  encore  plus  aisément  que  ces  animaux,  transmigrer  de 
l'ancien  au  nouveau-monde.  Les  îles  interàiédiaires  dans  le 
trajet  du  Kamtschaïka  aux  c6tes  d'Amérique  ;  les  Aléou- 
tiennes,  les  Kouriles,  etc.»  Sont  habitées  par  des  descendans 
des  Sibériens  ;  ils  en  ont  retenu  les  mœurs.  Aussi  les  tribus 
américaines  sauvages  de  ces  contrées  du  Nord  offrent  les 
traits  de  figure  des  Mcuigoles  ,  leur  teint  olivâtre ,  leurs  che- 
veux noirs  et  droits,  leurs  yeux  noirs,  des  pommettes  larges, 
saillantes,  peu  de  barbe,  etc.  Ces  faits  viennent  encore  d'être 
constatés  par  Samuel  L.  Mitchill,  professeur  d'histoire  na- 
turelle àNew-Yorck^Les  tribus  sauvages  attestent  dans  toute 
leur  physionomie ,  leur  complexion,  leurs  habitudes  et  le  peu 
d'arts  qu'ils  cultivent ,  leur  origine  et  leurs  rapports  primor- 
diaux avec  les  habitans  de  l'Asie  orientale ,  ou  les  Tatars- 
Mongols.  Le  professeur  Barton  a  retrouvé  chez  les  Miamis, 
les  Osages,  les  Chérokées^  outre  la  figure  tartare ,  une  grande 
affinité  de  langage  avec  celui  des  Mongob ,  et  des  noms  d'ob- 
jets portant  les  mêmes  significations.  Les  Sioux  présentent 
aussi ,  dans  plusieurs  de  leurs  coutumes ,  une  correspondance 
remarquable  avec  celles,  des  hordes  de  Tatars  asiatiques.  Par 
exemple ,  la  coutume  de  placer  les  morts  dans  des  cavernes  , 
s'observe,  non-seulement  dans  le  Kentucky  elle  Tennessee, 
mais  encore  dans  toute  cet|e  vaste  région  des  lacs  Ontario  et 
Ërié,  jusqu'aux  monts  AUeghanys,  à  l'embouéhure  du  Mis- 
sissipi ,  et  au  eolfe  du  Mexique.  On  peut  dire  aussi  que  les 
Chippéwas  et  Tes  Iroquob  ont  subjugué  les  peuples  de  l'O- 
hio,  et  \t%  Atzèques,  le  Mexique ,  comme  les  Tartares  ont 
subjugué  la  Chine ,  et  les  Huns ,  les  Alains  ont  ravagé  l'Ita- 


H  O  M  ,g3 


Ces  Américains  du  Nord,  quoique  bien  lav^,    n„t  i, 
d'une  couleur  jaunâtre  comme  leî  Tamres    iV,  PK"    '?"" 
«.éme  les  Lascars  et  Malais,  beaucourpïïmS^o^îïf  en 
A^ie.  Les  personnes  qui  ont  commercé  arerieTcWn?-  ^ 
Macao    retrouvent  quelques  traits  de  ces  Jeup S  a™  triK  * 
des^MoWgans  et  des  Oneidas  qui  sont  daïsTe  vofsSalfd™ 
IN  ew-Yorck.  Enfin  le  chien,  ce  compagnon  fidèle  do  l'hT^ 
ce  premier  ,,Mw^«^,  par  tonte  faTm,  est  X;!^ 
vages  amén'^ins  du  Nord  (mais  non  pas  li  ml.Se  LnJ  iT 
ménque  méridionale),  de  la  race  des  chiens  de  Sibérie   i" 
mssibuxcus;  û  diffère  des  races  d'Eurone    «fr  .?        î.f 

Jaites    son  air  farouche,  son  poS  t^'ï  'ru^,  son°c'':;;ïc" 
tère  mdompté  et  rorace.  ^       "ae,  son  carac- 

«rl^w  *'''*  ^*""'  ""'*°î  *  ^*'^«  reconnoftre  la  souche  très- 
probablement  commune  des  Américains  du  Nord  aîL  l« 
ïalars^Mongols  de  l'Asie.  A  la  vérité ,  la  plupart  d^vo!, 
geors  ne  remarquent  point  assez  combien  Ji,  climat  sembfa 
ble,  un  eut  analogue  de  civilisaUon  ou  de barErie  S*" 
mmem,  dans  l'espèce  humaine,  dflàmœurs   A^h?w,  a 
jusqu'à  mie  constftution  coiçoreîKïoCTes  eïtr^'T/"  "' 
jons  lespluséloignéespar  leï  oriçine^LeSmr  Sot'^^:; 
Physiques  doivent,  en  effet ,  imprimer  de  pareils  cachet  sur 
a  même  orgamsation  humaine  également  Vsée  àleu^ac- 
,W;  nZ'i^u"  ''"  «^««^««Phy^îq^e. ne s^ent  p2 to^. 
jours  pour  établir  une  commune  racine  à  des  naUons  oui  se 
reMemblent ,  sous  de  mêmes  paraUèles.    •  '     " 

ir  existe  toutefois  trop  de  différence  entre  ces  Américains 

f«i%^'V"  Ç'»^*»*^,^^»»»'".  pour  qu'il  soitpTiïle  d^ 
les  confondre  Us  belles  peuplades  des  Akansas ,  dE  Illi! 
mu,  le»  Californiens,  les  Mexicains,  les  ApaÛches    le. 

JNoavelle-Espagne,  amsi  que  les  caraïbesdes  Antilles  fexceDté 

les  colons  européens  et  nègres  ),  sonî  d'une  race  partSère! 
comme  les  habitans  de  toute  l'Amérique  méridionale 
tels  que  ceux  de  l'Orénoque ,  du  Pérou  ,\  la  SJlne  d» 
pays  des  Amazones ,  du  Para ,  du  BrésU ,  de  Rio  de  la  Plata 
du  Paraguay ,  du  Tucuman ,  du  Chili ,  des  Terres  MageUa- 
luqaes,  et  de  la Patagonie.  (A  l'égard  de  la  taille  des  Pau- 
gons ,  voyez  l'article  Géant.  ) 

En  effet,  ces  hommes  ont  en  général  un  front  très-court 
et  abaissé ,  ce  qm  a  faitsoupçonfter  qu'ils  l'écrasoient,  comme 
on  nous  1  assure  des  Omaguas  ;  leurs  yeux  sont  très -enfon- 
cés ;  leur  nez  un  peu  épaté  ;  leurs  narines  très-ouvertes  ;  leurs 
cheveiu  noirs,  droits;  leur  peau  est  d'une  teinte  de  cuivre 
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rouge  f  et  claîr-semée  de  poib  qu'Us  arrachent  :  ils.  ènf  ufié^ 
face  large  en  général ,  des  joues  élevées  et  non  apjaties  ;  leuf 
corps  est  musculeux ,  leur  aspect  égaré  et  sauvage.  Ils  aug- 
mentent quelquefois  la  teinte  rouge  de  leur  corps ,  en  k  colo- 
rant de  rocou ,  ce  qui  éloigne  en  partie  les  moustiques ,  es- 
pèce de  cousins  (^çuiex  pipiens,  Linn.)^  dont  la  picjûre  est  in- 
soppoitable.  Ces  peuples  vont  ordinairement  nus^  même  dans 
les  contrées  froides;  ils  ne  cultivent  poitftles  terres,  et  vivent 
de  cbasse.  Dans  le  Nord  j  ils  sont  très-belUqueux  et  remplis 
de  courage  ,  surtout  les  tribus  du  Canada ,  comme  les  Iro-^ 
quois ,  les  NatcheÀ  ,  les  A^onquins ,  les  Hurons  :  ils  étoient 
toujours  en  guerre  entre  eux  autrefois ,  et  leur  caractère  ex- 
trêmement vmdicatif  et  fier ,  perpétuoit  leurs  disôOrdes.  L'ex<- 
cès  de  leur  rage  et  de  leur  vengeance  alloit  jusqu'à  dévorer 
leurs  prisonniers  de  guerre ,  après  les  avoir  rôtis  tout  tivans; 
mais  rien  n'égaloitla  fermeté  féroce  de  ces  prisonnier»  <  qiii 
chantoient,  au  milieu  de  leurs  tortures ,  leùts  exploitée!  leurs 
victoires ,  entonnant ,  avec  une  mâle  audace  f  Thymne  de 
mort  et  de  triomphe  en  présence  dé  leurs  bourrfsaux.  Cet  éton- 
nant courage  n'est  pas  rare  dans  ces  hommes  indomptés  ;  il 
ëtok  commun  chez  toi^||p|^  Américains  sauvages  avant  l'arri- 
vée dés  Européens.  On  en  voit  encore  beaucoup  d'exemples 
dans  rintérieurdes  terres  :  cependant  ils  deviennent  plus  rares 
par  le  commerce  avec  les  Européens,  et  Pintroduction  de  la 
•religion  chrétienne.  Les  Américains  naturels  ont  pour  reli-^ 
gion  le  fétichisme,  sorte  d'idolâtrie , «ou  culte  des-  Manitous  ; 
ils  offrent  aussi  leurs  hommages  au  Soleil  et  aut  astres*.  Les 
chefs  des  Natchez  se  prétendent  issus  du  soleil ,  et  les  Incas 
du  Pérou  le  regardoient  comme  l'Etre-'Snpréme.  Lorsque  le» 
Espagnols  entrèrent  en  Amérique,  il  y  existoit  deux  puissant 
empires  ;  celui  des  Incas  ou  Péruviens  ,  et  celui  du  Mexique  : 
une  poignée  de  brigands  et  d'aventuriers ,  Cortès  ,  Almagro, 
Pizarre ,-  suffirent  pour  les  détruire ,  et  pour  faire  périr  un 
*  nombre  infini  d'Américains.  Les  historiens  espagnols  outran- 
te à  Texcès  Topuience,  la  grandeur,  la  force  et  la  civilisation 
de  ces  états  ;•  mais  il  est  évident  qu'ils  étoient  encore  dans 
une  grande  imperfection  et  sans  industrie  ,  puisqu'ils- étoient 
sans  aM>Mioie  ,sàns  écriture  alphabétique ,  sans  habillemens^ 
excepté  des  ceintures  de  plumes  colorées  et  autres  omemens( 
puisqu'ils  immoloient  encore  des  hommes  à  leuri  divinités 
sanguinaires  ,  et  consacroient  des  vierges  au  soleil.  Les  pre- 
miers Européens  y  furent  regardés  comme  àfts  dieux ,  tant 
ils  parurent  supérieurs  k  ces  peuples. 

On  prétend  que  les  Akansas,  nation  du  Canada, «ont  très'- 
beaux ,  bien  conformés, comme  les  peuples  de  l'Burope  sep^ 
tentrionale.  A  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale^    st 
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trouvent  les  Pata^ons  dont  la  taille  paroh  être  fort  élevée  9 
quoîqa^on  Tait  exagérée  encore  plus  :  ce  sont  des  hordes  no- 
mades ,  presque  nues ,  ou  couvertes  de  peaux  ,  qui  vivept  Aé 
liasse  et  d'autre  proie  ,  tels  que  dA'veaux  marins,  qu^ils  dé^ 
vorent  crus ,  et  dont  la  graisse  fait  leurs  délices.  I^es  Chiliens 
30Jit  aussi  fort  grands ,  ce  qui  est  commun  à  presque  tous  les 
peuples  des  pays  où  le  froid  est  assez  vif  sans  devenir  exces- 
sif. Tous  les  Américains  idolâtres  sont  polygames  ,  très-en- 
clins à  rivrofipiierie ,  ou  passionnés  pour  les  boissons  spiri- 
^ejoses,  Ils  élisent  entre  eux  des  chefs  ou  des  caciques,  et  se 
gouve;rnept  en  petites  républiques  par  leurs  propres  usages. 
'Xous  les  hommes  sont  chasseurs  et  guerriers  ;  ils  aiment  beau- 
coup la  parure ,  se  mettent  quelquefois  des  pierres  ou  des  or- 
pemens  dans  leurs  oreilles  et  daiis  leurs  lèvres ,  qu'ils  per- 
cent. Toujours  erraq$ ,  les  sauvages  voyagent  de  coptrée  eq 
contrée  >  pour  trouver  du  gibier.  Leurs  armes  sont  Tare  >  1^ 
flèche ,  le  casse-tôte  ;  et  aujourd'hui  la  hache  ,  les  couteaux  et 
les  fusil^.  Us  sont  alertes ,  infatigables  dans  leurs  longues 
marches  ;  les  fipmmes  portent  le  bagage  et  sont  accables  des 

Ï Jus  rudes  travaux,  tandis  que  les  hommes  funient  gravement 
eur  pipe  sans  bouger.  Ce  qui  distingue  surtout  TAméricain , 
c'est  son  flegme  »  son  caractère  vindicatif,  et  son  indomptable 
constance  dans  le  malheur  :  il  vit  satisfait  de  son  sort ,  et  si 
content  de  son  état  sauvage ,  qu'on  a  peine  k  le  lui  faire  .aban^ 
donner.  Tous  ces  Américains  ont  plusieurs  femmes,  quoique 
peu  amoureux  ,  soit  au  nord,  soit  au  midi  du  nouveau  conti- 
nent :  k  leur  mort  «  on  enterre  avec  eux  leurs  instrumens  de 
guerre  ,   en  chantant  des  hymhes  lugubres. 

A  l'égard  de  Forigine  de  la  population  dunouveau  continent, 
non-seulement  en  hommes,  mais  en  animaux  et  en  végétante 
d'espèces  toutes  différentes  de  celles  qu^on  rencontre  ailv- 
leurs,  voyez  l'article  GÉOGRAumE  naturelle. 

Pourquoi,  en  effet, le  grand  Etren'auroit-il  paspu  égale»- 
inent  créer  des  races  autocbthones  ,  au  nOuveau-n\pnde.« 
comme  dans  l'ancien  ? 

Quatrième  Rage.  --  Brune-foncée  ;  Malaie, 

On  donne  aux  peuples  qui  la  composent  ^  le  nom  de  Malais^ 
k  cause  de  la  presqu'île  de  Malaca  dont  ils  tirent  leur  prin- 
cipale origine.  Us  ont  pour  caractère  distinctif  :  un  front 
abaissé  ,  mais  arrond^  ;.  un  i^ez  plein  et  large  ,  épais  à  son 
extrémité;  leurs  narines  sont  écartées  fleurs  pommettes  mé- 
diocrement élevées;  (eur  bouche  très-large;  la  mâchoire supé-r 
rieare  fort  avancée;  leur  apgle  facial  est  de  quatre-vingts  degrés 
au  plus;  la  chevelure  est  épaisse^  crépue  ,  assez  longue  et 
luoîle  :  sa  couleur  est  toujours  noire ,  de  même  que  çelie  de^ 
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yeux.  Cette  race ,  d'une  couleur  de  marron,  fait  une  nuance 
intermédiaire  bien  marquée  entre  les  Mongols  et  les  Né-' 
gres  ;  et  comme  elle  participe  également  des  uns  et  des  au- 
tres ,  comme  elle  est  pla^p|Ë  entre  les  familles  mongoles  d*  Asie 
et  celles  desnègres  d'Afrique,  de  la  Nouvelle -Hollande,  et  les 
papous,  onpourroit  penser  que  cette  race  malaie  n'est  rien 
«n  effet  qu&  le  résultat  des  mélanges  entre  ces  deux  races 
primitives.  On  trouve  même  dans  plusieurs  tles  des  mers  in- 
diennes ,  trois  sortes  d'hommes ,  des  basanés  ou  Mongols , 
des  Nègres  et  des  Malais  ;  ceci  est  surtout  remarquable  à 
Madagascar ,  île  peuplée  d^  Nègres  ,  du  côté  de  la  côte 
d'Afrique  ,  de  Mongol^  et  de  Malais  du  côté  de  l'Asie  et  de 
}a  mer  des  Indes. 

Il  nous  semble  donc  que  les  Malais  ne  sont  qu'une  race 
bâtarde,  une  lignée  de  mulâtres  indiens,  propagée,  multipliée 
par  le  temps  et  perpétuée  enfin  d'elle-même.  JËUe  constitue 
actuellement  une  grande  et  nombreuse  famille  ^  dont  les  ca- 
ractères sont  assez  remarquables.  Le  Malais  a  l'aspect  farou-* 
che  ,  le  naturel  traître ,  sombre  et  hypocrite  ;  il  est  hardi , 
entreprenant  ^  féroce  dans  la  guerre ,  implacable  d^ns  sa 
haine  :  il  semble  n'avoir  retenu  de  ses  souches  originelles,  qun 
les  qualités,  extr.émes.  V.  pi.  1.  38.  Il  y  a  cependant  des  ex- 
ceptions produites  par  la  différence  des  climats  et  par  l'état 
social  de  chaque  peuplade;  ainsi  plusieurs  insulaires  de  la  mer 
du  Sud ,  comme  les  Otaïtîens ,  les  Malais  des  îles  de  la  So- 
ciété,de  celles  de&Amis,  ont  un  caractère  beaucoup  plus  doux, 

La  race  malaie  se  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l'île  de 
Madagascar,  aux  Maldives,  k  Ceylan  ,  aux  îles  de  la  Sonde, 
comme  Sumatra,  Java ,  Bornéo^  à  la  péninsule  de  Malaca, 
aux  îles  Moluques,  aux  Philippines ,  aux  Célèbes ,  à  presque 
tout  l'AjCcbipel  indien  ,  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  aux  îles  de 
la  mer  du  oud ,  à  Otaïti ,  aux  îles  Sandwich ,  aux  Mar-^ 
quises  ,  etc.  Cette  race  est  toute  maritime ,  et  fait  un  conti- 
nuel cabotage  avec  des  pirogues  extrêmement  légères  ,  dans 
tous  les  parages  de  l'Inde.  Les  Malais  sont  très-actifs,  auda^ 
cieux,  ardens  au  gain ,  rusés ,  trompeurs ,  habiles  marchands  ; 
ce  sont  les  courtiers  et  les  facteurs  de  toute  l'Inde ,  comme 
les  Juifs  le  sont  en  Europe ,  et  les  Arméniens  en  Orient.  La 
langue  malaie  est  l'une  des  plus  douces  qui  existent  dans  l'uni- 
vers ;  elle  n'est  presque  composée  que  de  voyelies.  La  reli- 
gion de  ces  peuples  est  une  idolâtrie  ou  un  fétichisme  ,  peu 
supérieur  à  celui  des  peuplades  nègres.  Les  constitutions  po* 
Jitiques  des  Malais  sont  des  espèces  de  républiques  entière^ 
ment  féodales,  et  il  y  a  toujours  deux  classes  d'individus  ;  les 
noUes  qui  forment  une  plus  belle  lignée  ,  parce  qu'ils  sont 
les  mieux  nourris ,  les  moins  exposés  aux  injures  de  Tair ,  et 
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le  bas  peuple  plus  laîd.  En  gënëral ,  les  Malais  sont  polyga- 
mes :  rarement  ils  se  couvrent  de  vétemens ,  car  ils  habitent 
un  climat  très-chaud;  mais  ils  ornent  leur  peau  de  peintures, 
de  points  et  dedessins  de  diverses  couleurs  qu'ils  y  impriment. 
On  nomme  tatouage  cette  sorte  de  bigarrure.  Elle  est  aussi  en 

S  and  usage  parmi  les  hordes  nomades  des  Américains  et  des 
ègres;  enfin ,  chez  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  l'usage  des 
vétemens«On  trouve  même  de  ces  peintures ,  de  ces  marques 
imprimées  dans  la  peau  par  des  piqûres  ,  chez  des  nations 

{dus  policées.  Les  Asiatiques  au-delà  du  Gange ,  les  Siamois , 
es  Péguans,  et  même  les  Chinois,  peignent  quelquefois  des. 
fleurs  sur  leur  peau.  Les  Nègres  découpent  la  leur  en  en* 
tailles ,  ce  qui  la  fait  paroitre  gercée  et  raboteuse  en  ces  en-^ 
droits ,  indépendamment  des  véritables  gerçures  qu'y  pro- 
duit la  chaleur.  En  Arabie ,  en  Egypte ,  les  habitans  peignent 
leurs  mains  en  ^aune  orangé.  Les  Kréeks ,  Américains  da 
Nord,  figurent  sur  leur  peau  des  serpens,  des  crapauds^  etc. , 

£our  paroitre  plus  redoutables  à  leurs  ennemis.  Au  détroit  de 
^avis ,  les  femmes  se  découpent  le  visage  et  y  mettent  une 
peinture  noire.  Les  anciens  Pietés  et  Bretons  se  peignoient 
en  bleu ,  avec  la  guède  ou  le  pastel. 

Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  et  d'arec^ 
sortes  de  feuilles  (^piper  hetele ,  Linn.)  ,  et  de  fruits  (nrfca  ca^ 
iechu) ,  acres,  aromatiques,  qu'ils  mâchent  continuellement. 
Ils  vivent  de  riz ,  de  sagou  ,  des  firuits  d^ arbre  à  pain  et  d'é- 
pices ,  et  t:ultiventpeu  la  terre.  Leurs  armes  sont  presque  tou- 
jours empoisonnées  ;  ils  sont  cruels],  et  quelquefois  même 
anthropophages  dans  leurs  guerres.  ' 

Cinquième  race.  —  Noire ,  Nègres. 

Le  nègre  se  perpétue  dans  son  espèce  noire ,  dans  sa  figure 
et  ses  caractères ,  sous  tous  les  climats  ;  il  ne  change  point 
essentiellement ,  tant  qu'il  ne  se  mélange  point  aux  autres 
races.  Il  est  plus  porté  aux  afiections  des  sens  qu'aux  pures 
contemplations  de  l'esprit  ;  il  existe  tout  entier  dans  ses 
appétits  coroorels  ;  passionné  pour  les  exercices  agréables , 
tes  jeux,  la  danse ,  la  pantomime ,  il  sent  plus  quM  ne  pense« 
Son  intelligence  est  ordinairement  moins  grande  que  celle 
des  blancs^  comme  nous  l'avons  dit  ;  sa  conformation  se 
rapproche  même  un  peu  de  celle  de  Forang-ontang.  Tout  le 
inonde  connoît  cette  espèce  de  museau  qu'ont  les  nègres,  ce» 
cheveux  laineux,  ces  grosses  livres  si  gonflées,  ce  nez  large  et 
épaté  ,  ce  menton  reculé ,  ces  yeux  ronds  et  à  fleur  de  tête , 
qui  les  distinguent  et  qui  les  feroîent  reconnoitre  au  premier 
coup  d'œii ,  quand  même  ils  seroient  blancs  comme  les  Eu- 
ropéens. Leur  frout  est  abaissé  et  arrondi  \  leur  tête  est  cooir  - 
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primée  vers  }es  tempjcs  ;  leur$  dents  sont  placées  obliquement 
jensaillie.  Plusieurs  ont  les  jambes  cambrées;  presque  tous  ont 
peu  de  mollets,  des  genoux  toujours  demi-fléchis ,  une  allure 
érelnlée  ,  le  corps  et  le  cou  tendus  en  avant,  tandis  que  les 
fesses  ressortentbeaucoup  en  arrîère.'J.^ous  ces  caractères  mon- 
trent véritablement  une  nuance  vers  la  forme  des  singes,  et  s'il 
l^st  impossible  de  la  méconnoître  au  pbysique  ,  elle  est  même 

Îensible  dans  le  moral.  L'homme  noir  est  né  imitât  Ar,  comme 
[!  singe  ;  il  reconuoît  la  supériorité  intellectuelle  du  bianc, 
supporte  assez  aisément  son  esclavage,  est  très-insouciant  e|t 
paresseux^.  Ces  habitudes  annoncentuue  mollesse  naturelle  oij^ 
innée  de  Tâme.  11  faut  observer  encore  que  l'avancement  de^ 
dents  et  leur  inclinaison  empêche  les  nègres  de  prononcer  là 
lettre  R;  il  en  est  de  même  des  Chinois;  etil  est  remarquable 
que  tous  ces  peuples  sont  extrêmement  timides  :  au  con- 
traire ,  tous  les  habitans  du  Nord  de  la  terre  prononcei^t 
cptte  lettre  avec  beaucoup  de  facilité ,  et  on  la  trouve  fré- 
quemmeiit  dans  leur  langage  ;  ce  sont  aussi  des  peuples  rem* 
plis  de  courage  et  d'une  valeur  indomptable.  La  plupart  des 
jurem^ns  qui  expriment  la  colère  et  la  fureur,  ont  également 
cette  lettre,  dont  Texacte  prononciation  dépend  de  là  position 
yerticale  des  dents  et  du  peu  d'avancement  des  mâchoires  ; 
car  k  mesure  que  les  mâchoires  se,  rapetissent ,  le  front  s'a^ 


la  capacité  de  son  crâne ,  et  par  la  folblesse  et  la  dégrada- 
tion de  son  âme.  V.  la  planché  £  38. 

M.  Yolney  remarquant  que  la  forte  chaleur  gonfle  les 
jpues  ,  les  lèvres  ,  a  présumé  que  cette  sorte  de  moue  con- 
tinuée pendant  des  siècles  chez  les  nègres  >  ponvoit  être  la 
cause  du  prolongement  de  leur  museau.  Mais  il  faudroit  que 
cette  action  fût  bien  active  pour  reculer  le  |rou  occipital,  et 
prolonger  les  os  de  la  face  du  nègre,  rétrécir  sa  cavité  céré- 
brale, etc.  £i^  outre^  il  faudroit  que  cette  chaleur  eût  noirci 
jusqu'à  la  cerveMe  et  les  viscères  les  plus  intérieurs  des  nègres; 
on  reconnok  en  effet  cette  diathèse  noire  intérieure  en  les 
disséquant ,  tout  comme  la  chair  et  le  sang  du  lièvre  sont 
plus  noirs  radicalemei^t  ope  dans  l'espèce  du  lapin.  ^ 

I ."  L'espèce  noire  se  cUstingue  en  deux  branches  :  celle  des 
Ethiopiens  ou  des  nègres  proprement  dits ,  et  celle  des  Cafres. 
Jjà  pretnière  famille  renferme  les  loloffes ,  les  Foules ,  les 
peuplades  du  Sénégal ,  de  Serre-Lione,  de  Maniguette  ,  de 
la  Côte-d'Or ,  d'^rdra,  du  Çenin ,  de  Majombo ,  de  la  Ni- 

fritie,  des  Mandingues  ,  de  Loango,  du  Congo  ,  Angola  t 
«uboio  et  Benguela ,  enfin  de  toute  la  côte  accîdentale  de 
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l'Afrique ,  depms  le  Sënégal  jusqu'au  cap  Nëgr^ ,  eu  y  com» 
prenant  les  îles  du  Cap- Vert.  On  les  distingue  des  dafres 
par  la  mauvaise  odeur  qu  ils  exhalent  lorsqu'ils  sont  échauffés, 
par  une  peau  très-huileuse,  satinée,  d'un  noirfopcé.  Leur  na- 
turel est   assez    paisible  ;    ils  sont  robustes ,    mais  lents  et 
très-paresseux.  On  les  préfère,    dans    les  colonies    euro- 
péennes, à  tous  les  auti^s  Africains.  Ces  misérables  ,  dévoués 
à  rinfortune  pour  satisfaire  nos  voluptés ,  ont  sans  doute  à 
se  plaindre  de  la  nature  qui  les  a  rendus  inférieurs  aux  blancs  ; 
mais  du  moins  elle  a  ôté  une  partie  de  V amertume  que  leur 
asservissement  doit  répandre  sur  leurs  jours  ,  en  les  rendant 
plus  capables  d'en  tolérer  la  rigueur.  Cet  abus  inhumain  de 
notre  supériorité  est  une  tyrannie  condamnable  devant  Dieu 
et  les  hommes;  aucune  loi  ne  peut  l'autoriser  :  c'est  énger  la 
force  en  droit  et  le  crime  en  devoir.  Il  est  clair  que  si  TEu-r 
ropéen  avoit  Ile  droit  d'enchaîner  les  nègres  et  de  les-soumet- 
tre  à  un  travail  pénible ,  dont  il  dévore  seul  tout  le  fruit ,  le 
nègrç  auroit  leméme  droit  sur  les  Européens  quand  l'occasion 
^'envprésenteroit.  C'est  donc  un  état  de  guerre  perpétuelle  9 
.et  Tépée  est  toujours  placée  entre  le  tyran  et  l'esclave.  Si  une 
nation  plus  robuste,  plus  puissante'  et  plus  habile  que  celles 
d'Europe,  y  venoit  faire  là  traite  des  blancs,  elle  ne  ferort  que 
nous  rendre  les  maux  dont  nous  accablons  ces  malheureux 
nègres^  qui  né  nous  avoient  jamais  fait  la  moindre  offense. 
Mais  quand  rintérêt  parle  ,  la  compassion  se  tait.  Néanmoins 
il  s'élève  ,  dans  la  conscience,  un  secret  murmure  ,  qui  nous 
accusera  un  jour  à  un  tribunal  irrécusable  :  cette  injustice  est 
trop  réyohante  pour  être  pardonnée.  On  pourroit  du  moins 
adoucir  \è  sort  de  ces  infortunés  ,  en  établissant  une  sorte  de 
contrât  entre  eux  et  nous ,  afin  de  ne  pas  leur  rendre  la  vie 
insupportable.  Consultez  l'article  Nègre. 

Dans  l'Afrique  ,  les  nègres  vivent  d'une  manière  assez  pré- 
caire dans  des  huttes ,  cultivait  quelques  champs  de  inil, 
de  couzcouz,  et  sont  soumis  à  de  petits  princes  héréditaires  qui 
les  tyrannisent.  Ils  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme; 
ils  adorent  des  serpens,  des  animaux,  ou  quelque  idole  de 
pierre  ou  de  bois.  Plusieurs  sont  musulmans ,  et  se  circonci- 
sent C^e  sont  àes  peuples  très-pauvres  ,  qui  se  vendent  pour 
qi^elques  bouteilles  de  rhum,  pour  de  la  toile  bleue,  ou  des 
barres  de  fer.  Les  rois  de  ces  pays  se  font  de  petites  guerres, 
ou  plutôt  tàdient  de  se  piller  mutuellement  et  d'enlever  un 
grand  nombre  de  prisonniers ,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Européens  ,  qui  attisent  entre  eux  des  querelles  k  cet  effet. 

En  général ,  le^ègre  est  presque  toujours  gai ,  même  dans 
l'esclavage ,  et  chante  sur  un  air  monotone  quelque  refrain 
insignifiant  Le  son  du  tam*tam ,  espèce  de  tambourin ,  le 
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bruit  rude  et  saunage  du  balafo ,  etc.  9  suffisent  pour  le 
faire  tressaillir  de  joie  et  bondir  en  cadence.  Alors  tout  soa 
corps  s^ agite  y  se  trémousse;  chacun  de  ses  muscles  participe 
à  la  danse  ;  le  sentiment  de  Tamour  anime  tous  ses  mouve- 
mens  ;  ses  gestes  deviennent  lascifs  ;  ils  expriment  Tardeur 
qui  le  consume.  La  négresse  partage  ces  affections  ;  elle  orne 
sa  tête  d^un  mouchoir  rouge  ^  graisse  ta  peau  luisante  9  et  en- 
toure son  cou  d^un  collier  de  graines  rouges  (  de  Veryiknna 
coraUodendron^  Linn.).  Toutes^les  négresses  ont  des  mamelles 
grosses ,  longues  et  pendantes ,  ce  qui  est  commun  à  toute  la 
race  noire  et  à  la  lignée  mongole;  car  les  Lapones,  les  Groën- 
landaises,  les  Kalmoukes,  les  Mongoles ,  les  Hongroises,  les 
Morlaques/etc,  ont  aussi  leurs  mamelles  pendantes,  avec  un 
mamelon  noirâtre.  Ce  n'est  doi\c  pas  la  chaleur  seule  qui  fait 
ainsi  tomber  le  sein ,  quoiqu'elle  y  contribue  beaucoup ,  mais 
la  constitution  naturelle  de  ces  races  ,  sous  quelque  climat 
qu'elles  habitent. 

Les  négresses  sont  bonnes  nourrices,  très-fécondes  et  fort 
lascives ,  de  même  que  les  nègres.  Dès  Tâge  de  dix  à  douze 
ans ,  ils  sont  en  état  d'engendrer  ;  ce  qui  se  remarque  aussi 
dans  la  tige  mongole  ,  soit  dans  le  midi ,  soit  dans  le  nord 
de  l'Asie  ;  mais  ils  sont  vieux  ^e  bonne  heure ,  et  tous  poly- 
games. 

2.<>  La  seconde  famille  est  celle  des  Gafres ,  qui  habitent 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  depuis  la  rivière  de 
Magnice  ou  du  Saint-Esprit  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Man^ 
del.  Cette  vaste  étendue  comprend  le  Monomotapa,  les  Jag* 
gas,  la  Cafrerie,  les  Borores,  toute  la  côte  de  Zanguebar  et 
du  Mozambique  ,  Mongale,  Monba^se,  Mélinde,  le  Monoë- 
mugi,  les  Anzicos,  les  royaumes  d'Alaba,  d'Ajan  et  d'Adel, 
ainsi  que  le  pays  des  Galles.  Peut-être  l'intérieur  de  l'Afrique 
est-il  habité  par  des  nations  semblables  ;  mais  elles  sont  fé- 
roces, et  même  anthropophages.  La  famille  des  Cafres  se 
distingue  fort  bien  de  celle  des  nègres  par  un  caractère  plus 
habile ,  plus  fier ,  plus  indomptable  et  plus  guerrier.  Elle  a 
un  teint  moins  foncé  et  moins  luisant,  une  face  moins  allon<- 
gée^  des  traits  plus  réguliers  et  plus  beaux,  un  corps  très-- 
,  robuste  et  bien  constitué ,  grand ,  quoique  moins  gros  que 
celui  des  nègres;  enûn,  lorsque  le  Cafre  est  échauffé,  sa 
sueur  n'exhale  pas  d'odeur  désagréable.  Naturellement  [bs- 
teurs  et  nomades ,  les  Cafres  sont  des  peuples  simples,  mais 
plus  courageux ,  plus  guerriers  que  les  nègres ,  et  qui  for- 
ment de  grands  empires,  comme  ceux  de  Tombuctu,  de  Ma- 
coco ,  du  Monomotapa  et  du  Mopoëmugi.  Ces  peuples  sont 
moins  conpus  que  les  nègres,  parce  qu'on  ne  fait  pas  la  traite 
chez  eux  comme  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  et  que  le 
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Cafre  est  matin  et  impatient  de  Pesclavage.  On  peut  bien  le 
mettre  sous  Tempire  de  la  domesticité,  mais  non  pas  sous  le 
joug  de  la  servitude  ;  aussi  les  Européens  amènent  rarement 
des  Cafres  dans  leurs  colonies,  et  n'en  font  presque  jamaislare- 
cherche  ;  tandis  que  les  malheureux  nègres  sont  opprimés,  par- 
ce qu'ils  sont  plus  doux,  plus  tdlérans,  et  d'un  caractère  moins 
turbulent  ;  ce  qui  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  de  plus  grands 
avantages  à  être  méchant  que  bon  près  des  tyrans.  La  côte 
occidentale  de  l'ile  de  Madagascar  est  aussi  peuplée  de  la 
lignée  cafre:  ces  diverses  nations  prennent  plusieurs  femmes 
en  mariage. 

Cette  grande  famille  de  nomades  fait  le  commerce  des 
bestiaux^  des  pelleteries ,  du  morfil  ou  ivoire ,  de  la  poudre 
d'or,  etc.  Les  Cafres  voyagent  en  caravanes  ou  en  hordes, 
conduisant  leurs  bestiaux  dans  les  gras  pâturages  de  l'Afrique^ 
construisant  des  huttes  dans  chaque  canton,  vivant  du  lait  de 
leurs  troupeaux ,  de  fromage  et  de  chair  boucanée»  ne  cultivant 
presque  aucun  terrain ,  et  portant  toujours  leurs  armes ,  qui 
sont  des  espèces  de  piques  appelées  zagaies ,  qu'ils  lancent 
fort  loin ,  avec  beaucoup  d'adresse  él  de  vigueur.  Us  sont 
beaucoup  plus  inteiligens  que  la  plupart  Ats  nègres,  moins 
superstitieux  et  moins  crédules,  et  cependant  fortignorans 
et  plongés  dans  l'idolâtrie ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Kafr 
par  les  Arabes  et  les  Maures, mot  qui  signifie  infidèle;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  deviennent  mahoméfans^car  ils  aiment 
le  dogme  de  la  fatalité;  Quoiqu'ils  aient  du  goÀt  pour  la  danse 
et  les  amusemens,  ils  en  sont  moins  engoués  que  les  nègres, 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  momdre  son  de  quelque 
instrument  ;  aussi  les  esclaves  qu'on  transporte  d'Afrique  aux 
îles  d'Amérique,  mourroient  de  chagrin  si  l'on  n'avoît  pas 
soin  de  les  réjouir  parla  musique.  Cette  facilité  d'oublier  son 
infortiine  est  un  dédommagement  que  la  nature  a  donné  au 
pègre  dans  sa  misère ,  et  qu'elle  accorde  à  tous  les  êtres 
foibles.  Ypilà  pourquoi  l'on  s'habitue  au  malheur,  de  même 
qu'au  plafcir,  et  à  la  longue,  tout  devient  indifférent. 

Sixième  race.  —  Noirâtre ,  HotUtdots  et  Papous. 

On  la  distingue  de  la  race  noire  ,  ou  de  celle  des  nègres  et 
des  Cafres,  parmn  museau  encore  plus  prolongé,  un  visage 
triangulaire  et  qui  finit  en  pointe ,  un  angle  facial  de  78  de* 
grés  environ  ;  par  une  peaiu  d'un  brun*noir  ou  d'une  couleur 
de  terre  d'ombre ,  des  yetix  écartés  entre  eux ,  toujours  à 
demi-fermés,  un  nez  entièrement  écrasé  et  extrêmement 
large  ;  par  des  lèvres  plus  gonflées  que  celles  du  nègre ,  et. 
des  cheveux  qui  ressemblent  à  de  la  bourre  en  pelotons  ;  par 
des  pommettes  très-saîllantesy  et  un  front  tellement  aplati , 
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qu^il  ne  parotc  presque  point.  En  oatre,  le  naturel  it;§  Ilotr- 
tentots  et  des  Papous  est  extrêmement  stupide;  leur  esprit 
/est  incapable  de  la  moindre  Conception  ;  ce  sont  les  plus  pa- 
resseux et  les  plus  insoucians  des  hommes.  Us  sont  peureux 
aussi;  néanmoins,  ils  se  battent  avec  beaucoup  d^acharnement 
lorsqu'ils  s'y  sont  déterminés.  Rien  n^égale  la  simplicité 
d'esprit  de  ces  peuples  ;  leur  cœur  est  bon  et  incapable  d'un 
jcrime  audacieux.  lisse  laissant  opprimer  par  mollesse  de  ca- 
ractère ;  mais  on  ne  peut  pas^en  faire  de  bons  esclaves,  car 
ils  préfèrent  la  mort  à  tout  travail  long  et  pénible  ;  et  autant 
ils  sont  apathiques  pour  tous  les  soins  de  la  vie  domestique  , 
autant  ils  sont  portés  à  toutes  les  voluptés  sensuelles ,  comme 
la  danse,  Tamour,  la  gloutonnerie,  l-ivro^erie,  le  som^» 
jneily  etc..  Us  seinblent  être  tout  corps  ;  à  peine  ont-ils  quel-r 
jqae  idée  d'un  Etre-Siipréme  ;  ils  ne  peuvent  s'élever  à  au- 
cune pensée  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens ,  et  n'ont  guère 
plus  d'esprit  que  l'orang-outang;  enfin,  ils  mènent  une  vie 
entièrement  animale.  Cette  race  a  deux  variétés  ou  familles 
principales  d^ins  Thémisphère  anstjral  ^  où  elle  semble  être 
uniquement  confinée.* 

1.^  La  souche  ou  lignée  hottentote  s'étend  dans  toute  la 
pointe  du  sud  de  l'Afrique ,  depuis  le  Cap-Négro  jusqu'au 
Gap  de  BoonerEspérance ,  et  de  là  jusqu'au  Monomotapa* 
Elle.renferme  lesrlamaquois,  les  Heusaquois,  Gonaquois^ 
.Chamouquoi$,  Gouriquois,  Gassiquois,  Sonquois  ,  les  ha- 
bîtans  de  la  terre  de  Natal ,  les  Houzouânas  et  autres  peu-« 
plades  analogues ,  qui  vivent  sauvages ,  ou  qui  nourrissent 
des  bestiaux.  U  y  a  des  Hottentots  très-sauvages ,  que  les 
Hollandais  nomment  Boshmans^  et  qui  se  tiennent  dans  les 
cavernes ,  les  bois,  faisant  des  excursions  à  l'improviste ,  vi- 
vant de  proie ,  de  racines  agrestes,  n'ayant  presque  aucun 
langage ,  étant  toujours  nus  ,  et  aussi  peu  sociables  que  les 
animaux  des  forêts.  Les  autres  Hqttentots  vivent  aussi  sans 
lois,  sans  règle  fixe;  mais  comme  ils  sont  doux,  tranquilles 
et  bons,  ils  ne  se  font  aucun  mal;  car  il  semble  que  les  lois 
et  les  gouvememens  soient  d'autant  plus  perfectionnés  et 
plus  coercitifs,  que  les  l}ômmes  sont  plus  capables  de 
&'entre-nuire  ;  de  sorte  qu'on  peut  calculer  la  méchanceté 
d'un  peuple  par  la  multiplicité  de  ses  lois  et  4e  sqs  entraves 
sociales. 

J^ien  de  plus  stupide  et  de  plus  malpropre  qiie  ces  Hot- 
tentots ;  ils  sont  toujours  graissé»  de  suif  mêlé  avec  de  la  suie , 
ou  couverts  de  bouze  de  vache ,  et  portent,  en  guise  de  bra- 
celets, des  lanières  de  peaux  non  tannées,  et  qui  se  pour- 
rissent sur  leur  corps.  \\^  mangent  les  intestins  des.  animaux 
sans  les  laver,  mettent  leur  lait  dstns  des  outres  de  peaux 


H  0  M  173 

fci'atoeiises  et  très-malpropres  ;  enfin ,  ils  sont  toujours  sales  » 
toujours  encroûtée,  toujours  stupidement  étendus  sur  le  sable  ^ 
d'un  air  indolent,  et  la  pipe  à  la  bouche»  Le  tabac  est  pour 
le  Hottentot  un  objet  sans  lequel  il  ne  peut  plus  exister  ;  il 
famé  du  matin  au  soir,  et  on  exige  tout  de  lui  en  promettant 
(le  lui  donner  du  tabac.  Les  Hottentotes  fument  beaucoup 
aussi.  Elles  ont  de  grandes  mamelles  pendantes  comme  des 
besaces ,  et  donnent  à  téter  à  leurs  enfans  par-dessus  Pépaule. 
Elles  ont  naturellement  les  lèvres  du  vagin  fort  allongées  et 
larges  comme  un  double  £anon  de  bœuf:  quelques-unes  ont 
même  la  coutume  de  découper  cette  peau  en  festons;  d'au-^ 
très,  comme  les  Houzouânasses,  portent  ces  loupes  graisseu-^ 
ses  décrites   précédemment.  Les  voyageurs  avoiem  aussi 
avancé  qu^on  enlevoit  un  testicule  aux  jeunes  Hottentots  , 
poar  les  rendre  plus  vites  à  la  course.  Ce  fait  est  bien  dé-^ 
menti  aujourd'hui  ;  mais  lorsque  les  Boshmans  veulent  courir, 
ils  font  rentrer  leurs  testiculie»  dans  la  cavité  abdominale  y  au 
rapport  de  Barrow.Les  Hottentots  n'ont  presque  aucune  re- 
ligion ;  ils  paroissent  seulement  rendre  quelques  hommages 
i  des  fétiches,  et  des  devins  leur  font  peur  des  mauvais 
esprits.  Lorsqu'ils  se  marient  9  ces  sortes  de  prêtres  répandent 
leur  urine  sur  les  époux  en  signe  de  fécondité.  Le  langage  des 
Hottentots  est  un  clapement,  ou  plutôt  un  gloussement  sin^ 
gulier  de  la  voix,  analogue  à  celui  des  coqs  dinde. 

a.<»  L'autre  famille ,  ou  variété  de  cette  race,  est  celle  àet 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  sauvages  de  la  Noruvélle-* 
Hollande  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  sont,  en 
général ,  des  hommes  fort  bruts.  Lefs  Papous  aiment  la  guerre 
sans  être  braves ,  végètent  en  hordes  sur  un  sol  fertile ,  vivent 
de  sagou  j  de  fruits ,  et  font  usage  des  épiceries.  Lefs  habitans 
de  la  Nouvelle-HoUande  sont  très-misérables  ;  ils  vont  en 
bandes  recueillir  sur  les  rivages  de  la  mer  les  coquillages  ^ 
les  crustacés  et  les  poissons  qu'elle  y  fait  échouer  :  voilà  près* 
que  leur  seule  nourriture ,  avec  quelques  fruits  acerbes  et  des 
racines  sauvages.  Ils  marchent  tout  nus  ,  et  ont  toujours  les 
yeux  à  demi-fermés,  à,  cause  de  la  multitude  des  mouche« 
roBs  qui  les  fatiguent.  Us  font  des  gravures  sur  leur  peau  et 
nagent  fort  bien ,  mais  ne  sont  pas  assez  habiles  pour  cons'^ 
traire  des  pirogues  et  de  légères  embarcations  comme  les 
Malais.  Ces  hommes ,  en  général  très-stupides,  semblent 
incapables  de  réfléchir  y  et  ne  veulent  rien  faire  ;  ils  demeu- 
rent accroupis  tout  le  jour  comme  des  singes ,  et .  se  cons- 
trmsent  des  huttes  de  feuillage ,  dans  lesquelles  on  ne  peut 
entrer  qu'en  rampant  et  en  y  restant  couché.  Si  on  les  ha- 
bille ,  ils  demeurent  dans  une  stupide  immobilité  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  déshabillés.  Ils  n'ont  ni  règles,  ni  usages,  ni 
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coatumes.  Leurs  armes  sont  des  piqnes  ou  zagâties,  qu'ils 
lancent  fort  adroitement  ;  mais  elles  n'ont  qu'un  os ,  une 
pierre  pointue,  ou  une  épine  au  lieu  de  fer,  et  ne  sont  pas 
dangereuses.  A  la  Nouyelle-Galédonie  et  au  Cap  austral  de 
la  terre  de  Diémen ,  ces  hommes  sont  plus  courageux  et  plus 
méchans  que  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée ,  parce  qn'ik  habi- 
tent dans  un  climat  plus  firoid^  et  se  montrent  même  anthro- 
pophages ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  d'industrie ,  quoiqu'iJs  pa« 
roisseut  être,  en  général,  un  peu  plus  habiles  et  plus  actifs 
que  les  Hottentots,  Leurs  chereux,  très-crépus ,  sont  cepen- 
dant moins  pelotonnés  que  ceux  des  Hottentots ,  et  ils  les 
poudrent  avec  une  terre  rougeâtre  ou  de  la  chaux  de  coquilles 
d'huhres.  On  rencontre  aussi  quelques-unes  de  ces  peupla- 
des mêlées  avec  celles  dei  Malais  dans  plusieurs  tles  de  1  j\r^ 
chipel  indien  v  mais  elles  n'y  sont  considérées  par  ceux-ci 
que  comme  une  race  fort  inférieure  ;  ce  qui  prouve  combien 
la  nature  les  a  mis  au-<lessous  des  blancs  d'Europe ,  puis- 
que les  Indiens  les  plus  barbares  sont  encore  supérieurs  k 
emXa  preuve  que  les  Hottentots  diffèrent  des  autres  hommes 
dans  toutes  leurs  parties ,  c'est  qu'ib  reconnoissent ,  à  la  seule 
inspection  des  traces  d'hommes  sur  le  sable ,  si  ce  sont  des 
pieds  de  Hottentots  ou  d'autres  hommes,  et  y  trouvent  beau- 
coup de  différences  V.  aussi  la  figure,  planche  £  38. 

De  r  Origine  et  des  Causes  des  variétés  humaines. 

On  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  diverses 
races  et  tamille» d'hommes,  que  leurs  variétés  ne  dépendent 
pas  uniquement  du  climat,  et  qu'il  existe  des  souches  fonda* 
mentales  et  originelles  dans  le  genre  humain.  A-t-il  été  créé 
ainsi ,  ou  tire-t-il  sa  source  d'uniseul  homme  ?  voilà  ce  qu'on 
ne  peut  pais  décider  par  les  lumières  de  l'histoire  naturelle. 
Si  la  création  des  animaux  a  devancé  celle  de  l'homme ,  ainsi 
que  l'annonceroientlesossemensfossilesdes  animaux  perdus  , 
entre  lesquels  on  ne  trouve  point  encore  de  vieux  squelettes 
humains  (  V.  Avthrofolithe  et  le  mot  Géant)  ;  si  l'homme 
est  le  faîte  de  la  puissance  créatrice,  sur  la  terre,  et  le  der- 
nier venu  des  animaux,  pour  les  gouverner  tous ,  on  pourroit 
croire  que  les  singes  ont  précédé  le  nègre ,  et  celui-ci  le  blanc, 
dans  leur  formation.  Il  nous  faodroit  donc  remonter  aux  épo- 
ques antiques  de  notre  monde,  et  chercher  dans  lesmonumens 
qui  nous  restent ,  quelques  traces  du  berceau  du  genre  humain  ; 
mais  ces  recherches,  que  nousprésentons  ailleurs  (art  Homme  , 
du  DicL  des  Sciences  médicales^  ne  remontent  guère,  chez  la 
plupait  des  nations ,  qu'à  l'époque  d'un  déluge  ou  de  grandes 
mondations ,  desquelles  notre  globe  ofiire  d'ailleurs  tant  de 
témoignages. 
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En  admeCtantle  récit  de  la  Genèse  et  la  dispersion  des  trois 
fils  de  Noé ,  on  peut  regarder  Japhet  comme  le  tronc  origi- 
naire de  la  race  blanche  ou  arabe-indienne,  celtique  et  cauca- 
sienne. Son  nom  a  même  été  connu  des  anciens  grecs  et  ro- 
mains. Audax  Japed  genus  (Horac,  od.).  Sem  sera  la  tige  de 
la  très-nombreuse  race  basanée  et  olivâtre  ,  ou  chinoise ,  kal- 
mouke-mongole  et  lapone.  Comme  les  Américains  parois- 
sent  être  une  branche  de  ces  grandes  familles,  on  peut  les  regar- 
der aussi  comme  de  la  génération  de  Sem.  Cham,  maudit  par 
son  père ,  qui  lui  prédit  qu'il  seroit  T  esclave  desdescendans  de 
ses  frères,  peut  se  reconnoître  dans  les  races  nègre  et  hotten- 
tote.  Les  Malais,  qui  composent  notre  quatrième  race,  pa^ 
roissent  être  un  mélange  des  générations  de  Sem  et  de  Cham. 
Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  genre  humain  sous  trois 
tiges  originelles  principales.  ^ 

Chacune  des  six  races  humaines ,  ou  plutôt  chaque  grande 
famille,  paroît  avoir  eu,  dans  le  principe,  des  foyers  primitifs 
d'où  elles  se  sont  disséminées  et  répandues  de  proche  en  pro- 
che par  des  augmentations  successives  de  population.  Ces 
foyers  de  propagation  peuvent  se  reconnottre  à  la  beauté  et  à 
la  perfection  corporelle  de  chaque  famille  qui  les  peuple  ;  et 
comme  le  gepre  humain  s'est  dispersé  par  des  colonies ,  il  est 
naturel  de  croire  qu'il  a  suivi  d'2d)ord  les  terres  avant  de  s'ex- 
poser à  un  oc^an  inconnu  et  à  l'inconstance  àes  eaux.  Ainsi, 
les  familles  humaines  paroissent  avoir  établi  leurs  foyers  pri- 
mitifs près  des  élévations  du  globe ,  et  de  là  elles  se  sont  écou- 
lées comme  les  fleuves  des  montagnes  jusqu'aux  extrémités 
des  terres  et  aux  rivage  des  mers.  (Test  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes que  l'espèce  est  plus  florissante,  pins  libre  et  plus  fé- 
conde ;  c'est  la  patrie  première  du  genre  humain  ;  cVst  de  là 
que  coule  sans  cesse  l'urne  des  générations  ;  c'est  du  sein  des 
montagnes  que  sortent  les  conquérans  et  les  colonies  pour 
descendre  dans  les  plaines  fertiles ,  comme  l'aigle  et  ses  enfans 
fondent  du  haut  des  rochers  sur  la  proie  paisible  des  cam- 
pagnes. 

Considérez  de  plus  que  chacun  de  ces  foyers  est  le  centre 
d^une  langue  mère  d'où  sont  découles  différens  idiomes  ou 
dialectes.  Par  exempte ,  le  point  central  et  originaire  de  la 
famille  celtique  qui  est  placée  au  Nord ,  a  répandu  la  langue 

fermanique  partout  où  les  peuples  de  ces  contrées  se  sont  éta- 
lis.  Si  la  France ,  l'Italie  éi  l'Ëspâgne  ne  parlent  pas  aujour- 
d'hui une  langue  d'origine  teutonique,  c'est  parce  que  la  langue 
latine  a  prévalu  et  a  modifié  considérablement  la  première. 
Mais  avant  les  conquêtes  des  Romains,  et  l'introduction  du 
latin  dans  l'Europe  australe ,  le  langage  des  Celtes,  des  Ibé- 
riens  ressembloit  à  celui  des  Hçlvétiensi  des  Qermains  et  des 
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autres  peuples  "f  eotons ,  comme  l^ont  ta'it  rpir  PelloatrerV 
Claverias ,  Gesner ,  etc.  Il  en  est  de  même  d<e  lia  famille  .escla- 
▼OBQe  dont  on  entend  la  langue  depuis  le  golfe  de  Venise 
josqûes  aux  extrémités  de  la  Russie,  quoiqu'elle  subisse  plu- 
sieurs dialectes.  On  sait  que  les  langues  de  TOrient,  comme 
celles  des  Arabes,  des  Syriens,  des  Phéniciens,  des  Persans , 
des  Juifs  ,  etc.)  ne  sont  que  les  divers  idiomes  d'une  langue 
mère ,  l'araméenne.  Non-seulement  la  forme  du  corps ,  le 
langage ,  présentent  des  traits  communs  dans  chacune  de  ces 
grandes  familles  humaines ,  mais  de  plus  les  mœurs ,  les  usa- 
ges ,  les  coutumes  et  les  idées  religieuses  semblent  indiquer 
aussi  une  source  commune  pour  chacune  d'elles,  quoiqu'une' 
foule  de  circonstances  ait  beaucoup  multiplié  les  accessoires. 
Il  nous  paroît  donc  vrai  que  chaque  race  humaine  a  des 
points  ondes  foyers  d'où  sont  sorties  les  diverses  familles  que 
nous  trouvons  répandues  aujourd'hui  sur  la  terre. 

Nous  renvoyons,  au  reste,  à  l'article  Nègre,  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  mélanges  des  diverses  races  humaines 
enitre  elles.  Nous  y  exposerons  l'échelle  des  dégradations  suc- 
cessives de  chacune.  On  pourra  consulter  d^aiileurs  les 
mots  AiuLATRE  et  Métis,  qui  en  traitent  particulièrement. 
Nonsne  tt*aiterons  ici  que  des  races  pures  et  regardées  comme 
primitives. 

x.®  La  race  Uanche  ou  la  généraiion  de  Japliet  a  quatre  points 
principaux  de  population.  En  Europe ,  la  famille  celtique  a 
son  foyer  vers  la  Suède  et  les  montagnes  du  Nord,r  appelées 
îadis  {sifiabrifiue  du  genre  humain ,  selon  Saxon  le  gramdiairien 
{^V.  VAdandca  de  Rudbeck).  Elles  ont  versé  à  diverses  épo- 
ques de  nombreux  essaims  d'hommes  sur  l'Europe  australe  , 
/tels  que  les  Cimbres^  les  Goths,  les  Suèves,  les  Teutons , 
les  Alains,  les  I^rancs,  les  Normands,  les  Danois,  les 
Saxons,  etc.  C'est  de  là  que  paroissent  émaner  tous  les  Euro- 
'  péens.  Le  second  foyer  de  la  race  blanche  est  placé  vers  le 
tlanc  occidental  de  la  chaîne  du  mont  Caucase ,  entre  l'a  mer 
Noire  et  la  Caspienne.  C'est  de  là  qu'ont  émigré  tous  les 
peuples  de  la  Moscovie ,  de  l'Ukraine ,  de  la  Pologne ,  de  lâi 
Turquie ,  enfin  toutes  les  générations  Scythes,  Esclavonnes> 
Vandales,  Sarmates,  Illyriques,  les  Huns  et  les  Tartaresqul 
ont  successivement  inondé  1  Europe  orientale. 

Le  troisième  foyer  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Ar* 
ménie ,  d'où  se  sont  écoulées  ja4îs  les  familles  arabes,  israé^ 
Illes ,  syriennes ,  persanes ,  et  ensuite  les  Maures ,  les  Barba- 
restpies  et  les  Marocains  ;:  ces  derniers  peuples  ont  pris  une 
teinte  brune  sur  le  sol  aride  et  brûlant  de  l'Afrique. 

Enfin  les  familles  indiennes  et  mogholes  sont  sorties  des* 
montagnes  du  Khorasan,  province  de  Perse  (autrèfoiis  la  Bac- 
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tRanè  ).  C'est  ane  continuation  au  Caucascret  le  Oanc  orien- 
tal de  sa  chaîne.  Les  familles  indiennes  se  sont  répandues  jus- 
^^au  Gange ,  au  Malabar  et  à  la  côte  de  Côromândel. 

^/*  La  race  btisanée^  olivâtre ,  ou  la  tige  de  Sem ,  tire  sa 
source  de  trois  centres  principaux;  le  foyer  des  familles  po- 
laires de  Samoïèdes,  de  Tunguses^  de  Jakutes  ;  d'Ostiaques , 
est  placé  dains  les  vastes  montagnes  entre  la  Lena  et  le  Jeni- 
séik.  Cette  famille  a  étendu  ses  bnmches  vers  Torient  jus^ 
4{u^au  Kamstchatka,  aux  régions  habitées  par  les  Jukagres  et 
les  Tschutchis;  vers  roccident  elle  a  peuplé  la  Laponieet 
le  Groenland,  le  Labrador  avec  le  pays  des  Ëskimaux^  dans 
le  Nouveau- Monde. 

La  seconde  souche  prend  sa  racine  dans  l'immense  pia-^ 
teau  de  laTartarie ,  habité  par  les  hordes  de  Kalmouks-Mon^- 

foies  et  Eleuths,  qui  étendent  leurs  vastes  rameaux:  dan^  toute 
Asie  septentrionale  ,  .et  sans  doute  aussi  sur  ies>  câtes  du 
«or4-ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

On  trouve  le  troisième  foyer  dans  les  montagnes  duThibetf 
À^où  sont  descendus  tous  les  Mongols*  orientaux  et  méridio--- 
xiaux ,  tels  que  les  Chinois  ,  ks  Siamois ,  les  Japonais ,  etc. 

La  race  américaine  a  deux  principaux  foyers  de  popula-- 
tlon.  Le  Pérou  et  une  partie  de  l'Amérique  méridionale  ont 
reçu  des  habitans  de  la  chaîne  des  Andes ,  montagnes  très- 
élevées  qui  ont  pu  fournir  aussi  dès  émigrations  au  Yucatan,  au 
9$exique>  à  la  Louisiane  et  à  la  Californie  |Mir  Tisthme  de 
Panama  ,  comme  on  parott  en  avoir  observé  des  traces.  Le 
second  centre  de  population  éniaTie  des  Cordillères,  qui  a 
envoyé  des  colonies  au  3résil  y  au  Paraguay  ;  au  Chili ,  et 
aux  Terres  Magellaniques. 

C'est  vers  les  îles  de  la  Sx)nde ,  des  Moluques  et  des  Phi^ 
lippînesy  qu'il  faut  chercher  la  racine  primitive  de  cette  race 
malaie  qui  a  répandu  ses  nombVeuses  colonies  dans  toutes  les 
tles  de  la  mer  du  Sud,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande»  et  à  Ma^ 
idagascar.  L' Archipel  indien  n'est  èémposé  que  de  sommets 
des  plus  hautes  montagnes ,  dont  le?  vallons  sont  submergés 
sous  les  eaux ,  probablement  à  la  suite  de  déchiremens  et  de 
convulsions  des  volcans  dont  toutes  ces  îles  portent  les  témoi-. 
gnages  encore  tout  fumans  et  embrasés* 

Dans  l'Afrique  ,  il  existe  trois  souches  distinctes^  et  trois 
'centres  principaux  de  Y  espèce  humaine  noire.  Les  familles  des 
nègres  proprement  dits  descendent  des  âpres  et  chaudes  moa<- 
tagnes  de  la  Nigritîe ,-  et  peuplent  toutes  les  côtes  occiden-*^ 
taies  de  l'Afrique.  Les  familles  cafres  tirent  leur  origine  des 
montagnes  de  là  Lune  et  de  toute  la  chaîne  du  milieu  de  l'A- 
frique  ou  de  la  brûlante  Ethiopie.  La  race  hottentote  a  son 
pruEicipal  foyer  dans  les  montagnes  du  pays^les  Namaquisis. 

XV.  '  11 
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Enfin ,  les  Papous  et  lés  habitans  de  la  Noarelle-HoUande 
descendent  probablement  de  quelque  cbaîne  de  montagnes 
qu^on  trouvera  dans  Tiatérieur  de  ce  nouveau  continent  ïpts* 
qu^on  pourra  le  parcourir. 

On  peut  observer  que  les  lieuz  dans  lesquels  nous  plaçons 
le  centre  des  familles  bumaines,  présentent  leurs  caractères 
physiques  et  moraux  d^iine  manière  plus  développée  que  par« 
tout  ailleurs  ;  et  à  mesuitt  qu'elles  s  éloignent  de  leur  source  ^ 
elles  les  perdent  ou  se  dégradent.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  cli-^ 
mats,  ni  la  nouiriture  9  ni  le  genre  de  vie,  qui  impriment  aux 
diffêrens  peuples  y  leurs  types  essentiels  et  principaux  ;  c'est 
plutôt  leur  constitution  originelle  qui  peut  bien  se  dégrader 
par  des  Haodifications  >  ou  s()aQbiblir  par  des  mélanges  ,  mais 

2  m.  reprend  son  empire  lo/squ'ils  cessent  d'avoir  lieu.  Les  in- 
uences  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  peuvent  bien  changer. 
U  couleur  de  la^peau  ;  Tfaumidité  peut  gonfler  les  coips ,  et 
la  sécheresse  ,  les  maigrir  ;  l'abondance  ^  la  disette  et  les  qua-^ 
Utés  des  alimens  peuvent  donner  plus  ou  moins  de  force  et 
de  corpulence  aux  individus;  le  genre  de  vie  peut  altérer  les  ha-*» 
bitudes  et  développer  certaines  facultés  ou  en  détruire  d'au-« 
très  ;  mais  on.iie  peut  pas  concevoir  comment  toutes  ces  cau- 
ses parviendront  k  rapetisser  le  crâne  du  nègne ,  à  prolonger 
son  museau ,  à  donner  à  son  sang ,  à  ses  humeurs ,  à  son  cer-f 
veau  une  teinte  noire  (J^.  Nègee  ).  Les  caractères  des  races 
qui  ne  sont  que  superficiels  ou  extérieurs  varient  beaucoup  ^ 
mais  les  formes  essentielles  et  fondankentales  tienn^it  k  la 
charpente  intérieure  des  individus ,  et  sont  inaltérables.  Il  ne 
faut  pas^eiiseï*  quç  le  Hottçniot  soit,  pour  ainsi  dire,  de 
race  blanche  dans  Tintérleur  de  son  corps,  et'noirâlre  à  sa 
superficie  ;  tout  est  radicalement  nègre  chez  le  nègre ,  comme 
Sœmmerring  l'a  démontré  par  l'anatomie.  {Ueber  korperUéie 
dU  negerSf  etc^,  Mayenc.  1789,  8-*^;  9«of#z  aussi  Jk(einers, 
sui!  les  nègres ,  en  allemand.) .  Les  variations  que  nous  éprou- 
vons de  la  part  des  corps  extérieurs  sont  étrangères  à  notre 
constitution  ;  elle  les  repousse  ,  elle  en  est  plutôt  opprimée 
que  changée.  Par  exemple ,  les  Maures  sont  extrémenaent 
brunis  par  le  soleil  ;  cependant  leurs  filles ,  qui  ne  sortent  ja- 
mais des  sérails ,  ont  une  peau  tout  aussi  blanche  qu'uneFranr. 
çaise.  Quel  nègre  deviendra  blanc  en  le  dérobant  dès  sa  nais- 
sauce  aux  rayons  de  la  lumière?  Qui  changera  les  proportions 
die  son  xrâne  et  de  sa  figure  P  et  qui  imprimera  dans  sa  struc- 
ture osseuse  ,  nerveuse  ^  cérébrale ,  les  caractères  de  la  tâte 
d'un  Européen? 

Tous  les  peuples  mongols  et  kalmouks  ont  un  tempe  ra- 
inent atrabilaire  et  sec;  toutes  les  familles^celtiques  et  cauca- 
siennes ont  une   constitution  sanguine;  toutes  les  i|ationf 
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afiricalneiS  de  race  noire  sont  d'ane  natare  plas  ou  moins  fleg- 
matiqne ,  principalement  les  Hottentots  et  les  habitans  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ;  toutes  les  peuplades  lapones ,  sa^ 
moïèdes  et  kamtchadales  ont  le  genre  nerveux  dans  cm  état 
spasmodlqne  et  presque  convulsif  ;  tdus  les  Américains  natu- 
rels sont  d'une  complexion  bilieuse  et  mélancolique  ;  enfin  , 
tons  les  Malais  sont  d:un  tempérament  nerveux-mélancolique. 
Ce.  ne  peut  être  ni  le  climat  ni.  la  nourriture  qui  engendrent 
ces  complétions  originelles  ,  puisque  chaque  race  vit  de  di- 
^rerse  manière  et  sous  une  grande  variété  de  températures. 

De  f  influence  des  climats  sur  f  Homme, 

Chaque  contrée  imprime  aux  hommes  un  caractère  parti- 
culier^ mais  superficiel^  et  qui  se  perd  en  habitant  d'autres 
régions,  pour  prendre  celui  qui  convient  à  ces  démises. 
Outre  les  modifications  particulières  de  dHUque  race  humaine 
et  de  chaque  terroir ,  il  en  est  de  igénérales  sur  le  globe  et 
dans  toutes  les  races.  Elles  sont  de  trois  genres  :  i.^  les  in- 
fluences de  la  chateur  et  du  froid  ;  a.<^  celles  de  Thumi^té  et 
de  la  sécheresse,  des  lieux  bas  ou  élevés,  fertiles  ou  aridfts  > 
d'un  air  stagnant  ou  agité,  etc.  ;  3.®  enfin  celles  qui  naissent  du 
mélange  de  ces  deux  premières  sortes  d^nfluences.  Voyez 
Habitation  et  GÉo&aAPniï:  naturelle. 

Le  froid  extrême  raccourcit  la  taille ,  resserre  les  membres , 
engourdit  \es  muscles ,  rend  indolent  ^  apathique ,  diminue 
lesfacuMs  généralives,  amène  un  sommeil  léthargique,  et 
enlève  toute  la  force  du  corps,  toute  la  volonté  ferme  de  Tes- 

g rit.  On  remarque  bien  ces  caractères  dans  les  Lapons,  les 
amoïèdes ,  les  Ostiaques  ,  et  les  autres  peuplades  polaires 
qui  végètent  sous  Toppression  de  leur  climat  rigoureux. 

Une  froidure  modérée  donne  de  la  densité,  du  ressort  ou 
da  ton  à  la  fibre ,  augmente  la  vigueur  musculaire ,  excite 
beaucoup  le  besoin  de  manger ,  anime  le  courage  ,  produit 
one  certaine  témérité  de  caractère^  et  une  activité  dans  Tâme^ 
qui  ne  laisse  aucune  tranquillité  au  corps  ;  et  comme  celui-ci 
est  robuste  ^  il  a  natureUtment  de  la  tendance  au  mouve^ 
ment.  Ce  développement  des  facultés  corporelles  est  favo- 
rable à  la  multiplication  de  l'espèce  ;  ce  qui  nécessite  ensuite 
des  émigrations  et  des  colonies  qu^on  ne  peut  établir  qu'avec 
de  glands  travaux  et  beaucoup  de  courage.  Nous  trouvons  en»- 
core  tous  ces  caractères  applicables  aux  habitans  de  l'Europe 
boréale  et  à  ceux  du  milieu  de  l'Asie  septentrionale.  Ib  sont 
robustes,  de  belle  taille,  audacieux,  entreprenans,  tous  guer- 
riers j  grands  mangeurs  ,  sujets  à  l'ivrognerie ,  très-féconds , 
actifs  et  belliqueux.  Consultez  d'ailleurs  l'article  Géant. 
Sons  une  température  également  adoucie ,  où  la  chaleur  et 
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le  froid  se  modèrent  nintiiellement,  cdmmé  dans  le  inidi  de 
l'Europe,  et  du  35.^  au  4-5.'  degré  de  latitude  septentrionale, 
Tespèce  humaine  y  devient  plus  bell^,  plus  parfaite ,  plus  in- 
telligente et  plus  industrieuse  que  partout  ailleurs.  L^équi- 
libre  entre  les  qualités  corporelles,  perfectionnées  par  uli  froid 
tempéré ,  et  les  facultés  de  lesprit  avivées  par  une  douce 
chaleur  ,  commntiique  aux  hommes  toutd  Pextension  physi- 
que et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  L'excès  de  chaleur 
et  de  froid  rend  les  corps  difformes  et  abrutit  les  esprits  ;  les 
températures  intermédiaires  perfectionnent  et  augmentent 
les  qualitésdesuns  et  des  autres.  Nousvoyons  que  depuis  l'Es- 
pagne ,  l'Italie  ,  la  Grèce ,  et  les  autres  contrées  méridio- 
nales jusqu'à  la  mer  Baltique,  l'Europe  est  peuplée  de  na- 
tions industrieuses,  remplies  d'activité, décourage,  d'instrucr 
tion,  qui  cultivent  et  font  fleurir  les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce ,  chez  lesqnllles  enfin  la  civilisation  est  portée  an  plus 
haut  degré  de  perfection.  Quoique  les  ténèbres  de  la  barbarie 
aient  plusieurs  fois  couvert  ces  contrées ,  il  semble  qu'elles 
ne  puissent  pas  s'y  naturaliser.  Les  TurcI,  nation  de  Scythes 
efde  Tartares ,  se  sont  même  adoucis  et  perfectionnés  eh 

fartie  depuis  leur  établissement  sur  les  bords  tempérés  du 
*ont-£uxin;  ils  ont  quitté  une  partie  de  leur  antique  férocité. 
ËnÂsie,  nous  trouvons  la  Perse,  leKhorasan^  la  Chine  et  le 
Japon  qui.  sont  habités  par  les  nations  les  plus  civilisées  dé  • 
cette  grande  partie  du  monde,  quoiqu'elles  soient  bien  infériéu-  ^ 
Tes  à  la  grande  famille  européenne.  Il  y  a  moins  fn  nations  ^ 
entièrement  policées  en  Asie  qu'en  Europe,  parce  que  la  pre- 
mière est  ou  trop  chaude  ou  trop  froide,  tandis  que  la  seconde 
est  à  peu  près  tempérée  partout.  La  raison  physique  de  ce^ 
différences  se  trouve  d^ns  l'élévation  extrême  du  milieu  de 
l'Asie  et  dans  la  profonde  dépression  de  ses  parties  méridio* 
nales ,  de  sorte  qu'elle  est  ou  très^froide  dans  le  premier  cas,  ^ 
ou  brûlante  dans  le  second.  Elle  n'a  presque  aucun  climat 
tempéré  ;  ce  qui  produit  un  combat  étemel  entre  les  habitu- 
des ,  les  mœurs ,  les  usages  des  Asiatiques  du  nord  et  de  ceux 
du  midi.  Les  uns  n'ont  que  les  premiers  élémens  dé  la  civili- 
sation ,  et  les  autres  n'en  ont  plus  que  la  lie.  Ensuite  la  nature 
des  religions  et  des  gouvememens  asiatiques  met  des  entraves 
à  l'industrie  sociale ,  et  oblige  ces  peuples  à  séjourner'  dans 
un  état  d'imperfection  et  dans  un  rep03  d'esprit  nécessité  par 
le  double  fardeau  du  despotisme  et  de  la  superstition. 

D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  territoires  profonds ,  tour- 
beux et  noirs  ,  où  le  riz  et  d'autres  graminées  aquatiques  s'ac- 
.croissent  en  une  prodigieuse  hauteur,  étant  trop  souvent 
abreuvés  d'eaux  croupissantes ,  se  remplissent  de  fondrières, 
de  marais  fangeux  d'où  s'exhalent,  surtout  en  été  ou  sons  les 
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climats chandst  des  épidémies  menrtrlèFes  ;  telles  sont  lescor- 
but  autour  de  la  Baltique ,  les  fièvres  inlermltteis^lesen  HoU 
lande ,  la  peste  en  Egypte ,  et  la  fièvre  jaune  d'Aniérîque^ 
dans  les  criques  basses  et  marécageuses  ,  k  la  Yera-^Crux  et; 
aux  bouches  de  TOrénoque  près  de  la  ligne  équinoxtale. 
De  plus ,  un  air  bumide ,  des  eaux  malsaines ,  la  fréquente 
pourriture  de  poissons  muqueux,  débilitent  les  organes  assi- 
inilateurs ,  gonflent  le  tissu  cellulaire  ,  engorgent  le  système 
lymphatique ,  rendent  les  corps  flasques ,  pâles. .ou  jaunes  ^ 
impriment  des  habitudes  de  lenteur  et  d'inertie,  ipais  aussi 
de  constance  et  d'uniformité  dans  toutes  les  actions  de  la  vie. 
Ces  peupjes,  en  général,  adonnés  à  la  bonne  chère  et  à  leurs 

Idaisirs,  se  multiplient  et  poursuivent  pendant  des  siècles^ 
eurs  occupationç  routinières  :  c'est  ainsi  que  le  Hollandais 
^'enrichit  par  Téconomie  ;  que  l'Egypte,  l'Assyrie,  l'Inde,, 
malgré  l'oppression  et  les  rapines  de  leurs  dommateurs ,  de-i 
ineurent  populeuses,  et  que  1^  Chine  regorge  d'habitant 
C'est  encore  ce  voisinage  des  peuples  sur  les  bords  des  mers 
méditep'anées  et  dçs  îles  rapprochées  en  archipels  »  qui  mul- 
tiplie les  échanges  et  les  communications ,  entretient  et  ex-, 
cite  l'industrie  \  aussi  les  peuples  d'Europe  qui  opt  devancé 
tous  les.  autres  dansvla  carrière  de  la  civilisation  ,  furent  ie& 
riverains  de  la  Méditerranée ,  surtout  dans  l'Archipel  grec 
et  sur  les  côtes  européennes;  de  même  tout  le  contour  de  la 
Baltique  et  les  rivages  de  nos  mers  du  Nord .  ont  montré  des 
nations  commerçantes  et  industrienses<dan^  les  anciens  âges, 
tandis  que  Iç  centre  de  TEurope  éioit  ^ncorç  barbare ,  sea^ 
peuples^  vivoient  saps  fréquentation  et  isolés^  Lçs  IVl^alais  p^r-. 
mi  les  nombreux  archipels  des  Indes ,  entretiennent  partout 
i^n  commerce  actil';  comme  auj.Qurd'hui  les  nations  maritimes 
d'Europe  et  d'Amérique  doivent  à  l'archipel  des  Antilles  et 
|t  leur  nairigatioM  presque  toutes  leurs  richesses  coinmer-. 
çiales. 

A  oiesure  que  la  cigale ar>  augmente  et  qu'oase  rapproche^ 
davantage  de  la  lignje  équatoriale ,  ou  observe  que  les  hommes 

f»erdeut  leurs  forcer  et  l^ur  activité  corparelles,  tandis  qua 
jBur  esprit  s'exalte,  se  répond. au- delà. des. limites  naturelles,, 
et  n'enfanjle  plus  que  des  idjées  monstrueuses.  Ledéveloppe- 
^lentde  l'imagination  semble  s'op^érer  eq  raison  de  la  chaleur 
^sclin^at^  ;  elle  est  presque  éteinte  chez  les  p^euples  du  Nord  v, 
elle  devient,réglée  et  soumise  au  jugen^ent  chez  les  nations  des, 
contrées  t^mp.^rée$;  elle  s'exalte  et.  se  déborda  d'autant  plua 
que  les  régions  sont  plus  ardentesL.et  que  le  corp^  devient  plus 
abattu ,  plus  maigt-e  et  plus  foible.  De  Ik  viennent  cet  empire 
çxçes^if  des  religions  et  cet  effrayant, despotisme  qu'on  trouve 
^ez  les  ftlaroçaiui^î  les  Syriens,  les  JEgypticns^  les  habitanst 
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dé  la  Perse  méridionale ,  Au  Grand-Mogol ,  du  Gazurate,  de 
Yisapoar,  du  Malabar,  de  Tile  deCeylan,  des  contrées  de 
Madaré,  da  Tsenjaour ,  da  fiisnagar,  de  la  cdte  de  Coro^ 
mandel  et  du  Bengale^  enfin  dans  les  royaumes  d'Âva ,  au 
^Pégu,  Sîam,  Aracan  ,  Laos  et  Gamboye,  au  Tonqnin  et  à 
la  Chine.  IFen  est  de  même  dans  les  îles  Moluques,  celles 
de  la  Sonde ,  etc.  La  brûlante  Afrique  est  peuplée  de  nations, 
courbées  sous  Le  double  joug  de  la  superstition  et  de  la  tyran^ 
nie.  C'est  au  sein  de  TElhiopie  que  sont  établis  les  grands 
royaumes  des  Anzicos ,  du  Monoë'mugi,  etc.  C'étoît  entre  les 
Tropiques  que  se  trouvoient  jadisies  empires  du  Pérou  et  du 
Mexique  dans  le  Nouveau-Monde;  il  semble  qUe  l^s  état^s^ap-^ 

Ïesantîssent  k  m'esui*e  qu^ils  sont  plus  voisins  dés  pays  chauds, 
la  Russie  ne  fait  pas  exception  ici  ;  car  elle  n'est  guère  qu'un 
assemblage  immense  de  principautés  foîblemènt  unies  à  la 
iuétropole. 

Chaque  race  d'hommes  n'éprouve  pas  le  même  degré  de 
variation  par  la  chaleur  ou  le  froid  des  climatis ,  ou  n'en  est 

Eas  affectée  de  la  même  manière.  Un  nègre  supporte  mieux 
ï  grandt  ardeur  du  soleil  que  le  blanc ,  même  acclimaté  dans 
les  pays  lesplusbriUàns/La  constitution  naturelle  de  T  Ethio- 
pien demande  du  calorique ,  et  la  température  froide  ne  lui 
convient  pas  plus  que  la  chaleur  n'est  convenable  au  septen-- 
trional.  Voyez  Ckéole. 

Les  différences  occasionées  dans  les  races  humaines  par 
la  sécheresse  ou  l-humiditë  des  terrains ,  sont  de  deux  aortes  ; 
elles  dépendent  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure.  Les  paysl^e'ts 
donnent  de  la  rigidité  à  la  fibre ,  la  rendent  grêle ,  mobile , 
irritable,  parce  qu'ils  la  dépouillent  de  l'humidité  qui,  Tamol* 
]i9sant ,  lui  laissoit  moins  de  sensibilité.  Tous  les  hommes  àti 
pays  secs  sont  jpetits ,  maigres,  laborieux,  actifs ,  opiniâtres, 
pleins  d'audace  et  d'intrépidité,  capables  des  plus  grandes  en* 
treprîses  ;  on  trouve  ces  caractères  ^ans  tous  les  peuples  mon- 
tagnards, chez  les  Ecossais,  les  Auvergnats,  les  Corses  «  les 
Arabes^  les  Druses,  les  Albanais ,  les  habitans  des  lieux  éle- 
vés, comme  ceux  des  Alpes ,  des  Pyrénées,  les  hordes  noma- 
des de  FAsie  septentrionale ,  les  Arméniens ,  les  diverses  na- 
tions du  Caucase,  des  montagnes  d'Abyssinie  ,  du  Thibet , 
àes  Cordilières  et  des  Andes,  etc.  Lorsque  la  chaleur  est  jointe 
à  la  sécheresse  9  on  trouve  des  hommes  naturellement  remplis 
d'habileté ,  d'esprit  et  d'aptitude  à  tout,  aux  arts,  au  com-' 
merce  ,  à  divers  genres  d'industrie.  Tels  ont  été  les  Grecs, 
au  milieu  des  arides  rochers  de  l'Archipel  ;  tels  sont  lés  Arab- 
les, les  Arméniens,  et  la  plupart  des  Maures. 

Au  contraire,  l'humidité  amollit  les  fibres,  allonge  leis  mem* 
branes,  distend  lès  memjbre^  ,  et  donne^ê  la  fîacciditlf  aux 
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corps  :  elle  produit  te  même  effet  nir  les  esprits ,  les  rend  pe* 
sans ,  stupides ,  et  voisins  de  TinAécillité ,  tandis  que  ceux 
des  pays  secs  et  ardens  approchent  plus  de  la  folie.  Les  habl* 
tans  des  terrains  profonds  et  bas  oîkl  air  est  chargé  de  vapeiirs, 
de  brouillards  etd^humidité  malsaine  ,  sont  épais,  grands  , 
lourds ,  paisibles  et  débonnaires  ;  leur  esprit  est  simple ,  leur 
caractère  bonace  ;  la  routine  est  toute-puissante  chez  eux , 
et  il  leur  faut  des  efforts  extraordinaires  pour  sortir  de  la 
qpfaère  commune  ;  ces  hommes  sont  trés-attachés  k  la  vie , 
enclins  à  Tavarice ,  adonnés  à  la  bonne  obère.  Nous  recon- 
noissons  plus  ou  moins  ces  caractères  dans  les  habitais  des 
vallées ,  àes  gorges  "des  montagnes ,  des  bords  des  lacs,  des 
plaines  abritées ,  enfin ,  de  tous  les  lieux  bas  remplis  d'eau. 
Quoique  la  Hollande,  la  Flandre  ,  les  Pays-Bas  etlaCham- 

Eagne  aient  produit  des  hommes  célèbres ,  cependant  leurs 
abitans  passent  pour  être  moins  spirituels ,  en  général,  que 
ceux  des  autres  pays.  Les  Suisses  des  vallées  diffèrent  beau- 
coup des  montagnards  pour  Tactivité,  l'adresse  et  resprit. 
Les  anciens  Grecs  avoient  remarqué  que  les  Béotiens  étoient 
lourds,  grands  mangeurs,  et  presque  sans  esprit,  parce 
qu'ils  étoient  plongés  dans  un  air  épais  et  toujours  couvert  de 
brouillards  ;  au  lieu  que  les  Athéniens  étoient  spiritueb ,  vifs, 
légers  ,  habiles  et  instruits,  parce  qu'ils  habitoient  un  terrain 
sec  et  même  aride ,  et  respiroîent  un  air  pur.  Lès  Gascons  ne 
manquent  pas  d'esprit  et  d'habileté  en  général ,  et  leur  pays 
est  assez  sec  et  chaud.  Les  Auvergnats  sont  pleins  d'activité 
ainsi  que  les  Savoyards  ,  tandis  que  les  habitans  de  la  Basse* 
Normandie,  du  luaine,  de  la  Touraine  et  du  -Berry  sont 
plus  tranquilles  et  plus  portés  au  repos.  Oti  peut  en  dire  au- 
tant des  Milanais  comparés  aux  Piémontais. 

Lorsque  la  chaleur  est  réunie  à  l'humidité  ,  les  hommes 
sont  tellement  mous  et  àffoiblis ,  que  le  moindre  mouvement 
leur  est  extrêmement  pénible  ;  le  travail  devient  impossible 
et  l'indolence  un  besoiit.  Tels  sont  les  habitans  des  Indes ,  de 
la  côte  de-Goromandel ,  du  Bengale,  d'Ava,  les  colons 
î3es  îles  américaines ,  et  les  Européens  établis  à  la  Nouvelle* 
Espagne  y  au-  Pérou ,  à  la  Guyane  ,  etc.  ;  rien  n'égale  le 
désœuvreinent  et  l'apathie  de  ces  hommes.  Ils  regardant 
rimmôbilifé  éternelle  comme  la  suprême  félicité.  Toute  leur 
vie  est  contemjriative  ;  et  si  leur  esprit  n'étoitpas  accablé  par 
l'excès  d'une  chaleur  humide ,  ils  parviendroieot  par  d'aussi 
langues  méditations  à  la  découverte  de  plusieurs  vérités  tn- 
séDeetuelles.  Les  brachmanes  ou  brames  de  l'Inde  ont  même 
pénétré  assez^loin  dans  les  sciences  qui  exigent  une  profonde 
méditation  ;  le  [eu  des  échecs  vient  d'eux. 
Les  qualités  dié  l'air  correspondeal  toujours  à  celles  del& 
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Urre.  Ainsi,  let  lieux  secset  âeyésont  an  airv^f,  agitée  on 
venteoz  ;  les  terrains  b.as  et  humides  ont  un  a^  épai^et  stag- 
nant. 

Des  Crétins^ 

IlparoU  querhnmiditë  extrême,  unie  au  froid  et  à  la  stag^ 
nation  d^un  air  lourd ,  produit  les  goitres ,  le  crétinisme  Ç14 
la  maladie  des  crétins.  Ce  so^it  de^  individus  imbéciles  donl; 
tous  les  organes  croupissentdans  le  relâchement;  les^glandes  de^ 
leur  cou  sont  excessivement  engorgées  et  pendent  en  gros  goî*. 
très  ou  hronchocèles,  conime  des  espèces  de  fanons.  Us  so.n% 
très-livides,  jaunâtres,  leurs  membres  restent  pendans  çt  abat- 
tus, leur  peau  eM  lâche  9  leur  figure  insignifiante  ,  leur  re- 
fard  stupide  ;  ils  ne  peuvent  ni  se  soutenir  debout ,  ni  par- 
tr  ,  et  demeurent  assis  ou  couchés  pend^int  toute  leur  vie.  Il 
faut  Les  soigner ,  les  nourrir,  les  habiller;  à  peine /]>nt-ils  Tin- 
telligence  de  la  brute.  On  en  trpuvç  beaacoup  dan^  les  gor-. 
ges  du  Valais  ,  où  ils  sont  révérés  comme  àts  hommes  ché- 
ris du  ciçl  :  cette  opinion  est  du  moins  utile  à  ces  misérables.^ 
Ils  so^it  lascifs  et  très-gloutons.  Leur  cervçLauest  afÇais^é,  peu, 
développé  ,  comme  le  remarque  Malacame ,  et  leur,  cerve- 
let a  p<;u  de  lamelles..  Cette  affection  ne  sç  propage  pas  , 
mais  seulement  on  peut  y  naître  disposé.  Comme  les  cré- 
tins se  rencontrent  dans  toutes  les  gorges  des  grandes  chaines. 
de  niontagnes,  tçUes  que  les  Alpe;s,  les  Pyrénées,  le  C^ncase, 
les  monts  Carpathes ,  la  chaîne  4^  VOurdl ,  du  Thîbet ,  t% 
même  les  montagnes  de  l'île  de  Sum^ttra ,  des  Cprdilières  et. 
des  Andes,  ainsi  que B^rton  Ta  remarqué  en  Amérique. 9  on 
ne  doit  pas  en  chercher  la  raison  dans  la  nature  particulière^ 
des  eaux  et  dusol.  Les  causes  que  nous  assignons  nous  semblent 
bien  suffisantes ,  e^  elles  agissent ,  sur  toiis  les  habitans  de  ces 
vallées,  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée  suivant  la, 
constitution  des  individus.  Aussi  les  tempé.ramens  humides , 
mollasses,  comme  ceux.des  enfans  et  des  femmes^  sont  be^ur 
coup  plus  exposés  au.  goître  et  au  crétinisme  que  les  autres. 

Les  territoires  fertiles  produisent  des  hommes  plus  beaux 
et  plus  grands  que  les  régions  stériles  \  mais  çeux-çi  ont  pjio& 
d'activité,  de  courage,  d  indépendance  que  les  premiers,  qu^ 
sont  tous  indolens ,  peu  industrieux  et  soumis  au  despotisme.. 
Il  semble  que  la  liberté  et  rin^uçtriene  conviennent  qu'aux 
pays  et  aux  peuples  pauvres  ^  et  qu'elles  ne  puissent  jamais 
demeurer  long-temps  stveo les  richesses,  parce  qu'on  est  alors 
plus  porté  à  la  jouissance  paisible  i  qu'au  travail  et  à  la  peine  , 
véritables  sources  de  l'indépendance. 

On  rencontre  quelquefois  des  analogies  txfix^  les  ^œurs^. 
des  principaux  animaux  de  chaque  contrée ,;  et  celles  de  sej^ 
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habi^ns.  Le  Lapon  se  rapporte  en  quelque  sorte  au  renne  ;  le 
Moscovite  au  glouton  {ur$usgulo^  Lipn.))  ^^  Tartare  au  che-i 
yal  ;  le  Sainoïède  au  phoque  ou  reau  marin  ;  le  Malais  au  ti- 
gre ;  le  Nègre  au  singe  ;  TArabe  Bédouin  au  chameau  ;  rin- 
dien  à  la  vache  ;  le  Papou  au  çochop  ;  le  Maure  i  la  hyène  ;  le 
Chinois  ^u  çbat  ;  le  Péruvien  à  la  vigogne  ;  le  Canadien  au 
kinkajou,  etc.  Vous  trouverez  dans  cette  comparaison  des. 
ressemblances  marquées  pour  les  habitudes  naturelles.  Elle^ 
dépendent  aussi  du  climat ,  qui  influe  sur  ^es  animaus^  comme 
$ar  les  hommes. 

De  la  nature  des  AUmens  chez  les  différens  peuples, 

Nou$  avons  e^osé  ci-devant  que  Thomme  étoit  conformé 

i^our  se  iipurrir  également  de  substances  animales  et  végéta-^ 
es ,  et  poi^*  s^accputumer  aux  alimens  de  chaque  clima|.  Cer 
pendant  la  forme  aplatie  de  ses  4cnt^9  Texistence  d^un  cœcum^ 
les  cellules  4a  colon,  et  la  longueur  denses  intestins ,  annom-r 
cent  qu^il  est  encore  plus  frugivore  que  çarnivore  ,  de  même 
que  les  singes^  car  il  tient  beaucoup  de  leur  conformation  } 
et  c^est  d^fiprès  eux  qu'il  faut  reconnpitre  ce  qu^  nous  est  le 
plus  naturellement  convenable.  En  effet ,  Thomine  de  la  na- 
ture étant  organisé  comme  \t  singe  ^  à  peu  de  différence  près, 
il  est  nécessaire  que  ses  actions  physiques,  son  instinct,  son 
genre  de  vie,  et  tout  ce  qui  dépend  du  corps,  se /apportent 
avec  cet  anims^l ,  excepté  quelques  yarîétés.  Ôi^  conçoit  que 
nous  ne  parlons  pginticides  facultés  de  Tâmeet  de  la  raison 
qui  distinguent  si  éminemment  l'homme  de  la  hrutç,  mais 
)>ien  des  opérations  purement  corporelks. 

La  première  et  la  plus  naturelle  habitation  du  genre  hu- 
inain  ^  dû  être  placée  dans  les  climats  chauds ,  parce  que 
pous  naissoi^s  nus  et  incapables  de  supporter  la  rigueur  des 
iiivers  dans  Tétat  dç  siinpie  natpre.  C^est  donc  entre  les  tro* 
piques  que  fut  placé  Tantique  bçrceau  des  hommes.  C'esit 
aussi  la  seule  patrie  des  singes.  C'est  parmi  ces  climats  opulen^ 

![ue  la  main  de  la  nature  a  répandu  ses  dons  avec  prodiga- 
ité.  Les  arbres  y  sont  toujours  chargés  de  fruits  agréables  a^ 
gont  ;  la  terre  s  y  couvre  sans  cess^  de  productions  végétales 
alimentaires,  comme  on  en  vp.it  la  preuve  dans  le  grand 
nombre  d'animaux  herbivores  et  frugivores  qui  s'y  sont  multi- 
pliés, et  parla  prodigieuse  quantité  des  yégétaux  comestiblesj, 
Î[ue  l€;s  botanistes  ont  observés  dans  ces  contrées.  JJhornme , 
es  singes ,  lei;  perroç,ueis ,  peuplent  en  foule  ces  terres  for-r 
innées ,  et  vivent  des  mêmes  alimens.  LMndien  se  repose  au 
pied  du  palmier ,  le  singe  grimpe  après  le  tronc  ,  le  perro- 
quet se  tient  dans  son  feuillage  ^  et  tous  se  nourrissent  de  ses. 
£ruits. 


i86  H  O  M 

L^habitant  des  Tropiques  est  essentiellement  frugivore  ;  sa 
conformation  Vy  assujettit ,  son  instinct  l'y  invite ,  et  la  terre 
n'y  est  jamais  avare  de  productions  végétales.  Il  est  certain 

Sue  lés  nourritures  animales  sont  pemicieuseii  à  Thomme  , 
ans  ces  pays  chauds  ,  par  la  putridilé  qu'elles  engendrent  ^ 
Î»ar  la  plétlîore  et  l'inflammation  qu'elles  causent  dans  tonte 
'économie  vivante  ,  par  les  diarrhées  et  les  coiliquations  des 
humeurs.  Ces-maladies  font  périr  journellement  un  grand  nom- 
bre d'Européens  ^ui s^obstinent  àgarder  dans  les  Indesun  régi^ 
me  échauffant  et  Carnivore,  convenable  seulement  dans  un  pays 
froid  comme  l'Europe.  Les  enfans  qui  conservent  phis  d'ins- 
tinct  naturel  que  l'homme  fait ,  préfèrent  constamment  les 
fruits  à  la  viande  ,  et  abandonneront  le  meilleur  gibier  pour 
des  cerises  ,  des  groseilles  i  des  raisins ,  etc.  Ces  alimens  ra- 
fraîchissans  sont  très-convenables  dans  lès  temps  chauds ,  et 
par  un  rapport  admirable  ^  ils  mûrissent  précisément  à  cette 
époque;  tandis  que  les  fruits  secs  ,  ou  ceux  qui  se  conservent 

{rendant l'hiver,  ne  peuvent  se  recueillir  qu'aux  approches  de 
a  mauvaise  saison.  C'est  ainsi  que  la  nature  a  pourvu  à  la 
nourriture  des  animaux  et  des  hommes ^  en  tous  les  temps  y 
par  une  providence  singulière.  Cherchez  le  mot  Alimens. 
'  Miaîs  l'homme  n'a  pas  pu  rester  frugivore  dans  les  climats 
froids  qui  ne  4ui  offroient  presque  aucune  nourriture  végé- 
tale ;  il  a  été  obligé  de  poursuivre  et  de  vaincre  l'animal ,  afift 
d'en  tirer  dies  alimens  substantiels ,  qui  étbient  d'autant  plus 
avantageux ,  que  le  genre  de  vie  duseptenirional  est  bien  plus 
actif  que  celui  du  inéridional ,  ce  qui  nécessite  une  nourri  * 
ture  plus  forte  et  plus  solide.  En  effet ,  il  faut  sans  cesse  agir 
dans  les  contrées  du  Nord  ;  il  faut  pourvoir  à  mille  néces- 
sités ;  se  couvrir,  se  chauffer  ^  se  bâtir  des  habitations  impé- 
tiétrables  k  la  froidure ,  amasser  des  provisions  d^alimens ,  de 
combustibles ,  etc.  Dans  le  Midi ,  l'Indien  n^abefsoin  de  rien  ; 
il  rehcohtre  sur  le  figuier  voisin  sa  nourriture  toute  pr^te  ,  se 
désaltère  à  la  première  fontaine,  trouve  le  repos  sous  un 
ajoupa  de  feuillage ,  et  voilà  tous  ses  besoii^s  satisfaits.  La 
nourriture  devant  être  proportionnée  aux  pertes  et  au  tra- 

.  vail ,  il  s'ensuit  que  l'homme  des  pays  froids  doit  consommer 

beaucoup  sur  une  terre   stérile,  et  l'habitant  des  climats 

chauds,  très-peu  sur  un  territoire  fécond.  Ainsi  le  premier 

•doit  être cahiivore  et  le  second  frugivore.  Comparez  seole- 

meni  la  manière  de  vivre  d'un  Anglais  avec  celle  d'un  Fran- 

'çais  ,  et  vous  verrez  cônibien  il  y  a  de  différence  entre  eux- 
On  a  dit  qu'un  Espagnol  vivoit  aisément  pendant  trois  jours 
du  diaer  d^un  Allemand.  Nous  sommes  des  loups  affamés  au- 
près des  Indiens.  Le  Tartare  est  encore  plus  camivore  c|iie 
nous  ,  et  dévore  à  chaque  repas  plusieurs  livres  de  chair  ii 
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mollië  raite.  Là  $ohnété  n^est  pas  une  verta^  nais  une  né- 
cessité aa  Midi,  comme  Tintempérance  parottun  besoin,  etnon 
pas  un  TÎce  dans  le  Nord.  Aussi  un  seul  homme  du  Nord  est 
plus  robuste  que  dix  Indiens ,  car  il  mange  presque  dix  fois 
autant.  Avec  quelques  milliers  de  soldats  européens  on 
tartares^  on  peut  conquérir  les  Indes ,  comme  Font  fait 
Alexandre^  (zengis-Khan,  Tamerlan,  etc.  Les  hommes  du 
Nord  qui  mangent  beaucoup,  sont  donc  robustes,  actifs  et 
courageux  ;  tandis  que  les  doux  peuples  du  Midi  sont  foibles, 
timide^  et  paresseux,  parce  quils  ne  peuvent  pas  manger 
beaucoup.  Nous  trouvons  dans  nous-mêmes  des  changemens 
analogues ,  en  nous  comparant  en  hiver  et  en  été.  LorsquHl 
fait  froid  ,  nous  avons  un  plus  grand  appétit  pour  la  chàiry 
plus  de  vigueur  et  d^activité  que  dans  les  temps  chauds.  Ceux* 
ci  accablent  les  forces ^  rendent  mous,  indoiéns,  et  dimi- 
nuent le  besoin  de  la  nourriture  ;  on  n'aspire  alors  qu'àrptès 
tes  rafraîchissemens  et  tes  fruits  aqueux.  G^  état  déttfrmine 
souvent  aussi  la  malacia ,  le  pica ,  comine  cfaez 'les  filles  chlo- 
rotiques  mangeant  du  plâtre ,  de  la  terre  ,  etc.  Aussi  les 
nègres  ,  souvent  affectés  de  cette  dépravation  d^estomac  ^ 
avalent  de  la  terre ,  ce  qui  les  rend  très-maladés.  Il  ne  fâiit 
pas  confondre  néanmoins  cette  affection  avec  le  besoin  de  la* 
îaiffi  c[oi  force  certains  peuples  à  avaler  de  la  terre.  (  Voye^ 
Géoprages.)  Dans  cet  état  de  pica^  flfahit  faire  tisage  de  to- 
niques et  d' aromatiques  cdtnthc  fortifiâns.  Aind  le'^ènre  de 
vie  est  subordonné  au  climat,  où  plutôt  à  là  tèminérattire. 

Si  norus  e^^amindns  les  goûts  naturels  de  dfatjtle  {Peuple  ^' 
nous  V  rètrouVëroiis  encore  la  preuve  de  ce  quetioUs  établis* 
spns  ici.  Les  voyâgetirs  nous  disent  toiis  que  leis  hd>îf ans  des 
contrées  polaires  ayaheilt  avec  délices  la  graisse  et  l^hilile  de 
baleine,  de  reqnitis ,  d'duts ,  et  d'autres  aHitnaux.  'Les  Pa- 
pous', les  Groënlandais ,  les  Islandais  (Pcfchlin,  Obs.ykys» 
et  méd: ,  pjtg.  SB  ;  Aderson  ,  M ,  pâg.  ^4.7)  ,ie5  i&auirages  id« 
TAniérique  septentrîôiiale  ,  Ifes  Iroquois  et  les  autres  Cana- 
diens (Denys ,  Voy.  c.  i3 ,  pag.  Sfe  ;  Laffileau ,  Mcturs  det 
sau^ag, ,  tom.  2  ,  ^ag.  gi ,  etc.  ),  les  Kamtéhadailes  ^e  gorgent, 
avec  une  volupté  inëroVâble ,  de  lard  de  baleine ,  d'nuiU 
rance  de  ]^oissoâs,  etc.;  le  suif ,  le  vieux  oing,  sont  pàikr  eux 
des  ragoûts  délicieux  ;^  leur  estomac  digère  avec  tme  facilité 
étonnante  ces'alimens  extrêmement  indigestes  ,  parce  que  le 
froid  etalte  beaucoup  la  force  de  ce  viscèfe ,  tandis  que  sous 
la  zone  tbrride  la  chaléttr  raffotblit  à  l'excès.  Dans  les  con- 
trées dès  irc piques ,   dn  preiid ,  au  contraire,  des  atrmens 
très- légers,  comme  du  sticre ,  des  gelées,  des  ffliîts  feûccu- 
lens  ,  etc.  Dépuis  le  pôle  jusqu^à  Téquateur ,  on  observe  une 
diminution  graduelle  d^alimens.  Il  faut  dé  la  graisse  et  du 
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^i3ing  ao  Groëakti4^3  ;  de  la  chair  aa  Suédois  et  à  TAUe-s 
ipand;  du  pain  et  peu  de  chair  aa  Français;  de  la  polenta^ 
des  macaronis  et  des  légumes  à  Fltalien  ;  un  peu  d^orge  et  de 
l*iz  au  I^evantin  ^  quelques  $gvies  où  un  peu  de  comme  ara- 
bique 9u  Maurcf ,  à  TAbyssiu.  Les  peuples,  de  fa  zqne  tor~ 
ride  graissent  leur  peau  pQur  T  empêcher  de  se  gercer  et  de  se 
crevasser  ;  tels  sont  les  !^[égres  qui  sont  presque  toujours 
gluansde  suif  et  de  graisse;  en  Afrique,  cette  coutume  leur 
est  très-utile  pour  assouplir  leur  peau.  Les  Orientaux  et  autres, 
peuples  du  Midi  se  baignent  fréquemment  p^^r  une  rfiison. 
analogue^  Ainsi  d^uis  le  Nord,  il  fayt  de  la  graisse  à  Tintérieur- 
4u  corps,  e%  dans  le  A{idî,  il  en  faut  k  Textériçur.  Daisis  leai 
i:ontréçi$  polaires ,  c'est  Tintérieur  du  corps  qui  jouit  4^  toute 
la  chaleur  et  4^  toute  l'activité  de  la, vie  ;  dans  les  régions 
équatoriales,  c'est  la  circonférence  du  corps.  Cette  distribu-, 
tion  de  |a  puissance  yitalç ,  relativeùient  ^ux  climats ,  exige 
beaucoup  aalimens  dans  la  froidure ,  et  beaucoup  de  tend-, 
ipéraqce  dans  la  chaleur.  Il  en  résulte  encore  que  les  b^i- 
tans  des  pays  froids  peuyei^t  néglige^  l'extérieur  ^e  leur- 
corps  ,  pour  avoir  soin  de  .son  intérieur,  Candis  que  lés  babi-. 
(ans  des  climats  çit^auds  doivent  prendre  ^n  sfivi  %Qn%  con-r. 
traire. 

L'homme  du  Nord  doit  donc  être  carnlyore,etle  méri-.  ' 
dionai,  frugivore.  (  F.  Carnivore  et  Herbivore.)  La  con-. 
formation  des  dents  et  des  m^lcboires  d'un  Nègre  avec  celles^ 
d'un  Tartare,  indique  même  cette  destination;  Le  Nègre  a 
des  dents  grosses ,  plates ,  larges ,  serrées ,  le^  mâchoires  al- 
longées ,  les  muscles  crotaphites  çt  autres  qui  servent  à  Is^ 
mastication ,  plus  fotiblea  que  chez  le  T^rtare  ;  celui-ci  a  des. 
dents  écartées,  pointues,  la  mâchoire  forte ,  les mus.cles  vi-^ 
goureux  ;  tout  est  analogue  chez  lui ,  en  quelque  sorte  9  av^ 
lion  et  à  l'ours,  tandis  que  ces  organes,  chez  le  Nègre ,  ap-^ 
prochent  beaucoup  plus  de  ceux  des  singes  qvi  sont  tous  icup- 
givores.  hfis.  caractères  de  ces  peuples  sQnt  d' ailleurs,  for^  senoû 
blahles  à  ceux  qu'on  trouve  dax^  ces  animaux. 

Des  philosophes  ont  soutenu  que  Thomme  étoit  ^at^relle-r: 
ment  çaniivore ,  et  selon  d'i^utres ,  herbivore  ;  mais  i{  est.  évi- 
dent qu'ils  n'avoient  point  examiné  les.  faits  que  nousi  venons, 
d'exposer,  et  qu^  prouvent  que  tout  dépend  des  températures. 
Cependant ,  à  considérer  l'hpmn^e  de  la  nature  dans  son  ha- 
bitation primitive  ,  et  suivant  son  instinct,  il  e$t  pins  portié  à 
la  nourriture  végéts^le  qu'au  régime  animal  ;  car  il  n'2^  pP^p^ 
reçu  des  armes,  naturelles  de  même  que  lea  aoicuaux  carni- 
vores ,  et  i\e  se  nourrit  pas  de  chair  crue  comme  eux.  Dans, 
pos  maladies  et  nos  fièvres ,  qui  ne  sont  que  le  réveil  et  le 
toulèTement  de  Vinstinct  vital  çoptre  un  état  ^ui  lui  est  smi.-^ 
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sîble ,  nous  sommes  plus  portés  vers  ùh  régime  rafratchis-' 
sanl  et  végétal ,  que  vers  des  âiimens  animaux  ;  ceux-ci  nous 
répugnent  et  soulèvent  notre  estomac.  La  femme  préfère  toii- 
jours  les  fruits  à  la  chair ,  pat*  goût  et  par  une  sorte  d^instinct. 
Je  ne  sais  d^  ailleurs  si  cette  pitié  naturelle  pour  un  animal 
qu'on  tue,  si  cette  horreur  d'un  cadavre  et  du  sang,  qui  s'é- 
lève au  fond  du  coeur  de  tout  homme  qui  n'est  pas  endurci 
au  meurtre ,  n'est  pas  la  vt)ix  sécrète  de  notre  instinct ,  qui 
crie  à  la  conscience  et  repousse  nos  sens  de  cette  nourriture. 
.  Sans  doute ,  cette  horreur  du  sang  est  bien  plus  forte  chez  le 
méridional  que  dans  le  Tartare ,  où  l'habitude  de  la  cruauté 
l'a  presque  anéantie  ;  mais  c'est  encore  ici  l'un  de  ces  admi- 
rables rapports  de  la  nature  qui  sait  se  proportionner  à  tout. 
£n  outre,  la  chair  des  animaux  est  plus  déplaisante  au  goÀt 
et  plus  t6t  putréfiée  au  Midi  qu'au  Nord.  Le  septentrional  a 
besoin  de  chair  presque  vivante  pour  réparer  la  vie  qu'il  perd 
à  chaque  instant  sous  son  climat  rigoureux. 

Les  pays  froids  doivent  donc  être  habités  par  des  peuples 
chasseurs  oupécheurs,  puisque  Vhomme  y  doit  vivre  de  chair;  et 
les  pays  chauds  ou  tempérés ,  doivent  se  peupler  de  nations 
agricoles  ,  par  une  raison  contraire.  Les  contrées  arides  et 
stériles  qui  refusent  toute  culturq ,  seront  habitées  par  des 
peuples  nomades  et  pusteurs,  qui  vivront,  en  été  ,  du  lait , 
et  en  hiver ,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Les  climats  ex^ 
trémement  chauds  nourriront  des  peuplades  sauvages ,  qui  s^ 
contenteront  des'  fruits  offerts  par  la  simple  nature. 

Toute  l'Asie  méridionale  fait  sa  principale  nourriture  du 
îpiz.  Le  Nègre,  l'Ethiopien ,  vivent  de  millet ,  de  durra (holcus 
bicolor  flàinn.) ,  et  l'habitant  de  l'Amérique  méridionale  cul- 
tive le  maïs.  Les  Africains  de  race  blanche  et  des  rivages  de 
la  Méditerranée  se  nourrissent  de  dattes  ,  de  £gues  et  des 
fruits  du  lotos  {  ziziphus  lotus) ;  lés  Malais  vivent  de  sagou 
et  du  fruit  de  l'arbre  à  pain  (  attocarpus  incisa ,  Lîiin.  ).  Pres- 
que tous  les  peuples  maritimes ,  qui  deviennent  communément 
nombreux^  sont  ichthyophages.  (V.  iGHTHtoPHAGiE.)  Les  Eu- 
ropéens vivent  principalement  de  froment ,  et  cette  culture, 
exigeant  le  partage  des  terres,  des  propriétés  fixes ,  des  soins 
-continuels  ,  est  une  des  principales  causes  de  la  civilisation. 
Les  Esquimaux,  les  Samoïèdes  et  les  Kamtchadales ,  vivent 
de  poisson  et  de  chair.  Lés  Cafres,  les  Hottentots  sont  des 
peuples  pasteurs ,  qui  se  nourrissent  de  lait  comme  la  plu- 
part des  Arabes  bédouîns.Les  Mongols  et  Kalmouks  mangent 
la  chair  de  cheval',  souvent  toute  crue  ,  où  légèrement  mor- 
tifiée ,  et  boivent  1^  lait  de  leurs  jumens,  en  y  ajoutant  quel- 
-quefois  du  sang.  Tous  les  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale sont  chasseurs.  Les  Persans ,  les  Egyptiens  vivent 
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de  dattes;  de  pastèmes;  les  Arabes^  les  Leyantlns,  des 
figues  du  sycomore  ;  les  habitans  de  l'Archipel,  de  figues  or* 
dinaires  ;  les  châtaignes ,  les  glands  du  quercus  bailata^  nou,r* 
lissent  beaucoup  d'Européens  méridionaux.  Les  Califor^ 
niens  se  contentent  des  fruits  de  nopal  ou  ccuUts  $t  de  pal- 
miers V  les  BrasilienSf  de  Tacajou-pomme  {anacardium  oc^ 
ddeniaie  ^  Linn.  )  ;  les  PérÙTien§  et  les  Mexicains,  de  la  cas- 
save  ,   des  patates  «  des  igiiam«s ,  etc.  ;  les  Abyssins ,  des 

Î raines  de  sésame;  les  Cbingulais,  du  cpiosurus coracamts ^ 
iinn.  {Eteusine  «  Wiiid.) ,  etc.  En  Afrique ,  oa  achète  pour- 
30  fr.  l\uit  cents  livres  de  miUet  on  couscous ,  qui  suffisent 
pour  ràliment  d'un  esclave  pendant  un  an ,  car  on  ne  lui 
donne  pas  autre  chose.  Avec  aooo  franco,  on  peut  donc  nour- 
rir cent  hommes  par  année ,  ce  qui  prouve  combien  il  est 
facile  de  vivre  dans  les  pays  chauds.  Sous  les  zones  froides  9 
la  chair ,  les  alimens  soBdes  et  en  grande  quantité  sont  né^ 
cessaires  à  Texistence  ;  elle  doit  donc  coûter  davantage. 

Lanourriture  animale  échauffe  le  corps  et  donne  des  forces; 
aussi  les  peuples  du  Nord  soutiennent  sans  se  plaindre  une 
froidure  insupportable  à  tout  autre.  Ih  aiment  excessivement 
la  graisse  ,  Thuile  de  poisson  y  le  sùi£  Des  sauvages  inrités  k 
on  repas  chez  des  Américains  des  Etats-Unis ,  ne  trouvo^ient 
rien  de  plus  délicieux  qu'à  onanger  plusieurs  livres  de  cban- 
délies.  Leur  estomac  robuste  digèr^  fort  bien  eçs  sub3tances 
.qui  seroient  mortelles  pour  un  méridional.  Celui-ci  a  Testo- 
mac  extrênaement  affoibli ,  et  il  est  i^néme  obligé  de  le  forti- 
fier s^ns  cesse  par  des  aromates ,  du  poivre ,  de  la  cannelle, 
^u  gîngenibre^  de  la  muscade  que  la/imure  offre  avec  pro- 
digalité aux  habitans  des  climats  chauds,  coinme  si  elle  pré- 
^oyoitqu^ysen  ont  besoin.  Un  Samoïède  qui  se  gorge  d^huile 
rance  ^et  fétide  dç  baleine ,  qui  dévore  par  grands  lambeaux 
la  chai;*  coriace  et  pesante  d'un  niiarspuin  9  et  boit  te  sang  tout 
chaud  des  veaux  u^arins,  dîgèr^  facileiiieat  ces  alimens  ;  mais 
le  brame  ixidién  suppçf^  à  peine  quelque  finût  doux  et  sucré  ^ 
ou  une  crème  4^  riz  légère  et  aromatisée. 

Qn  doit  considérer  le  genrç  bumain  comme  divisé  en  trois 
zones,  par  rappcirt  à  lauQurritute-  L'habitai^  des  tropiques 
est  frugivore  ;  l'habita^^t  des  pôles  es,t  jcajqiivf^re  9  let  les  peu- 
ples interniédiaires  ont  ^n  genre  4e  yî^  iuél,a9gé  de  substances 
végétales  et  i^niiiu^es  ,  en  diver^c^  praportions  ,  suivant  les 
degrés  de  d|iA|ieur  ou  de  iroid  ,  le  teuipj^  d'Ùve^  ou  d'été  «  et 
quelques  au^es.circonsit^uces  semUablje^.  ^  Voyt^  mon  Hùi. 
iuU.  Àf  Genre  hwn. ,  t.  i  ,  p.  ^4^  et  sui.v.  ) 

A  regard  des  bo.issQQs ,  les  ^ff^reftces  qu'on  y  observe  ^ 
émanent  aussi  des  climats.  Par  toute  la  terre,  l'homme re-> 
cbexdie  des  bobaiOlis  qui  po/lent  un  trouble  dans  les  sens ,  et 


H  0  M  ,S^, 

^oi  charment  la  vie  par  i[e  douces  illusions.  La  tristesse,  l'en^ 
nui ,  les  misères  rendent  trop  souvent  Te^Istence  à  charge , 
la  remplissent  de  soucis ,  d'amertufnes  et  de  chagrins  p 
ou  la  laissent  dans  une  fatigante  monotonie.  La  sagesse  est 
alors  hien  moins  profitable  que  la  folie.  Qu^nd  j^envisage  ce 
concours  universel  de  toutes  les  natiqns  vers  un  état  d^ivresse 
et  d'illusion,  cette  tendance  générale  de  tous  les  humains  è 
une  vie  animale ,  tandis  quVn  si  petit  npi^bre  fi^spire  à  cultiver 
sa  raison  et  succombe  même  souvent  aux  foiblesses  du  corps  , 
je  ne  puis  me  refuser  de  croire  que  la  nature  nous  a  moins 
disposés  à  nous  servir  de  notre  intelligence ,  qu'à  vivre  à  la  ma- 
nière des  autres  animaux.  J.  J.  Rousseau  a  dit  :  L'homme  qui 
médite  est  un  animal  dépravé ,  parce  qu'il  a  considéra  que 
nous  naissions  Ignorans  ,  que  pous  Rendions  sans  cesse  vers 
une  vie  animale ,  et  que  Tusage  de  la  raison  introdulsolt  dang 
Tétat  de  société  beaucoup  de  maux  avec  })eaucoup  de  biens  ; 
cependant  la  preuve  que  la  vie  sociale  et  raisonnable  n'est 
pas  hors  de  la  nature  ,  c'est  que  tous  les  hommes  aspirent, 
par  un  instinct  général ,  à  un  état  de  perfectionnement  et  ji 
ime  oiiganisation  sociale  plus  ou  moins  régulière ,  afin  de  se 
conserver.  Le  premier  besoin  du  genre  humain  est  de  subsis- 
ter ;  le  second  est  dç  jouir  ,  et  celui-ci  est  la  source  primitive 
de  nos  connaissances  et  de  notre  civilisation  »  coipme  il  est 
j^usû  le  premier  ii^trument  de  ^oh  vices  et  de  uo^  misères. 

Si  toutes  les  nations  aimant  Tivresse  et  s'y  abandonnent , 
ce  sont  surtout  celles  du  Nord.  Parcourez  les  zones  diverses 
depuis  la.torride  jusqu'au  pôle  arctique,  vous  trouverez  que 
lenesoin  des  boissons  spiritueuses  augmentera  en  proportion 
de  b  froidure.  Â|i  midi  de  l'Europe  et  dé  l'Asie  ,  l'ivresse 
pa^se  pour  un  vice  brutal  et  insupportable  ;  dans  le  nord, 
c'est  un  mérite  et  presque  une  vertu.  Il  est  cert^n  qi^e  l'usage 
d£3  bojijs^ons  spiritueuses  est  nécessaire  dan^  les  pays  froids , 
pour  r^^vel^ieir  les  fibres^,  qui  s'engaurdissenjt  s^s  ce  moyen. 
Ije  système  n^trvem;  4^  ce$  hovime^  a  besoin  de  I4  cpmwotion 
4e  l'ivresse  pour  acqiiérir  plus  d'acUvité ,  et  j^omi*  en;ipécher 
la  torpeurJde  l'âq^  ;  in^agis  i|ans  les  pays  chauds  ,  le  système 
nerveux  estdans  1^ état  4' exaltation  Qt de  susceptibilité  que 
l'iviT^sse  9e^  fer<^it  qu'augmenter  d'ime  ^juc^ière  dangereuse. 

C'est  donc  we  toi  ^rès-sage  de.Maboç^et ,  de  Zoroastre  et 
des  autres  législatei;ii^  orientaux ,  d'avoir  défendu  l'usage  des 
Jboiisaiis  enivraiites ,  .tandis  ^ue  Odm  f^apclen  législateur  à\L 
Hord,  sembloit,  ei|  revanche,  lesr^^nn^iinder.  Les  méridio^ 
«taux  tempèrent  y  au  contraire,  l'acUvité  de  leur  système  ner- 
Tcox  et  sa  trop  grande  sensibilité  par  Tusage  des  narcotiques^ 
.et  surtout  par  l'opium^  dont  ils  font  upe  consommation  extra- 
ordinaire, ils  ont  encore  tcfijiv/d^sJ^aUftQHS  qi|i  portent  dan» 
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l'âme  ûné  douce  ebàleur,ètprocàreiit  de  la  maclt^  aux  seti^ 
abattus  par  l'ardeur  du  climat ,  sans  exalter  leur  sensibilité  i 
tels  sont  lé  thé  ,  chez  les  habitans  de  l'Asie  orientale  ,  et  le 
café ,  che2  les  Asiatiques  occidentaux.  Parmi  tes  nations  po- 
laires ,  comme  les  Samcfïédes ,  les  Kaintchadales ,  les  Ôs-^- 
tiaques  et  même  les  Moscorites ,  vers  Archadgel  et  Petzora , 
on  prépare  Utie  boisson  spiritueuse  ,  une  espèce  de  bière  ; 
dans  laquelle  on' fait  infuser  des  champignons  vénéneux  ap-^ 
^elés  fausses  oronges  (^izgancus  muscariuà^  Lmn.).  Cette  liqueut" 
plonge  dans  une  agitation  extraordinaire  ,  dans  uiie  ivresse 
furieuse  et  guerrière ,  qui  causé  beaucoup  de  querelles  et  de 
meuitres.  Elle  dure  quelquefois  pendant  trois  jours  ,  et  finit 
par  de  violens  étourdissémeûset  par  un  afiaissement  eitrémé. 
On  assure  que  l'urine  de  ces  hommes  ivres  retieiit  encore 
ces  qualités  enivrantes ,  et  les  domestiques  s'empressent ,  dit- 
on  ,  de  la  boire ,  n'ayant  pas  le  moyen  dé  s'enivrer  autre-^ 
ment  qu'avec  l'urine  de  leurs  maht-es. 

Lorsque  les  Malais  ont  avalé  une  préparation  ^opium,  ib 
deriennent  furieux  et  redoutables  ;  car  ils  courent ,  lé  poi~ 
gnard  nu  ou  le  cric  à  la  main ,  et  frappent  tout  ée  qu'ils  ren- 
contrent, en  criant  amok^  amok.  On  est  souvent  obligé  de  les 
tuer.  Ksempfer  rapporte,  qu'en  Perse ,  on  lui  fit  prendre  une 
composition  d'opium  et  d'aromates,  qui  lui  causa  une  ivresse 
extrêmement  agréable  ;  en  montant  à  cheval,  il  se  crut  transe- 
porté  dans  les  airs  sur  Pégase,^  entouré  de  l'arc  en-ciel ,  et 
aspirant  la  volupté  par  tous  ses  pores.  Le  bangue  ou  lé  éhati- 
vre  de  l'Inde ,  le  tabac ^  causent  aussi  l'ivresse,  et  l'usage  de 
ce  dernier  est  devenu  presque  universel  sur  la  terre^  Les  In-^ 
diens  préparent  un  vin  avec  la  sève  des  palmiers  ;  les  Chi- 
nois font  une  bière  de  riz  ;  les  Américains  sauvages  préparent 
la  chica,  ou  bière  de  maïs,  ^tc. 

L'usage  du  vin  paroît  être  utile,  à  dose  modérée ,  aux  ha-^ 
bitans  des  contrées  tempérées,  en  donnant  plus  d'activité  au 
système  nerveux;  car  on  voit  que  les  peuples  qui  ne  boivent 
pas  de  liqueurs  spiritueuses  ont  l'esprit  plus  lourd  et  plus  groS'*- 
sier  que  les  aitres,  témoins  les  Turcs  auprès  des  Grecs  leurs 
voisins.  J'avoue  que  l'excès  du  vin  est  nuisible  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  excite  l'esprit  et  monte  l'imagination  lorsqu'on  en 
use  modérément,  tandis  que  le  Musulman  demeure  dans  une 
stupide  apathie,  que  l'opium  redouble  encpre.  La  culture  de 
la.  vigne  est  peut-êti'e  l'une  des  grandes  causes  de\la  civilisan- 
tîon  dé  l'Europe.  Les  peuples  adonnés  à  l'ivrognerie  sont  êià 
général  moins  vicieuk  que  lés  nations  sobres  ;  les  premiers 
sont  francs  et  braves;  les  secondés,  dissimulées  et  trom^ 
peuses.  Cette  différence  se  rgnarque  censtamipent  entre  les 
bommes  du  IJiord  et  ceux  du  Midi. 
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Les  nourritures  animales  donnent  aux  haLitans  du  Nord 
nne  taïUe  grande  et  belle ,  avec  une  vigueur  musculaire  re- 
marquable. La  nourriture  végétale  des  méridionaux  les  rend 
déhcats,  foïbles  et  doux.  On  observe  encore  que  l'usage  de  la 
chair  communique  à  la  peau  une  teinte  plus  Érune,  des  cou- 
leurs plus  foncées  que  le  régime  végétal.  L'abus  de  l'eau-de- 
ne  et  des  liqueurs  spintueuses  empêche  l'accroissement  du 
corps,  raccourcit  les  fibres,  dimmue  beaucoup  la  fécondité, 
et  tait  vieillir  de  bonne  heure.  * 

Dégénérations  et  maladies  particulières  à  Fhomme. 
Si  nous  vivions  dans  l'état  de  nature,  et  si  nous  ne  contra- 
nions  jamais  i  mstinct  qui  veille  à  notre  conservation  ,  nous 
serions  sobres,  tempérans  et  presque  toujours  en  santé-  car 
les  animaux,  qui  suivent  mieux  que  nous  les  lois  naturelles 
ne  sont  presque  jamais  malades,  ou  se  guérissent  d'eux-mê- 
mes. Notre  genre  de  vie  est  insalubre,  et  nous  communiquons 
nos  misères  aux  espèces  que  nous  avons  rendues  domestiques. 
V.  DECENÉaATioN  et  Instinct.  «"cdu^ucs. 

L'homme  a  seul,  de  plus  que  les  animaux,  presque  toutes 
les  maladies  exanthémauques,  telles  que  la  peste,  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  la  fièvre  scariatine,les  éruptions  miliaires 
et  pétéchiales  ;  il  est  sujet  aux  hémorragies  du  nez,  de  l'utéru<! 
aux  hémorroïdes  etc.  Il  d^oit,  à  l'étenlue  de  son  système  S 
veux,  les  innombrables  maladies  qui  en  dérivent,  telles  que 
l'hypocondrie ,  l'hysténe,  les  maladies  du  cerveau  ou  lesdé- 
rangemens  de  1  esprit,  comme  la  folie,  l'imbécillité,  la  mé- 
lancolie, la  nostalgie,  peut-être  aussi  la  nymphomanie,  le 
«atjnasis,  et  les  affections  utérines;  qui  sont  une  source  iné- 
puisable d  incommodités  pour  les  femmes.  Nous  sommes  en- 
core «posés  au  rachiUsme,  aux  scrophules,  au  crétinisme,  à 
la  maladie  vénénenne,  à  la  lèpre,  à  l'éléphantiasis,  à  l'alopé- 
cie, etc.  Les  hernies,  les  cancers,  les  chutes  de  matrice  ,  de 
vessie,  a  teigne,  les  dartres,  l'aménorrhée,  la  migraine,  sont 
des  maladies  qui  attaquent  l'espèce  humaine  seule,  ou  au» 
«ont  très-rares  dans  les  animaux;  mais  nous  ne  sommes 
exempts  de  presque  aucune  des  leurs.  On  peut  dire  que 
1  homme  est  Pêtre  le  plus  maladif  et  le  plus  foible  de  tous  ceur 
qox  existent  dans  le  monde.  Non-seulement  il  est  misérable 
P."i  rT",^"  «<"•?«'  ™>»J1  l'est  encore  par  les  tourmens 
«t  les  folies  de  son  esprit.  Est-ce  la  peine  de  s'enorgueillir 
d  une  raison  que  troublent  une  indigestion,  un  peu  de  vin  ou 
d  opium ,  que  les  passions  bouleversent ,  que  l'amour  ou  la 
liame  dérangent,  qu'une  maladie  affoiblît,  et  qui  prélendtou- 
jonrs  à  1  empire,  sans  cesser  d'être  esclave  ? 

On  pbserye  dans  l'espèce  himwMne  we  dég<5nératiqn  parU, 
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cuiière  dans  U  coaleur  de  la  peau  et  des  poils.  Nous  en  avons 
traité  en  général  à  Particle  des  dégénérado^s,  La  teinte  de  la 
peau  réside  dans  le  réseau  muqoeux  décrit  par  Malpîghi ,  et  qui 
«e  trouve  placé  sous  répiderme.  Ce  tissu  réticulaijre  est  blanc 
dans  rSuropéen,  noir  chez  les  Nègres,  (olivâtre  chez  les  Mon- 
gols, etc.,  et  imprégné  d'une  humeur  oléagineuse  plus  ou 
moins  colorée ,  qui  fournit  sa  teinte  aux  cheveux,  à  Fins  des 
yeux  aussi,  comme  à  toute  la  surface  du  corps.  Mais  il  existe 
des  individus  d'une  constitution  languissante,  débile ,  molle, 
qui  sont  privés  de  ce  réseau  muqueux,  et  qui  n'ont  alors  que 
la  couleur  pâle  et  fade  du  derme,  avec  des  poils,  des  cheveux 
blancs  et  soyevx,  des  yeux  dont  Tiris  est  rouge  et  ne  peut  pas 
supporter  T  éclat  de  la  lumière.  Tout  leur  corps  eM  sansv!*- 
gueur  ;  leur  esprit  demeure  dans  une  sorte  d'imbécillité  ;  il» 
végètent  plus  qu'ils  ne  vivent^  et  ne  voient  clair  que  pendant 
le  crépuscule ,  car  le  grand  jour  les  offusque.  On  les  Domm« 
Blafards^  en  Europe  ;  Bedasj  Chacrelas,  ou  Kakerlaks,  aux  In- 
des ;  Albinos,  Nègres  blancs,  Dondos,  en  Afrique  ;  Dariens ,  en 
Amérique.  Cet  état  maladif  vedant  communément  de  nais- 
sance, ne  peut  pas  se  guérir;  il  est  enraciné  dans  la  consti- 
tution, et  quelquefois  héréditaire.  Ces  individiis,  mâles  ou 
femelles,  sont  peu  disposés  à  la  propagatipn  pour  l'ordinaire  ; 
leur  peau  est  molle  p  flasque ,  ridée  ;  leur  caractère  timide  et 
impuissant.  Cette  dégénératiop  se  rencontre  aussi  panoi  le» 
quadrupèdes,  par  exemple,  chez  les  lapins  blancs  ai|x  yeux 
rouges,  et  chez  les  oiseaux,  tels  que  les  pigeons,  etc.  Oa  9 
remarqué  à^s  singes,  des  écureuils,  des  souris ,  des  cochon» 
d'Inde,  des  taupes,  des  martes,  des  chèvres,  des  éléphans,  des 
cochons ,  des  chevaux,  des  vaches  qui  étoient  blancs  et  qui 
avoient  des  yeux  ronges,  une  vue  foible,  un  tempérament 
débile.  Parmi  les  oiseaux,  on  a  trouvé  les  perroquets  tâf^ÎTiés, 
des  corbeaux,  des  merles,  desserins,  des  perdrix,  des  pa<HiSy 
des  poules,  des  moineaux,  etc. ,  qui  avoient  U  même  ma^die* 
Elle  se  rencontre  même  dans  les  plantes  ;  car  la  panachure 
des  fleurs  et  des  feuilles  est  une  sorte  de  dégénération  très- 
analogue.  Quelquefois  elle  n'a  lieu  que  partiellement  et  d'^es- 
pace  en  espace  dans  le  même  étr«  :ce  qui  produit  da^s  l'espèi:e 
du  nègre,  des  individus  bigarrés  de  noir  et  de  blanc  pâle.  La 
rougeur  àts  yeux  dépend  de  ce  que  l'uvée  n'a  l^çn  aucnjoi 
coioris,  et  ne  montre  que  le  lad»  des  vaisseaux  ^uingiiins  qui. 
la  parcourent.  La  couleur  de  l'iris  est  toiqours  en  rapport  avec 
celle  de  la  peau  et  des  cheveux;  il  e^gris,  bl«f^4tre  AU  cendné 
chez  les  blonds,  plus  oii  mojlns  bmpi  dans  les  cjhât^ins*  «ei  mvt 
dans  les  hommes  bi^uns  ;  parmi  les  peiiple^  dm  nord  de  l'Eu-* 
rope  ,  l'iris  est  bleu,  et  il  derienf  pins  nojùr  à  mesune^  qn'oQi 
ayançQ  vers  le  midi  ;  car  la  ^m  f^  ^  ^tm^  jff^fsm^M,  des 
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teintes  plus  tondes  en  même  propoition:  t^^  t^t^$  tnon-t 
goie,  nègre,  américaine  etmalaie  ont  toujoura  TirUnoir^ 
soit  an  Midi,  soit  an  Nord,  parce  qu'elles  ont  t<mjour$  des 
chereux  noirs  et  mie  peau  pïits  .colorée  que  celle  des  £iiro> 
péenSy  ce  qa'on  remarqne  dans  les  enfans^  méme.à  répoqn^ 
de  leur  naissance. 

Les  Quimos  sont.,  4itron,  une  variété  d'hommes  à  peine 
hauts  de  trois  pieds  et  demi,  ayant  des  btas  très-^o|igés,  ub^ 
figure  de  singe,  une  peau  blafarde  et  ridée  :  on  les  trouve  dans 
les  montagnes  de  l'âe  de  -Madagascar^  où  ils  se  cachent  et  se 
défendent  avec  beaucoup  de  courage.  Les  femmes  n'ont  pres-^ 
que  poittC  de  mamelles  ;  ce  sont  à&s  individus  triâtes  et  d'u« 
espnt  stupide*  Je  pense  que  c^est  une  dégénération  partiçu-r 
lière  qui  approche  de  telle  des  blafards,  mais  qui  ne  forme 
pas  une  race  iUstincte. 

Plusieurs  voyageurs  ont  fait  mention  Xhommes^àqueiu  danf 
les  tles  de  l'Océan  indien  ;  soit  qu'ils  aient  pris  des  singes  pour 
des  hommes,  soit  qu'ils  aient  mal  observé,  il  est  assez  proi- 
bable  qu'ils  se  sont*  trompés.  Les  singes  les  plus  voisins  de 
notre  espèce ,  comme  le  sat3rre  ou  l'^ràngrouiang,  le  jock^ 
ou  chimpanzée  et  les  gibbons,  n^ayant  pas  de  queue,  l'homme 
doit  en  £tre  privé  à  plus  forte  raison. 
>  L'bomme ,  quoique  organisé  pour  vivre  priûdqialement  dans 
les  cUm^  chauds,  a  cependant  sa  con^tution  Sissex  flexible^ 
son  tissu  cellulaire  âssex  modifiable ,  pour  s'acclimater  dans 
ious  les  pays.  Les  singes  ne  se  multiplient  guère  qu'entre  les 
tropiques;. mais  Phomme  étant  omnivore  peut  subsister  par« 
toot,  et  il  sait  se  mettre  ^  l'abri  de  la  froidure  ou  des  intem'^ 
péries  de  Palmosphère,  par  des  habUlemens  et  des  maisons* 
Le  chi^i  est  devenu  avec  l'homme^  un  animal  cosmopolite  ç 
c'est  un  compagnon  fidèle  qui  l'a  suivi  sous  les  zones  glacées 
-des  pôles,  comme  parmi  les  plages  brûlantes  de  Téquateur. 
'  Dans  les  pays  chauds,  l'homme  est  surtout  exposé  aux  mala-» 
diesbilieuses>  diarrhoS^iues ,  aux:  fièvres  ardentes  et  malignes  ^ 
•aux  éruptions  cutanées  et  aux  affections  spasmodiquesi  Dans 
les  pays  froids ,  il  est  surtout  susceptible  de  maladies  catar^ 
rhales  ,  inQammatoires  ,  scorbutiques  et  pléthoriques.  .Ainsi 
l'action  morbifique  se  porte  principalement  sur  le  système 
fierveux  et  viscéral  >  au -Midi,  et  sur  les  systèmes  membra-* 

aeux,  sanguin,  muscuiiAre  et  osseux^  vers  le  Nord.  Les  con-r 
^rées  humides ,  peuplées  de  nations  d'tin  tempérament  Qegf 
matîque,  engendrent  diverses  cachexies^  Tanasarque,  Phydro^ 
^isie,  les  fièvres  quotidiennes ,  catarrhales ,  vermineuses ,  pu** 
4rides,  saburrales,  etc.,  ainsi  que  des  flux  de  ventre,  des  fluxions 
séreuses ,  des  engorgemens  de  glandes^  des  flueurs  blanches 

et  autres  maladies  humorales.  Les  septentrionaux  qui  lahi^ 
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lent  dans  les  ^em  bas,  les  nègres  et  les  méridionaux  des  pays 
humides ,  éprouvent  ces  mêmes  maladies. 

Parmi  les  climats  tempérés  et  les  pennies  d'une,  constitua 
tien  sanguine,  comme  les  Français^  les  Italiens,  les  Grecs, 
les  Arméniens , ies'Persans ,  etc.,  on  rencontre  principale- 
ment des  inflammations  >  des  péripneumontes ,  des  bémor^ 
ragies  ,  des  coliques  néphrétiques,  la  goutte,  la  phkhisie , 
le  flux  hémorroYdal,  les  céphalalgies ,  fièvres  synoques, 
asthme ,  apoplexie  sanguine ,  etc. 

Les  tempéramènâ'  bilieux  et  chauds ,  tels  que  ceux  des 
Tartares-Mongols,  des  Caraïbes ,  des  l'urcs,  et  autres 
faces  humaines,  surtout  lorsqu'elles- habitent  des  pays  secs 
et  ardens 9  sont  sujiëts  aux  fièvres  bilieuses,  à  la  frénésie^  à 
l'angine ,  à  l'hémoptrsij-,  à  la  fièvre  iiectique ,  k  rhépatitis> 
au  gastritis,  aux  inflammations  des  intestins,  au  choiera- 
inoii>ttS',  au  pourpre  ,  et  à  toutes  les  maladies  .aigiiè's.  L'âge 
viril ,  l'été ,  les  teirltoires  secs  et  brùlans,  favorisent  la  nais* 
tsance  de  ces  affections. 

On  t/ouve  chez  les  constitutions,  mélancoliques ,  les  habi- 
tans  de  la  zone  torride  et  des  pays  étouffés  et  chauds,  une 
foule  de  maladies  chroniques^  l'hypocondrie ,  les  obstructions 
du  foie ,  de  la  rate ,  le  scorbut,  les  ulcères*,  le  calcul  urinaire , 
les  hémorroïdes,  l'ictère^  les  affections  hystériques  et  spas- 
modiques.  C'est  jprincipalement  au  midi  de  l'Asie  que  se  dé* 
veloppentxes  symptômes  particuliers  à  l'espèce  humaine. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  des  hommes  qui  avoient  la 
faculté  de  ruminer,  ou  de  faire  remonter  leurs  alimens de 
leur  estomac  pour  les  remâcher.  D'autres  ont  vu  des  hommes 
cornus,  écailleux;  mais  toutes  ces  singularités  particulières , 
vraies,  ou  fausses ^  n'appartiennent  point  essentiellement  à 
l'histoire  naturelle..  V.  ci- après  Homme  poiic-iptc. 

Les  natioiKS  ichthyophages  s^nt  toutes  exposées  aux  mala- 
dies de  la  peau ,  comme  la  lèpre*,  Téléphantiasis,  la  gale ,  etc. , 
surtout  dans  les  pays  chauds  ;  c'.est  pourquoi  les  sages  législa^ 
teursdes  Egyptiens,  des  Hébreux,  des  Lydiens  et  des  autres 
méridionaux,  défendirent  l'usage  excessif  des  poii^sons,  comme 
alimens  insalubres.  Les  nourritures  animales  produisent , 
dans  les  climats  chauds ,  des  fièvres  malignes  et  putrides  ;  des 
dysenteries,  des  éruptions  funestes ,  àts  flux  et  ^u4u*es  mala- 
dies analogues.  Dans  les  contrées  froides,  un  régime  pu- 
rement végétalseroit  trop  affaiblissant,  et  ne  pôurrôit  pas 
être  supporté  long-temps  sans  produire  diverses  a^ctions  de 
langueur  et  d'épuisement.  L'usage  des  boissons  et  djps  ali- 
mens chauds  est  fort  peu  naturel,  car  aucun  ^imal  n'en  a. 
l'usage  ;  d'ailleurs,  ce  régime  rend  le  corps  lourd  et  diminue 
sa  yivacité. 


H  O  M  ,97. 

On  observe  encore  que  les  peuples  méridionaux  sont  tous 
plus  ou  moins  maigres ,  et  que  ceux  du  Nord  sont  plus  gras. 
On  a  même  des  exemples  d^individus  qui  sont  devenus  d\un 
excessif  embonpoint ,  tels  que  cet  Anglais  du  comté  de  Lin- 
coln,  pesant  cinq  -cent  quatre-vingt-trois  livres,  ayant  dix 
pieds  de  circonférence ,  et  mangeant  dix>huit  livres  de  bœuf 
par  jour.  11  mourut  à  i^ingt- neuf  ans ,  'et  laissa  sept  enfans  ; 
nn  autre  pesoit  six  cent  nenf  livres  j  et  sept,  personnes  de 
taille  ordmaire  pouvoiènt  tenir  ensemble  dans  son  habit  çt 
le  boutonner  ;  enfin  un  dernier  pesoit  six  cent  quarante-neuf^ 
livres  ;  il  étoit  obligé  de  se  promener  en  voiture  ;  sa  largeur 
d'une  épanle  à  Tautre  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces.  £n 
France  on  ne  trouve  pas  d^hommes  aussi  monstrueux  9  et  à 
plus  forte  raison  dàiis  lie  Midi.  Nous  parlons  des  Géaï^s  et 
des  Nains  à  leur  article ,  qu^on  pourra  consulter. 

Pour  éviter  dans  cet  (article  d^autres  détails  qui  s^appll- 
qnent  à  toos  les  animanx ,  nous  renvoyons  au  mot  Muscles 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  force  du  corps  dans  Thomme , 
et  de  ses  divers  degrés  d'activité.  Nous  remettons  aussi  aux 
mots  Nerfs,  Sei^s,  Sensibilité,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  matière  si  curieuse  et  si  difficile  à  cdnnoître.  Nous  y 
recherchons  les  causes  de  tant  d'effets  surprenant ,  comme 
les  sympathies,  les  passions,  les -caractères,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle  la  connoissance  du  cœur  humain^  étude  qui  tient  plus 
qu'on  ne  pense  à  celle  de  la  constitution  du  corps.  Ainsi  les 
mots  Œil  ,  Obeille  ,  Toucher  ,  Odorat  ,  Goût  ,  nous 
offrent  des  observations  importantes. 

Les  mots  Squelette,  CrAne,  Cerveau,  Cœur,  Intes- 
tins ,  Mamelles ,  Matrice,  . Menstrues  ,  Os ,  Respira- 
tion, Circulation,  Nutritioiï^,  Vie,.  Génération,  et 
plusieurs. autres,  donnent  des  notions  sur  l'organisation  et  les, 
fonctioi|s  vitales  du  corps  de  l'homme.  L'article  Instinct  ex-, 
plique  plusieurs  faits  obscurs  de  notre  constitution,  et  certains 
mouvemens  dont  nous  ne  sonmics  pas  maîtres. 

L'article  des  Si^ES  présente  encore  des  objets  fort  înté- 
ressans  à  connoître  pour  Tétude  de  l'homme.  A  celui  de  U 
VoLX ,  nous  examinons  ses  différentes  modulations  ,  suivant 
rage,  le  sexe,  le  pays,  et  l'expression  de  la  pensée  par  des 
sons  articulés ,  ainsi  que  la  nalure  du  langage. 

L'article  Visage  et  Physionomie  expose  des  considéra- 
tions non  moins  curieuses  sur  l'expression  des  passions,  sur 
le  jeu  des  traits  *de  la  figure  ,  sur  les  caractères  moraux  qu'ils 
indiquent,  sur  les  sentimens  secrets  qu'ils  dévoilent  aux  yeux 
attentifs. 

Enfin ,  comme  l'examen  de  plusieurs  coutumes  et  des 
usages  particuliers  au  genre  humain ,  nous  tiendroit  trop 
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de  Tplàte  ici ,  j'ai  cnt  devoir  les  partager  en  plosieiirs  articles^' 
répartis  dans  ce  Dictionnaire.  Par  exempte ,  le  mot  Amu« 
BETTE  ofifre  qaelcpiès  remarques  qui  demandent  attention , 
ainsi  que  les  mots  Braceéets  ,  Ceinture  (  où  nous  parlons 
delà  ceinture  de  virginité  ),  Arc  ,  Armes,  Canot,  Hamac^ 
EuKtJQtJE,  Infibulation  ,  Herhaphrodismi,  Polygamie, 
V.  encore  le  mot  Femelle. 

On  pourra  consulter  aussi  ce  que  nous  disons  du  Som-' 
MEiL ,  où  nous  traitétts  des  songes ,  du  somnambulisme ,  de 
fivresse,  etc. 

Nous  pensons  avoir  exposé  dans  plusieurs  articles,  des 
considérations  neuves  et  des  vérités  utiles  à  la  science  ;  nous 
laissons  au  lecteur  éclairé  et  impartial  le  soin  de  distinguer 
ce  qui  nous  appartient  de  ce  qui  est  tirades  auteurs;  maisjc^ 
ne  me  suis  jamais  servilementbomé  à  copier  les  autres  ;  je 
ne  prétends  pas  demander  grâce  pour  les  erreurs  qui  m^ont 
échappé.  Je  sais  assez  que  le  bien  est  sujet  à  être  mêlé  de  mal 
dans  la  vie ,  et  que  mon  esprit  est  trop  imparfait  pour  ^e  paa 
être  exposé  à  se  tromper. 

SJEGTION     m, 

DE    l'hOMÏ^E    INTELLECTUEL   ET  tfORALi; 

§  I,  J)e$  facultés  intmeures  de  notre  espèce,  qid  la  distinguenU 

des  animaux^ 

L^hîstoîre  naturelle  embrassant  tout  ce  que  la  SuprImb 
Sagesse  a  voulu  créer  dans  cet  univers,  j'ai  pensé  qu'en  écri*» 
vaut  sur  Thomme ,  on  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  d'en  exa- 
miner la  partie  la  plus  importante ,  qui  est  son  âme  et  son 
intelligence.  L'âme  humaine  est  aussi  dans  la  nature  ;  celui 
qui  dispose  de  tout  l'a  ainsi  ordonné;  il  l'a  réunie  au  corps 
organisé  ;  il  a  voulti  qu'elle  lui  servît  de  loi  première ,  et  de 
directrice  dans  le  chemiii  de  cette  vie.  Et  comme  nous  expo-* 
sons  ^  en  pariant  des  animaux ,  les  facultés  qui  les  dirigent^ 
nous  nous  soitimes  crus  autorisés,  par  analogie ,  à  traiter  de 
ràéme  l'bistoire  naturelle  de  l'homme ,  quoique  nous  soyons 
bien  loin  dé  confondre  son  âme  raisonnable  et  immortelle 
avec  l'eâf endément  borné  de  la  brute. 

Toutefois  nous  sentons ,  autant  que  tout  autre ,  la  grandeur 
et  là  difficulté  de  cette  entreprise  ^  et  nous  en  serions  effrayés 
si  nous  ne  demandions  pas  quelque  indulgence  au  lecteur,  en 
lui  faisant  considérer  que  si  îesplus  grands  génies  ont  souvent 
failli  dans  ce  sujet  obscur ,  nous  avons  bien  le  droit  de  récla->- 
mer  ici  toute  sa  bienveillance.         .  .* 

Un  autre  motif  serôit  capable  de  nous  détonmef  de  ce 
travail  ;  c'est  l'impossibilité  d'éclair^ir  pleinement  cette  ma-«* 
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tière.  Qaoiqae  personne  assnrémenf  ne  soit  plos  éloigné  que 
nous  de  contredire  les  sentîmens  de  la  religion  chrétienne  , 

{puisque  les  Newton,  les  Pascal  ^  les  Descartes,  lesBossuet, 
esFénélon,  et  tant  d'autres  hommes  iilastres ,  s^y  sont  bien 
soumis ,  il  se  pourroit  que  des  personnes  mal  intentionnées^ 
cherchassent  k  envenimer  nos  plus  innocentes  pensées  ;  car , 
si  le  vertueux  Fénélon  lui-même  a  été  condamné ,  et  si  Buffon 
a  essuyé  des  censures,  qui  se  flattera  d'en  être  à  l'abri T 
Néanmoins ,  songeant  que  des  opinions  purement  philoso- 
phiques ne  peuvent  point  détruire  une  loi  morale  de  dix-huit 
siècles 9  quand  même  elles  lui  seroient  opposées  (ce  qui ^^ 
j'espère ,  ne  se  trouvera  pas  ici  )^  me  confiant  surtout  dans. 
la  pureté  de  ma  conscience  et  la  simplicité  de  mon  cœur  ^ 
l'exposerai  avec  franchise  les  observations  que  f  ai  pa  recueillir 
moi-même ,  étant  prêt  k  abandonner  tout  ce  qui  blesseroit 
les  vérités  les  plus  consacrées. 

Je  conçois  que  la  matière  n^a ,  par  elle-même  ^  et  indé- 
pendamment de  toute  influence  extérieure ,  aucun  mouve^ 
ment,  aucune  énergie  propre;  car  si  elle,  en  étoit  d'elle- 
même  pourvue,  il  s'énsuivroit  nécessairement  que  Tarran- 
gemênt  merveilleux  et  les  rapports  surprenans  que  nous  re- 
marquons dans  toutes  les  productions  de  l'univers,  seroient  le 
résultat  spontané  de  sa  force  et  de  éoti  mouvement.  Or,  on  ne 
peut  nier  que  l'organisation  du  mpîndre  insecte ,  de  la  plus 
petite  plante^  comme  celle  de  l'homme,  ne  soit  produite  par 
une  cause  intelligente  ;  car  il  faut  de  Fintelligence  pour  créer 
une  intelligence.  Si  l'on  affirme  que  là  matière  pcfut  penser 
sans  être  organisée,  j'invoquerai  les  témoignages  de  la  raison 
«t  du  simple  sens  commun ,  qui  me  disent  qu  une  pierre  ne 
réfléchit  pas  i  qu'une  masse  de  terre  ne  raisonne  pas.  Si  l'on 
me  soutient  que  la  totalité  de  la  matière  brute  pense ,  mais 
que  ses  parties  égâilement  brutes  ne  pensent  pas ,  c'est 
comme  si  l'on  prétendoit  qu^une  montagne  raisonné  à  la 
vérité  ,  mais  qu^un  caillou  isolé  ne  peut  pas  raisonnei^.  Sî  fèà 
accorda  dé  l'mtèlligence  k  la  seule  matière  organisée ,  on 
sera  forcé  d'admettre  que  la  matière  brute  ne  pense  pas  ; 
car  il  faudroit  être  bien  déterminé  pour  assurer  qu'un  quar- 
tier de  roche  ou  un  morceau  de  fer  peuvent  penser.  Mais  sî 
la  matière  ne  pense  que  lorsqu'elle  est  organisée ,  elle  n'a 
donc  pas  pu  s'organiser  d'elle-même  ,  puisqu'il  auroit  falli» 
qu'elle  pensât  pour  s'organiser ,  c'est-à-dire ,  avant  de  pou- 
voir penser.  Si  l'on  prétend  qu'elle  a  été  de  tout  temps  or- 
ganisée ,  on  refcule  ta  difficulté  d'expliquer  l'organisation  ,  et 
l'on  montre  l'impuissance  de  la  résoudre,  en  cherchant  à  là 
dérober  ainsi  dans  les  2d>tmes  ê^  l'éternité. 

On  voit  ^ofic  éombien  sont  énorm3é&  tes  dîfilccdtés  d'Un  pa-^ 
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reil  système  ^  celai  des  matérialistes  ;  car  il  s^ensuiyroit  en-- 
core  que  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  auroit  existé  abso* 
lument  de  la  même  manière  dans  tous  les  temps  ;  cependant 
nous  reconnoissons  que  notre  terre  a  éprouvé  une  foule  de 
révolutions  et  de  changcmens  très-variés ,  qui  n'arriveroient 
pas  si  la  matière  avoit ,  comme  on  le  suppose ,  une  régularité 
constante  et  uniforme  dans  toutes  ses  opérations.  V.  Créa- 
ture, Espèce,  Géant,  Dégénération ,  etc. 

Il  est,  selon  nous,  contre  toute  évidence ,  d'accorder  la  fa- 
culté de  penser  k  des  pierres,  à  de  la  terre ,  à  de  Teau,  à  des 
métaux,  enfin,  à  toute  matière  brute.  Il  est  inconcevable  que 
le  hasard  ait  produit  l'organisation  de  la  plus  petite  mouche. 
Je  reconnois  une  sagesse  étonnante  dans  toutes  les  œuvres  de 
la  nature.  Les  merveilleux  rapports  des  êtres  entre  eux  me 
démontrent  une  Suprême  Iistelligei^ce  :  je  la  vois,  ou  plutôt, 
je  la  sens.  Cette  intelligence  ne  peut  pas  venir  de  la  matière , 
puisque  la  matière  en -est  modifiée  elle-même.  Appelez  cette 
intelligence  suprême ,  nature  ^destin,  prooidmcej.dieu;  regardez-^ 
la  comme  une  force  ^  ou  comme  un  être,  un  e^prîl^  noas  ne 
disputerons  point  ici  sur  les  mots ,  son  existence  reconnue 
suffit. 

Cette  force ,  ou  plutôt  cet  esprit  divin ,  agit  sur  la  matière  : 
nous  le 


mantée,  malgré  la  distance  des  lieux.  Je  remue  mon  bras  ^ 
parce  que  ma  pensée  Ta  résolu. 

Je  reconnois  donc  que  la  matière  a  reçu  le  mouvement  de 
ce  grand  esprit ,  de  cet  être  que  l'univers  m'a  montré.  Je  re- 
connois encore  que  ce  mouvement  communiqué  peut  être 
détruit ,  parc.e  qu'il  n'appartient  pas  en  propre  à  la  matière  ; 
aussi  la  vie  d'un  animal ,  d'une  plante ,  ne  subsiste  pas  tou- 
jours ,  puisque  cette  faculté  n'est  point  de  l'essence  de  la 
matière. 

Ce  mouvement  vital  des  animaux  et  des  plantes  dépend 
ainsi  d'u|^e  force  particulière  qu'on  appelle  âme  ou  principe 
de  vie.  Elle  n'appartient  point  en  propre  à  la  matière,  puis- 
qu'elle s'en  sépare  à  la  mort.  De  mêm$  les  farces  de  la  ma- 
tière brute,  telles  que  le  mouvemçnt,  l'attraction,  ctc.^ 
pourroient  en  être  séparées  ,  si  cette  matière  brute  étoit 
placée  au-delà  de  la  sphère  de  leurs  inHuences ,  et  hors  de 
l'enceinte  de  l'univers.  Alors  elle  demeureroit  immobile  et 
inactive ,  tant  que  nulle  force  extérieure  ne  se  communique- 
roitpas  à  elle. 

Cette  âme,  cet  esprit  qui  agite  la  matière,  c'est  Dieu 
ou  la  suprême  sagesse  qui  gouverne  le  monde.  Nous  obser- 
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Tftns  ainsi  deux  principes  dans  l'anlvers  :  le  premier  est  cette 
cause  suprême  et  intelligente  ;  1^  second  est  la  matière  ou  la 
substance  corporelle.  Ce  sont  les  influences  plus  ou  moins 
grandes  du  premier  principe  qui  organisent  les  élémens  et 
tous  les  êtres  de  notre  monde.  En  effet ,  les  plus  simples 
observations  de  la  nature  nous  démontrent  une  chaîne  de  vie 
graduée  et  immense  de  Thomme  jusqu'à  la  brute ,  de  la  brute 
à  la  plante  ,  et  de  la  plante  jusqu'au  minéral.  Tout  Tunivers 
paroît  animé  d^une  vie  générale  qui  se  distribue  en  quantités 
plus  ou  moins  grandes  ,  suivant  Tordre  des  substances  créées. 
Ainsi,  une  petite  partie  de  cette  âme  du  monde ,  infusée  pour 
ainsi  dire  dans  les  masses  brutes  ou  minérales ,  y  a  produit 
l'attraction  y  les  diverses  combinaisons  et  tous  les  mouvemens 
que  nous  y  apercevons.  Une  influence  plus  immédiate  et 
plus  parfaite  de  la  divinité  dans  une.  portion  déterminée  de 
matière,  a  donné  naissance  aux  corps  organisés,  tels  que 
les  plantes  :  cette  influence  vitale ,  augmentée  encore  en 
d'autres  corps  ,  a  composé  les  animaux ,  depuis  le  polype 
jusqu'au  quadrupède  ;  enfin  une  portion  du  principe  spirituel , 
plus  grande  et  plus  épurée  ,  a  formé  l'espèce  humaine. 

Cette  vie  uniTerselle  de  la  matière  qui  constitue  ses  pro^ 
priétés,  se  trouve  eu  effet  dans  tous  les  Régnes  (F.  ce  mot.): 
cependant,  à  mesure  qu'elle  augmente  en  quantité  dans  les  dif- 
férens  êtres,  elle  devient  moins  universelle.  Ainsi, la  vie  de  la 
matière  brute  qui  consiste  dans  ses  attractions,  sa  pesanteur, 
sa  porosité ,  sa  dilatabilité ,  etc. ,  se  reilcontre  également 
dans  les  animaux  et  les  plantes  ;  mais  la  vie  végétative  n'ap- 
partient déjà  plus  aux  substances  minérales  ;  elle  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  plantes  et  les  animaux.  (  V,  l'arjlicle  Yi£.) 
JLa  vie   animale  est  encore  plus  circonscrite,  puisqu'elle 
n^appartient  qu'aux  seuls  animaux.  Ainsi,  plus  la  divinité 
s'infuse  ,  pour  ainsi  dire ,  immédiatement  dans  la  matière  % 
plus  elle  tend  à  se  concentrer,  à  s'épurer,  et  moins  elle  est 
adhérente  aux  corps.  La  vie  à&^  animaux  les  plus  parfait^. 
peut  cesser  d'un  seul  coup;  mais  dans  les  espèces  ftioins 
perfectionnées  elle  est  bien  plus  tenace.  Ainsi,  les  insectes, 
les  vers  et  même  les  reptiles,  subsistent  toujours  long-temps 
après  avoir  élé  coupés  en  morceaux  ;  les  polypes  se  régénè- 
rent même  par  ce  moyen  ;  les  plantes  se  reproduisent  de 
boutures;  des  mousses  que  la  dessiccation  a  fait  périr,  re- 
prennent leur  vie  dans  l'eau.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
animalcules  infusoires  ;  il  semble  que  ces  êtres  si  vils  et  si 
foibles  en  apparence ,  soient  immortels.  La  matière  brute  a 
à^s  propriétés  encore  plus  indélébiles;  l'homme  ne  peut  même 
pas  lui  enlever  sa  vitalité  gépérale.  Ainsi ,  moins  la  vie  est 
active ,  plus  elle  est  adhérente  à  la  matière.  L'organisation  se 
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3ÎmpIifie  dans  les  mêmes  proportions  ;  car  Ton  conçoit  qné 
des  parties  très -compliquées  sont  bien  plus  aisément  dé* 
truites  que  des  parties  simples  et  homogènes.  Dans,  le  mi- 
néral, chaque  molécule  a  son  existence  individuelle,  son 
inoi  d'action  ;  dans  la  plante  et  les  animaux  les  plus  simples, 
tels  que  les  polypes ,  il  y  a  plusieurs  moi  agrégés  ensemble  , 
et  qui  peuvent  vivre  séparés ,  comme  le  prouvent  les  bou- 
tures ;  dans  les  animaux  les  plus  compliqués ,  il  n'existe  qu'uil 
seul  moi  de  vie ,  aussi  la  division  les  fait  soudain  périr. 

Nous  reconnoissons  donc  une  véritable  gradation  de  vie  et 
de  facultés  daiks  tous  les  corps  de  la  ïiature  ;  car  nous  pou- 
vons descendre  pa^  nuances  de  Vhommê  blafsc  au  nèp^ ,  et 
An  nègre  au  hoUentcfi;  la  gradation  est  très-prononcée  du  koU 
tentot  à  Vorang-^ndang^^  puisque  le  {Premier  des  singes  est  déjà 
bien  inférieur  an  dernier  des  hommes.  La  famille  des  singes 
nous  mène  par  des  progressions  également  insensibles  à 
:^oûte  la  classe  des  quadrupèdes;  de  là  aux  oiseaux,  aux  rep- 
tiles, aux  poissons,  aux  mollusques,  aux  crustacés ,  aux  in- 
sectes, aux  vers  et  aux  zoophytes.  Les  polypes  font  une 
nuance  très-remarquable  entre  les  animaux  et  les  plantes^ 
puisqu'ils  sont  nommés  zoophytes  y  c'est-à-dire,  animaux- 
plantes.  (  Fcy.  Animal.) 

La  série  des  végétaux  ne  nous  présente  pas  moins  dé 
ikiances  de  dégradations  que  celle  des  animapcx;  et  enfin 
nous  arrivons  à  ces  dernières  limites  qui  se  rapprochent  ex- 
trêmement des  pierres  et  des  minéraux  le^  mieux  figurés. 
Parmi  ceux-ci,  l'on  retrouve  encore  cette  même  loi  d'ac- 
croissement du  principe  organisateur.  Tout  est  donc  nuance  , 
gradation  de  l'esprit  divin ,  directeur  de  la  matière.  Il  semble 
voir  cette  âme  du  monde  germer  d'unç  manière  obscure  et 
incomplète  dans  les  minéraux ,  s'étendre  et  s'accroître  dans 
fces  diverses  branches  du  règne  végétal ,  se  développer  avec 
vigueur  dans  le  règne  animal ,  y  manifester  sa  présence  par 
ta  sensibilité  ;  enfin  s'épanouir,  s'exalter  au  plus  haut  degré 
dans  Fhomme ,  et  remonter  ainsi  par  des  transitions  presque 
nifiilies  jusqu'au  sein  de  la  Divinité. 

Dieu  est  partout;  sa  puissance  éternelle ,  immense,  em- 
brasse tout  l'univers ,  et  le  pénètre  en  tous  setis  ;  cette  ^and^é 
Vérité  nous  est  Confirmée ,  non-seulement  par  le  témoi^age 
unanime  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  mais  en- 
èoré  par  l'aspect  de  ce  monde  si  sublime  ,  si  magnifique  dans. 
foutes  ses  parties ,  et  qui  atteste  en  tous  lieux  fa  gloire  et  l;a 
Sagesse  de  son  éréateur.Toyez  cette  voûte  descienx,  ce  soleil, 
ces  astres  de  l'empirée  j  cette  profusion  étonnante  de  plantes 
et  d^anîmaut  dé  mille  espèces  ;  examiner  les  rapports  ni^er- 
vçilleux  de  tous  ces  êtres  entre  eux  ;  ces  liaisons ,  ces  c6r- 
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respondâiicei ,  cette  subfime  harmonie  qui  les  unit  ^  et  vous 
reconnottrez  combien  Dieu  ,  ou  cette  grande  âme  du  monde  ^ 
est  admirable  dans  tontes  ses  œuvres  et  dans  toutes  ses  nuan- 
cés de  yie. 

Mais  rhomme  est  surtout  son  être  de  choix ,  le  chef-d'œurre 
9ur  lequel  la  suprême  intelligence  s'est  plu  à  verser  ses  dons , 
et  qu'elle  orna  d'un  rayon  ëçlatant  de  sagesse  et  de  génie. 
Nous  existons,  en  Dieu  ^  nous  vivons  en  lui ,  comme  Pa  dit 
l'apâf  re  :  In  Deo  vivimus ,  mopemur^  et  sumus  f  et  à  notre  mort^ 
la  puissance  qui  nous  anime  retourne  k  sa  céleste  origiiie. 

Gomme  l'âme  du  monde  physique  conserve  une  attraction 
perpétuelle  vers  sa  source,  elle  communique  cette  même  ten- 
dance à  la  matière  avec  laquelle  elle  est  unie  ;  plus  cette  âme 
se  rafpproche  de  son  origine,  pius  elle  acquiert  de  prépon- 
dérance sac  la  matière ,  de  même  qu'un  corps  se  pénètre 
d'autant  plus  de  chaleur  à  mesure  qu'il  s'approche  davan-* 
tage  du  foyer  qui  la  répand.  Ainsi ,  la  terre  remonte  gra- 
duellement à  l'état  végétal ,  la  plante  aspire  k  l'état  animal , 
et  la  bète  aspii'e  il  celui  de  l'homme,  à  mesure  €pte  la  ma- 
tière se  pénètre  davantage  de  l'esprit  de  vie.  Nous  aspirons 
de  même  à  un  état  plus  noble  et  plus  relevé  par  l'instruction , 
parles  lois,  les  religions ,  les  sciences;  nous  essayons  de 
nous  élancer  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  ;  tout  Hous  y  at- 
tire et  tend  à  nous  réunir  avec  notre  essence  ;  mais  le  poids 
de  la  matière  dous  retient  sur  la  terre  pendant  cette  vie* 
Ainsi,  l'homme  est  le  €ls  du  ciel  et  delà  terre,  c'est-à-- 
dire f  de  Dieu  et  de  la  matière. 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  ces  deux  principes  contraires. 
Sans  l'enfance,  l'élément  matériel  domine,  et  le  principe 
spirituel  ûe  se  développe  entièrement  qu'à  l'époque  de  Tâge 
mûr;  il  se  dégage  de  plus  en  plus  de  la  substance  purement 
corporelle  pour  retourner  librement  à  sa  mort  vers  son  ori- 
gine. Tous  les  sentimens  abjects ,  les  vices  et  toutes  les  cupi^ 
dites  basses  de  l'homme ,  appartiennent  à  la  partie  la  moins 
lioble  de  son  être  ,  à  celle  qui  participe  le  moins  de  la  Divi* 
nité  ;  mais  les  pensées  grandes  ^  les  affections  sublimes  et 
généreuses  sont  du  domaine  de  la  partie  spirituelle.  Aussi 
Yoyons-nous  que  la  sagesse ,  la  raison ,  le  jugement,  augmen- 
tent dans  les  hommes ,  à  mesure  que  leur  cerveau  se  per^ 
fectionne,  c'est-à-dire,  à  mesure  que  leur  portion  divine 
sumasse  la  partie  terrestre. 

Li'hiimme  est  donc  de  deux  natures:  l'une  qui  Tanime^ 
Fautre  qui  est  animée ,  c'est- à-dire ,  l'âme  et  lé  cor]^>  lia 
paitie  divine  et  la  partie  matérielle.  La  première  est  répartie 
dabs  tous  ks  organes  du*  corps ,  mab  en  propoortiG^s-  diverses  ; 
Hinsi,  le  çérfe;&tt,  Içs  netb,^  It  cœurt  les  organes  seniels  i  en 
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contiennent  plus  que  tout  le  reste.  Les  nerfs  ont  même ,  se- 
lon plusieurs  physiologistes  célèbres ,  et  surtout  Beil ,  une 
sorte  d'atmosphère  de  sensibilité  qui  les  environne  et  qui  a^it 
à  quelque  distance  d'eux.  C'est  un  esprit  de  vie  qui  s'en  exhale 
perpétuellement.  -' 

D'ailleurs,  le  principe  vital  se  modifie,  suivant  Pespèce 
d'organe  qu'il  anime ,  et  chaque  partie  du  corps  a  son  mode 
de  sentiment  qui  diffère  de  celui  des  autres  parties.  Ainsi,  quoi- 
qu'on distingue  dansl'honmie  la  vie  intérieure  ou  végétative,  des 
fonctions  extérieures  ou  animales  et  delà  puissance  générative , 
il  n'y  a  pourtant  qu'une  seule  espèce  d'âme,  mais  diversifiée  en 
raison  de  ses  proportions  avec  la  substance  matérielle.  Il  y  a 
dans  l'honmie  et  les  animaux,  des  substances  appartenant  aux 
trois  règnes:  mais  la  substance  animale ,  qui  est  la  plusyitale, 
et,  si  j'ose  ainsi  dire,  la  plus  divinSsée,  y  est  aussi  plus  abon- 
dante que  la  matière  végétale  on  moins  animée;  celle-ci  est 
encore  plus  abondante  que  la  matière  brute  ou  presque  entiè- 
rement inanimée.  La  même  gradation  qui  se  remarque  dans 
les  règnes  de  la  nature,  existe  de  même  dans  l'homme  ;  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  plusieurs  philosophes  l'ont  nommé 
microcosme  ou  petit  monde ,  parce  qu'il  semble  représenter  en 
quelque  sorte  la  nature  entière.  '     ' 

Et  considérez  encore  que ,  formé  des  substances  des  trois 
règnes,  l'homme  a  par  conséquent  avec  elles  des  liaisons  et 
des  relations  plus  ou  moins  intimes,  selon  que  ces  substances 
sont  plus  ou  moins  abondantes  dans  sa  constitution.  Amsî  , 
nous  tenons  plus  des  animaux  que  des  végétaux ,  et  plus  des 
végétaux  que  des  minéraux ,  soit  par  notre  corps ,  soit  par 
nos  facultés  et  nos  besoins.  De  plus,  l'essence  de  notre  pro- 
pre nature  nous  est  moins  explicable  que  celle  de  l'animal  ; 
celle-ci  l'est  moins  encore  que  la  nature  végétale  ;  et  ehfin  , 
celle  du  végétal  l'est  beaucoup  moinsque  la  substance  brute. 
Ceci  est  facile  à  concevoir,  si  l'on  réfléchit  que  la  vie  et  l'or- 
ganisation se  simplifient  de  plus  en  plus  depuis  l'homme  .Jus- 
qu'au minéral;  car  plus  une  substance  se  complique,  plus  il 
est  difficile  d'en  dévoiler  la  nature  intime.  f 

L'âme  n'aperçoit  les  choses  qu'au  travers  de  nos  organes 
iLts  sens;  et  comme  ceux-ci  $ont  modifiés  suivant  les  tempé- 
ramens,  les  sexes,  les  âges,  les  alimens^  etc.,  il  s^ensuit  qu'elle 
doit  les  voir  différemment  suivant  ces  diverses  circonstances. 
Ainsi ,  dans  la  jeunesse  ,  tout  nous  parott  agréable  9  nous 
cause  du  plaisir;  dans  la  vieillesse  ^  c'est  tout  le  contraire; 
de  même,  les  pensées  se  modifient  autrement  dans  la  femme 
que  dans  l'homme  ^  dans  le  flegmatique  que  dans  le  bi- 
uenx,  etc.  Voilà  ce  qui  fait  patoître  des  âmes  si  différentes 
entre  elles,  quoiqu'elles  soient  probablement  égales  etsem- 
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blables,  puisque  tous  lés  hommes  ont  une  même  origine  et 
les  mêmes  droits  devant  leur  créateur. 

Plusieurs  philosophes  modernes  ont  très-bien  expliquécom- 
mentnos  sensations  transmises  au  cerveaupar  les  nerfs,  et  corn-* 
parées  entre  elles,  puiscoordonnées  en  raisonnement,  forment 
toute  la  trame  de  notre  intelligence.  C'est  le  développement 
de  r axiome  d'Âristote:  que  rien  n*est  dans  V entendement  gui  ne 
sait  passé  par  les  sens;  ce  qui  a  fait  naître  à  Condillac  le  des- 
sein  de  composer,  en  quelque  sorte,  Thomme  intellectuel, 
en  animant  graduellement  chacun  des  sens  d'une  statue.  Il 
seroit  long  et  fastidieux  4^  répéter  ici  ce  système  si  bien  dé- 
veloppé par  Locke.  Cependant,  il  me  semble  que  cet  illastre 
{>hilosophe  a  négligé  une  considération  très-importante ,  en 
iaisant  de  l'homme  un  être  tout  passif,  et  en  négligeant  l'é- 
tude de  ces  impulsions  internes  du  cœur,  ou  du  moral,  et  de 
l'instinct,  ^ui  se  décèlent  dès  la  naissance. 
'  Nous  n'apportons  en  naissant ,  dit  ce  philosophe ,  aucune 
idée  ;  notre  intelligence  est  vide  ;  c'est  une  table  rase ,  sur 
laquelle  rien  encore  n'a  été  inscrit ,  mais  qui  est  prête  à  re- 
cevoir des  idées  par  le  ministère  des  sens. 

Si  cela  est  ainsi ,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  pensée  dans 
l'esprit  qui  ne  nous  vienne  des  sens.  Cependant  les  idées  de 
vertu ,  de  justice ,  de  vérité,  n'étant  pas  des  objets  matériels, 
ne  peuvent  pas  être  saisies  par  les  sens.  On  m'objectera 
qu'elles  offrent  les  rapports  de  ces  objets  matériels  comparés 
entre  eux;  mais  c'est  l'esprit  qui  juge  de  ces  rapports,  et  d'a- 
près quelle  règle  les  juge*t-il?  Il  a  donc  une  mesure  primi- 
tive  de  comparaison ,  mesure  sur  laquelle  il  règle  tout  ce  qu'il 
aperçoit.  L'esprit  n'est  donc  point  passif  ;  mais  il  réagit  sur  les 
-idées ,  il  les  combine ,  il  Its^JK^re,  pour  ainsi  dire ,  il  les  assi- 
mile à  sa  nature ,  tout.de  mime  que  notre  estomac  transforv 
me  nos  alimens  en  un  chyle  nourricier;  comme  l'ont  bien 
remarqué  Th.  ReidfKant  et  d'autres  philosophes  modernes. 
L'imagination,  ce  principe  actif  de  l'âme,  se  crée  aussi  des 
idées  qui  n'ont  aucun  type  dans  la  nature,  et  qui  ne  lui  sont  point 
toutes  parvenues  par  les  sens ,  puisque  ceux-ci  la  détrompent 
souvent  de  ses  chimériques  pensées.  C'est  elle  qui  inventa  tout 
ce  que  l'homme  a  fait  sur  la  terre.  Si  toutes  nos  pensées  ne  sont 
que  des  sensations  transformées ,  pourquoi  l'homme  a-t-il 
trouvé  des  choses  qui  surpassent  ses  sensations?  Pourquoi 
Newton  devine-t-il  le  système  du  monde  .^  Pourquoi  l'at- 
traction planéts^ire  n'est-elle  pas  aperçue  par  la  plupart  des 
hommes,  qui  ont  pourtant  les  mêmes  sens  que  ce  grand  géo- 
mètre ^  Les  sensations  ne  font  donc  pas  tout  l'homme  intel- 
lectuel ;  notre  esprit  ne  pénètre  donc  pas  seulement  en  nous 
par  ces  cinq  portes  extérieures  que  QQUsnçmmons^^n^;  il  nous 
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est  donne  k  âotre  naisiABce  $  car  <|uoiqoe  la  flflparf  ieê 
hommes  soient  pourras  de  sens  préside  également  parfaits  ^ 
cependant  rien  n^est  moins  .unifonn^  que  leur  intelligence. 

JËafin  rinstinct  n^«st  point  le  produk  des  sensations;  it 
leur  est  «antérieur.  (  F.  l^STmcT.  )  L'enfant  sortant  4uiseiip 
maternel  cherche  aussitôt  la  naïamelle,  ne  s'y  trompe  pas» 
sait  envelopper  le  mamelon  de  sa  petite  langue ,  et  faire  Le 
vide  dans  sa  bouche  pour  y  attirer  le  lait.  Qui  W  a  donné 
cette  connoissaace ,  ayant  même  d'aroir  coonn  ^u'il  exb- 
toit?  Pourûuoi  le  jeune  taureau  frappe-t-il  de  la  tête,  sa-i- 
diamt  déjà  r  usage  des  cornes  a^ant  d'en  être  armé  ?  CcMument 
le  poussin  sort^oit  de  son  œuf  va-t  il  reconnoitre  et  /choisir  le 

Eain  de  blé  entre  des  petites  pierres  de  gravier  ?  Pourquoi 
poule  s'effraie-t-^Ue  d'un  épervier  qu'elle  aperçoit  pour 
la  première  fois?  D'où  vient  Tântipaibie  du  chat  pour  la 
souris?  Tout  cela  vient  de  Tinslinct;  mais  c«  mot,  ,on  n'ex- 
plique rien ,  ou  signifie  qu'il  existe  dans  chaque  homme  .et  dans 
chaque  animal,  une  série  d'actions  et  d'impulsions autojcra^- 
tiques,  c'est-à-dire  spontanées,  innées,  naturelles,  et  qui  ne 
nous  sont  aucunement  traasnûses  par  les  sens.  C'est  l'imputa 
sion  intérieure  des  organes  de  1^  vie. 

Cette  impulsion  primitive  est  même  d'autant  plus  forte  ^ 
que  les  idées  acquises  par  les  sens^tic^gis  sont  en  moindre  quaiv- 
ti|é  ;  ainsi  l'homme  ayant  pWs  d'idées  que  la  bète  ,  a  bien 
moins  d'instinct  qu'elle,  et  les  personnes  les  plus  instruites 
en  ont  moins  que  les  personnes  les  plus  ignorantes.  Plus 
on  a  d'acquis ,  moins  on  conserve  de  naturel.  Les  lumière^ 
qui  nous  viennent  du  dehors  absorbent  celles  du  dedans; 
notre  esprit  préoccupé  des  pensées  que  lui  transmettent  le» 
sens ,  entend  moins  la  voix  intéiakure  de  l'âme  ;  notre  instinct 
si  vif  dans  l'enfance ,  s'éteint  raiesiikreque  nos  connodssim- 
ces  extérieures  augmentent  avec  l'âge. 

Notre  esprit  est  composé  de  trois  facultés  principales  9  qui 
renferment  toutes  les  autres  ;  ce  sontU  mémoire^  VimagSnadon 
et  le  jvgemeni.  Dans  l'enfance,  la  n^émoireest  presque  la 
seule  facuké  qui  s'exerce  en  npus  ;  elle  emmagasine  ,  pour 
ainsi  dire ,  tous  les  matériaux  de  nos  fiit^res  pensées.  Avec 
la  puberté  se  développe  l'imagination,  c'est  l'époque  de  la 
poésie  et  de  tous  les  rêves  de  la  vie  qui  encjbiantent  l'âme  hu« 
maine.  L'âge  mùr  amène  l'empire  du  jugement ,  qui  soumet 
tout  à  la  réoexiùn,  et  renverse  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  snor 
àe&  faits  réels  et  sensibles.  Les  animaux  sont  presque  entière* 
ment  bornés  à  la  mémoire;  ils  donnent  cependant  à^  preu*- 
ves  de  raisonnement,  mais  fort  simples  pour  l'ordinaire ,  cadcr 
les  pensées  compliquées  et  abstraites  surpassent  leur  portée. 
Ils  ne  paroissent  guère  avoir. d'imagination,  ei  sont  pe^  ca-: 
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pabïes  d^uirefitioiEi  ;  ils  se  tlemient  tons  dans  une  éternelle 
linifonnité  4'acUoA$  et  dan»  un  cercle  détroit  dUdées  sim- 
ples. 

JiCs  phéaomènes  qui  accompagnent  la  production  de  la 
pensée  »  reMcmbleot  beaucoup  à  ceux  qni  ont  lieu  dAus  les 
excrétions.  U  en  est  du  cerveau  comme  des  organes  de  la 
génération,  et  même  ils  s^infiuencent  mutuellement,  car 
il  n'y  a  g^ère  d'exemple  qu^un  eunuque  ait  montré  du 
génie.  On  sait  combien  les  excès  de  Tamour  afibSiii^- 
MUt  la  foculté  de  penser;  enfin  Tesprit  ne  se  développe  ja- 
mais davantage  qu  an  temps  de  la  obis  grande  vigueur  géaé^ 
rative,  vers  trente  ans  environ,  et  il  baisse  extrêmement  lors^ 
que  la  vieillesse  enlève  cette  puissance.  La  plupart  des 
liommes  de  génie  ont  même  une  puberté  précoce  et  vigou- 
reuse ,  sans  avoir  toutefois  des  organes  sexuels  plus  gros  et 
plus  développés  que  les  autres  hommes,  et  sans  être  aussi 
adonnés  qu'eux  à,  la  volupté.  Au  contraire,  les  hommes  dont 
les  organes  génératifs  sont  fort  développés,  passent  pour 
hébétés,  de  même  que  ceux  qui  s'adonnent  trop  aux  femmes, 
parce  que  tout  l'eilbrt  de  la  vie  est  alors  attiré  vers  leurs  par-* 
lies  sexuelles. 

Dans  les  hommes  les  plus  éminens  par  la  grandeur  et  Pé-« 
lévation  de  lew  esprit ,  il  va,  tout  au  contraire ,  une  ten« 
4ance  de  la  force  vitale  vers  le  cerveau ,  ce  qui  diminue  4' au- 
tant plus  celle  des  autres  organes ,  et  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  hommes  de  génie  n'ont  eu  presque  jamais  des  enfans 
qui  leur  ressemblassent,  ou  même  ne  se  sont  point  mariés. 
Quand  le  cerveau  engendre  et  produit  des  enfans  immortels^ 
les  parties  sexuelles  ne  peovent  point  produire  des  enfans 
mortels. 

Lorsqu'on  médite  profondément,  le  cerveau  entre  dans 
aae  sorte  SUrecdon ,  de  spasme  ou  de  tension  particulière  ; 
le  sang  artériel  y  afBue ,  et  abandoI^le  en  partie  le  reste  du 
corps  ;  il  faut  encore  un  repos  de  tous  les  membres , .  un« 
inactivité  de  tous  les  sens  ;  il  ne  faut  rien  voir,  rien  entendre, 
rien  sentir  ;  toute  Time  doit  se  rassembler  dans  la  tête.  Quel- 
quefois même  cette  concentration  est  telle  qu'on  tombe  dans 
un  état  d'insensibilité  qu'on  nomme  ejAmt;  c'est  l'excès  de 
la  contemplation  sur  quelque  grand  ob}et.  La  douce  chaleur,» 
rinamobilité ,  le  silence,  la  nuit ,  la  solitude  ,  favorisent  ex^ 
H-émement  la  méditation ,  de  même  que  la  position  horizon- 
tale ,  qui  rend  l'abord  du  sang  dans  le  cerveau  plus  consi-* 
4érable;  aussi  les  pensées  qui  surviennent  dans  le  lit,  lors- 
qu'on passe  les  nuits  ^ans  dormir  ^  sont  bien  plus  fortes  et 
plusvives  que  pendant  la  journée  où  divers  objets  nous  dis- 
traient sans  cesse.  Nous  voyons  encore  que  les  personnes  qui 
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s^occup^nt  d'un  grand  nombre  de  choses,  qai  se  mêlent  dé 
tout,  n'ont  pas  des  pensées  très^tendues^et  très-profondes  « 
parce  qu'elles  n'ont  pas  le  temps  de  réfléchir  longuement  sur 
chaque  sujet  ;  tandis  que  les  penseurs  profonds  aiment  le  re- 
pos ,  le  silence ,  la  solitude  et  l'isolement  de  toute  sensation 
distrayante  (i).  Nous  soyons  encore  que  plus  le  cerveau  a  de 
propension  au  sommeil 9  c'est-à-dire  à  devenir  inactif,  moins 
il  se  trouve  capable  de  produire  des  pensées.  Plus  on  dont  « 
plus  on  diminue  sa  faculté  de  penser  ;  plus  on  pense  ,  moins 
on  peut  dormir.  Les  hommes  de  grand  esprit  ne  dorment 
guère  ;  Boerhaave  cite  un  médecin  qui  devint  hébété  pour 
avoir  dormi  trop  long-temps.  Tout  ce  qui  excite  l'esprit , 
comme  le  vin ,  le  café,  etc. ,  empêche  le  sommeil. 

La  pensée  est  une  sorte  de  sécrétion  du  cerveau ,  à  la  vé- 
rité immatérielle ,  mais  qui  s'opère  comme  la  sécrétion  de  la 
semence ,  de  la  bile  et  de  toute  autre  humeur,  parce  que 
le  cerveau  est  une  véritable  glande  ;  et  comme  une  glande  ne 
peut  agir  sans  que  les  autres  demeurent  inactives  dans  le 
même  moment,  la  fonction  de  penser  ne  s'exerce  guère 
qu'aux  dépens  des  autres  fonctions  vitales.  Ainsi  la  digestioa 
ne  peut  pas  se  faire  quand  on  médite  fortement,  et  récipro- 
quement la  digestion  suspend  le  libre  exercice  de  la  pensée  ; 
d'où 'il  suit  que  quand  on  mange  beaucoup  et  qu'on  digère 
bien ,  on  réfléchît  peu ,  et  que  quiconque  mange  peu  et  a 
l'estomac  foible  ou  peu  capable  de  digérer,  pense  beau- 
coup ;  de  là  vient  encore  que  tous  les  hommes -de  lettres  et 
les  savans  ont  l'estomac  délicat.:  Imffecilli  stomacho  omnes  pêne 
cujfdéU  liUerarum  sunL  Celse,  de  medicin,  1.  i ,  c.  1 . 

Il  y  a  plus,  l'homme  se  distingue  des  animaux,  non-seule-^ 
ment  par  l'étendue  de  son  cerveau ,  sa  puissance  nerveuse  plus 
grande  que  celle  des  autres  créatures,  par  la  flexibilité  de 
son  organisation  qui  le  met  facilement  en  rapport  avec  tons 
les  climats ,  toutes  les  nourritures  ;  mais  nous  montrons  ail- 
leurs (Homme  dans  le  Dict  desscienee&médic^ce  qui  fonde  sa 
haute  supériorité  intellectuelle*  Offrons-en  l'abrégé  ici. 

Des  sens  plus  délicats  qu'énergiques,  plus  proportionnés  que 
ceux  des  autres  espèces  pour  juger  sainement  des: choses;  un 
tact  délicat  et  universel;  de  grands  besoins  pour  exister v^ 
sources  de  travaux  et  d'accoutumances  utiles,  durant  une  lon- 
gue enfance  ;  de  là  Téducation  lente  pendant  une  période  de 
foiblesse  et  de  docilité  ;  un  langage  articulé  ou  des  signes  atta- 
chés aux  idées  pour  se  fixer  dans  le  trésor  de  la  mémoire-; 
l'emploi  de  toutes  sortes  de  nourritures,  en  diverses  contrées,, 


(i)  Scriptorum  chorus  omnis  amat  nemus  et  fugit  ucbes.  Ho&Acs^ 
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é*o&  naissent  des  éludes  multiples  et  tinë  expérience  trés-^ 
étendue  nécessairement  ;  tous  ces  ol>jets  élaborent  la  nature 
humaine  au-delà  des  autres  races  d^étres  cré^s,  et  la  perfec-^ 
tionnent  sans  cesse  dans  le  cours  d^une  assez  longue  vie. 

Ensuite  ,  la  réunion  fréquente  des  seM^es ,  piar  la  possibi-^ 
lité  de  l'amour  en  tout  temps;  la  formation  de  la  famille  ratta- 
chée par  les  liens  des  enuns ,  dont  l'impuissance  réclame 
sans  cesse  les  soins  maternels  ;  cette  éminente  sensibilité  qui 
rend  notre  espèce  si  susceptible  de  maladies  et  de  détériora- 
tions; telles  sont  encore  des  causes  d'expériences  et  deperfec-: 
tioxmementi 

La  station  droite  du  corps  humain  qui  élève  notre  Vue  ei 
iios  sens  au-dessus  de  la  terre  «  qui  laisse  libres  les  mains  ^  ceÀ 
merveilleux  instrumensj»  fabricateurs  de^  autres  instrumens  ^ 
âonné  à  notre  cerveau  une  prépondérance  extraordinaire  sur 
celui  de  tous  les  autres  êtres,  et  fait  de  Thomme,  pour  parler 
^omme  Platon  à  une  planiâ  céleste. 

L'homme ,  placé  à  la  tête  de  la  création ,  ne  reçoit ,  pour 
ainsi  dire ,  d^ordres  et  d'émanations  directes  qiie  delà  divinité 
même  ; ,  lui  seul  s'élève  jusqu'à  connoître  cette  première 
cause  ;  il  se  coordonne  en  harmonie  avec  toute  là  nature  dont 
il  devient  le  ministre.  Aussi,  l'homme  est  l'être  curieux,  in- 
telligent, avide  ie  savoir,  par  excellence,  "et  doué  des  facultés 
du  bien  et  du  mal.  La  naiure  a  élargi  notre  voie  ;  elle  nous  a 
donné  le  sceptre  sur  l'un  et  Tautre  ;  elle. nous  a  laissés  libres 
dans  le  choix ,  car  nous  n'eussions  ni  tout  connu ,  ni  été  in- 
dépendans  et  dignes  de  Ibuangeg  ou  de  blâmé,  si  noiis n'eus- 
sions pas  pu  faire  le  bien  et  le  mal  par  notre  libre  arbitre. 
Aussi  l'animal,  réduit  à  l'esclavage  de  son  instinct  où  de  ses 
impulsions,  n'est,  par  cela  seul ,  ni  un  agent  méntaiif ,  ni  nà 
être  doué  de  toute  faculté  de  connoître.  Que  dis-jë?  la  cor- 
fùptibiiité  morale  de  l'homme  dérive  même  de  sa  peffecti^ 
bilité ,  dont  elle  est  lecontre-pbidsiiiévîtable  f  et  la  connois- 
i&auce  du  mal  ne  sert  pas  moins  à  l'extension  de  la  puissance 
zhorale  ei  intellectiielîé  de  l'homme^  que  là  cônnôissàncé  dii 
len. 

L'état  social  lious  rend  plus  maladifs  ,  plus  délitatâ ,  pàf 
cela  mênie  qu'il  perfectionne  nos  facultés  intérieures  aux  dé- 
pens des  corporelles  ou  anjmales.Lès  névroseàet  autres  affec- 
tions du  cerveau  contribuent  aussi,  à  quelques  égards ^  à  r^ndré^ 
I^homme  plus  intelligent,  supérieur  aux  brutei^^  et  tuêmtf 
aux  individus  de  son  espèce  qui  vivent  plus  corporelleffient^ 
Les  excès  sont,  en  quelque  sorte  ,  la  preuve  de  notre  grandeur  ^ 
C'est  pareuxquénous  nous  élevons  dans  l'avenir,  dansl'amou^ 
âe  la  gloire  et  le  mépris  de  la  vie  ;  ils  nous  donnent  là  fist^uitii 
de  sortir  du  oonimun  de  l 'animalité.  Nos  passions  sèrtejùt  d'â^Ueé 
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À  notre  essor  et  nous  transportent,  soit  josqu^à  t'hërotsme ,  soit 
âu  combla  des  attentats.  Aussi  ,*ees  pouvoirs  transcendans  que 
nous  atcorde  la  nature ,  nous  obligent  à  étabKr  des  règles ,  le 
frein  des  religions ,  le  joug  salutaire  des  lois  ou  dei;  gpuver- 
bemehs,  et  pâr4à^ous  surpassons  encore  tous  les  autres 
êtres  en  sociabilité. 

Le  genre  humain  bérltant  alors  de  l'ex^ërience  des  stècles 
l^ar  la  perpétuité  des  Sociétés,  des  découvertes  dans  lesscien*^ 
ces  et  les  arts,  faites  par  nos  devanciers ,  et  àuti|ueHes  H  nous 
est  permis  d^ajouter  sans  cesse,  l'édifice  de  la  civilisation  s'é- 
lève au  plus  haut,  faite  de.  sa  perfection  ;  ce  qui  est  étranger  à 
la  brute  qui  meurt  toute  entière,  «t  dont  les  petits  recommen- 
i:ent  sans  cesse  à  zéro. 

Enfin ,  les  divers  peuples  de  la  terre  s'etttre-commtmîqucnt 
leurs  lumières  ;  .ils  se  font  part  de  leur  commune  industrie  , 
comme  des  frères  d'une  immense  famillevOn  traverse  les  on^ 
des  et  les  continens  ;  le  genre  humain  ne  forme  plus ,  malgré 
ses  niiereUes  particulières  entre  quelques  nations,  quun 
£rana  corps  dont  nous  sommes  les  membres.  Diverses  sortes 
de  gouvernemens  favorisent  plus  ou  moins  l'essOr  de  rtndus-' 
^rîe  ;  la  Variété  des  coutumes  et  des  mœurs  devient  un  specta- 
cle instructif,  'e^désormais  leâ;enre  humain  marche  dans  une 
carrière  infinie  qui  lui  ouvte  les  plus  sublimes  destinées.  S'il 
existe  des  temps  de  crise  et  deis  retours  vers  la  barbarie,  néan- 
moins plusieurs  découvertes  semblent  mettre  à  l'abri  d'une 
entière  destruction  les  élémens  de  toute  civilisation.  La 
boussole  a  donné  la  clef  debout  le  globe;  l'imprimerie  con- 
serve le  dépftt  des  sciences  et  des  arts  ;  et  môme  la  poudre 
k  canon ,  en  changeant  le  système  des  guerres  chez  les  mo-r 
dernes,  place  les  peuples  dans  l'heureuse  impuissance  de 
s^entré-détrulre  entièrement,  comme  le  faisoient  les  anciens. 

De  la  Parole  ei  da  àif^enes  Limgues. 

Les  premières  voix  de  l'homme  sont  des  accens  înarllculéSf 
arrachés  par  les  besoins ,  la  douleur ,  les  passions  ou  le  plai- 
sir;  c'est  le  cri  de  nos  organes.  Le  premier  des  langages  fut  la 
pantomime ,  et  comme  Tes  hommes  ne  pouvoîent  exprimer 
ainsi  que  àes  idées  simples  et  des  sensations ,  elles  durent  sùf-* 
fire  tant  que  le  genre  humain  demeura  .sauvage  et  dispersé. 

Cependant  les  rapports  d'amour  entre  les  sexes  faisant 
éclore  de  nouveaux  sëntimens ,  dès  besoins  aussi  tendres 
qu'impérieux  forcèrent  les  hommes-  à  inventer  des  termes 
Conventionnels  pour  les  exprimer.  L'amour /ut  ainsi  le  pre- 
mier inventeur  du  langage  ;  cette  vérité  nous  parohra  plus 
évidente  encore ,  si  nous  faisons  attention  qu'il  en'  est 
de  même  parmi  1^  animaux,  comme  nous  l'exposerons  en 
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ééuil  à  Tartick  Vont  ;  car  cVst  au  temps  dn  rui  que  lès  qua^  . 
Ârupèdes  ont  le  plus  de  voix  et  de  relations  entre  tuz\  c'est 
à  l'époqae  de  la  ponte  qae  les  oiseaux  déploient  tous  les  agré- 
mens  de  leur  ramage.  Ùiaflaeiice  des  organes  de  la  généra- 
tion sur  ceux  de  la  roix  est  mène  tris -digne  d'attention. 
C'est  ainsi  que  les  eunuques  et  lesenfans  ont  la  voix  douce  et 
argentine  ,  tandis  qae  vers  f  âge  de  la  puberté  elle  acquiert  plus 
de  gravité  et  de  timbre.  De  même  ,  les  maladies  vénériennes 
qui  attaquent  les  parties  sexuelles ,  changrat  beaucoup  la  roix , 
et  souvent  la  font  perdre  entièrement.  Lorsqu'on  devient  in-* 
habile  à  la  génération ,  la  voix  se  casse.  Après  Taete  de  la 
propagation,  ie  son  de  voix  devient  plus  sourd  ;  et  dans, les 
oiseaux  il  change  tellement  qu'il  est  méconnoissable.  C^cst 
alors  le  temps  où  cessent  toutes  les  correspondances  entre  les 
sexes  9  ce  qui  diminue  le  besoin  du  langage.  Ainsi  le  rossignol 
n'a  plus  qu'un  vilain  cri ,  k  peu  près  semblable  k  celui  d'un 
crapaud ,  après  le  temps  de  la  ponte.  Les  insectes  qui  ont 
des  instrumens  pour  produire  du  bruit,  teb  que  les  criquets  , 
les  cigales,  le  grillons,  etc.,n«  les  exercent  qu'à  l'époque  de  l'ar 
mour.  Le  chant,  dans  Fhomme  et  la  femme,  est  presque  toujours 
l'expression  de  l'amour,  et  annonce  le  désir  de  la  jouissance. 

Et  voyez  avec  quelle  sage  prévoyance  la  nature^  a  distin-:^ 
gué  rhomme  des  singes  qui  lui  ressemblent  plus  !  Elle  n'a 
pas  voulu  qu'une  b^te  vint  se  mêler  4  la  conversation  bu-* 
maine ,  par  cet  empêchement  artificieux ,  ou  ces  sacs  mem- 
braneux  situés  au  larynx  des  orang  ~  ootangs ,  pour  engoaf-^ 
frer  et  assourdir  leur  voix.  Ainsi  Vkomme  seul  parie  ;  car  si 
Ton  apprend  aux  perroquetset  à  à^9^^ir^%  oiseaux  à  répéter  jdes 
mots  articulés,  tout  le  monde  comprend  que  ces  animaux  n'y 
attachent  point ,  comme  nous ,  des  idées,  ils  ne  parlent  doue 
point ,  dans  la  rigueur  de  ^acception. 

Les  premières  langues  des  hommes  furent  des  dunlspJu^ 
'  tAt  «pie  des  discours.  Les  sauvages  chantent ,  c'est  à  dire ,  mo- 
d«dent,  en  pariant,  leur  langage ,  par  une  multitude  d'acceos 
inarticulés  ;  ils  expriment  plsAÔt  leurs  sentimens  que  leurs 
idées ,  et  s'adressent   encore   plus  au  cosur  qu'à  l'esprit. 
Comme  ils  ont  plus  de  sensations  que  d'idées  9  ils  sont  obligés 
de  se  servir  d'objets  physiques  pour  exprimer  presque  touies 
les  abstractions  de  leur  esprk  ;  voijà  pourquoi  ils  font  un  si 
^aad  usage  des  métaphores ,  des  emblèmes ,  des  âlL^ories; 
v4Hlà  pourquoi  ils  personnifient  les  objets  inanimés  ,  et  em-- 
ploient  les  tropes  les  plus  énergiques  poiir  se  faire  compren- 
dre ;  ce  qui  donne  à  tous  leilrs  discom's  un  caractère  très-poé-^ 
tique.  Comme  ils  ont  peu  de  signes  représentatifs  des  idîées , 
dans  leur  esprit ,  ils  en  cherchent  hors  d'eux-mêmes  ;  de  là 
vi^nof  ni ,  ehex  les  Américains-  saiwages. ,  le  cabtmH  de  paix^  i 
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la  liacht  de  guerre,  la  ceinture  d*amitié^  et  tant  d'autres  em- 
blèmes de  leurs  pensées.  Tout  est  poésie  chez  eux;  c'est 
même  la  langue  primitive  des  hommes.  Des  Européens  vou* 
loient  engager  une  de  leurs  hordes  à  sortir  de  sa  patrie  ; 
leur  chef  répondit  :  Comment  pourrons  -  nous  quitter  cette  terre 
noirje  mère  ?  Ùînmy-fous  aux  ossemens  de  nosparens,  sortez  de  vos 
tombeaux  ^  et  venez  opec  nous  dans  une  pairie  étrangère  F  Quand 
un  sauvage  se  lie  d'amitié  avec  un  autre  homme ,  il  échange 
son  nom  contre  celui-ci ,  pour  exprimer  qu'il  l'aime  connue 
un  autre  lui-même ,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  passé  dans 
le  corps  de  son  ami.  Les  Massagètes  et  les  anciens  Scythes 
faisoient  même  plus  ;  ils  suçoient  du  sang  l'un  de  l'autre. 
Voilà  le  langaee  de  la  nature  ;  il  parle  aux  sens ,  il  ébranle 
l'imagination.  S'il  exprime  moins  nettement  la  pensée ,  en  re-^ 
vanche  il  frappe  mieux  l'âme;  il  semble  animer  tout  l'univers» 
On  trouve  ce  même  langage  dans  V/incièn  Testament  C'est 
ainsi  que  David  et  les  prophètes  apostrophent  le  Jourdain , 
font  parler  et  mouvoir  les  arbres ,  les  montagnes ,  etc.  Ho- 
mère f  et  tous  les  anciens  poëtes  «  ont  prêté  du  sentiment  aux 
objets  inanimés;  ainsi  la  flèche  est  avide  de  sang»  l'épée  brûle 
de  se  venger ,  les  arbres  sont  sensibles ,  les  animaux  parlent , 
tous  les  {^énomènes  naturels  sont  personnifiés. 

Plus  les  langues  s'enrichissent  de  mots  ou  de  signes  repré^ 
sentati&des  idées»  plus  elles  deviennent  claires,  méthodiques , 
plus  elles  sont  nettes,  précises ,  mathématique».  Elles  parlent 
donc  beaucoc^  à  TinteUigence  et  peu  au  cœur.  Elles  font 
penser  ,  non  p9S  sentir  ;  elles  sont  propres  à  la  philosophie  , 
aux  sciences  ,  à  la  métaphysique  :  non  à  la  poésie  ,  à  Vélo* 
quence  ;  elles  n'admettent  que  des  constructions  exactes  ;  elles 
rejettent  les  inversions  hardies  ,les  expressions  vives  et  pitto- 
resques ,  qui  sont  toujours  au-delà  de  la  vérité;  elles  analy* 
senl^  le  discours  ,  elles  exposent  les  pensées  d'une  manière 
froide  et  didactique.  Les  premiers  langages  ,  au  contraire  f 
font  sentir  rapidement  tous  les  objets ,  donnent  au  discours 
une  forme  dramatique  ,  ils  peignent  à  l'imagination  ;  tandis 
que  nos  langues  n'oftirent  plus  que  des  abstractions.  Homère , 
V Écriture  sainte ,  ne  racontent  point  ;  ils  nous  montrent  les 
hommes,  les  héros  agissant  et  parlant.  Dans  nos  langues  mo- 
dernes, Técrivain  est  toujours  à  la  place  de  celui  qui  parle  et 
agit.  De  là  vient  que  le  discours  perd  tbut  son  intérêt  ;  nous 
ne  voyons  plus  les  objets  eux-nnêmes ,  mais  le  travail  de  l'au- 
teur ;  la  couleur  d^  la  vérité  n'y  est  plus. 

C'est  parmi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu'il  nous  faut  au- 
jourd'hui chercher  la  véritable  éloquence  et  la  haute  poésie  ; 
elles  ne  se  trouvent  plus  chez  iea  peuples  très-policés.  Pour 
peu  qu'on  ait  réiléchi  sur  l'Iii^j^oire  des  lettres  |  oiis'aper(oit 
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que  les  poètes  ont  tonjonrs  devancé  les  ph^osopbes  et  les  sa- 
vans  dans  chaqae  nation  ,  et  qu'à  mesure  que  ces  derniers 
ont  brillé  ,  la  poésie  s'est  éclipsée.  He  voyons-nous  pas  que 
le  dix-huitième  siècle  ,  qu'on  a  nommé  le  siècle  de  la  philoso^ 
phie  a  suivi  le  siècle  poétique  de  Louis  xiv  ?  Lorsque  les  Yir- 
gile  9  les  Horace ,  les  Ovide  eurent  brillé  sous  le  grand  siè- 
cle d'Auguste  ,  on  ne  vit  plus  ensuite  de  véritables  poëtes. 
Lncain,  Stace,  Silius  ItaUcus ,  Claudien,  etc. ,  sont  presque 
la  lie  de  la  littérature  ancienne.  Gomparera-t-on  le  style  de 
Sénèque  à  celui  de  Cicéron  ?  Chez  les  Grecs ^  Homère,  Hé- 
siode ,  etc.  9  devancèrent  de  long-temps  tous  Jies  philosophes. 
Après  iÛémosthène  on  ne  trouve  plus  que  des  déclama- 
teurs.  Pourquoi  l'Italie  étoit-elle  pleine  de  poëtes ,  de  peintres 
et  de  grands  écrivains  aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  tan- 
dis qu'elle  est  presque  veuve  aujourd'hui  de  tous  ces  hommes 
illustres  ?  Pourquoi  notre  littérature  s'éclipse-t-elle  à  me- 
sure que  nous  devenons  plus  savans  P  On  donne  cependant  ^ 
à  la  jeunesse  une  foule  de  traités  pour  lui  apprendre  la  poé-* 
sie  et  l'éloquence ,  mais  nous  ne  trouvons  pluà  de  vrais  poëtes 
et  d'illustres  orateurs.  On  connoît  fort  bien  l'art;  mais  ce  qui 
manque ,  c'est  la  nature  :  elle  n'est  cependant  pas  plus  affoi- 
blie  aujourd'hui  que  dans  les  anciens  temps;  mais  nos  mœurs 
et  notre  langage  ne  sont  plus  les  mêmeSé  Au  lieu  de  poésie  ^ 
on  ne  trouve  que  de  la  prose  versifiée  ;  au  lieu  d'éloquence, 
une  vaine  déclamation  ;  au  lieu  d'histoires  ,  des  romans  ;  au  . 
lieu  de  représenter  des  choses ,  on  arrange  des  mots .;  la 
forme  devient  toyt,  le  fond  n'est  plus  rien  ;  on  ne  recherche 
pas  le  vrai,  mais  le  spirituel  et  le  brillant. 

La  littérature  grecque  ,  qui  fut  la  première  littérature  de 
l'univers ,  périt  par  les  rhéteurs ,  les  grammairiens ,  les  petits 
versificateurs.  11  en  fut  de  même  de  la  littérature  latine  , 
comme  l'observe  Yelleïus  Paterculus.  L'italienne  n'offre  plus 
aujourd'hui  que  du  clinquant ,  des  jeux  de  mots  et  des  anti-*- 
thèses.  La  française  dépérit  de  jour  en  jour.  Il  en  s^ra  de 
même  de  toutes  les  littératures  du  monde.  Si  l'on  veut  réflé- 
chir à  cette  marche  uniforme  des  choses  humaines ,  on  re- 
connoîtra  facilement  qu'elles  tiennent  à  des  causes  générales 
bien  importantes. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  hommes  barbares  étoient  natu- 
rellement poëtes  ;  leurs  lojs ,  leurs  histoires ,  leur  religion , 
se  chantent  en  vers.  Les  premiers  législateurs ,  les  prêtres, 
les  oracles  àts  dieux ,  ne  s'exprimoient  qu'en  vers  ;  parmi  ces 
peuples  nouveaux ,  les  moeurs  sont  simples  et  pastorales  ;  l'a- 
mour de  la  patrie ,  le  vif  sentiment  de  la  liberté ,  la^  religion 
du  cœur,  l'ignorance  des  causes  naturelles  ^  l'aspect  d'une 
nature  majestueuse  et  sauvage ,  enfin  la  solitude^  qui  agrandit  . 
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iouieê  les  âffecdotis  ;  roilà  ce  qui  imprioM  à  tocit«8  leori  peiH 
^ëes  un  caractère  naturelleiBent  poétique^  Nos  bon»  aïem 
chantoient  des  romances  ou  des  histoires  en  vers  ;  ils  avoknt 
des  bardes  ,  des  troubadours ,  avant ;aiéine  que. leur  langage 
fût  formé  ;  les  pins  anciens  Grecs  aroient  aussi  leurs  rapsodes, 
et  les  peuples  Scandinaves,  leurs  scaldes  :  on  connoît  les JK)é- 
sies  erses  et  les  chants  d^Ossian. 

•  Lorsque  le  langage  se  perfectionne  at  s^eorichit,  comme 
dans  les  âges  moyens  ;  lorsque  les  mœurs  de  la  nation  se  po« 
licent  un  peu  plus  ,  alors  la^ poésie  et  les  arts  brillent  du  plus 
yif  éclat  Tel  tut  en  Grèce  le  siècle  de  Périclès,  illustré  par 
les  Sophocle,  les  Euripide  et  les  Phidias ,  etc.  Tel  fut  à  Rome 
rage  de  César  et  d'Auguste ,  qui  vit  fieurir  Cicëron  i  Virgile, 
Horace  ,  etc.  Dans  l'Italie  moderne ,  nous  avons  le  siècle  de 
Léon  X ,  qui  donna  naissmce  au  Tasse  ,  à  TÂrioste ,  à  Ra- 
phaël et  k  Michel'Ange.  Sous  Louis  xiv ,  Racine  ,  P.  Cor-> 
neille  ,  Fénélon,  Bossuet ,  Pascal ,  et  les  peintres  Lebrrai , 
le  Sueur ,  etc. 

A  la  suite  de  ce»  siècles  glorieui:  succèdent  toujours  les 
âges  de  la  science  et  de  la  phSosocAte ,  parce  «pie  les  mceurs 
et  les  connoissânces  nous  enlèvent  bientèt  les  douces  chimères 
de  là  poésie.  £n -effet ,  un  physicien  qui  explique  Faccrois*- 
$ement  et  la  vie  des  plantes ,  fait  évanouir  les  faunes  ,  les 
dryades  qui  peuplaient  les  fbréts  ;  la  fontaine  n'a  plus  sa 
naïade  tutélaire  ;  la  montasne  solitaire  ,  sesi  satyres  et  ses 
dieux  champêtres.  Qu'un  philosophe  nous  montre  l'électri^ 
cité  dans  le  tonnerre,  ce  n'est  plus  Jupiter  armé  de  la  foudre 
pour  châtier  les  Titans  ;  on  n'y  peut  plus  croire  désormais; 
c'est  ain»  que  la  science  désenchante  Tâme ,  et  dissipe  ces 
illusions  de  nos  sens  ,  qui  font  les  délices  de  l'imagination. 

Ce  changement  dans  les  idées  ,  est  le  résultat  inévitable 
de  la  civilisation  et  de  l'instruction  des  hommes.  Les  peuples 
voisins  de  l'état  de  nature  sont  ignorans  et  crédules  ;  ils  sont 
doncportés  à  la  superstition,  aux  prestiges;  comme  ils  pensent 
peu ,  ils  doivent  sentir  beaucoup  ;  ils  vivent  sous  l'empire  do 
cœuf.  Les  nations  très-policées  étant  plus  instruites  >  devien- 
nent par  conséquent  peu  crédules  ;  elles  se  rapprochent  donc 
plus  de  la  vérité  des  choses;  mais  comme  elles  pensent  beau-« 
coup  ,  elles  sentent  moins  ;  elles  vivent  plutôt  par  la  tête  , 
que  dans  le  cœur  ;.  leurs  moeurs  cessent  alors  d'être  pc^tiques  ; 
chez  elles ,  par  exemple ,  l'amour  n'est  plus  un  dieu ,  c'est 
feulement  un  acte  physique  accompagné  de  volupté. 
.  ^  Le  langage  suit  aussi  la  même  progression  que  celle  de  la 
civilisation  et  des  idées  répandues  dans  le  cor^  de  chaque 
nation  ;  les  livres  n'en  sont  que  les  résultats,  oien  loin  de 
donnée  l'impulsion  à  leur  siècle  ,  les  auteurs  la  reçoivent 
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d'ordiBaire  ; .  en  cffel; ,'  uous  voyons  trttler  le  même  genre 
de  littérature  dans  chaque  état,  aux  pareilles  époques  de  leur 
àurce.  Le  siècle  donne  donc  toujours  le  ton  aux  ouv^rages ,  iji 
leur  fait  preudre  sa  livrée.  La  moindre  réQexion  sur  le  genre 
d'écrits  qui  a  le  plus  de  vogue  aujourd'hui  ,  suffît  pour  faire 
juger  de  rétat  de  la  lapgue  et  des  mçeurs.  Ainsi  la  miiltipli<- 
çation  des  joumawc^  de$  dictionnaires ,  des  romans ,  des  li- 
vres élémentaires  ,  la  propagation  àes  sciences  dans  toutes 
les  classes  de  la  société^  nous  montrent  avec  quelle  rapidité 
la  poésie  ,  la  littérature  et  les  beaux-arts  doivent  tomber  en 
déciadence.  Quand  on  voudroit  s'y  opposer ,  on  ne  le  pour- 
voit pas,  puisque  la  force  de  Topinion  et  *des  mœujps  nous  y 
entraîne  invinçib.lemeni.  Les  langues  ne  se  régénèrent  pa$ 
plus  que  les  empires,  car  elles  suivent  leurs  mêmes  périodes 
d'accroissement  et,  dfs  dégradation.  Les  première  Romains 
avoient  une  langue  imparfaite  et  fort  rude  ;  elle  devint  riche, 
sonor^ ,  grave  au  •^émps  de  Cicéron  et  de  V^gUe  ^  piû$  elle 
^e  dégrada  à  mesure  que  Tempire  romain  s'^f&iblit  sous  la 
corruption  et  Lç  despotisme  de  ses  empereurs.  Mous  pouvons 
apercevoir  une  gradation  semblable  dans  la  langue  française  » 
qui  fut  d^abord  barbare  dans  san  origine;  c'étoit  un  mélange 
de  celtique  et  ^e  basse  latinité  ;  ensuite  elle  forma  la  langue 
romance  ,  qui  étoit  plus  homogène  et  plus  idoucc  ^  vers  le 
i5.*^  siècle ,  elle  prit  un  nouvel  essor  |  parce  que  le^oi^er*- 
nement  français  éprouva  des  agitations  à  cette  époque  ;  en-- 
ïn ,  sous  Louis  XIV  elle  acquit  toute  sa  perfection.  Les  mœurs, 
qui  commencèrent  à  se  corrompre  soijis  la  ré^nce  et  le  rè-^ 
gne  de  Louis  xv  »  portèrent  aitemte  à  la  pureté  de  la  iatigue , 
en  créant  un  style  maniéré  et  pointilleux.  Enfin  ,  elle  se  dé^ 
tériore  toujours  de  plus  en  plus  ;  on  w  pourroit  la  .«éformer 
qu'en  régénéi*ant  l'état  et  les  mflpurs. 

C'est  précisément  à  l'époque  où  les  langes  se  répandent 
parmi  les  peuples  circonvoisins  ,  iqu'elles  commencent  à  se 
dégrader.  Lorsque  la  lanmie  grecque  s'étendit  en  Egypte  ^ 
en  Syrie  ,  en  Italie  et  à  j\ome ,  elle  fut  presque  défigurée  ; 
lorsque  la  langue  latine  devint  commune  chez  toutes  les  na- 
tions vaincues  par  la  puis&ance  romaine ,  elle  sechangea  bien- 
tôt en  basse  Latinité  ;  la  lan^e  fran^jaise  ,  qui  ^e  propage 
beaucoup  en  Europe ,  commence  de  même  à  perdre  sa  pre- 
jnière  pureté.  On  peut  juger  que  les  langues  tombent  en  dé* 
cadence  ^  q[uaiiid  elles  se  surchargent  d'omemen^  inutiles  , 
qu'elles  mnliiptient  les  épithètes,  et  ,a{rectent  ua  vain 
luxe  ^e  paroles  :  en  voulant  tout  exprimer ,  elles  se,  jpoielit 
.dans  une  multitude  de  détails. 

Le  lang^age  ^  c'est  l'homme  lui-mémç  considéré  au  moral  ; 
c'est  i'indice  de  son  caractère  »  de  son  iempéraai^ent  ;  te  style 
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f  ignal«  ses  mœurs  et  peint  ses  sentimens  ;  il  montre  la  per« 
^onne  qui  se  cache  sous  les  dehors  apprêtés  d'un  auteur.  Uq 
naturaliste  disoit  :  Donnez-moi  une  aent  d'un  animal  quel-r 
conque  ^  je  vous  dirai  si  elle  appartient  à  un  Carnivore  ou  à 
quelque  herbivore  ;  tout  lecteur  un  pe|i  eKe|*cé  pourra  de-r 
winer  de  même ,  p2^r  le  style ,  l'esprit  et  le  caractère  de  cha-r 
que  auteur.  Ainsi  le  style  des  hommes  d'une  consftitutiofi  ner- 
yftuse  9  maigre  et  mobile ,  est  ordinairement  éclatant  et  spir 
rituel  -,  celui  des  ipélàncoliques  est  obscur,  serré,  fort  ^  ceiu} 
des  bilieux  est  rapide  ,  véhément  et  dur  ;  celui  des  sanguins , 
diffus,  varié,  frivole  ;  cel^i  des  flegmatiques ,  traînant  ,lourd 
et  ennuyeux  :  enfin ,  les  mélanges  des  caractères ,  les  âges  ^ 
les  différences  des  sexes  et  l'état  civil  d'une  personne,  four- 
nissent encore  d'autres  différences. 

Comme  les  amateurs  distinguent  le  faire ,  ou  la  manière  de 
chacune  des  grandes  écoles  de  peinture ,  on  reconnoîtra  de 
même  la  manière  générale  d'écrirç'de  chaque  siècle.  Ainsi  la 
naïveté  règne  dans  les  écrivain^  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  la  grandeur  et  la  beapté  se  trouvent  réunies  dans  la 
plupart  des  auteurs  du  dix-septième  siècle  ;  le  commence* 
ment  du  dix- huitième  pous  ofire  un  caractère  plus  brillant  et 
plus  superficiel  ;  ensuite  on  trouve  le  style  affecté  ,  fade  ,  et 
ce  qu'on  nomme  le  bel-esprU^  Il  est  très-remarquable  que  la 
même  dégradation  se  présente  dans  les  littératures  grecque  , 
latine  et  italienne.  En  effet ,  le  atyle  est  le  thermomètre  àtfk 
•mœurs  et  du  genre  de  gouvernement  dan3  chaque  nation. 

Les  pays  lifres  ou  républicains  ont  une  langue  énergique , 
parce  qu'elle  doit  peindre  les  passions ,  et  qu^elle  est  plus  près 
^es  sentimens  de  la  pâture.  Tel  fut  le  langage  des  premiers 
Grecs  et  Romains ,  quand  les  Phocion  et  les  Démosthène , 
les  Gâtons  et  les  Bru|u$  montoient  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues ;  telle  est  encore  la  langue  anglaise  comparée  k  l'ita* 
tienne  ,  à  la  française ,  qui  sont  celles  de  peuples  plus  doux. 
Cependant  la  française  avoit  acquis  de  l'énergie  au  temps 
de  Montaigne  et  du  cardinal  de  Hetz,  parce  que  ces  écrivains 

Ï parurent  à  l'époque  de  la  ligue  et  de  la  fronde  ;  de  même  la 
angue  anglaise  acquit  plus  de  force  et  d'énergie  au  temps 
de  CromWel.  Sous  l'empire  poli  et  flatteur  des  monarchies , 
le  1  jingage  devient  doucereux ,  efféminé ,  parce  que  les  femmes 
y  donnent  presque  toujours  le  ton.  Les  langues  des  empires 
despotiques  sont  pleines  d'hyperboles,  de  loi&nges  outrées, 
f%  d'abjection  extrênfe.  Plus  une  nation  a  de  rapports  exté- 
rieurs et  de  commerce ,  plus  son  langage  s'enrichit  et  se  per- 
ièctionne.  Plus  on  trouvera  de  termes  abstraits  dans  une  lan- 

Ee ,  plus  le  peuple  qui  la  parlera  sera  policé  et  savant.  Une 
igué  stationnairc  ,  comme  celle  des  Chinois ,  nous  annonce 
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*qae  le  gouvernement ,  la  religion  ,  les  mœnrs  et  les  lois  ne 
changent  jfoint  ;  car  telle  est  la  natare  des  choses ,  qa'nn  seul 
dérangement  en  entraide  une  foule  d^autres,  dans  le  monde 
intellectuel  comme  dans  le  monde  social. 

Il  est  encore  d^autres  différences  très-remarquables  dans 
les  langues  ;  elles  suivent  la  constitution  physique  des  hom- 
mes. Les  habitans  des  pays  froids ,  qui  sont  grands ,  ro- 
bustes 9  et  dont  les  organes  sont  presque*  insensibles,  ont  des 
langues  chargées  de  consonnes  âpres  et  gutturales  :  ils  sem- 
blent plutôt  hurler  que  parler  ;  u  leur  faut  des  sons  forts  et . 
violens  pour  ébranler  leurs  sens  durs  et  massifs.  Les  habitans 
des  pays  chauds  étant ,  au  Contraire  ,  délicats»  et  leurs  sens 
très-irritables  y  ont  aussi  des  langues  remplies  de  voyelles 
douces  et  de  labiales.  D'ailleurs,  la  langue  s'adoucit  chez 
les  peuples  à'  mesure  que  le  nombre  des  femmes  s^  multi- 
plie ;  aussi  les  pays  chauds  et  à  doux  langage  sont  remplis  de 
femmes,  tandis  que  le  nombre  des  miles  est  le  plus  considé- 
rable dans  les  régions  froides  du  Septentrion.  Les  divers  dia- 
lectes de  la  langue  malaie  (i)  forment  un  langage  presque 
tout  en  voyelles,  et  en  très-douces  consonnes:  c^est  le  con- 
traire dans  le  Jïord  ;  on  ij'y  rencontre  que  des  monosyllabes 
ou  de  dures  consonnes  gutturales  ;  plusieurs  peuples  du  Nord, 
Américains,  Tartares  et  Groënlandaîs  ,  manquent  même* de 
labiales.  Il  semble  que  le  froid  ait  enrhumé  leurs  langue^  > 
de  sorte  qu'il  faut  faire  des  efforts  extrêmes  de  gosier  pour  les 
prononcer.  Voyez  dans  les  Voyages  du  Nord,  quels  noihs 
rudes  portent  les  lieux ,  les  rivières  ,  les  villes ,  etc.  En  Eu- 
rope ,  on  observe  une  gradation  de  rudesse  dans  les  idiomes 
comme  dans  les  hommes  ,  depuis  le  Midi  Jusqu'au  Nord  ; 
ainsi  l'italien  est  plujs  doux  que  le  français,  celui-ci  Testplu^ 
que  l'anglais ,  qui' est  moins  rud^  que  l'allemand  ,  le  suédois 
et  les  autres  dialectes  teutoniques  du  Nord.  Gomme  la  froi- 
dure engoujrdit  les  organes  extérieurs ,  l'habitant  du  Nord 
parle  plutôt  du  fond  de;  la  gorge  que  des  lèvres  ;  mais  la  cha- 
leur des  contrées  méridionales  attirant  lés  forces  vitales  k 
l'extérieur,  on  y  fait  plus  d'usage  des  lettres  labiales.  Les 
septentrionaux  parlent  du  fond  du  cœur ,  pour  ainsi  dire  ;  les 
•méridionanx ,  seulement  des  lèvres  :  l'on  observe ,  en  effet , 
qiie  les  premiers  sont  très-francs  et  fort  simples  ,  parce  qu'ils 
sont  robustes  et  courageux;  tandis  que  les  méridionaux  sont 
«dissimulés  et  menteurs ,  parce  qu'ils  sont  foibles  et  timides. 

D'ailleurs  les  langues  du  Nord  sont  âpres,  surtout  à  causa 
des  affections  pénibles  que  ce  climat  fait  éprouver  à  leurs 

(i)  Fûftz  les .  Foca^ulûins  donnés  par  Cook  et  les  a«trçs  voya* 
geurs.  "•  •    ' 
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habitans.  Elles  expriment  xnieox  la  colère ,  la  firocîié  gomS 
rière  qui  caractérisent  les  Tartares  ,  les  Scandinaves  ;  elle»  ' 
dépendent  sortout  de  cette  dureté  de  tempérament  et  de  ces 
corps  de  fer  que  forment  les  pays  froids.  Les  4oax  idiomes 
du  Hidi  ne  respirent  9  au  contraire,  que  la  volupté  et  Tamour. 
Dans  nos  climats  intermédiaires  ^  les  hommes  les  plus  brutaux 

{>drient  d'une  manière  rude  ;  ils  font  résonner  les  consonnei» 
es  plus  âpres,  telles  que  TA,  le  P ,  YFi  le  AT,  etc.;  nos  petits* 
maîtres,  ou  ceux  qui^ectentune  extrême  délicatesse,  gras-^ 
seyant ,  et  changent  l^s  lettres  les  plus  nides  en  consonnef 

Idus  douces ,  comme  FiR  en  X,  ITen  F,  etc.  Les  juremens 
es  plus  grossiers  sont  même  chargés  des  plus  âpres  coa- 
siHines« 

Noos  avons  encore  fait  remarquer  ci-devant  que  les  peuples 
qui  ne  pouvoient  pas  prononcer  les  consonnes  âpres ,  comme 
l^  Chinois ,  les  iNègres,  qui  ne  rendent  jamais  la  force  de  VR , 
£toient  ordinairement  moins  courageux  que  les  autres  :  aus^i 
les  Chinois  s<mt  bien  plus  lâches  que  les  Tartares ,  qui  les  oiit 
toujours  subjugués.  Les  Kègres  ne  sont  pas  assez  co^rageuiç 
^or  se  soustraire  à  Tesclavage  des  blancs ,  à  moins,  qu'ils  n^ 
soient  bien  supérieurs  en  nombre.     . 

La  musique  suit  Ifss  mêmes  difiCérences  que  le  langage;  ell^ 
fest  vive  et  bruyant^  chez  les  septentrionaux ,  douce  et  tendre 
jchez  les  méridionaux  ;  elle  inspire  l'ardeur  martiale  aux  uns,., 
}^  volupté  et  la  mollesse  aux  autres  ;  l'Indien  chante  le  répons 
et  l'amoui: ,  le  Tartare  chante  les  combats  et  la  victolr^«^ 
ComuUez  encore  les  articles  Voix  et  Gjlott£. 

J'observe  que  plusieurs  l^islateurs  indiens  voulant  cour 
vrir  leurs  religions  d'un  voile  mystérieux ,  pour  les  rendre 
.plus  vénérables ,  introduisirent ,  4^*  ^^  culte  de  lenrp  dieux^ 
un  langage  étranger  au  reste  dé  la  nation  4  ainsi  les  ipoUahs 
turcs  se  servent  dans  leurs  mosquées  de  la  langue  arabe  ;  le» 
parsis ,  ou  anciens  sectateurs  de  Zoroastre ,  emploient  le 
langage  pelbwi  ;  les  brames  indiens  sie  servent  du  sban&crit  ; 
les  tal^oins  sîa^noîs  9  ceux  d'Ava,  de  Laos  et  du  Pégu,  de 
la  las^e  balie  :  c'est  ainsi  que  les  anciens  prêtripségyptieqii 
nsoiest  de  cara^res  hiéroglyphiques.  L  église  catboli^i;^ 
romaine  adopta  le  même  osage ,  en  se  servant  du  latin  ^ 
tandis  que  les  communions  chrétiennes  réformées  ont  adressé 
leurs  hommages  à  Dieu  dans  leur  langue  maternelle*  Comme 
en  Asie  les  trônes  et  les  aùtek  se  prêtent  un  mutuel  appui  ^ 
la  politique  s'^st  emparée  du  même  moy^n  que  la  rel^on  : 
c'est  ainsi  qu'on  se  sert  dans  plusieurs  cours  asiatiques  «d'ua 
antre  idiome  que  celai  de  la  nation  j  selon  Char£n.  Si  ce 
moyen  est  utile  pour  entourer  le  gouvernement  d'un  respect 
en  quelque  sorte  sacré ,  il  rend  àrangers  à  la  nation  ceuup 
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f|i]i  b  commandenl ,  et  U  isole  le  pei^le  de  ses  cbefs.  Cet 
usage  est,  au  reste,  très-avantageux  poar les  états  despotiques. 
'  Il  n'est  aucune  ladgue  piye  aujourd'hui  sur  la  terre  :  les 
conquêtes  ,  les  émigrations  des  peuples ,  les  mélanges  conti- 
nuels des  homiikes  entre  eux ,  les  influences  perpétuelles  des 
climats ,  des  religions ,  des  gouverne Aiens,  modifient  tous  les 
langages  humains  ;  nos  idiomes  modernes  smit  un  ramas  de 
diverses  langues  anciennes,  fondues  ensemble  et  dénaturées; 
Néanmoins  les  affinités  des  langues  pouvant  instruire  dé  lai 
généalogie  des  peuples»  ^tons  un  coup  d'oeil  sur  elles. 

Trois  langues  principales  et  antiques  de  TAsie  ont  signalé 
le  berceau  dû  genre  humain  par  les  monalnens  sacrés  qu'elles 
nous  OQt  transmis.  Ce  sont  d'abord,  la  langue  shanscritev 
dans  laquelle  sont  écrits  les  cinq  Védas  ou  Bédas,  livres  divins 
de  la  cosmogonie  des  Hindous ,  d'une  antiquité  très-pro- 
fonde. Ensuite,  la  langue  chinoise  monosytlabaque ,  dans 
laquelle  Sont  écrits  les  cinq  J^rit^j,  ou  livres  universels  de  la 
législation  divine,  également  anciens.  Enfin  ^  l'arabe  ou  l'hé- 
breu primitif,  dans  lequel  Moïse  écrivit  le  iS^^^Afr  ou  le  Pen^ 
tateuque,  l'Histoire  de  la  création  et  le  Code  de  ses  lois  ;  le 
Koran ,  plus  tard ,  ne  peut  passer  que  pour  une  émanation 
du  Sépher ,  dans  U  langue  arabe. 

Le  shanscnt,  d'après  les  recherches  de  William  Jones  et 
d'autres  savans ,  présente  des  racines  communes  et  des  rap^ 
ports  même  de  syntaxe ,  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons 
avec  les  langues  grecque  ,  latine ,  allemande  ;  il  forme  aussi 
comme  elles  des  mots  composés.  Du  shaascrit  vient ,  dans 
l'Inde ,  le  diwanagant^  l'idiome  le  plus  pnr,  tinsi  que  le  to- 
midique ,  au  Décan. 

.  La  langue  chinoise  ,  d'après  la  pensée  d' Adelung  (  Miihn^ 
dates  If  tom.,i ,  p.  i-^ao)  ,  seroit  de  toutes  la  plus  ancienne  , 
s'il  étoit  vrai  que  les  hommes  n'eussent  d'abord  parlé  que 

£ar  monosyllabes ,  et  écrit  que  par  symboles  ou  hiéroglyphes. 
le  chinois  s'étend ,  par  divers  dialectes  ^  chez  les  Thioélains^ 
les  Birmans ,  an  Pégu ,  k  Ava  ;  il  en  sera  sans  donte  de  même 
du  siamois,  de  Tannamique  ou  des  idiomes  de  Camboye  4 
du  Tonquin  ,  de  la  Cochinchine,  qui^  tous,  ont  une  écriture 
sjrmbolique,  et  manquM|,  dans  leur  langue,  de  genre,  de 
nombre ,  de  cas  9  de  mo%  et  de  temps,  on  d'antres  formes 
grammaticales.  Tous  ces  peuples,  k  l'orient  de  l'Asie  et  au- 
delà  duGange,  sont  aussi  de  race  mongole.  Sans  doute  le  ^oTi^, 
le  japonais  ^  tiennent  du  dunpis  mêlé  aux*  dialectes  mongols 
^voisinans. 

.  Le  moBgol  ou  (aiMt^maatcheu  ,  dans  le  nord  de  l'Asie , 
présente  bien  quelques  racines  grecques  et  germaniques  ;  il  se 
disperse  en  ^vtrs  dialectes  9  parmi  les  peuples  de  même  rscf 
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comme  leiunguse,  et  même  le  samoTédé  9  bien  que  celui-ci 
en  diffère  davantage. 

Mais  le  taiar  iurcoman,  le  Aucharieii,  Poïgoar,  duquel 
d;ériyent  les  langues  turkes,  appartiennent  aux  Tatars  de 
Kasan,  fusqu^à  Tobol,  et  à  là  Krimée;  ces  dialectes  offrent 
des  mots  composes  et  un  système  grammatical  assez  complet. 

Parmi  les  langues  sarmatiques  et  scythîques ,  on  distingue 
deux  branches  principales ,  savoir  :  le  daffon^  dont  les  divers 
dialectes  forment  les  langues  polonaise,  illyrienne,  lithua-  . 
nienne ,  russe ,  bohémienne ,  wende ,  albanaise  ou  thrace  et 
walaque,  etc.  Ensuite ,  la  langue  ischoude  ovl  permiague  ^  parlée 
le  long  de  PUral  et  du  Wolga ,  est  commune  aux  Ësthoniens 
létaux  Livoniens,  aux  Finnois  et  aux  Madjars  ou  Hongrois  , 
mais  encore  elle  se  retrouve  chez  les  Lapons.  Peut-être  que 
le  lithuanien  en  conserve  aussi  des  traces ,  bien  que  cet  idiome 
anontre  des  rapports  grammaticaux  avec  le  grec. 

Aujourd'hui ,  entre  les  langues  japhéttqiies/ ou  qui  émanent 
delà  branche  humaine  blanche  d'Europe,  est  d'abord  la  langue 
germanique  avec  ses  dialectes.  Elle  forme  deux  principales 
branches  :  i.^  la  teutonique  ou  alémanique  ,  qui  se  compose 
du  frison,  du  francique,  du  saxon  ,  du  hollandais  et  fla- 
mand ,  de  r anglais  ;  2.®  la  branche  Scandinave  ou  gothique 
comprend  le  suédois,  le  danois,  le  norwégten  et  Tislandais. 
Ces  deux  branches ,  qui  diffèrent  entre  elles  comme  le  grec 
du  latin ,  ont  eu  jadis  des  nuances  différentes  ;  ainsi  le  teu- 
tonique avoit  le  haut  allemand  de  la  Bible  d'Ulphilas,  ou  le 
mcBso-gothique  du  moyen  âce. 

Nos  langues  vivantesde  l'Europe  australe,  Titalien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais,  le  provençal  ou  la  langue  d'Occita— 
nie ,  le  français ,  sont ,  plus  ou  moins ,  des  jargons  épurés  %es 
débris  de  la  langue  latine ,  dégradée  par  les  barbares  du 
moyen  âge ,  ou  de  la  langue  romane. 

Mais  la  langue  latine ,  elle-même,  émanoit  originairement 
de  l'ancien  pélasgique  ou  grec  hellénique.  Celui-ci  avoit  trois 
principaux  dialectes  :  le  dorique,  qui  est  éteint,  l'ionique, 
origine  du  grec  moderne ,  et  Téolien  ,  source  des  engages 
du  Ltatîum  ou  du  latin.  Néanmoins ,  quelques  mots  phéni- 
ciens  s'étoient  conservés  dans  Tét^piien ,  comme  on  trouve 
encore  des  termes  arabes  dans  l'espagnoL 

De  même ,  malgré  les  conquêtes  des  peuples  du  moyen 
âge ,  il  est  resté ,  dans  plusieurs  cantons  d'Europe ,  des  débris 
.  à^s  anciennes  langues  celtiques  qu'on  y  parloit  jadis.  Tels  sont 
le  bas-breton,  ouïes  restes  du  véritable  celte;  le  gallois, 
ou  Vymrique ,  dans  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre  ^ 
«t  l'erse  en  Ecosse  et  en  Irlande ,  idiome  dans  lequel  Mae-» 
pherson  a  recueilli  les  poésies  attribuées  k  plusieurs  bardes, 
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coinnie  Ossîan  et  FiîigaL  La  langae  hasque^  .qaoique  aussi 
simple  que  la  celtique ,  en  diffère  entièrement  par  les  mots  9 
elle  est  réfugiée  entre  les  montagnes  de  la  Cantabrie  et  de 
ribérie  boréale. 

L^ancien  grec  parott  avoir  été  dérivé  originairement  des 
idiomes  de  T Orient ^  et  en  particulier  du  phénicien,  dont  le 
peuple  maltais  conserve  encore  aujourd'hui ,  dit-on,  beaucoup 
de  mots,  ainsi  que  les  Marseillais  avbient  retenu  des  termes 
grecs. 

La  langue  arameenne  donne  de  vastes  branches  ou  dialec- 
tes à  la  plupart  des  peuples  orientaux.  Elle  se  compose  de 
Tarabe  ancien  ef  moderne,  idiome  riche  et  pompeux,  du 
moresque,  qui  s'étend  dans  TAfrique  septentrionale,  du 
géez  et  de  l'ambarique ,  dialectes  dérivés  de  l'arabe  et  par-! 
lés  en  Abyssinie.  L'ancien  hébreu,  avec  ses  dérivés,  tels 
que  le  samaritain ,  le  chaldaïque ,  dont  l'usage  est  aujour- 
d'hui perdu  ,  excepté  l'hébreu  moderne  ou  rabbinîque  f 
émanent  de  la  même  source ,  ainsi  que  l'ancien  punique 
ou  carthaginois  et  phénicien ,  transporté  par  le  commerce  à 
une  foule  de  peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Mais  lé 
syriaque ,  ou  l'araméen  proprement  dit ,  avec  le  chaldéen 
ancien,  se  sont  long-temps  conservés  dans  la  Syrie  et  la  Ba-* 
bylonie. 

Peut-être  trouveroit-on  quelques  traits  d'une  langue  mère 
dans  les  branches  du  Caucâ(se,  chez  les  Géorgiens  ,  lesCir-^ 
cassiens,  les  Arméniens,  dont  la  prononciation  est  rude  et 
simple. 

Jadis  la  Perse  avoit  pour  langage  le  nend,  aujourd'hui 
idiome  sacré;  le  pdhm  se  parloit  dans  la  Médie,  etle  parsi 
étoitun  dérivé,  duquel  vient  le  persan  actuel  et  le  kurde 
des  peuples  du  Liban.  Ces  dialectes  présentent  des  mot» 
communs  avec  le  langage  germanique  et  le  shanscrit  ;  mais 
leur  grammaire  a  des  tours  moins  variés.  Le  Zend-Aifesia  ou 
livre  sacré  de  Zérédosht  (Zoroastre,  ancien  législateur  des 
Perses),  est  écrit  dans  la  langue  shanscrite  (  F.  sa  traduction  ^ 
par  Anquetil  Duperron  ) ,  et  le  Boun-Dehesh ,  en  langage 
pelhwi  plus  moderne,  tient  davantage  du  chaldaïque  et  dii 
tatar  cimmérien. 

Il  seroit  impossible  de  donner  une  idée  satisfaisante  de  plu-^ 
sieurs  autres  langues  dont  on  ignore  absolument  l'origine  et 
la  filiation ,  chez  les  Africains  et  les  Américains  principale- 
ment. On  sait  que  chaque  village  nègre  parle  souvent  son 
propre  langage,  comme  chaque  horde  de  sauvages;  pourtant 
les  FoulahSf  leslolofs,  les  nègres  de  Dahomey,  du  Bénin ^. 
du  Congo  et  4e  l'inférieur  de  la  l^iigritie ,  ont  des  mots  com- 
muas et  une  combinaison,  analogue  4e  consonnes  i  on  sait  que. 
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la  laaga^  brebire  ou  kabyle  se  parle  le  long  des  monts   Ae' 
r Allas;   le  copte  a  des  affinités  avec  le  ntuiien  ,   rabyssi-' 
nien;  les  Caffres,  sur  les  côtes  orientales  de  T Afrique,  de- 
puis Mâgadoxo  jusqu'aux  Hottentots ,    ont  dès  dialectes  voi- 


irqaës  parmi 
de  TAfricpie,  fie  nous  sont  connus. 

En  Am^érimie  ^  çbaque  nouvelle  conquête  ou  dynastie  du 
Mexique  9  ceUe  des  'fultèques,  des  Huazièques ,  et.des  Aztè-» 
ques,  apportoît  de  nouveaux  roots.  La  langue  des  Yncas,  ou 
(^Mchua  desPéruvienSf  s^eslmieux  conservée,  et  se  parle  niêni« 
encore ,  ainsi  que  celle  dits  Guaranis ,  qu^ont  même  apprise 
les  Portugais  au  Brésil  et  les  Espagnols  au  Paraguay.  Les 
Chiliens  et  les  Patagoqs  n'ont  qu'une  langue  mal  connue  ; 
niais  au  nord  de  la  rivière  des  Amazones  et  dans  les  Antilles 
voisines,  régnoit  jadis  un  langage  harmonieux  et  sonore ,  ce- 
lui des  Galibis  ou  Caraïbes.  Dans  TAmériquis  septentrionale» 
entre  1^  baie  d'Hudson  jusqu'au  golfe  mexicain  ^  se  trouvent 
les  idiomes  des  Algonquins ,  ou  Hurons,  avec  Tiroquois  et 
le  chéroquès,  répandus  par  ces  hordes  conquérantes;  mai« 
leur  langue  est  pauvre  et  simple.  Quant  à  Hesquimdîque  014 
groënUn^aiSfles  mots  sont  bis^arrementuniset  accouplés  en 
une  longueur  démesurée. 

Les  seuleslaDgoesqa'iltioHs  resterott  à  passer  enrevne ,  se^ 
roient  les  idiomes,  extrêmement  variés,  delà  langue  mal  aie,  ré- 
partie sur  toutes  les  tles  des  archipels  indiens,  des  mers  ans— 
traies.  On  a  cru  reconnoître  des  rapports  entre  le  tatar^ 
mantchou  ou  énongol ,  avec  ces  lances  douces  ^t  tout  en 
Toyeiles.  Les  dialectefs  fagalîque  et  le  èissago  des  fles  Phi-' 
lippînes  s'étendent  aux  Moluques,  auxMariannes,  etmêmela 
iHouveile-Zéiande  en  présente  des  traces.  Otahttî  et  les  tles 
adjacentes  ont  des  expressions  communes.  Quant  au  langage 
des  habitansde -la  Nouvelle-Hollande  et  des  autres  peuplades 
de  nègres*,  naturels  à  la  Nouvelle-Guinée,  k  la  terre  de  Dié- 
naen,  à  U  Nouvelle -Calédonie,  on  n*en  peut  rien  dire  de 
certain ,  quoique  ces  peuples  présentent  des  traits  d'analo^es 
dans  leurs  fermes  et  leurs  habitudes. 

Des  diverses  Rdi^hns  de  respect  humaine. 

Comme  îl  existe  un  langage  originel  qui  est  le  langage  4'ac- 
tion,  il  existe  aussi  parmi  les  hommes  une  religion  primitive 
et  matureUe  ;  et  de  même  que  le  langage  d'action  est  te  tronc 
awrie^piei  som  «atées  toutes  les  autres  langues ,  lûnsi  la  reii-^ 
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^lott  nahtrèlte  est  la  source  première  des  autres  religions  de  la 
terre  (i). 

Tous  les  peuples  du  monde^  anciens  et  modernes ,  ont ,  en 
effet,  admis  Texistence  d'un  Être  formateur  de  Tunivers;  et 
les  sauvages  chez  lesquels  onn^a  rencontré  aucun  signe  appa- 
rent de  religion  ,  comme  plusieurs  peuplades  américaines , 
australes,  africaines ,  insulaires,  etc. ,  négligent  bien  toute" 
espèce  de  culte ,  mais  elles  ne  méconnoissent  point  une  cause 
suprême  quand  on  leur  demande  qui  a  fait  les  cieux  et  la 
terré.  A  la  vérité ,  la  plupart  des  barbares ,  toujours  oc- 
cupés à  chercher  leur  nourriture  et  à  pourvoir  à  leurs 
nombreux  besoins,  réfléchissent  rarement  sur  ce  grand  objet  : 
ils  ressemblent  en  tcmt  aux  enfans,  et  ne  sont  pas  plus  instruits 
qu^enx.  Ils  sont  ignorans ,  mais  non  athées.  La  preuve  qu'ils 
admettent  quelque  chose  au-dessus  de  la  nature ,  c^est  qu'ils 
éroient  aux  esprits ,  c'est  qu'ils  portent  àmanger  à  leurs  morts, 
c'est  qu'ils  enterrent  avec  eux  des  armes  et>des  instrumens  né- 
cessaires à  la  vie.  D'où  viennent  donc  ces  idées  répandues  sur 
toute  la  terre  ?  Pourquoi  l'homme  reconnoît-il  un  Etre-Su- 
préme  du  Japon  à  Pétersbourg,  de  Delhi  à  Londres ,  d'Ispa- 
han  h  Lima ,  de  la  hutte  du  nègre  au'  palais  du  Vatican ,  du 
Sein  des  forêts  américaines  et  des  tles  australes  à  nos  campa- 
gnes cultivées  ?  Pourquoi  l'homme  est-il  le  seul  animal  reli- 
gieux et  le  seul  pourvu  de  raison  ?  Qui  a  pu  rendre  l'opinion 
de  l'existence  d'un  Dieu  si  universelle  dans  toute  l'espèce 
humaine  ?  Par  qui  lui  est-elle  suggérée  ?  Voilà  ~  ce  qui  doit' 
snrprendi#  toute  personne  de  bonne  foi.  Si  cette  pensée 
étoit  une  erreuf ,  pourquoi  l'aurions-nous  plutôt  que  les  ani- 
maux f 

De  quelque  part  que  nous  vienne  cette  opinion ,  elle  est  un 
témoignage  de  l'élévation  de  notre  intelligence  au-dessus  de 
celle  des  brutes.  Cependant  elle  n'est  dans  la  tête  du  sau  - 
vage  qu'une  idée  stérile  ;  elle  n'influe  guère  sur  sa  con-' 
duite  tki  sur  celle  de  ses  semblables.  Elle  ne  prête  point 
son  a^pui  salutaire  à  la  loi  naturelle ,  aux  premier^fonde- 
mens  de  la^  justice  et  de  la  morale^  parce  que  les  barbares 
n'ayant  presque  aucune  relation  entre  eux ,  ne  formant  aucun 
cotps  politique  ,  ils  n'ont  point  d'autre  droit  que  la  force , 
d'autre  justice  que  le  talion ,  deil  pour  œil ,  bras  pour  bras , 
et  d- autre  bienveillance  entre  eux ,  que  la  pitié  naturelle  pour 
les  êtres  foibles. 

Mais  aussitôt  qu'il  fut  nécessaire  d'établir  une  société  bien 
ordonnée ,  de  régler  les  droits  et  de  déterminer  les  devoirs  des 


(i)  Dans  tout  cet  article,  quand  je  parle  des  religions  ^   on  dgil 
•ntcildre  seulement  celle*  qui  sont  1* ouvrage  des  hommes.  *' 
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citoyens  entre  eùx>  on  sentît  le  besoin  d'une  puissance  eiirsiài^ 
dinaire,  qui  pût  non  -  seulement  contraindre  les  volontés^ 
mais  même  lier  les  cœurs.  Les  premiers  législateurs  ne  pt)u-' 
irant  pas  désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont  ils  les  troo^ 
[  voient  préoccupés  ;  se  voyant  hors  d^état  d^étouffer  leurs  pas-<' 
sions  effrénées,  par  des  lois  purement  humaines^  résolurent 
d'établir  des  religions.  De  même  qu'un  habile  médecin  déguisé 
à  son  malade ,  sotis  une  apparence  agréable ,  un  remède  amery 
mais  salutaire 9  ainsi  les  instituteurs  des  nations- ont  été  obligés 
de  tromper  les  humains  pour  leur  utilité.  Beaucoup  de  philo-* 
sophes  ont  blâmé  cette  pratiqué ,  prétendant  que  Terreur  ne 
peut  jamais  être  avantageuse  aui  hommes  ;  mais  ,  sans  leur 
opposer  une  foule  de  raisonnemens  contraires ,  je  citerai  unf 
passage  remarquable  de  Polybe ,  Fun  des  plus  judicieux  his- 
toriens de  Tantiquité  ,  qui  fut  Tami  du  grand  Scipioll.,  et  que 
les  athées  mêmes  ne  récuseroient  pas,  puisqu'il  pa^se  pour  l'a- 
voir été  lui-même.  «  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué,  dit-il , 
«  aux  progrès  de  la  République  romaine  ^  c'est  l'opinion  qu'oni 
«c  y  a  àes  dieux  ;  et  la  superstition  ,  qui  est  blâmée  chez  les 

«  autres  peuples,  est,  à  mon  sens ,  tout  ce  qui  la  soutient 

K  Bien  des  gens  en  pourrôient  être  surpris.  Pour  moi ,  }e  nef 
«  doute  pas  que  les  premiers  qui  Pont  introduite  n'aient  eu 
«  en  vue  la  multitude.  Car  s'il  étoit  possible  qu'un  état  ne  fût 
<c  compose  que  de  gens  sages,  peut-être  cette  institution  n  ^eût 
*<  pas  été  nécessaire  ;  mais  couine  le  peuple  n'a  nulle  consis- 
te tance  et  qu'il  est  plein  de  passions  déréglées,  qu'il  s'ein-' 
«^.porte  sans  raison  et  jusqu'à  la  violence ,  il  a  fallu^P  retenir, 
ce  par  la  crainte  àes  choses  qu'il  ne  voyoit  pas ,  et  par  tout  cet 
«  attirail  de  fictions  effrayantes.  C'est  donc  avec  grande  raisoa 
le  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu'il  y  avoit  des 
«  dieux,  qu'ily.avpitdes  supplices  à  craindre  dans  les  enfers^ 
«  et  l'on  a  grand  tort  dans  notre  siècle  de  rejeter  ces  sentimens ,  car 
<(  sans  parler  des  autres  suites  de  l'irréligion^  chez  les  Grecs, 
<c  par,  exemple ,  confiez  un  talent  à  ceux  qui  manient  les  de- 
K  niers  nublics  :  en  vain  vous  prene:^  dix  cautions,  autant  de 
«  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins ,  vous  ne  pouvez  les 
«  obliger  à  rendre  votre  dépôt.  Au  contraire  ,  les  Romains,. 
<c  qui,  dans  la  magistrature  et  les  légations,  disposent  dé 
«  grandes  sommes  d'argent,  n'ont  besoin  que  de  la  religion, 
«(  du  serment  pour  garder  une  inviolable  fidélité.  Parmi  les, 
«autres  peuples ,  un.  homihe  qui  n'ose  toucher  aux  deniers- 
<c  publics  est  un  hpmme  rare-,  au  lieu  que  chez  ks  Romains^ 
€<  9  est  rare  de  trouver  un  homme  coupable  de  ee  crime.  » 
Polybe  ,  HisL  -^Iw-^  jch.Q^  trad.fr.  de  Vincent  Thuillierj  rg- 
Ugieux  hénédicSn, 

I^s  anciennes  religions  voyant  rimposâiblilté  de  gouvei-»' 
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ievi^tèiis  e^nts  felerés  par  an  coite  trop,  grossier ^  établirent 
des  mysl^es  Nantie  but  étoil;  de  leur  offrir  une  religion  plus 
épasée  et  pbu  raisonnable.  Ainsileamystèread'Isis  et  d'Osirisf 
les  pins  anciens,  qu'on  connoissev  éloient  célébrés  en  Egypte 
et  répandus  ailleurs  sous  différens  noms.  Zoroastre  les  intro-*' 
duisit  en  Perse  ^  Cadmus  et  Inachus  en  Grèce  ^  Orpbée  en 
SL'hralDe't  Melampus  à  Argos  i  Trophonius  en  Béotie  «  Minos 
en  Crète,  Ginjra&en  Chypre  et  Ërechthée  à  AthèneslOncélé- 
broit  en  Am  les  mystères  de  Mitbras  ,  en  Samotkrace  ceux 
de  Cybèky  en-Béotie  ceux  de  Bacdhus,  en  Crète  eeuis  de  Ju- 
piter, en  Cbypre  ceuK  de  Vénus ,  à  Amphisse  ceux  de  Castor 
et  PoUuz^  à'Lémnoseéox  de  Yuloain  »  etc.  ;  mais  les  plusfa»* 
li»eiix,  et  ceux' <{ui.  ont  englouti  tous  les  autres,  furent  les 
mystères  de  Gérés  Ëleusinei  4  Amènes;  ils  se  répandirent 
d»ns:t<HttreHipire  romain.  Les  Druides  de  la  Bretagne  et  les 
Brachmanes.de  l'Inde  célébrotent^  ainsi  qne  les:' Grecs ,  le  A 
mystères  de^Bacchus  t  emblème  du  soleil. 
;  Il  faut  un  culte  extérieur  et  des  cérémonies  qui  frappent 
les  sens  des  honunes  ynlgaires;  Texpérience  a  foitToir qu^une 
religion  abstr^e,  ne  pr&eiitant  rien  à  leurs  yeuK ,  ék>it  bien^ 
^At  sans  elSet^  c'est  pour  cela  que  le  culte  des  objets  physi-* 
ques  fiit  la^emière  des  religions^  Si  Ton  ne  représentoit  pas 
Diettcoqurnl  k  beaucoup  de  gens,  ils  auroient  peinç  à  s^en 
faire  une  idée  raisonnable.  Le  ¥u%aire  >  îniorant  et  crédule  ^ 
)Bge  leSi  choses  par  l'app^ ence  et  par  les  démonstrations 
extérieures.;  il  en  sera,  ténjbiurs  la  dupe  (Fof.  l'article  Amu-^ 
lette)  ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  un  si  grand  mal  ^  s'il  est 
^ai  qu'on  peuple  sans  frein  moral  soit  un  attroupement  de 
tigres  plutôt  que  d'honimës.  Les  inalheurs  de  l'espèce  hu«> 
maine  s<mt  grands,, puisqu'il  faut  qu^elle  opte  entre  des  opi-* 
nions  religieuses  dont  ses  mai!tres  peuvent  abuser^. où  bien 
une  tieevce  effrénée ,  qui  laisse. à  chacun  le  pouvoir  de  com- 
«nettre  touslesûrimes  secrets  que  les  lois  civiles  ne  peuvent 
réprimer;. mais  entre  ces  misères  inévitables  ^  il  faut  nécésr 
•sairement  pi'éférer  la  moindre. 

Voilà  donc  ce  qui  engage  ies  plus  grands  hommes  et  les 
|>hilosophes  les  plus  célèbres  à  maintenir  les  :  anciens  peuples 
dans  la,  croyaxiee  de  leurs  pères  ^puisqu'ils  n'auroient  jamais 
^u  les  .dirige , autrement  dans  la  voie  delà  vertu.  Lespytha- 
:gorieiens9>  lês.platonftiens  ^  les  péripatéticiens  et  les  autres 
sectes  ipbiWfiphiques  àvoienl  deux  doctrines  ^  Funé  pour  la 
publie  :pp;  %xoi|érique ,  l'autre  cachée  et  intérieure ,  pour  les 
esprits  asse^i  fermes  pour  vivre  suivant  lès  lois  de  la  probité 
quand  onfaisolttoùiber  devant  eux  tout  le  vain  édifice  des  re- 
ligions parement  humaines* 

Mats  la  politique  des  hommes  a  toujours  sort  côté  foible  : 

XV.  i5 
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car  pour  peu  que  les  pea^s  s^aperçoiTènt  ^Vili  leur  dbnMi 
aoe  religioRv  comme  on  ibnne  un  licoo  aux  animaMixv'  àèê 
fers  ils  htS'  rejettent  tonte».  >^  force- de  faire  cntsndiie'qtit  les 
croyances*  religieuses  ne soQtbdnvea qoe pour desesprits  foi- 
Ues  )  des  Sommes  dangereucont  saperont  fendeHientde.boii« 
IfcBureide  vertu:  snr  laterre.  "  .-.      .*«•'- 

.  Il  y  a  dans  Thomme  deospriveipales  facollèst  i.<*  celle  des 
idées  .et  du»  naisonnement ,  ou  de  t^esprlt  dont  tesiëge<  princi^  , 
pal  est  La  tête  ;  x.o>  celle  des  affections  et  des  passknis  dont  le 
siège  est  .vers  le  ôoeor.  Gésdeux  ordres  de  facultés  sont  tdie* 
ment.sép^pés,  que  Ic^s  oèjetsde  Tnn  soort  contraires  aux  ob-!> 
jets  deJ'anltee.  Les  personnes  en  qui  le  cœur  doimne  ont  80U<* 
vent  peu  d'esprit ,  et  celles)  en  qui  l'esprit  domine  ont  souvent 
te  CQBur  peu. sensible.  L'âmé  ne  peut  pas  s'épanoher  tottld^un 
côté  sao^  laisser  L'autre  4  secl  Soàvont  les  pensées  et  tes^  affec*- 
lioQS.&'exriuQdtiiii^iproquMientdanstottsles  hommes^  <  * 
Les  objections  faites  contre  les  ireligions  m  prouvent  donc 
rien  aatrec^asé't  sinon  qa^on  i»  rwsonné  soree  cpii  éf#h  hors 
du.  raisonnement^  qu'on  ^  disputé  sur  ce  quUb fàlloit  sentir  ^ 
qu'on  a  voulu  examiner  pas  i'esprit  les  dioses  qui  apparte-^ 
Boienlf  «S'Tcsear.  Aussi  remarque*<t^n»  que  les  foimne»,  dont 
le cQSureâtfsi^tcndTe»  sont  plus rsligieuses  que» Iqsi botumes , 
et  que  pam|i  ceus-ci^  lés  âmes  les  plus  douces  sont^de  mémo 
les  plus  psrtiies.  k  lit  r<eligtoiîv  coiàme  Fénélont  etRooine.  Les  i 

ennemÎ5.des.retligions  spnt  souveBl:4as  esgritsviolei^'etdes 
cceuns  plus  dévorés  ans  fiasflioas*l|ttiiieuses  qpÂsuK  affections 
tendbèB  es  méUnooliques.  •    - 

.  Je  sais  quei  l'espnt  du  sièole  esir  eÉi-ffëBér^,  peu  ftinorable 
aux  Qpmfoaià  œli^ensesy  etLqae.ssiqudqfiieS'lipnln<ss<}e8  re^ 
commandent  poUtiqaentf^t:  sut;  aptre^,.  t!si'S0;.ck<s4snt^  dis-^ 
pensés <Lei  les  snifre.  lisivociiroient  obliger  ie«ri$î^oebain  à 
mvé  en  bouichrétienv  se  réservantppur  eux  kiikieissé  de  ne 
Ipttirrélre^îVaOià  pourquoi  bssi  hommes 'SontfkitoSéfsnè  ;«ils  né 
conaidèrent:  pas  d'ailleurs  que  sUls*  fassent  nés  en>  des  pays 
mahométans,  ils  en  eussent  suivi*  là*  religion  ;  ils  ne  sont»  donc 
.dànéticns^'fui&f  idol^res^  eto.*,  que  par  les  ocrcoiistanctfs*^,  ils 
ne  peuveat- choisir  ni- leur  fortune^  ni  leurgoevemeuienf,  ni 
leur  i\eiig!UQn.IliicSOBidonc.iufusteff  mandils-blÉBietit  ée  qu'ik 
ne  sont piasileamaftresde choisir.  Btgpwcfffefv'p^disiftiè  l^'ha-^ 
bitude  est  capsible  de  trons^raier  le  niai  e»  bféis^  par-f âppoit 
au  corpsv  on  doit  juger  >de!toat ce  qu'eUe^est  ifn  é«À«idéfeire',  i 

per  report  au  moral.  Où-  a  âàt  «que  l'opinio»  éA>lt  la  rèinc  , 

dos  mprtels^  or^  l'oplnioiiv  la  modsv  ne  sont  rien  autre  ch0se  . 

În'une  consume  «eauev  St  elle^a  parvenir^-  obev  dessauvages 
e  TAmërique ,  à  leur  faire  dévorer  leurs  proipves^pèrés  d^^         ^ 
venus  vssuKf  sila rejigioiiy  encore  auîour«Fliai>  fitjit' précipiter         ^ 
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jdaasle^  flammes  une  jeune  veu^,  an  Malabar,  p6ar  suivre 
idans  un  auJtre  univers  un  vieil  époux  qui  la  maltraîtoi^  il  n'y 
a  riçn  quLon  il^en  puisse  attendre. 

.  Qae  rhomnçke  veuille  ua  momenl  ouvrir  les  yeux ,  il  verra 
clairem^nt.qu'U  extermine  sop  semMabla  le  plossouvQt  pour 
des  chim^r^s  qn%  se  çpëe  p^r  st$  habitudes.  Le  hasard  me  fait 
naître  ^  Conslantinople  ti  yous  k  Paris;  dès-lors,  il  £aut  que 
je  sois  pireom^isy  que  je  porte  le  iurban,  que  je  me  revête  d'un 
large  doUmanet  que  î'aiile  faire  mes  prières  à  la  mosquée: 
vous  âtes  né  «br^tien»  calboliqiie,  par  conséquent  nous  nous 
|raitou3  muMi^Uement  de  $çélérats.s  Combien  de  guerres  et- de 
fareursipour.  cas  seules  diversités  de  coutume  qm  ne  sont  que 
le  résultat  del^  situations-  géographique»!  Enfant  de  Lévi  ou 
de  Juda,  gardez-vous  de  traverser  cette  petite  rivière  de  la 
Bidassoa,  dès  lors  il  vous  faudra  manger  du  lard,  ou  conrir 
le  risque  d'âtre  quelque  peu  brûlé  vif,  si  mieux  n^àimea^  payer 
one  grosse  amende.  Dix  pas  en-deçà,  ce  que  vous  faisiez  étoit 
juste  ou  pennia;  dla^  pas  au  4elà,  c'est  un  crime  atroce;  ainsi 
lèvent  la  coutume  que  l'on  appellera  même  une  loi  sainte. 
.  Parmi  les  rérolutions ,  q'est'-il  pas  bien  étrange  de  voir 
changer  1er  jost^  et  Tin^uste  en  moins  de  quelques  heures  : 
Quif^  fativ^'^um aiquâ  n^as?  N'allez  point  parler  comme 
Iput  à  rheure;  regardée!  Le  vent  a  tourné;  la  tête  doit  faire 
jle  même*  Blâmez  ce.  que  tous  avez  adoré,  adorez  ce  que  vous 
))lâraie&:  jeu  facile  dcmt  on  acquiert  sans  peine  Tusage  avec 
un  peu  de  fleribilité  dorsale. 

Combien  on  deviendroit  plus  tolérant,  plus  humain  et  plus 
douxtsi  l'onréfléobissoit  un  seul  instant  que  tontes  nos  croyan- 
ces y  nos  opinions,  nos  mœurs  et^ios  manières^  ne  sont  abso« 
lamentquedes  habitudes  factices  qui  n'ont  pas  toujours  existé, 
qui  n'eûsteront  plus  un  jour,  qui  sont  toutes  différentes  en 
d^ autres  pays  et  avec  tout  autant  de  raison  et  de  motifs  de  cré^ 
dUbilité  tpie  les  nôtres!  Pourquoi  donc  s'entr'égorger  dans  des 
distputes  de  politique  oud!hérésies  religieuses  ?  N'est-ce  pas 
le  comUe  de  l'atrocité  et  du  ridicule  de  voir  l'Espagnol,  par 
exèn^le^  massacrer  un  Américain  parce  que  ce  dernier  ne 
savoitipas  qu'il  existât  une  religion  catholique  dan&  tta  autre 
hémisphère  ?  Ces  abominations ,  ^direz-vous ,  ne  se  renom- 
Tellent  plus;  quelle  erreur  !  Regardez  autour  de  vous  si  votre 
noble  voisin  se  croit  pétri  du  même  limon  que  vous ,  et  s'il 
joe  vpns  ég0i||eroit  pas,  au  cas  que  vous  lui  refusiez  ce  qu'il 
pense  lui  ètse  dàde  plus  qu'à  d'autres  hommes.  Il  porte  Té-i- 
e,  c'est  tout  dire,  et  il  est  convenu  qu'il  a  droit  de  vous  tuer. 
Sans  cela,  pxnt-iâtre,  tout  irqit  plus  mat  encore,  etleshom* 
sues  s'entre-^heurtant  sans  cesse,  faTute  d'uniformité,  aumoin- 
^bre  firotiseownA  de  leurs  intérêts^  ne  vi?roient  ensemble  que 
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comme  des  lo«p$  et  des  ours.  C'estlacôiitiUnie  qui,  jetant  ioni 
les  Chinois  dans  un  même  monle,  fait  que  leurs  formes  s'adou* 
cissent ,  qu'ils  peurent  se  rapprocher,  se  tenir  liés 'et  en 
société  depuis quatremilie  ans;  nousperdons  nos  aspérités pu 
nos  épî«es  par  la  culture^  ainsi  que  les  arbres  ;  nous  plions 
nos  branches,  ou  la  serpe  du  jardinier  émonde  nos  rameaux; 
et  par- là  nous  nous  gênons  moins  lesnns  les  antres»  Si  nous 
haïssons  un  étranger,  ce  ne  peut  être  raisonnablenient ^  à 
moins  quUl  ne  blesse  nos  intérêts  ou  ne  choque  nos  affections. 
Mais  qu'il  faut  se  garder  de  condamner  les  relirions  et  lesmœurs 

•  d'autrui,  car  à  quel  titre  aurions-nous  seuls  la  ralsonen  par- 
tage ?  Savons-nous  même  exactement  où  est  le  vrai,  le  juste, 
le  droit  ?  où  sont  lés  limites  de  la  sagesse  et  de  la  folie  P  Le 
caprice  des  coutumes  nous  déguise  tout. 

Chaque  climat  n'est  pas  favorable  à  toutes  les  religions.  Le 
mahométisme ,  qui  a  fait  des  progrès  si  extraordinaiiFes  et  si 
rapides  dans  l'Asie  et  T Afrique,  s  est  arrêté  sitr  les  confins  dé 
l'Europe;  il  en  dispa^rottra  probablement  un  jom*.  Ses  ins- 
titutions politiques,  ses  coutumes  civiles,  telles  que  la  poly- 
gamie,  la  défense  de  boire  du  vin^  de  manger  du  lard,  les  ablu- 
tions continuelles,  tes  nombreuses  prières,  etc. ,  ne  peuvent 
convenir  qu'aux  Orientaux.  Moïse  «tvoit  tellement  multiplié 
les  rites  religieux  et  circonscrit  les  mœurs,  les  habitudes  du 
peuple  hébreu ,  que  sa  religion  ne  pouvoit  ni  s'étendre  aux 
autres  nations  ni  se  détruire  chez  les  Juifs,  puisquie  Jésus 
lui-même  ne  la  changea  pas.  Il  en  est  de  même  chez  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  ;  la  religion  y  est  confondue  avec  les  usages 
-et  les  habitudes  de  ces  nations,  de  sorte  que  tout  s'y  prête  un 
mutuel  appui  et  rend  tout  changement  impraticable*  Dans  l'A- 
sie entière,  les  codes  religieux  sont  aussi  des  codes  civils  ,etles 
lois  politiques  y  parôissent  Touvrage  de  la  Divinité.  Telle  lest 
la  cause  qui  a  établi  dans  cette  vaste  contrée  du  monde,  tous 
les  empires  despotiques.  On  conçoit  qu'un  seul  honune,  investi 

'  de  l'autorité  religieuse  et  de  la  puissance  civile ,  s'esttronvé , 
par  le  fait,  maître  absolu  des  peuples.  César  et  Auguste,  s'em- 

'  parant  dans  Rome  du  sceptre  et  dé  l'encensoir,  changèrent 
tm  état  républicain  en  un  pur  despotislne.  Henri  viii,  ce 
tyran  de  l'Angleterre,  se  rendit  chef  de  la  religion  anglicane 
qu'il  sépara  du  catholicisme  ;  il  eût  établi  le  despotisme  si  la 
vigueur  du  caractère  anglais  n'avoit  pas  su  ressaisir  ensuite  ses 
droits  usurpés.  Lorsque  Pierre-le-Grrand  voulut  changer  la 
nation  russe  ,  il  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  pouvoir  extra- 
ordinaire,* et  se  rendit  chef  de  la  religion. 

Mais  le  christianisme  n'est  pas  favorable  anxgouvemeinens 
despotiques,  parce  qu'il  sépare  la  puissance  religieuse  dé  Pan* 
torité  civile. Xorsque  Jésus-Christ  a  dit  que  son  royaume  n^'éioU 
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pas  dé;  ce  monde^  it  6ta  aux  rois  la  luoilîë  de  lear  puissance.  S'il 
recommande  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ,  il  exige 
aussi  qu^on  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  quand  les  in* 
téréts  des  princes  sont  contraires  à  ceux  de  la  l)ivinité,  le  vrai 
chrétien  doit  toujours  préférer  ceux-ci.  Des  rois  excommuniés 
et  déposés  ont  fait  voir  que  cette  religion  chrétienne,  accusée 
de  soutenir  le  despotisme,  pouvoit  être  armée  contre  lui,  dans 
ces  temps  même  où  les  peuples  étoient  superstitieux  à  l'excès^.  > 
Dans  tout  état  catholique,  il  y  a  deux  puissances  distinctes. , 
celle  du  gouvernement,  et  celle  dii  sacerdoce  qui  est  régie  par 
le  pape.  Cette  -division,  nuisible  à  T^^at  en  général,  peut  être 
une  source  de  liberté  pour  les  particuliers,  en  leur  donnant 
l'occasion  de  se  ranger  du  c6té  qui  leur  est  plus  favorable  , 
pour  abaisser  Fautonté  qui  les  opprime.  Aussi  Ton  a  vu  dans 
la  guerre  de  la  Fronde,  le  peuple  conspirer  avec  le  sacerdoce 
pour  abaisser  le  gouvememeQt  ;  comme  ou  ^  vu  dans  cette 
révolution  ^  le  peuple  conspirer  pour  abaisser  la  puissance 
sacerdotale.  De  semblables  balancemens  ne  peuvent  pas 
avoir  lieu  dans  les  états  où  la  religion  ae  fait  qu'un  corps 

avec  les  lois  civiles. 

r  Lar  religion  catholique  est  plu6  fWorable  aux  gpuvememen$' 
monarchiques,  et  les  protestantes  ou  réformées,  ainsi  que  le 
remarque  Montesquieu ,  sont  plus  convenables  aux  états  li-* 
lires,  tels  que  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Suisse  protes-^ 
tante,  Genève,  les  peuples  du  Nord  et  plusieurs  villes  d'Ail'e- 
magne,  etc.  C'est  pour  cela  que  les  monarchiei$  européennes, 
telles  que  t'Espagpe,  le  ^Portugal,  Naples,  l'Autriche,  se  sont 
toujours  opposées  aux  hérésies  religieuses^  et  que  Louis  xiy^. 
don^t  ktmonarchie  éloil  si  absolue,  chassa  les  protesians  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  France  ne  fût  jamais 
plus  voisine  de  Tétat  républicain,  comme  le  témoignent  Bo^ 
àin,  le  cbanoelier  de  ^Hôpital,  deThou,  Mézerai,  etc.,  qu'à, 
l'époque  de&  troubles  reU^eux  et  lorsque  les  sectes  s'y  mui^ 
tiplioient. 

.  IL  faut  remarquer-,  par  t^a  même  raison ,  que  Tes  religion», 
devieimeatmoins  puissantes  $ur  les  peuples,  à  mesure  qu'elles, 
se  rapprochent  des  pay^  froids ,  tandi»  qu^  leur  ascendant 
augmente^  eu>  proportion  de  la  chaleur  deS'  climats  ;-  aussi^ 
«ont-elles  toutes  -  puissantes  sous  les  tropiques,  modérées, 
dans  les  régions  tempérées ,  et  très-bornées  vers  les  climats 
glacés  des  pôles.  De  là.  vient  encore  qu^elle»  sont  permar» 
nentes  au  Midi  et  variables  ai^  Nord ,  parce  qu^eiles  tiennent; 
d'autant  plus  dans  les  oœars:,  qu'elles  y  sont  mi^ux  enracinées. 
Comme  on.  observe  que  les  caractères  les  plus  délicats  et  les. 

£ius  sensibles 9  tels  que  les,  enfans,  les  femmes,  tes  vieil- 
(rd9/9  sont poi;té^ davantage auxcroyaiices  religieuses,  iLçû; 
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est  de  méine  des  miridloDaux  è\  aflbîblîs  ,  à  cause  de  la  cha- 
leur continuelle  de  Içur  cliijnat ,  tandis  que  les  durs  et  robustes . 
septentrionaux  offrent  un  exemple  contraire. 

Gomme  Timagination  est  crautnnt  ph\s  active  dans  les 
hommes,  qii^ils  sont  plus  délicats ,  que  leur  climat «st  plus 
ardent ,  et  qu'ils  prennent  moins  de  nourriture,  elle  est  aussi 
plusi  disposée  aux  croyances  religieuses  au  Midi  qu'au  Nord  : 
aaiUeurs  les  longues  veilles ,  la  vie  contemplative ,  la  soli- 
tude ,  le  repos ,  si  ordinaires  chez  les  habitans  des  pays 
chauds  <,  les  ont  rendus  plus  propres  à  embrasser  les  systèities 
de  religion ,  et  plus  capables  d'y  adhérer  avec  fanatisme. 
L^exaltation  continuelle  de  Tesprit ,  qui  est  la  saite  deoet  ^tat, 
donne  aux  méridionaux  une  prodigieuse  intempérance  d'îma- 
gination  et  de  jugement  ;  de  là  vient  leur  penchant  si  général 
à  l'enthousiasme  «  aux  extases ,  aux  idées  gigantesques  ;  telle 
est  aussi  la  cause  ^e  leur  langaee  hyperbolique  et*  de  cette 
foule  de  chimères  dont  Us  repaissent  leur  esprit*  Cet  état 
d^exaltatîon  mentale  existe  chez  tous  les  hoitmies  dont  les 
viscères  intestinauj;  sont  foibles  ,  comme  dans  les  mélanco* 
lîques ,  les  hypocondriaques ,  les  hémorrdïdaires^  enfin  ches 
tous  ceux  dont  le  système  4c  la  veine-porte  demeure  engorgé 
d'un  sang  noir ,  que  les  anciens  regardoient  comme  jde  l'a- 
t rabile*  En  efFet ,  la  chaleur  attirant  toutes  les  forces  de  la 
vie  vers  le  cerveau  et  Textérieur  du  corps,  elle  afToiblit  les 
organes  internes.  Cette  surabondance  de  sensibilité  à  Textes 
rieur ,  expose  le  genre  nerveux  à  de  continuelles  excitations, 
et  à  des  secousses  violentes  par  tous  les  objets  eircofirobins  ; 
voilà  pourquoi  Ton  rencontre  d^âutant  plus  de  fous  »  de  ma- 
niaques ,  de  frénétiques ,  k  mesure  que  les  climats  sotft  pli» 
ardens.De  là  vient  encore  Je  besoin  de  s'isoler  de  toute  sen- 
sation ;  mais  comme  le  propre  de  la  solitude  est  de- grossir 
^es  affections  ou  les  pensées  les  plus  fortes  à«x  diépesa^dea 
plus  foibles ,  le  remède  est  un  nouveau  mal.  Cet  état  de 
méditation  et  de  sensibilité  extrême  empêche  le  soniimeii  ^ 
et  la  continuité  des  veilles  aggrave  encore  la  foiblessè  et  la 
sensibilité  ,  aussi  bien  que  le  repos  des  membres  commandé 
impérieusement  par  une  chaleur  accablante.  Nous  voyon& 
les  Indes  et  l'Afrique  remplies  de  cénobites  ou  de  moines 
superstitieux  y  qui  passent  leur  vie  dans  la  coixtemplatioai  , 
dans  les  veilles ,  les  macérations  et  la  solitude  ;  tels  sont  le& 
bonzes  9  les  fakirs ,  les  derviches,  les  santons,  les  marabons^ 
les  talapoins  ,  etc.  A  mesure  qu'on  s'avance  du  nord  vers  le 
midi  de  l'Europe  ,  on  voit  s'accroître  le  aondbre  des  inefeias- 
tères,  comme  en  Italie,  en  Grèce,  en  Espagne,  tandis.qa'ilft 
diminuent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  septentrion ,  oik 
la  froidure  exige  dans  les  hommes  une  vie  phis  active^ 
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.  C'est  siDS  doute  irc9t  édbt:  des  tadtres^  à  eei  beaax  cieux 
Àe  rOmnt,.  et  aux  griiadiss  censées  ^u^inspire  -ietir  contem*- 
plation  ,  ifu'est  due  Punè  des  premières  Tfivgiôùh^^ï^'saiéisme 
ou  l'adoration  des  •  astres ,  d'abof d  par  Jes  'pasteurs  inrabes , 
ensuite  par  les  Goèbses-oa  aiiejeiis  Perses  gui  vén^vi&eht  aussi 
le  feu^  comme  représentant  lesastre^isur  la'terr«;:Gettêteli- 
gion  des  Mages,  .adoratedrsâe  l'armée  célarte^  parmiSes  Ghal- 
déens  ,  les-i^èrses  (  J^y^jAe^  éerdig.  Ptnar^y^s^'t%\ Klirouvéb 
chez  les  Incas  ou  P^ficR^ienB;^  ï^ôùveau^Monde  ;^  et^chez  les 
Katchéz  ou  d'autres  sduyagiès.  Diipats  (Dn^.  déttmà  I0  cultes  ) 
a  retrouvé  de»  traceVde»  s&!»)^sBtie  dans  (il'esqitë  «toutes  les 
■religions»  '  ..:.*.       •  î      1 

Une  amre  cAuse  •qutemlte-l'te^înaiâioii  ^  est  T'abstkience 
des  alimens.  Noi]»aTOlis4itci-*d«^am  pourquoi  les  hommes 
•étoient . ^ivéi^'  ^ie  mséger  toanéoop  '  au  ^otà  j  ^  peti *  au 
Midi.  On  sait  qu'une  ïlièîe  sévère  rend  te^k^auc^éUsù ,  em^ 
péche*fe  somiKieU,  affoîbHt  l'estomac,  disniûë  àU'itoagina- 
iion  pias^e'vii^àeîté^'  -'are  caractère  une  foiblesse  *eKc<^ssrre  ; 
4>n  obseiye  toàt  le  eftfntrsni^'  dans  les  bomme»  ^ui  o^t  l'babî^ 
tude-^tnaDgerbeafà^oVypvtels  (|a6  les  ^sêpteimf^d^ftux.' Aussi 
les  religioils  ^p%  i«ee^ni«lrdé  les'fërâiyes  i»  engé  des  absti^^ 
ifencÊSr  r^giiffi^rès  àvaiillèsfMlis''>d^^  aiMfèc^^s^v  «t  les 

ordres  monasli<)\cM*s  sétfttous'ass^ettis'^des  prnrations  dé 
nourriture  pendanl  eertains  te^ps.  Les  feÀdes  j  ks-mortifi-^ 
cations  de  la  dbâir,  -l-abnégfttio»  dés  sena>'  la  prièrie  ou  la 
méditation  ^  soât  très^propres  à  lociaioteiiir  rl^esprit  dans  u& 
certain  délire  d'imaginàttO^a  ^  très  -  favofiable  aux  opinions 
religieuse^  t  il  en  est  de  méme-des  autres  cultes»,  «t^s  ^e  ceuk 
des  kÀs ,  dé  la  poésie ,  de  Tél^quenee  \  delainuiiique  et  de 
la  perinture^,  dans  lesf)[uek  les  biommes  tié;ré«iaii^«(Dt'famais 
mieux  que  quàiàd  Ils  ont  eftatté  k»r  sensibilité  et  monté  leur 
imagination  par  une  sorte  d'iettbousiasme.  C'est  p^our  cela 
que  Plaiott  e<  ^Aristote  ^^M^ervent  ^  *on  ft^ppe  vainement  aux 
portes  déla^ésie  et  dès  beanàtkrts  ^  si  l'on  <f'a|>a8  un  petit 
grain  de  ftllè  f  el<^k^)^o^mhre^  qu'on  n'a  jamais  vud^homme 
devenir  iin'  personnage  Và^^tf.^  i$ans  ime  sorte  d^n^iration 
diviite  :  N'émai^UMr  ^r^^àgnUBsiim  alifuo  aJfjjfiMU'dinna  unquam 

fuît.  Nat.  €>i?or.  ^  1-  ^  ^  »•'"  4®. 

Les  prophètes,  les  devins  èttbus  ceux  chez  lesquels  domine 
i^imagînalîott  >  sdkit  éx>lÉi«tons^èam  les  pays  ctkauds.  Ce  sont 
^s  fic^Dg^s  t^un  téiÈt|fl^^ibent  mélancolique ,  dHiiie  sensibi- 
Kt^^rofbMÛt  :  iisWétff'lhte  k  sbiitiide  ^  dan»  la  Méditation. 
-Leur  jjeiA^e  afe^  vie  est  tfè^i-sîerBre  \  leurs  inœurs  sont  austères , 
ïekt  carattèi*è  st€4qué ,  "êtleW^  ésprh  préo<icapé  de  l'objet  de 
leur  croyanél.  Les  teri^ains  arides  et  bfûlans  de  l'Arabie ,  de 
à'Idaoïée,  Ae  l'Egypte  et  des.  contrées  énvkonnàntes,  sout 
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Ifiès-faYorabies  à  cet  ëtatd^eâliàtioir.religieiise.CéBt  aussi 

là  que  se  sont  formées  presque  toutreâles  religions  delà  terre. 

L'Elgypte  fut  le  berceau  des  dieux  deirancienne  mythologie 

Îrecque,  romaine  et  celtique.  De  là  est  venu  lé  pofyihéisme, 
1  se  distingue  en  plusieurs  espèces:  s'il  cherche  tes  attributs 
de  la  Divinité  sous  les  formes  des  animaux,  c'est  le  fioomor-^ 
phisme  des  anciens  Egyptiens;  s'il  les:  trouve  sous  la  forme 
humaine ,  chez  les  héros ,  c'eit  Voif^tropomorphisme  des  Grecs 
et  des  Romains;  ce  que  les  Syriena  *  les  Chaidiéens  et  les 
Celtes,  les  Phéniciens  unirent  avec  le  s^Atéisme  ou  l'adora^ 
tion  des  astres.  On  appelle  ikéomofpkisme  .^  le&>relîgions  da 
polyt&éisme  qui  admettent  àes  transformations  et  des  incar-r 
nations  de  la  Divinité  sous  diverses  formes  d'hommes  ou 
d'animaux.  C'est  ce  même  système  théologique ,  qui  règne 
dans  l'Asie  et  P Afrique.  Ainsi  le  btvhmamm$  v^snàfi  aw^ 
Mogol«t  dansTInde  ;  le  lamisme  du  Thibet  %  du  Boutan  et 
de  la  Chine;  le  schamanisme  â^  U  Grander-Xi^rlarie  et  de  la 
Sibérie,  ne  sont  au  fond  que  les  vastesbi'iuildtesdu  même  sys^ 
tème  religieux*  Bramai,  Vistnou  et  Oâpen^  on  la  trinité  indienne  ; 
Mithra,  des  anciens  PeMs  ;  Xœa  et  dndda ,  des  Japonais  ^ 
dont  le  Daïri  représente  le  DaUï-Làm»  des  Thibétains  ; 
Fo/ii,  çhea  les  Chinois;  Mahamoume^  principale  idole  des  Thi? 
bétains;  Beudk  wx'BwUha^  du  Bengale;  Gîaidma  ou  Goukm  9 
des  royaumes  d'Ava  »  du  Pégu^  d'Ar^can»  d'Asam;  H^rma-^ 
rajat  des  Boutapiens  ;  tS'ommpmi-^odbin ,  des  Siamois,  suivi 
«aussi  à  Ceylan ,  etc. ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  même 
symbole  de  la  natnre  vivante  et  personnifiée ,  comme  elle  le 
iat  dans  l'Asie  mineure  sau$  les  emblèmes  à^yiUs  et  XAdoms  ; 
en  Egypte,  sous  celui  SOsithi  dans  la  Grèce  et  l'Italie  ^ 
90US  les  mythologies  de  Bacehus ,  X Hercule ,  à^jipoUon  ,  etc^ 
Les  mêmes  opinions  se  sont  répandues  au  sein  de  l' Afrique 
et  dans  presque  toute  l'Europe  avant  la  publication  de  TÉr 
vaagile  et  du  Coran*  Ainsi  la  religion  des  Druides,  les  dieux 
^es  Scandinaves,  la  mythologie  de  Ilftar  et  0<fiîi ,  renfermée 
dans  l'Edda  des  Islandais.^  n  étoient  mye  des  émanations  dç 
la  théogonie  indienne  ou  égypjtienniQ.Xes  daléfy-4^mai^  et  les 
kuiuçhius ,  prêtres  de  ta  Tartarie  çt  du  Thibet ,  les  sçkçmanf 
des  peuples  mongols ,  offrentplusieurs  trait§  d^  ressçmblanc^ 
avec  les  anciens  drtiides  des  Gaules.. 

Tous  ces  systèmes  religieux  sortent  donc  d'nn  trepc  com-» 
mun  f  qui  a  pris  naissance  dans  les:  pAys  chauds  de  la  terre, 
L'arhre  des  religions  idolâtres ,  pUnlé  dans  rE|ypte  on^lans 
rinde,  a  couvert  de  se$  y^i^s  branches  l'oneiUf  et  l'oc-» 
cident,  te  nord  et  le  midi  dll.li|Qn.de.  Aucune  d'elles  n'a 
pris  naissance  sous  des  cieux  froids;  elles  y  06^  été  traps-» 

TfQni^P, hm\ Qdîp  1  H^iAmwit» 3çandin^v^ ,  a^Yftitap-» 
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Sorte  son  système  religieux  de  FAsî^  ^  etFim  trourè  méiiK  i 
ios.Ies  fragmens  qui  qous  en  restent;,  les  noms  de  ptusieurt 
animaux  qui  ne  vivent  que  sons  les  tropiques ,-  tels  que  les 
liops  ,  les  tigrés ,  les  él<épbans,  les  grands  serpens  ^  etc.  Mail 
ce  conquérant  législateur  sut  approprier  son  culte  à  la  nature 
des  habitans  Aès  pays  froids ,  et  à  leur  caractère  belliqueux; 
Odin  sanctifia  la  guerre  et  les  armes  ;J1  iencoaragea,  par 
Tespoir  àes  récompenses  célestes  9  la  valeur  des  peuples  du 
Nord,  et  re§ommanda  le  mépris  de  la  mor^.  Les  Gotbs,  les 
Danois  et  tous  les  peuples  septentrionaux,  d^à  portés  à  la 
guerre  par  leur  climat,  sVley^rent  à  un  héroïsme  inconnii 
dans  les  annales  du  monde.  Ils  apprh^enti  trouver  des  dé-- 
jices  dans  la  mort ,  et  à  la  chercher  avec  joie  au  sein  des  ba^' 
iailles  ;  ils  ne  craignoient  que  le  trépas  paisible.  C'est  d'eux 
que  npu^  est  yçfiu  l'usage  féroce  des  doek  ; 

Aniiiisque  capaces 
Mords  et  îgnavum  reditur»  parcere  vitse. 

Lucà»  y   Phars,  I.  I. 

Telles  furent  les  hordes  barbares  qui^  sortant  de  leurs  fo^,. 
rets,  glacées,  envahirent  Fempire  romain,  et  vengèrent  l<e 
monde  avili  et  courbé  sous  son  sceptre  tyrannîque. 

Il  est  epcore  d'autres  religions  idolâtres ,  comme  le  f^^, 
cldsme  ou  ^Fadoration  des  objets  physiques  qui  insp^rpient 
Teffroi  ou  une  secrète  admiration  aux  hommes^:  amsi  les 
Nègres  adorent  les  serpens  fétiches  ;  les  anciens  Egyptiena. 
rendoient  un  culte  au  chien  anubis,  au  bœuf  apis,  ,au3(  cro- 
codiles, aux  ibis,  aux  chats,  aux  ognons  et  à  d'autres  plantet^ 
utiles  ;  chez  eux  le  loim  (i)  étpit  sacrd.  Les  peuplades  sau-. 
vages  du  nprd  de  l'Amérique   ont  leurs  manàouf,  comme, 
les  Nègres  ont.  leurs  gn$'-gris^  \t\irs  fétiches  ;  comme  les^ 
Sibériens ,  les  Kamtçhadales ,  les  Ostiaques ,  les  Lapons  , 
les  Samoïèaes  ont  leurs  idoles  ou  leurs  marmousets  ;  c'est  la^ 
première  religion  des  hommes.  Us  ont  tous  adoré  d'abord  la 
fontaine  qui  les  désaltéroit ,  Tarbre  qui  leur  dqnnoit  ses  fruits^ 
la  montagne  qui  leur  ofTroit  du  gibier ,  la  forêt  solitaire  9 
l'antre  obscur ,  le  fleuve  rapide ,  et  tout  ce  qui  étoit  pour 
eux  un  objet  de  quelque  aOection  4e  Tâme.  Ce  culte  s'est  ré-^ 
pandu  par  toute  la  terre,  lorsque  les  hommes  étoient  sau- 
vages. Leurs  premiers  sacrifices  se  faîsoîentalor^surles  hauts 
lieux  ou  sur  le  sommet  des  montagnes ,  parce  qu'on  les  croyoit. 
\es  plus  voisins  du  ciel  et  de  la  Divinitét 
^  D'autres  aspects  de  la  nature  ont  donné  naissance  h  d'au^ 

(i)  Plante  aquatique  du  genre  NÈlïnPHAR»  Nymphœay  Linn^  Voy. 
^ussiy  Debrosjies,  du  Culie  des  dieux  fétiches,  ouptfrailèle  df  Vnnçfennç. 
/Cf//^(0«  <fZ^///^.  Paris,  i7(^>o,tu-Ô.(» 
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tpe$  cultes,  Ainsisfttte  perpétùefle  circala^^ndés  èli'é^  âRÎmé» 
an  la  Vie  4  lib^nort^  ces  résurreétioiis  de  là  fnatière  tour  k 
Ipiir  i^cUve  etpaaiire,  ont  créé  le   dogn^    de  ta  mëtem- 
{)$yco$e'9  et.<oi|t  aussi  établi  le- dualisme-^  b«  la  reKgîon  des^ 
deux  priÉ)cipes,Yi>n>ma;s«,  ou  T.èt^e  bienfaisant,  eX'Ahrrmant^ 
OU  l'être  itiéchâDl.JS[oroastre  eréa  cesy^tèflie')  qd^  lés  Mani^ 
cbéens  vonliirenat  ensuite  faire  Ireviv^e- dans  les  premiers  siè- 
cles du  chri8tîanisiÀ«.  Lcr  fatalisme,  la  prédestinà^oiEi,  sont 
irab$i  admis  dabsphineurs  religions  dififéreûtes  eêdatis  4)ueK^ 
qbes  sectes  dfi;  philosophie.  Il  en  est  de  même  dii  pdnthésme 
ou  matérialîsine^ui 'admet  que  le  monde  ou  là  matière  même 
«st  Dièu.et.caf^2à>ie  dPinteiligènee^  comme  le  sùppoàe  Spi^ 
Bosa.  D'autres. ont  iétabli  le  systëûit  des  émà'tiatiotis  divities, 
des  génieaibu.  esprits  et  déitiots;  tels  sont  aussi  lés  s^éphîfot» 
des  cabalistes.  (i^J  Gndworth,^/^  irdêlhet.  ^  c:  i-3.)  La 
plupart  des  religions  reconnaissent  rimmortalité  de  Tâme^ 
et  les  punitions  ou  les  récompenses  dans  une  autre  me.  La 
religion  judaïque  «  tielle  que  ]V|oïs^  Tavoit  établie ,  n'annonce 
nulle  part  une  nouvelle .  vie  et  rjmoiortalité  de  l'âme.  ]^s 
Stoïciens  et  les 'Chinois  de  la  secte  de  Confucîus,  la  nient. 
Odminveni:^  pour  les  ^éupïes^  àix  Nord,  vaiifanâ  guerriers  et 
grands, buVeursV  "uû*  paradis  nommé  vatiaila^  où  de  jeunes 
mlès  appetéçs  palkyrie^j  offrîroicrtt  à  boire  aux  plus  cpura- 
gete,  de  la  Inèrév ,dâns  les  crâii'es  3e  leurs  ennemis,  et  oii 
ils  tie  çe^seroieptpàsde  faire  bonne  ehère,  de  chasser  et  de 
«5  battre.  Le' ]piatadi^  deltf  ahôàiet'^  reinpli  d^  houm  toujours 
vîeiçer^,  offréià  l'imagination  del^  Orientaux,;  si  sensuels,  4çs 
images  «qtd*  tés  tk-an'spctrlent  de  plaisir.'  La  métempsycose  in- 
dienne est  esacckè  uù  autre  dogme  am^roprie  à  ta  nature  des 
clim^afs  des  homme$  ^  les  habitent.  LorsquVn  peuple  n'ad-^ 
lÀet  pas  lé^gtne  dds'técompenses  et  des  peines  dansê  uioie 
atitre  vie,  la  relîgioii  esl'môînS  efficace  par  rapport  aux.  à^^ 
tlods  civile^;  d'où  il  âuitquela  morale  de  la  nalioii  çst  pliiis 
sujette  k  se  corrompre,  comme che2 les aûciëns  Juifs ^  où.les 
lois  doivent  être  d'une  extrêm.e  i^évérité  ^  de  même  que  chez 
les  Japonais.  '  • 

Il  est  un  auirre  genre  ie  système  religieux  qui  paroît  avoir 
été  inconnu  aux  anciennes  nations,  excepté  aux  Hébreux.  Ce 
sont  les  religions  révélées ,  au  nombre  de  trois  ;  le  Judaïsme ,. 
le  christianisme  el  \e  mahomélisme.  Elles  ont  rejeté  le  cul  te.  des. 
objets  physiques,  et  cmt donné  aux  homYnes  une  idée  de  la, 
<  Divinité  plus  grande  et  plus  sublime  que  toutes  leç  .autres. 
La  première,  qui  est  le  tronc  primitif  des  deux  suivantes , 
est  diviàéé^ën  trois' sectes  principales  :'i.®  celle  des  Raba- 
nîstes,  a.^  celle  des  Karaïtes  ou  Rabbins  attachés  à  la  let- 
tre ;.ils  ^e  trouvent  en  Pologne  et  en  Turquie  ;  iU  ne  .r§cpiL-r 
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iioissent  qae  le  Pentateuqne  ou  les  cinq  ptetniéts  titrés  de 
r  Ancien  Testament,  tandis  que  les  précédens  attribuent  aussi 
de  l'autorité  au  Talmud  ;  3.^  celle  des  Samaritains ,  qui  existé 
À  Naplouse ,  Tâncienne  ville  de  Sichem  ,  et  dans  la  Palestine* 
Le  christianisme ,  répandfu  dans  presque  tome  TËurope  et 
dans  beaucoup  de  contrées  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Amérique^  ^ 
sous  paroît  la  plus  sage'et  la  plus  raisonnable  des  trois.  On 
-en  voit  la  preuve ,  en  considérant  que  les  nations  qui  la  pro^ 
fessent  sont  en  général  les  plus  polleées  ^  les  pliis  industrieu- 
ses et  les  plus  instruites  de  Vanivers  ;  car  ia  civilisation  ,  les 
arts  et  les  sciences  n'ont  jamais  fait  d''ailssi  grands  progrès 
-chez  les  aut'res  peuples  modernes  de  la  terre.  Elle  n^a  pas  là 
férocité  du  mahométîsme)  m  la  morale  grossière  du  judaïsme^ 
l'ÉVargile  est  regardé  comme  le  code  de  la  morale  la  plus  sch 
blime  %t  la  plus  pure  \  aussi  fat- il  adopté  par  les  sectes  les 

Ïdus  renommées  de  l'ancietitle  philosopbie  ^  et  surtout  par 
es  platoniciens. 

On  cotinoît  trois  principales  branebéS  dans-lé  christianisme^ 
1.^  La  catholique  romaine ,  ouïÊgliSe  latine  occidentale^ 
dont  le  pape  est  le  chef,  a  plusieurs  diversités  entre  les  jan-« 
Hénistes ,  les  ultra-mont^ins  et  l'ÉgtlSe  gallicane ,  qui  soutient 
ses  libertés.  Le  catholicisme  est  professé  efi  Italie ,  en  £s^ 
pâgne  ,  en  France j  en  Irlande,  dans  l'Autriche  et  la 
rologfiè  9  ainsi  que  dâiàs  les  possessions  de  ces  peuples 
aux  Indes  et  en  Amérique.  2.°  Le  proiéàlàâti^me  se  di*^ 
tker  soit  «n  IdlhérieUt^  \  danis  le  Danemarek  ^  hi  Suède ,  1^ Alle- 
magne SeptenirioilÀie^  la  Hongrie,  la  Transilvanie  et  une 
partie  de  la  Pologne;  soit«ii  calvinistes',  ré^âiidtis'en  Angle* 
terre  ^  en  Hollande ,  sur  le  Rhin ,  en  Snksé  i  4  Oenève ,  et 
dans  plusieurs  «pt>s8esâaoiis  des  Européens  ttn^  Indes.  L'Église 
anglieaoe  réformée,,  ^ui  ifppartîent  k  <;étle  classe ,  domine 
âatis^la  <}^rà«iAe-^rMagne  et  dansplusteurfi^tsontrëes  desEtats^ 
tJâoè  d' Amérhfue.  Slki  à  toâs@i¥é  la'  hiérurdlie  ép4scopale  , 
eseepté  diez  les  disséntefs  Ou  inon-^ee^formlstes.  On  trouve 
èfieore  d'antres  sectes,  mais HK^ins  cot^sidérables ,  telles  que 
les  quakers  en  Angleteri^^  les  s^^inîens  eii  Transylvanie, 
Jes  anabaptistes ,  les  memnonitès en 'Hollande,  les  hèrnhut- 
ters-M  frères  moraves ,  etc.  S.®  Une  autre  grande  secte  est 
eeHe:des  schismatiques 'grecs  ^  Ou  melcbites  ,  en  Grècé^  ea 
Russie ,  en  Asie  et  en  Afrique,  sous  les  patriarches  dé  Cons- 
tantinople,  d'Antlodie^  de  %SértfSale»  et  d*Aic*andrie  ;  elle 
comprend  encore  léS  Moscovites  ^  tes  GétoTgiens  et  les  Min- 
grélîicns. 

Il  y  a  plusieurs  autres  jschismatiques  désignés  sous  le  nom 
de  chrétiens  orientait:;  tels  sont  les  eutychéens,  com- 
prenant les  Syriensetles Annéniens)  ^ui  ont.dejf  p'atriar- 
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capables  d'atUcbemeiit  et  d'affections.  Yoilà  l'une  des  prit^ 
cipales  causes  de  la  sociabilité  humaine* 

D'ailleurs,  les  seies,  chez  les  animaux^  n'ayant  qu'un 
temps  passager  d'amoiip,  se  recbercbent  et  se  quittent  aussi- 
tôt; maîsdanB  Tespèce  humaine,  le  temps  de  Tamour durant 
continmllement  pendant  une  grande  partie  de  la  vie,  il 
obliee  les  sexes  à-  demeurer  sans  cesse  réunis.  De  cette  union 
résultent  deseiifans,  dont  la  longue  foîblesse  oblige  lesparens 
à  pourvoir  en  comiÉran  nécessairement  k  leur  nourriture 
jusqu'à  un  âge  assez  formé;  Pendant  ce  temps ,  il  survient  de 
nouveacnc  ^nfens,  'qui  perpétuent  la  nécessité  de  vivre  en 
familles  Enin ,  la  longue  habitude  de  se  voir,-  de  se  connot- 
tct,  les  accords  du  caractère ,  et  les  avantages  mutuels  qui 
en  résultent,  sont  des  motifi  trèsrpuissans  d^a  formation 
des  sociétés ,  bien  qu'un  illustre  écrivain^  J.  J.^ousseau ,  ait 
soutenu  le  contraire. 

L'état  de  société  est  même  si  naturel  à  l'homme ,  qu'il  y  est 
par  toute  la  terre  ,  quoiqn^en  divers  àemis  de  civilisation.  Il 
ne  Cfiut  pas  croire  que  les  uxuaages  soient  dans  un  pur  état 
d'ÎBoli^lR^nC  'i  il»  forotent  des  CatmîUes  et  dis  petites  nations, 
dont  les  divers  particuliers  gardent  entre  eux  la  plus  étroite 
union;  laplupart  émanent  onginairementd'uneseuie famille  ^ 
ç^  qpi  les  rend  tous  alliés^  pacens  et  frères  entre  eux.  C'est 
ainsi  que  les  douze  tiibus  Israélites  sortoientdes.douzefil&  de 
Jacob  9  fomxne  toutes  les  branches  d'un  ^rbr^. sortent  primî* 
tivement  d'un  seul  tronc. 

.  La  trace:  dè.cesiandqvss  divisimis  du  genre- humna  se 
reeonncrfl  ialm&  parmi  chaipte  people  par  la  nature  de  son 
Ungage  et  p^e  se»'ceatiimee ,  qui'  ont  une  origine  oomimiBe 
dans  thaiiiie  Bnec  d>'homm6&  C'est,  eneffiet,  dans  les  pre-^ 


mièresfaviiUea^pw  lapiareie  a  été  inventée,  à  cause  des  re- 
lations cùotinuelles  de  TenÊ^nt  avec  H  mère ,  et  de  celle«^i 
avec  le  père.  A  mesure  que  les  famille»  se  sont  agrandies^ 
multiplia,,  ir^pandnes  s^  la  faee  de  la  terre,  elles  ont 
aussi  étendu,  leur  langay  primitif ,:  et  .formé  divers  dia*^ 
lectçs  qui  ont  pris  la  teinte  des  clin»ata,.  des  reUgions^  des 
gouvernemem  etdeiL4(Hituiiie^4yae.diaq«e  peuple  avoitadop^ 
tés  prîmixivemcnt- 

.    Daiisrx^iMy  1^  sociéliS)  hrmiaifies^  vivotent' éparses 
fur  la  terre  ,i  des-fetlHstdi^û'didsee  ^  de*fai(pèche:  et  de  queU 
I  ques  herbes  sanv^agf  «:  q^e*  U*  tmrr  bienfaisante  £ai$oit  croître 

;  BOUS  leurs  pas.  L'accroissement  du  nombre  des  individus  sur 

I  jon  sol  que  la-çh^np^  nràvoi t  pfl&  encore  léptiiiaë ,  la  concur-^ 

I  "renc^  d^s  chasseurs»  la  rareté  du  gibier,,  la  difficulté  desnb»- 

I  iister  pendant  U»  saisons  rigonreuses  y  força  les  hommes  à 
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tËlever  ^u-Mtail  poar  $^t^  nourrir  ip«iidàlit. la  disette ,  et  ib 
devinreiit  pasteurs.  .  ;  .       »  .       . .     / 

li  n'y  a  nulle  société  réglée  chez  lea  nations  qui  vivent  dans 
fétat  cïK^seur  et  sauvage  9  comme  aont  les  naturels  améri'»- 
çain^.y  jels  qoç  les  Canadiens  >  les.IUinoiss^rles  Gréek^>  les 
Iroquois,  etc.,  vers  le  Nord  ;  et  les  Patagons,  les  Chiliens  > 
etCrr^  pniidi  du  Nouve^u-^Monde  ,  les  hidbltans.de  la  Nou- 
velle-Zélande 9  de  la  Nouvelle-Calédome^  delà  Nouvellfi^^ 
Hollande,  les  Hotl^niots.  H  une  foule  d'autres  sauvages; 
Chaque  pèr^  de  f%mîUe  ^ou«:erne  par  raubérité  naturelle  qu'il 
déploiesufses  enfai^s  ^  et  s'tls'unit  quelquefoisamec  ses  voisins^ 

c'estpoujrreppusseria  violence  ou  pour  tirérquelqùerengeanoé 
d'une  pression  et  d'unq  ijosulte.  U  n'exîstepattni  eux  aucune 

autre  loi  que  celle  du  tali(io  9  f^i  primitive  jét  oci^inelle  dan$ 
le  cœur  humain.  Cet  état  de  chasseur  endurcit  exirèmement 
le  caractère.  L'habilude  de  vaincre. Jes  bétes  donnant  à 
l'homme  un  sentiment  d'orgueil  et  des  idées  de  supériorité  , 
il  regard»  la  moindre  ii^'nre  jcpmtnc  une  rébellion  criminelle 
qu'on  ,fte,  peut  asse^  punifiv  de  cet  orgueil  blessé  tuit  une^ 
Tiu;igeancç' d'autant  pW-^iHiielley  qu'on  la  croit  moins  pro« 
BPrMoiu»^0:àl4  grandeur  de  t'ontrage  ;  et  comme  ces  hommes 
q^t.  cQv$^i^^  de  dév<3yrer  Jes  amnokaux  qu'ils-  ont  combattus  , 
Us  pnt,de/méme  osé.  dévorer ,  par  un  excèa  de  haine ,  solli-^ 
ci^0e  jpçç^étre  aussi  par  U  faim,  leurs  sambiabtes  vaincus 
4ans  les:  coinbats; /Tell^'  fiit  l'ortgtiiâ  de:  l/andiropophagie. 
C  ^^  i^W'<I^^^PV(i(Oi^.  )  l^^^^P^  ^  havin^s^  cessèrent! 
djBl^itîe;,  oe4;tecoi4twie  n'^>partintpksq«'iLleuvs>  divinités, 
<^r/|es|^^mierS'die^  défi  nations  iwuAaseB  fisfent  plutôt  de» 
tgcransT^Ae  4^19^  dieiu^.  VJ^omme  tait  ixm^m  saiiBtmoî>té  à  soi» 
V9Mi0e«  et'P^çfi  qil'iltél^kliceeft,  il.faûi^allixf'iès  ài^ux  san-* 
ff^s^rf^f^f.  camm»t;  d<n»:dteu£bi£iifaisansé«^  pu 

^mifUpAB^^  iide«  «^ur^tères  jmpéinei|x^  efefiaroQdhes  (pi'on  ne 
g[»o»v/ip|[4i«4Â]«gMer  fiMc  piarlaitercenr  ?  GàmsukâaV&rticieTà^ 

'    ■  .  *.      .  .  '     .  '  .    .  - 

'  ' .    '    ISssjB  I)eos  timor  fecît,  qui  nejnp^  rem'pl^^ 

*-^  TéVnpIariieiif/neceHt  Jupiter  tïii'gs* 

.^l^U.'le^  plustKa«teft',tf«rm«9  ne  poursintr  nourrir  qu'un 
fiambr^'horn^  49r^biâ|;sears^^  lorsque  eeus-^d^  devenus  plua 
npmbn^ilX;,  ^^ptfteeptjlléM  pastoral  y  lefurearaolère  s'adou'^ 
çjyt  A^^J^repe^f'^^rrisdâ  bit  d&  leurs  hesttanx,  couverts 

^^i  l<ki«a*0  f*FVA|ul^^   4'lv*dyx««&      iÉk.«k^B««Kt    I  «■■*•!  «f-» n    •«»■«  A^*«k    St.^^^   _._— 4 *  .  ?_ 
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d'hoi  les  Arabes  B^doaids\  et  tel  fiit  Và^e  à'àtdéVèipècè 
hamaine.  Alors  les  premiers  législateurs  ëtoient  des  poè'teS 
jatirés*  Oést  ainsi  que  les  Orphée ,  les  Lions  et  lès  AinT 
.phioQ  policèrent  les  hommes,  et  hâtirent  lès  prétnières 
^ités  ;  aussi  le  même  nom  fut  donné  d^abord  aux  lois  et  aui 
jdiansotis. 

'  Enfin,  dans  Fétat  pastoral^  où  le  gouvememetitèstpâ-' 
trîairchal,  la  nation  est  toujours  ambulante  en  petites  hoi^es^ 
parce  -qu'il  faut  chaîner  de  prairies  ,à  mesure  qu^elles  sont 
épuisées  par  les  bestiaux.  Cette  vie  précaire  et  nomade  > 
comme  celle  àes  Gafres ,  des  Maures ,  des  Arabes ,  des  Tar--' 
tares ,  tient  beaucoup  encore  de  son  antique  rudesse.  ^  me^' 
aure  que  les  hommes  se  multiplient,  la  quantité  de  bétail  ne 
peut  pas  suffire  dans  le  même  terrain ,  et  malgré  les  émigra-»- 
tions ,  les  dispersions  d^hommes ,  il  arrive  enfin ,  par  la  suite 
des  temps,  un  point  de  multiplication  qui  les  force  &  prendre 
un  état  plus  productif.  • ..  :  i.  .  • 

Jusqu'alors  nous  avons  vu  l'homme  indépendant  sur  la^ 
terre  ;  il  étoit  partout  sur  son  terrain ,  puisque  cbaemi'  n'eil 
possédoitque  Tusufruit,  et  que  le  fonds  appartenoil  en  coiÀ-^ 
mun  k  tout  le  genre  humain.  Mais  le  temps  étoit  arriV^é  où  îL 
9e  pouvoit  subsister  des  biens  offestspar  la  seule  nature, -et 
s^il  fût  resté  en  cet  état,  il  auroit  été  obligé  de  s'entré-dévorèr' 
iaute  de  nourriture  suffisante,  ou  de  périr  affamé.  Cette' 
cruelle  alternative  firappa  les  esprits.  Alors  il  sMlera  des' 
hommes  de  génie  qui  conçurent  le  projet  de  forcer  la  Nature 
à  nourrir  des  peuples  nombreux.  Pour  cet  effet>  il  fallôit  noii-^ 
seulement  partager  la  terre  et  fixer  le  droit  de  propriété,  màié' 
encore  obliger  les  hommes  à  respecter  le  travail  d^autrui,  et- 
à  maintenir  réciproquement  la  sûreté  de  leurs  biens  et-de'leort 
personnes.  L'expérience  du  cœur  huniain  ayant  appris  qiie 'des 
(ois  purementcivilesnepouvoientniempéther ,  ni  prététu^  lès^ 
contraventions  secrètes,  ces  grands  hom^ds  sentirent  là  né-< 
cessité  de  lier  les  consciences ,  et  d'épouvanter  au  moins  tes 
esprits  de  ceux  dont  ils  ne  pouvoient  retenir  les  mains  cri-- 
minelles.  Alors  ils  eurent  recours  aux  religions,  insjlitutions, 
sublimes  et  vénérables  sur  lesquelles  est  fondé  tout,  pacte 
sodial.  Aussi  tous  les  législateurs  ont  eâ  recdurs  à  là  tlitmité  : 
Zoroastre,  à  Oromaze,  en  Perse;  XbdUt,  à  Meréùré^  64 
Hermès,  en.Egynte;  Minoè,  à  Jupiter^  ^n  Crète;  Ghài^ofei^ 
dasy  à  Saturne^ chez. les  Cartbà§finois  ;  Lycurgue,  àÂpoApby 
pour  Lacédémone;DracQn  et  SûloH)  a-Minerve^  chez  tes 
Athéniens  ;  Nama,  4  la  Dymp)ie:Ëgérie  ;  Mahoinet;'ïi  l'aAgë 
Gabriel)  Zàmokis^,  àiVesta,  chea»  ief'Sisytbès;  'Platon^,  à 
Jupiter  et  à  ApoUoài,  pour  les  Magnésiens,  etc<  ties-pre*^ 
mîfçrs  gouvernemens  qui  étabKfe^t  le  dioitde  pi^riétC^^fift- 
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rent  donc  de  véritables  théocraties  2  heureux  alors  les  peuples 
lorsqu'ils  n'avoient  pour  rois  que  des  divinités  bienfaisantes 
et  vengeresses  des  crimes  les  plus  cachés  1  •      • 

Un  pareil  état  de  croyance,  ou  ces  gouvernemensthéocra- 
t^ques  ne  pouvoient  convenir  qu^à  des  homme»  très-simples 
et  très-crédules;  mais  à  mesure  que  Tinégalité  se  prononça 
davantage  entre  les  membres  d'une  même  société ,  il  fallut 
établir  une  puissance  coercitive  qui  pourvût  efficacement  à 
la  sûreté  de  tous  ,  puisque  l'autorité  de  la  religion  devenoit 
d'autant  plus  insuffisante,  que  les  différences  de  richesse  et  de 
pauvreté  excitoient  davantage  Tenvie  des  uns  et  l'ambition 
des  autres  :  alors  on  créa  de$  gouvernemens  civils. 

Les  nations  sont  pauvres  dans  leur  origine  ;  les  rangs  des 
hommes  y  sont  peu  distincts  ;  tous  sont  obligés  de  travailler 
pour  vivre  ;  leur  esprit  est  encore  grossier,  et  leur  caractère 
naturel.  Les  mariages  sont  fréquens,  à  cause  de  l'utilité  mu- 
tuelle qui  en  résulte  pour  les  besoins  de  la  famille.  Enfin,  la 
culture  de  la  terre  exige  que  chacun  demeure  épars  dans  les 
capapagnes.  Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  nécessitant 
une  forme  de  gouvernement  très-populaire  ;  aussi  tout  peuple 
a  commencé  par  le  gouvernement  républicain,  après  Tétat 
pasteur  ou  patriarcal.  Les  prétendus  rois  de  Rome  ancienne 
et  d'Athènes,  les  juges  d'Israël,  et  m£me  les  rois  de  France 
de  là  première  race  (i) ,  enfin  les  chefs  des  peuples  nouveaux 
étant  élus  par  la  nation,  ne  sont  pas  ses  souverains,  mais  ses 
magistrats  populaires  :  c'étoit  .une  suite  du  système  du  gou- 
vernement^ de  famille  ou  patriarcal. 

Les  petfts  états  placés  dans  un  sol  stérile,  montueux  ou  sur 
le  rivage  des  mers  ;  enfin,  tous  le3  pays  où  la  subsistance  ne 
peut  s'obtenir  que  par  beaucoup  de  travaux  ou  de  périls  ,  se 
forment  nécessairement  en  républiques  plus  ou  moins  dé- 
mocratiques. C'est  quel' égalité  des  fortunes  y  reste  fortgrande, 
♦es  moeursy  sont  très-simples,  le  caractère  des  hommes  y  de- 
vient plus  terme,  l'argent  plus  rare,  la  justice  plus  impartiale, 
l'esprit  public  plus  patriotique,  plus  belliqueux;  l'hospitalité,  la 
franchise  et  la  cordialité  y  sont  générales  ;  enfin,  les  familles 
mieux  unies  que.partput  ailleurs,  à  cause  de  la  pauvreté  et  du 
travail.  La  religion  y  consiste  plutôt  en  sentiment  qu'en  culte 
extérieur;  de  là  suit  une  plus  grande  liberté  des  consciences.  Le 
sacerdoce  y  est  donc  pauvre ,  peu  nombreux,  et  U  n'y  a  point 
de  monastères.  Les  lois  sont  simples ,  vulgaires ,  consacréeâ 
par  l'assentiment  général;  aussi  la  propriété  y  est  plus  res- 
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(i)  On  peut  voir  dans  liotman»  Boulainvilliers ,  Robertson  et 
autres  auteurs,  que  la  France  fut  une  vraie  république  sous  la  pre- 
mière dynastie  de  ses  rois.  Son  gouvernement  étoif  aristocratique. 
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pectée  j  les  droits  civils  y  sont  plus  solidement  établis  qnc 
partout  ailleurs.  Si  Targent  est  rare ,  il  circule  aussi  plus  ra-!> 
pidemeill,  et  comme  les  besoins  y  sont  pressans,  rindustri« 
.  redouble  d^activité.  Uéducation  tend  plus  à  l'utilité  q.u^à  Fa- 
grément ,  aussi  les  enfans  sont  élevés  à  l'école  de  la  tempé- 
rance ,  des  privations  et  du  respect  paternel.  Les  travaux 
rastiqOes  ou  commerciaux  sont  honorés ,  encouragés  ;   les 
punitions  plutôt  infamantes  que  corporelles  ;  le  genre  de  vie 
est  laborieux ,  le  caractère  frs^nc ,  entreprenant ,  les  formes 
de  politesse  rudes  et  même  grossières,   Tautorîté  douce ^ 
les  femmes  rangées  au  devoir  du  ménage  et  regardées  comme 
inférieures  aux  hommes ,  les  spectacles  naïù  ,   mais   sou- 
rent  féroces.  On  y  trouve  Tivrognerie  unie  à  la  générosité^ 
à  une  certaine  communauté  de  biens  et  de  cœur.  Les  cam- 
pagnes y  sont  plus  peuplées  que  les  villes  ;  enfin ,  le  soin  , 
Tordre,  la  propreté,  régnent  dans  Tintérieur  des  mabons. 
L'esprit  des  hommes ,  encore  peu  cultivé ,  y  est  sujet  à  la 
superstition,  à  une  extrême  crédulité.  Des  romances  histo- 
riques chantées  sur  des  airs  simples,  quelques  arts  grossiers, 
voilà  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  relevé  dans  la  nation. 
Toutes  ces  choses  sont  liées  et  s'observent  plus  ou  moiuA 
parmi  les  peuples  laborieux  et  indigens,  à  cause  de  la  nature 
de  leur  terrain,  comm<»chez  les  Suisses,  les  Corses,  les  Ecos- 
sais, et  chez  presque  tous  les  peuples  pauvres  et  montagnards. 
£n  Asie ,  les  D ruses  du  Liban,  les  habitans  du  Caucase,  etc.^ 
offrent  de  semblables  caractères  ;  il  n^  a  même  aucune  na-» 
tion  maritime  qui  ne  penche  vers  la  démocratie,  comme 
TAngleterre,  la  Hollande,  Hambourg,  Gènes,  Tenise,  les 
républiques  de  la  mer  Adriatique  (i),  etc.  Les  empires  des- 
potiques n'ont  jamais  eu  de  succès  bien  constans  sur  la  mer, 
comme  la  Turquie,  la  Russie,  FËgypte,  la  Chine,  le  Japon, 
et  la  plupart  des  Indiens  maritimes.  Aussi,  malgré  les  con— 
trées  chaudes  et  fertiles  où  le  despotisme  semble  être  endé-4 
mique,  les  Algériens,  les  Tunisiens,  et  les  autres  barb a resque» 
descendans  des  antiques  Phéniciens  et  Carthaginois  ;  enfin  , 
les  Maures  des  bords  de  la  mer  Rouge ,  les  flibustiers  et  leâ 
pirates  malais  qui  remplissent  l'Océan  indien;  tous  ces  peu- 
ples, dis-je,  ont  conservé  un  esprit  violent  de  républicanisme 
sous  le  climat  de  4a  servitude  :  o^est  parce  que  la  mer  est  le 
patrimoine  des  peuples  libres. 

Un  autre  rapport  entre  les  hommes  et  la  nature  de  leur 
gouvernement ,  c'est  que  dans  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 

(i)  Les  Athéniens  c|ui  habitoient  le  port  oti  le  '  irée,  vouloient  la 
déiDocratie^  et  les  citadins  Taristocratie ,  nou*"  disent  Aristote  et  Plu* 
tarque. 
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froidure,  les  caractères  des  horon^es  se  portent  aux  extrêmes.  * 
11  faut  donc  des  gouverneinens  qui  leur  soient  analogues , 
tandis  que  dans  les  températures  modérées,  lies  esprit*  étant 
plus  tempérés,  les  gouvernemens  doivent  tenir  une  sorte  de 
milieu.  Ainsi^  la  violence  des  peuples  du  Nord  exige  une  cer- 
t<iine  brutalité  dans  le  gouvernement,  comtne  on  le  voit  chea 
les  Tartares.,les  Russes,  et  surtout  les  Turcs,  qui  sont  une 
nation^  féroce.  V^xtrême  corruptioii  des  méridionaux ,  et  la 
fougue  de  leurs^ passions  exaitées  par  un  cie^  brûlant,  doivent 
être  réprimées  par  un  grand  despotisme  civil  et  religieux.  Les 
hommes  dont  le  caractère  n'est  pas  exposé  à  tous  ces  excès, 
comme  sont  les  peuples  des  pays  tempérés,  ne  peuvent  s'ac- 
commoder que  de  gouvernemens  doux  et  pleins  de  tolérance. 
Mais  comme  les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  changent 
avec  les  siècles  et  l'état  de  U  société ,  il  faut  que  les  gouver- 
nemens suivent  ces  mêmes  nuances  de  l'esprit  public  pour  se 
maintenir  :  car  cet  équilibre^^s'établit  nécessairement. 

Il  s'établit  encore,  dans  chaque  état,  un  certain  rapport 
d'action  ei^tre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Dans  les  dé- 
mocraties, la  nation  comprime  le  gouvernen^ent,  et  aspire  à  le 
dissoudre.  Pans  les  empires  despotiques,  au  Contraire,  le 
gouvernement  pèse  sur  la  nation ,  et  tend  à  la  dé,truire.  Les 
gouveraemçns  mixtes  et  tempérés  gardent  un  milieu,  et  main- 
tiennent; UQ  \usie  équilibre.  Les  pays  froids  étant  stériles,  et 
produisant  des  hommes  robustes,  belliqueux,  actifs,  tendent 
à  produire  des  gouvernemens  républicains^  et  même  une 
espèce  d'anarctie.  Les  régions  chaudes  étant  très-commii- 
nément  fertiles,  et  produisant  des  hommes  délicats,  timides, 
paresseux,  donnent  naissance  à  des  gouvernemens  despo- 
tiques :  les  contrées  intermédiaires  tiennent  aussi  le  milieu 
par  la  nature  de  leurs  habitans  et  par  celle  de  leurs  gouver-- 
nemens.  Les  empires  du  nord  de  PEurope  n'ont  que  l'appa- 
rence du  gouvernement  despotique  et  monarchique  ;  il  est 
un  caractère  inné  dHnd^épendance  dans  leurs  sujets.  Enfin, 
nous  voyons  qu'à  mesure  qu'on  descend  djins  T Europe  mé- 
ridionale, les  gouvernemens  deviennent  plus  oppressifs  pour 
la  liberté  des  peuples,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
les  comptU*ant  les  uns  aux  autres. 

De  même  qvie  Thomme  marche  sans  cesse  vers  la  vieillesse  , 
les  gouvernemens  tendent  constamment  à  la  concentration 
du  pouvoir  par  leur  propre  nature  ;  et  quoique  l'esprit  des 
peuples  penche  généralement  en  sens  contraire,  les  gouver- 
nemens  î'enqportent  à  la  longue,  puisqu'ils  sont  le  centre  de 
tous  les  intérêts  ;  en  agissant,  perpétuellement,  ils  attirent  k 
ei)x  toutes  les  passions  des  hommes.  Cet  effet  est  inévitable^ 
parce  que  le  résultat  de  la  société  humaine  étant  le  bien-étr^ 
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ie  ses  membres,  il  s^ensnit  qae  ceux-ci  s^etirichissetit  peu  k 
peu,  el  s'enlacentbientôt  à  Pétat  social  par  des  liens  plus  mul- 
tiplîéâ.  En  outre,  Thabitude  des  jouissances  et  des  bieni 
factices  que  produit  cet  état  d'association,  TeSpèce  d^îm* 
liossibilité  de  se  priver  de  tons  les  agrémens  qui  en  résultent^ 
l'augmentation  du  luxe ,  permettent  aux  gouvernemens  de 
s'afiermir  et  de  se  fortifier  saâs  cesse,  les  hommes  aimant 
mieux  sacrifier  une  partie  de  leur  libené  pour  vivre  plus 
tranquillement,  et  laissant  au  gouvernement  le  soin  de  veiller 
à  la  sûreté  de  Tétat.  Pour  cela ,  il  faut  aux  princes  des  pou-i- 
v6irs  plus  étendus  et  un  plus  grand  nombre  d'hommes  i^eur 
service  ;  de  là  des  troupes  réglées,  ides  lois  prohibitives,  etc. 
Sans  ces  moyens  coercitifs,  tout  iroit  plus  mal  encore,  parce 
que  les  différences  entre  les  riches  et  les  pauvres,  lei;  heureux 
et  les  malheureux  se  prononçant  de  plus  en  plus,  s^il  nr'existoit 
aucune  autorité  répressive  de  ces  deux  extrêmes  ,  Tétatscroit 
bientôt  dissous.  Plus  les  fortunes  particulières  s'élèvent  dans 
une  nation,  plus  il  se  trouve  àe  misérables ,  parce  que  la  ri- 
chesse des  uns  est  prise  sur  les  autres  :  or ,  plus  les  pauvres 
tendent  à  reprendre  leur  égalité  primitive,  plus  les  riches  font 
d^effbrls  en  sens  contraire  pour  se  maintenir  ;  de  sorte  que 
Tétat  se  déchire  quelquefois  en  deux,  conmtie  dans  les  révo-* 
lutiQffS,  lesquelles  doivent  être  d'autant  plus  terribles,  que 
l'inégalité  est  plus  marquée  en|re  les  classes  de  la  société.  Âinsi^ 
dans  les  chocs  physiques,  la  réaction  est  toujours  égale  à  l'ac* 
iion  ;  c'est  pourquoi  il  n'est  point  de  révolution  plus  déplo^ 
rable  que  celtes  des  empires  despotique^  et  des  pays  dans 
lesquels  la  servitude  est  établie  :  aussi  lés  révoltes  des  nègres 
contre  les  blancs,  des  serfs  contre  leurs  seigneurs,  des  gou- 
vernés contre  les  gouvernans,  ne  s'opèrent  jamais  sans  de 
grandes  effusions  de  sang.  Mais  bientôt  ces  secousses  en  sens 
Contraire  se  neutralisent  réciproquement,  et  tout  rentre  peu 
à  peu  dans  l'ordre  accoutumé. 

La  démocratie  tend  à  passer  à  Taristocratie  ;  celle-ct  à 
l'oligarchie ,  qui  finit  par  l'état  monarchique  :  cette  gradation 
s'opère  par  la  concentration  successive  du  pouvoir  dans  un 
phis  petit  nombre  de  mains ,  à  mesure  que  T inégalité  ^es 
fortunes  et  des  rangs  se  prononce  davantage  ,  parce  que 
l'homme  aspire  toujours  à  s'élever  ;  c'est  un  résultat  néces-  J 
saire  de  l'amour  de  soi ,  caractère  imprimé  par  la  nature  à 
tons  les  êtres  sensibles.  Si  tous  les  gouvernans  ont  cette  ten- 
dance, la  nature  des  pays  la  réprime  quelquefois  ou  la  limite 
dans  de  certaines  bornes.  Ainsi  les  peuples  na^ateurs ,  les 
nations  petites  et  pauvres ,  les  montagnards ,  les  nomades 
et  pasteurs,  les  ichthyophages ,  sont  forcés  de  demeurer  ré- 
publicains, tandis  que  les  nations  très^grandes,  très-riches^. 
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très^puissantes,  quibabitent  un  territoire  fertile^  sont  nécesr 
saîrement  portées  à  Pétat  despotique.  Prenons  Tai^cienne 
Rome  pour  exemple;  dans  son  origine,  ce  fut  une  répur 
blique  formée^  pa^  un  ramas  d^ aventuriers  et  de  brigands  ^ 
qui  élui^ent  des  chefs  nommés  rois ,  quoiqu'ils  n^en  eussent 
guère  que  le  titre  ^  car  l'expulsion  des  Tarquins  montra  que 
cet  état,  p'étpit  autre  chose  qu'une  république.  T^nt  que  . 
Borne  fut  pauvre  et  peu  puissante ,  elle  deçieura  républir. 
^aine;  niais  lorsqu'elle  eut  conquis  d'imqiense.s  provipces , 
et  que  ses  citoyens  se  furent  enrichis  ^e  la  dépouille  .des  pteur 
pies  et  des  rois ,  elle  se  changea  promptement  en  monarchie 
sous  Sylla,  César  et  Auguste;  mais  comme  sa  puissance  , 
son  étendue  et  sa  richesse  étoient  à  leur  comble  ,  son  gou> 
yernement  dégénéra  naturellement  en  despotisme  sous  les 
Tibère,  les  Caligula  et  les  Néron.  En  vain  le^  Antonins,  . 
les  Titus ,  les  Julien ,  les  Marc- Aurèle ,  et  tant  d'autres  bons 

«rinces  ^  voulurent  ramener  l'état  vers  la  monarchie  réglée  ; 
îome  et  oit  perdue  ;  le  luxç ,  la  dissolution  excessive  des 
mœurs  ,  la  richesse  et  l'avilissement  de  ses  habitans  .  enfin 
Pesprit  de  toute  la  nation  s'étoit  trop  dégradé  pour  re- 
monter  vers  l'antique  rudesse  et  les  vertus  vigoureuses  de  se^ 
anc(Être§. 

Telle  est  dope  la  marche  de  tous  les  gouvernemens ,  lors- 
qu'ils ne  sont  point  contrariés  par  les  circonstances  des  cli- 
mats ,  et  par  la  nature  des  territoires  et  des  religions.  Tout  se 
polii  et  s'use  ensuite  par  l'effet  des  frottemens  continuels  des 
hommes  entre  eux;  tous  perdent  graduellementieurs  formes 
primitives ,  caractéristiques  ;  c'est  même  ce  fnélange ,  cette 
confusion  de  toutes  choses  qui  les  afToiblit  et  les  détruit.  La 
trop  grande  avidité  des  hommes  pour  des  intérêts  particuliers, 
les  détache  du  lien  général  ;  les  lois  devenues  l'expression  de 
la  votonté  d'un  seul ,  ne  sont  plus  respectées  comme  la  voix 
jliubien  public  ;  les  occupations  trop  personnelles  détournent 
des  devoirs  publics  en  se  multipliant.  Il  se  forme  bientôt  plu- 
sieurs états  dans  un  seul  état,  chacun  prenant  exclusivement 
l'égoïsme  die  sa  profession  aux  dépens  de  celui  de  la  pa- 
trie (i).  A  niesure  que  le  gouvernement  est  obligé  d'em- 

(i)  La  multiplication  des  sociétés  particulières  annonce  Taffoiblis- 
sèment  des  liens  de  Tétat ,  d*une  manière  visilile;  car  elles  se  mon- 
trent surtout  chez  les  peuples  dont  le  golivernement  décline.  La  fureur 
des  spectacles  eiv  est  encore  un  des  plus  graves  symptômes.  Ainsi, 
Démosthène  reprochoit  anx  athéniens  qu'ils  prenoient  plus  de  soin 
de  leurs  spectacles  que  de  leur  défense,  se  souciant  fort  peu  d*ètre 
subjugués  et  asserTÎs,  pourvu  qu'ils  allassent  au  théâtre.  Athènes,  en 
effet,  succomba  bientôt  sous  Philippe,  sous  Alexandre  et  sous  ses 
suctesseurs ,  enfin  sous  les  Romains.  Ceux  •  ci ,  devenus  corrompus 
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iployer  plas  de  force,  il  lui  faai ptnrs  d^agens  ;  de  l^Paug^ 
mentation  des  taxes ,  les  extorsions  des  puolicains  ,  la  véna- 
lité des  charges,  les  concassions,  les  violences,  Tarbitraire  de 
la  plus  infâme  tyrannie ,  Tanéantissement  du  commerce  et 
des  manufaclures  ;  les  terres  grevées  d'impôts  demeurent  in- 
cultes ,  d'où  suit  la  dépopulation.  Aussi  voyons-nous  que  les 
plus  grands  empires  despotiques  succombent  au  moindre 
choc.  Le  vaste  empire  tomain  fut  écrasé  par  des  barbares  ; 
on  a  vu  quelques  troupes  de  taîsérables  Tartares  envahir 
plusieurs  fois  les  riches  Montrées  de  la  Chine  et  de  VIndostan; 
une  poignée  d'aventuriers  européens  ont  brisé  le  sceptre  du 
Grand-Mogol,  etc.' 

Dans  les  empires  despotiques,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
amour  de  la  patrie ,  puisque  les  hommes  n ^  ont  nul  droit  au 
gouvernement ,  ni  même  aucune  propriété  garantie  par  deis 
lois.  Ib  n'ont  donc  point  d'intérêt  k  combative  pour  leurs 
maîtres  ,  puisque  l'ennemi  ne  peut  pas  les  traiter  pis  qu'eue. 
Voilà  pourquoi  Xerxès  ,  avec  un  million  d'hommes ,  est 
arrêté -aux  Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates,  et  vaincu 
à  Salàmine  et  à  Platée ,  tandis  que  dix  mille  Grecs  traver- 
sent en  vainqueurs  l'empire  du  grand  roi  4  et  qu'Alexandre  , 
avec  quelques  milliers  de  Macédoniens ,  foule  aux  pieds  l'A- 
frique' et  l'Asie.  On  connoît  les  rapides  conquêtes  dés  Ro- 
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SOUS  leurs  empereurs,  ne  demandoi eut  plus  que  du  pain  et  des  spec- 
tacles,  panem  et  circcnses.  Le  peuple  romain,  qui  combatloit  jadis 
pour  Tempire  du  monde  ,  se  battitbientôt  pour  des  histrions.  11  yeut 
des  factions  pour  ou  contre  tel  acteur.  On  loue  les  corporations,  les 
sociétés  ;  chacun  cherche  à  s'y  faire  admettre,  ou  même  veut  en  créer 
de  nouvelles  ;  tout  cela  peut  être  avantageux  poui;  le  particulier /mais 
:est  certainement  nuisible  au  bien  gënërnl,  en  concentrant  ce  qni  doit 
être  répandu.  La  Grèce  et  Rome,  dans  leur  déclin,  nous  présentent 
absolument  la  même  chose.  Les  hommes  se  ressemblent  en  tout  âge , 
<   aux  mêmes  époques  de  leur  civilisation.  L'influence  de  l'esprit  de  co- 
terie ,    ou  des  sociétés  particulières ,  isole  toujours  \^%  cœurs  de  Ta— 
mour  de  la  patrie ,  quand  elles  n'ont  point  l'état  pour  objet ,  comme 
len  Angleterre ,  en  Suisse  ,  en  Hollande.  Dans  ces  dernières  associa- 
tions, les  hommes  se  rassemblent  pour  s*occup^  des 'affairas  pabli-^ 
<|ues  et-^es  moyens  de  faire  fleurir  le  commerce,  .etc.  Han&nQs  s'o- 
ciétés  particulières,  on  cherche  au  contraire  à  s'attirer  de  la  considé- 
ration par  son  esprit, à  faire  va.loir  ses  talens,ses  richesses,  etc.  ;  on  ne 
reporte  rien  à  Tétat  ;  on  ne  véiit  que  soi-m  me ,  on  se  soustrait ,  pour 
ainsi' dire  ,,  à  la  société  générale.  11  faut  excepter  seulement  quelques 
corporations  utiles  aux  arts,  aux  sciences,  aux  lettres,  et  qui  font  la 
gloire  des  cations.  Les  ordres  monastiques  sont  encore  des  corpora- 
tions qui  ont  un  intér.  t  tout  autre  que  celui  de  Tétat.  Aussi  les  pays 
remplis  de  moines  sont  couverts  de  mendians  paresseux,  et  périssent 
d'ép  I  .sèment,  ou  deviennent  la  proie  du  premier  conquérant  qui  $& 
présente. 
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maîns  clans  l'Orient,  'çt  la  difficulté  qu'ils  ëproiivèrent  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  FEurape.  liippocrate  avoit  observé 
cette  différence  entre  les  Européens  et  les  .\siatique6.  Il 
âvoit  senti  qu'elle  tenoit  à  la  nature  des  climats  et  des  gou- 
vernemens  qui  en  résultent  nécessairement.  Nous  avons  vu 
aussi  que  les  peuples  les  plus  vaillans  et  les  plus  indomptables 
é(  oient  ceux  du  Nord  et  les  montagnards.  On  se  rappelle  avec 
quelle  gloire  les  montagnards  astariens  se  défendirent  contre 
les  Maures,  les  Ecossais  contre  les  Romains,  les  Suisses, 
contre  la  maison  d'Autriche ,  les  Uruses  du  Liban ,  ainsi  que 
les  Hongrois,  les  Albanais,  les  Transylvains,  etc.,  contre 
les  Turcs.  Le  Hollandais  lui-même ,  ce  peuple  si  pacifique , 
lie  put  être  soumis  par  toutes  les  forces  de  l'Espagne  ,  aidée 
de  tou^  les  trésors  du  Nouveau-Monde  et  du  machiavélisme 
de  Philippe  H.  C'est  l'amoi^r  de  la  patrie  qui  fait  toute  la 
force  des  états  :  il  suit  de  là  que  les  petits  pays  se  gouver- 
nant en  républiques ,  sont  plus  forts  à  proportion  que  les 
grands  peuples  chez  lesquels  le  gouvernement  républicain  ne 
peutpas*subsister,  à  moins  qu'ils  ne  soient  composés  de  plu- 
sieurs états  fédératîfs.  Les  petits  états  peuvent  donc  s'étendre 
et  conquérir  ;  les  très-grands  sont  souvent  forcés  de  se  res- 
serrer ,  ou  sont  exposés  à  être  subjugués.  Ainsi  Ton  a  vu 
Charles  Xil ,  roi  de  Suède,  et  Gustave  Adolphe,  envahir  la 
Pologne ,  la  Russie  et  T Allemagne  ,  avec  une  poignée  de 
pauvres  paysans  suédois  et  de  montagnards  dalécàrliens. 

Il  s'est  même  établi  de  tout  temps  un  écoulement  des  na- 
tions du  Nord  cîiez  celles  du  Midi  ;  et  comme  les  premières 
sont  essentiellement  guerrières  ,  parce  qu'elles,  ne  vivent  que 
de  chasse  dans  des  pays  froids  ,  elles  ont  été  forcées  de  se' 
rendre  conquérantes.  Éii  effet ,  des  corps  robustes  et  coura- 
geux ,  vivant  avec  peine  sur  un  sol  stérile  ,  ne  tenant  à  aucun 
pays,  puisqu'ils  n'y  sont  nulle  "part  stationnaires,  deviennent 
naturellement  belKqueux  ,  et  sont  portés  aux  entreprises  les 

Ïikis  "périlleuses ,  surtout  lorsqu'ils  s'y  voient  contraints  par 
a  rareté  des  subsistances  et  par  la  multiplication  des  hommes. 
Leur  gouvernement  n'est,  dans  le  fait,  qu'une  e&pèce  d'ar- 
mée. Ainsi  les  hordes  des  Tartares  ne  sont  que  des  détache- 
taens ,  des  divisions  d'un  grand  corps  de  troupes ,  sous  les 
t>rdres  de  diver^s  généraux  appelés  khans ,  et  soumis  eux- 
mêmes  à  des  chefs  ;9uprêines ,  qui  font  mouvoir  la  masse  en- 
•tîère  de  ces  immenses  cofps  d'armées. 

Les  peuples  du  Midi,  au  contraire  ,  ayant  trouvé  d'abord 
une  terre  féconde ,  y  sont  demeurés  stationnaires ,  parce 
qu'ils  y  rencontrèrent  une  nourriture  suffisante  en  tout 
temps.  N'ayant  Apcune  concurrence  à  craindre  pour  leurs 
yivrcs ,  amollis  par  les  délices  et  par  la  chaleur  de  leur  cU- 
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mat ,  ils  sont  deyenus  foibles  et  timides.  On  qc  yoit  presque 
aucun  Indien  venir  en  Europe,  même  par  simple  çuriosil^ 
de  foyageùr.     ' 

Ainsi  y  lorsque  les  habitans  du  Nord  ont  reflué  vers  les 
Tropiques,  les  armes  à  la  main,  i|s  ont  aiséfnent  conquis  les 
tranquilles  méridionaux,  et  se  sont  appropi^ié  le  gouverne- 
ment. Us  ont  formé  celui-ci  sur  le  modèle  de  leur  constitution 
militaire  ;  car  le  conquérant  partagea  sa  conquête  avec  se^ 
compagnons.  La  terre  et  ses  cultivateurs  furent  divisés  en 
fiefs,  et  distribués  à  chaque  guerrier;  les  capitaines  obtinrent 
des  parts  plus  considérables ,  et  enfin  le  chef  prit  la  plus 
grande  portion  ;  de  sorte  que  chacim  fut  souverain  propre  4e 
sa  terre  et  des  habitans  qui  la  peuploient  ;  maïs  en  même 
les  petits  souverains  furent  subordonnés  au  chef  qui  les  avoit 
investis  de  leurs  fiefs  ;  ils  lui  durent  fpi,  hommage  et  obéis- 
sance ,  comme  des  officiers  les  doivent  à  leur  général.  On 
suivit  dans  l'état  civil  toutes  les  formes  et  les  maximes  mili- 
taires. Telle  fut  Tinstitution  de  la  féodalité.  C'est  une  armée 
fixe  et  introduite  dans  le  corps  de  la  nation.  Le  peuple  est  serf 
et  attaché  à  la  glèbe  ;  il  vit  et  travaille  pour  nourrir  ses  vain- 
queurs et  ses  maîtres.  Comme  la  plupart  des  gouvememens 
<i&rancien  Monde  spnt  le  résultat  de  la  conquête  des  peuples 
du  Nord',  on  trouve  presque  partout  dès  traces  du  système 
féodal.  Ainsi  les  empires  sont  plutôt  établis  par  la  force  et  le 
fer  des  conquérans ,  que  par  les  lois  de  la  justice  et  par  la  vo- 
lonté des  p,euples.  C'est  la  force  qui  s'est  fait  droit. 
.  Puisque  chacun  des  vainqueurs  avoit  acquis  par  son  cou- 
rage un  titre  sur  la  conquête ,  et  puisqu'il  en  avoit  reçu  sa 
part ,  il  devoit  être  consulté  dans  toutes  les  affairés  desquelles 
son  sort  dépendoit  ;  il  étoit  citoyen  de  son  gouvernement ,  il 
avoit  voix  dans  les  assemblées  générales.  Ainsi  l^es  diètes  ger-. 
manique'et  polonaise,  les  parlemens  d'Angleterre,  les  anciens 
états -généraux  en  France,  les  cortès  d'Espagne,  sont  un  reste 
de  cette  jurisprudence  féodale;   on  trouve   de  semblables 
exemples  dans  l'histoire  de  Tamerlan.  Ces  gouvememens  ne 
sont  entièrement  despotiques  que  pour  le  peuple  conquis  ; 
celui-ci  est  serf  ou  esclave  ;  mais  le  conquérant  ou  le  noble 
la  les  droits  du. citoyen,  il  est  membre  de  l'état;  il  peut 
même  résister  à  ses  chefs  s'ils  blessent  ses  intérêts  :  c'est  ainsi 
qu'on  voyoit ,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
les  barons,  les  ducs  lever  la  bannière  contre  les  rois  ,  ou  se 
maintenir  indépendans  au  sein  de  leurs  donjons  à  tourelles 
et  à  mâchicoulis. 

Cette  noblesse  ou  cette  caste ,  élevée  au-dessus  du  peuple 
vaincu  par  le  droit  de  l'épée  ,  avoit  une  hiérarchie  de  rangs 
qui  remotitoit  jusqu'au  trône.  On  observe  encore  la  même  or- 


H  O  M  ,^9 

gaiHsatlon  dans  presqae  tous  les  empires  d'Asie  et  les  anciens 
états  de  TEarope.  On  la  trouve  en  Chine  9  et  dans  toutes 
les  tribus  malaies.  Dans  Tlndostan  ,  au  Mogol  9  il  y  a  une 
hiérarchie  graduée  d'inféodation  des  killadars,  foudjars ,  na- 
babs et  subahs  ;  on  en  voit  des  vestiges  dans  les  vayvodes  de 
Moldavie ,  de  Yalachie ,  le  khan  des  Tartares  de  la  Crimée, 
les  deys  d^  Alger,  etc. ,  le  shérif  de  la  Mekke ,  les  scheiks  de 
Syrie  ,  les  mameluks ,  enfin  les  fiefs  militaires  $ous  les  titres 
de  sanjacs  ,  zayms,  timariots,  etc.  En*Russie ,  en  Hongrie , 
les  boyards ,  les  hospodars  ,  les  hettmans  des  Cqsaques ,  etc. 
£n  Suède ,  en  Pologne ,  en  Moscovie ,  dans  une  grande 
partie  de  la  Prusse,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  etc.,  les 

Ïiaysans  sont  attachés  à  la  glèbe  ,  et  anciennement  serOs  dans 
es  starosties.  Les  castes  de  l'Inde  sont  de  même  des  ordres 
féodaux ,  et  les  naïres  y  sont  les  nobles  ou  les  guerriers. 

Tous  les  empires  du  Midi ,  étant  fondés  sur  la  conquête , 
ont  ainsi  une  constitution  entièrement  militaire ,  et  par  consé- 
quent toute  féodale;  les  débordemens  des  nations  du  Nord 
ont  établi  ce  gem*e  de  gouvernement.  Le$  fastes  de  l'histoirç 
nous  ont  transmis  quelques-unes  de  ces^randes  révolutions 
du  geiire  humain.  Lorsque  les  Attila^  les  Genseric ,  les  Ma- 
homet n ,  les  Tamerlan*et  les  Genghis-Khan  sortirent  de9 
retraites  du  Nord  pour  envahir  le  iponde  et  renouveler  la  face 
des  empires ,  leurs  moindres  fiefs  étoient  de  vastes  royaumes  ; 
le  sabre  d^un  Tartare  imposoit  le  silence  à  la  terre. 

Il  ne  s^est  jamais  opéré  de  migrations  d'hommes  du  Midi 
vers  le  Nord.  Les  marées  de  l'espèce  humaine  se'  font  au 
contraire  du  Nord  au  Midi.  Les  peuples  septentrionaux, 
pauvres  et  entreprenans ,  ^sont  peu  attachés  à  leur  territoire 
stérile  ;  les  méridionaux  fixés  sur  un  sol  fécond  et  délicieux , 
amollis  par  la  chaleur  et  la  volupté  de  leur  climat ,  demeurent 
chez  eux.  Les  premiers  sont  encore  peu  civilisés,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  propriété  fixe  et  suffisante;  les  seconds,  arrivés 
au  terme  extrême  de  la  civilisation ,  retombent  dans  l'état  de 
barbarie  ;  l'es  seules  nations  des  climats  tempérés  jouissent 
d'un  état  plus  parfait ,  et  d'un  gouvernement  plus  ou  moins 
modéré ,  selon  qu'il  se  rapproche  davantage  du  milieu  ou  des 
extrêmçs. 

Les  gouvememens  libres  conviennent  donc  aux  habitans  du 
Nord ,  les  monarchies  aux  pays  tempérés; ,  et  les  empires 
despotiques  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  la  teiTe.  Les 
premiers  doivent  être  pauvres  et  peu  étendus  en  territoire  ; . 
les  seconds  d'une  méaiocre  étendue  de  terrain,  et  plutôt 
industrieux  que  riches*;  les  troisièmes  doivent  avoir  une  vaste 
domination  et  un  sol  très-fertile  :  sans  ces  conditions ,  ces 
gouvernemens  ne  peuvent  pas  subsister.  D'ailleurs  il  est  des 
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religions  qui  semblent  déterminer  la  forme  des  gouverae- 
mens,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dcvant. 

La  liberté  n^est  pas  le  fruit  de  tous  les  climats ,  a  dit  Til- 
histve  Montesquieu  ;  j^ajouterai  aussi  qu'elle  n^est  pas  celui 
de  tous  les  siècies.  Il  est  un  temps  pour  l'institution  de  chaque 
nation  ,  parce  cpie  Tesprit  de  tout  on  peuple  ne  peut  se  réfor- 
mer que  dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  prétendoient ,  dans  les 
révolutions  d'Angleterre  et  de  France,  établir  des  démO"- 
craties  pures  ,  ne  connoissoient  ni  leur  siècle  ni  leur  nation. 
Aussi  combien  de  sang  n'ont- ils  pas  versé  1  quels  attentats 
n'ont-ilis  pas  commis ,  et  sans  fruit  p'Our  ieur  système  !  Car 
il  faut  connottre  jusqu'à  quel  point  un  peuple  doit  être  libre. 
Solon  disoit  quMl  n'avoit  pas  donné  aux  Athéniens  les  meil- 
leures lois  possibles ,  mais  seulement  celles  qui  leur  conve- 
noient  le  mieux,  il  y  a  tel  peuple  auquel  il  faut  de  mauvaises 
lois.  Au  reste  ,  celles-ci  ne  sont  mauvaises  que  par  rapport 
à  de  meilleures  nations  ;  c'est  Texacte  convenance  des  lois 
Hvec  les  caractères  d'un  peuple  quiles  ren^bonnes.  Ainsi  le  des- 
potisme peut  être  fort  bon  aux  Indes,  mais  un  gouvernement 
républicain  y  seroiUpeut-étre  le  comble  des  malheurs.  Quand 
Moïse  dit  que  Dieu  a  donné  au  peuple  hébreu  des  préceptes 
qui  ne  sont  pas  bons ,  il  veut  fairÇ  entendre  qu'ils  ne  con- 
viendroient  pas  à  d'autres  nations  plus  dociles  et  plus  ver- 
tueuses. Lorsque  le  sénat  romain  délibéra ,  après  là  mort  de 
l'empereur  Caligula ,  s'il  falloit  rétablir  la  république  ,  les 
plus  sages  furent  d'avis  que  Rome  n^étoit  plus  en  état  de 
vivre  libre ,  et  que ,  malgré  la  tyrannie  de  ses  enopereurs , 
elle  demeureroit  plus  tranquille  sous  eux,  que  livrée  à  la 
corruption ,  au  luxe,  et  à  l'ambition  effrénée  de  ses  citoyens. 
Ses  discordes  civiles ,  sous  Marins  et  Sylla ,  sous  César  et 
Pompée ,  sous  Marc-Antoine  et  Auguste,  lui  avoient  appiis 
^ue  la  liberté  ne  pouvoit  plus  exister  avec  ses  mœurs. 

Nous  pouvons  reconnohre  dans  l'Histoire  de  France  la 
marche  naturelle  des  états ,  comme  dans  l'Histoire  romaine 
et  dans  celle  des  autres  peuples.  Sous  la  première  race  des 
rois  de  France,  la  nation  possédoit  les  droits  les  plus  étendus, 
"et  étoit  une  sorte  de  république  aristocratique  ou  mixte  y 
comme  en  Pologne.  Le  système  de  gouvernement  introduit 
"par  les  descendans  de  Charlemagne,  créa  une  espèce  d'oli- 
garchie héréditaire ,  qui  fut  le  règne  de  la  féodalité.  Enfin ,  à 
l'établissement  des  troupes  réglées ,  sous  Charles  Yll  ^  et 
surtout  sous  Louis  XI ,  le  gouvememètit  devint  entièrement 
monarchique  ,  et  les  rois  usurpèrent  la  puissance  législative  ; 
car  dans  toute  société ,  la  puissance  suprême  appartient  tou- 
jours réellement  à  ceux  qui  ont  en  main  la  force  des  armes. 

Tous  les  états  ont  des  périodes  d^enfance ,  de  jeunesse  « 
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ffâgc  tnAr  el  de  cadu€îté.  Ainsi,  renfonce  de  là  France  dora 
depuis  Clovis  ^squ^à  Charkmagûe ;  sa  jeunesse,  depwis  ce 
grand  prince  jusqu'à  François  I.*"^,  qui  fut  Tëpo^que  de  la  che- 
valerie errante  et  des  croisades;  son  âge  mûr,  depiris  la  res- 
lauratiofn  des  lettres  jusqu'à  notre  temps.  Florus  avoit  fait  la 
même  remarciae  sur  l'empire  romain  vers  lé  règne  d'Adrien. 
Chaque  nation  brille  à  son  tour  sur  la  terre  ,  quand  elle  est 
(parvenue  au  midi  de  sa  carrière;  rwne  pltrs,  l'autre  moin$, 
suivant  sa  constitution  politique  et  sa  position  géographique. 
C'est  tme  nécessité  inévitable  qui  annonce  qu'elle  marche 
vers  son  déclin.  Tous  les  âges  de  sa  durée  ne  sont  donc  pas 
également  convenables  au  développement  de  ses  lumières. 
Charlemagne ,  en  France,  Alfred-ie-Grand ,  en  Angleterre , 
Alphonse  de  Castille  ,  voulurent  en  vain  encourager  les 
sciences  el  les  arts ,  et  exciter  le  génie  dans  les  peuples  qu'ils 
gouvernoient  ;  leur  siècle  n'étoit  pas  mûr  ;  la  barbarie  qu'ils 
avoient  tenté  de  dissiper,  reprit  après  eux  son  empire  avec 
toutes  ses  tétièbres.  De  même  que  les  facultés  de  Tesprit 
ne  se  développent  pleinement  que  dans  r%e  fait;'  ainsi 
les  lumières  ne  brillent  que  dans  les- nations  mûries  par  la 
civilisation  :  et  comme  la  vie  humaine  a  son  terme  naturel , 
il  en  est  aussi  un  semblable  dans  les  gouvememens.  Aucun 
ouvrage  des  hommes  n'est  éternel  sur  la  terre  :  il  n'est  donné 
cpi'à  la  nature  de  produire  des  œuvres  immortelles.  Les  vieux 
empires  tombent  sous  les  coups  des  nations  jeunes  et  vigou- 
reuses. Polybe  avoit  remarqué  <^'il  étoit  dans  les  destinées 
de  Carlhage  qu'elle  succombât  sous  Rome ,  parce  qu'elle 
étoit  dans  le  déclin  de  ses  institutions,  tandis  que  la  vtfrta 
romaine  éclatoit  encore  dans  toute  sa  vigueur.  La  Grèce  jeune 
repousse  le  choc  de  l'Asie  entière  ;  mais  Vieille  ,  elle  devient 
la  proie  d'une  poigné'e  de  Romains.  Ainsi  tombent  td|te  les 
•empires  les  uns  après  les  antres,  et  s'élèvent  successivement 
sur  les  débris  de  leurs  devanciers. 

Considérations  sur  le  genre  humain  en  général  par  toute  la  terre. 

L'espèce  humaine  n'est  donc  pohrt  perfectible  d'une  ma- 
Arère  indéfinie  ,  comme  l'ont  cru  plusieurs  philosophes.  Son 
intelligence  est  bornée  par  sa  constitution  physique ,  et  nous 
reconnoissons  aujourd'hui  que  Thomme  perd  en  un  sens  ce 
qu'il  âcquiiert  par  l'antre  ,  puisqu'il  n'a  qu'une  somme  déter- 
minée de  facultés  et  de  puissance.  Ainsi ,  à  mesure  qUe  l'es- 
)jn*it  s'éèlahre,  le  corps  s'affoîblit,  non  -  sefolfemént  dans  les 
individus ,  mai^  méme*dans  les  "peuples.  Les  nations  savantes 
sont  moins  vpropres  à- la  guerre  que  les  barbares/,  aussi  sont- 
elles -presque  toujours  conquises,  ravagées,  détruites.  L'ex- 
périence a  fait  voir  que  les  vices  et  la  corruption  des  mœurs. 
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s'augmentèreni  dans  la  Grèce  çt  Rom^  ancledne  ,  Il  mesure 
que  ces  états  Weillîssoient  ;  et  tout  homme  te  bonne  foi  rer 
connoîtra  la  m<Sme  gradation  dans  les  nations  modernes  de 
r  Europe. 

On  conçoit  que  les  diyers  peuples  dç  la  terre  se  tenant 
dans  une  sorte  d'équilibre  entre  eut ,  les  révolutions  des  uns 
«ntratnent  dès  mouvemens  dans  ceux  qui  les  ayoisipent.  De  " 
même ,  tput  cfiangemept  qui  s'opère  dans  l'intérieur  d^une 
nation ,  influe  sur  les  autres ,  car  toutes  tendent  à  se  mettre 
de  niveau  :  ainsi ,  leur  marche  daïis  la  carrière  de  la  civilisa- 
tion devient  presque  partout  1^  même 9  en  Europe  par  exem- 
fde.  Mais  comme  les  pays  méridiopauxsont  plus  tôt  civilisés  ^ 
,  eurs  gouvememens  tombent  aussi  plus  tôt  dans  le  despotisme 
que  ceux  du  Nord ,  et  y  demeurent  bien  plus  long-temps.  De 
temps  immémorial  y  l'Inde  est  esclave,  et  ses  âges  primitifs 
de  la  liberté  semblent  «l'avoir  jeté  qu'un  foible  éclat  de  civi- 
lisation qui  s'est  prompte  ment  transformée  en  despotisme. 
Le  tempérament  des  hommes ,  qui  suit  généralement  la  na-r 
ture  des  climats ,  détermine  encore  l'esprit  de  chaque  gou- 
vernement. Tous  les4)euples  de  la  zone  ^orride  sont  d'un 
tempérament  mélancolique ,  qui  est  nature IlemenUapproprié 
au  caractère,  tantôt  esclave  et  tantôt  dominateur  (i)  du  des- 
potisme. Les  nations  libres  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  d'une 
.constitution  bilieuse,  qui  dépepd  de  la  nature  de  leur  terri- 
toire ,  et  qui  se  fortifie  encore  par  l'esprit  d'agitation  et  d'in- 
dépendance, si  ordinaire  d#nsles  républiques.  Il  semble  que 
la  complexion  sanguine ,  vive ,  légère ,  frivole  et  pleine  de 
vanité  y  soit  plus  naturellement  portée  à  l'état  monarchique , 
dans  lequel  régnent  le  luxe  et  l'ostentation  des  rangs.  Le  tempé- 
rament flegmatique  n'est  guère  convenable  qu'aux  peuplade^ 
.quijArent  dans  l'état  pastoral  ou  maritime.  Aussi  la  nourriiure 
de  laitage,  de  beurre,  de  poissons,  rend  les  corps  plus  mous , 
plus  disposés  au  repos.  Les  hordes  sauvages  qm  vivent  du 
produit  de  leur  chasse  et  de  la  chair  des  animaux,  sont  com- 
posées d'hommes  plus  ardens,  plus  audacieux  et  plus  fé^ 
roces  ;  ils  tendent  plutôt  i^  se  former  en  républiques  ^  tandis 
que  les  peuple^;  pasteurs  se  rapprochent  plus  de  la  nature 
des  gouvememens  despotiques.  L'état  monarchique  modéré 
■par  des  contre-poids  ou  des  institutions  fixes ,  est  une  sorte 
de  milieu  entre  la  démocratie  et  le  despotisme  >  et  la  nature 
l'a  surtout  approprié  aux  nations  des  climats  tempérés.  Quoi- 
que l'influence  des  températures  modifie  tous  les  états  du 
.monde ,  ils  n'en  sont  pas  moins  soumis  aux  causes  générale^ 

(i)  Plus  on  est  esclave ,  plus  on  cherche  à  dominer.  Caligula  fut  1^ 
neiUeur  ^e$  esdaysi  et  le  pire  des  maîtres. 


H  O  M  253 

de  vie  et  de  mort  analogues  à  ceux  qu^épcourent  les  individus 
qui  les  composent. 

Que  l'homitie  daigne  une  fois  considérer  que  toutes  les 
choses  de  ce  monde  sont  le  résultat  forcé  et  nécessaire  des 
opérations  de  la  nature  et  de  la  main  toute-puissante  qui  la 
dirige ,  et  il  reconnoîtra  qu'il  n'est  aiu  pouvoir  de  personne 
de  les  changer.  Les  hommes  étant  partout  conformés  de  la 
même  manière  ,  à  peu  près ,  doivent  donc  avoir  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vues,  à  Texcep- 
tipn  de  quelques  différences  qui  se  rattachent  toujours  par 
quelque  eùdroit  à  la  loi  générale.  Et  pour  prendre  un  exem- 
ple voisin  de  nous ,  /qu'on  daigne  comparer  la  rtvolution 
française  à  la  révolution  anglaise  ;  Ton  y  trouvera  de  telles 
ressemblances ,  qu'on  sera  forcé  d'en  conclure  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  nature  de  l'homme  ,  car  elles  se  montrent 
dans  tontes  les  révolutions  connues.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'on  peut  même  calculer ,  jusqu'à  certain  point,  les  évé- 
nemens  futurs,  quand  on  connoît  bien  les  hommes  et  leur 
histoire.  La  ynécessité ,  loi  première  du  monde  physique , 
gouverne  aussi  le  monde  moral.  Nous  sommes  mus ,  et  nous 
croyons  agir  par  nous-mêmes  dans  la  plupart  de  nos  senti- 
mens  et  de  nos  pensées.  Nous  ne  voyons  pas  combien  les 
opinions  de  chaque  état ,  de  chaque  religion ,  de  chaque 
siècle  ,  modifient  nos  jugemens,  et  nous  font  suivre  aveuglé- 
ment le  grand  torrent  du  monde ,  toujours  gouverné  par  le 
bras  du  premier  moteur  de  l'uniirers. 

La  civilisation  est  donc  un  cercle  dans  lequel  roulent  les 
pejiples  tour  à  tour  ;  et  les  premiers  membres  d'une  nation 
sont  déjà  bien  loin  dans  cette  route ,  lorsque  \qs  derniers  res-  a 
tent  encore  à  l'entrée  de  cette  carrière.  Les  premiers  se  rap- 

Îrochent  du  despotisme  ,  et  les  derniers  de  la  démocratie, 
^our  bien  connoître  une  nation  ,11  faut  donc  l'examiner  dans 
ses  classes  moyennes  :  les  rangs  trop  élevés  ou  trop  bas  n^en 
sont  que  des'extrêmes  y  sauvent  déjà  corrompus. 

Ainsi ,  le  genre  humain  est  continuellement  balancé  flans 
toutes  sts  institutions.,  entretla  civilisation  et  la  barbarie.  Il 
estun  dernier  terme  d'élévation,  comme  il  en  est  un  d'abais- 
sement extrême  dans  toutes  les  choses  humaines.  L'état  sau- 
vage s'avance  vers  l'état  civilisé ,  et  celui-ci  retombe  à  son 
tour  dans  la  barbarie.  Quand  je  considère  ces  changemens 
universels  parmi  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  lei$ 
pays ,  et  l'instabilité  de  tout  ce  qu'ils  établissent  sur  la  terre, 
|e  sens  qu'il  est  une  main  toute-puissante  qui  se  joue  de  leurs 

{grandeurs,  et  qui  brise  à  son  gré  tous  les  peuples.  Telle  est 
a  nature  de  l'espèce  humaine  ;  elle  n'est  pas  différente  au- 
joard'hui  de  ee  qu'elle  fut  dans  les  âges  antérieurs. Une  fatalité 
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irrévocable  conduit  tous  les  empires ,  et  ne  leur  permet  poifi0 
de  sortir  du  cercle  tracé  par  la  nature  des  choses  dans  chaque 
contrée. 

De  même  que  la  mort  deThomme  est  une  suite  inévitable 
de  sa  vie  ,  ainsi  la  vie  des  peuples  est  nécessairement  suivie 
de  leur  ruine.  On  a  tort  de  blâmer  les  hommes  des  maiheurS' 

tmblics  dont  ils  sont  les  instrumens,  souvent  sans  le  vouloir  : 
a  force  des  événemens,  la  marche  des  circonstances,  en  est 
la  seule  cause.  Montesquieu  observe  fort  bien  que  quand 
même  Rome  républicaine  n'auroit  eu  ni  un  César ,  ni  un 
Auguste  i^il  falloit  nécessairement  qu^elle  changeât  de  gou^ 
vernement  et  qu'elle  éprouvât  une  révolution ,  car  les  choses 
en  étoient  venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  subsister  comme 
auparavant.  Que  les  change  mens  dans  les  empires  arrivent 
par  tels  bu  tels  personnages,  peu  importe,  puisqu^il  est  force 
qu'ils  s'exécutent.  On^^ne  peut  pas  marcher  contre  la  nature 
des  choses.  Pourquoi  donc  s^élonner  de  tous  ces  changemensr^ 
C'est  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  ce  sont  ses  lois  éter- 
nelles qu'elle  a  imposées  au  genre  huràain,  et  de  telle  sorte 
qii&  l'expérience  même  du  passé  est  toujours  perdue  pour 
Tavenir  ou  pour  le  présent ,  car  les  peuples  écoutent  plutôt 
leurs  passions  et  l'impulsion  des  choses  actuelles ,  que  les 
graves  leçons  du  passé  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  ne  veulent 
pas  reconnoître.  Un  philosophe  a  dit  que  leiTsottises  des  pères 
étoient  perdues  pour  les  enfans  ;  mais  il  n'a  pas  vu  peut-être 
que  c'éloit  ui\  des  moyens  de  la  nature  pour  renouveler  la 
face  du  monde.  Yoilà pourquoi  la  voix  du  peuple  est,  comme 
le  disoient  les  anciens ,  la  voix  de  Dieu.  C'est  la  force  de^ 
circonstances  amenées  par  un  enchaînement  naturel  des 
causes,  tout  comme  pour  les  fourmis  et  les  abeilles. 

Conclusion.  Tel  est  Thomme  au  milieu  de  ces  produc- 
tions sans  nombce  ,  devenues  son  inépuisable  héritage.  S'il 
est  le  dominateur  de  presque  toutes,  il  est  aussi  plus  »u moins 
modifié  par  l'usage  de  toutes  ;  elies*lui  communiquent  diver- 
sement de  leur  propre  nature.  L'air  ,  le  sol ,  le  territoire , 
la  chaleur  ,  la  froidure  ,  le  jortr ,  la  nuit ,  le  régime  végétal 
et  animal,  la  chair  du  quadrupède  ou  du  poisson,  |a  fécule 
des  céréales  ou  le  fruit  sucré  des  palmiers  ,  le  suc  fermenté 
du  raisin  ou  l'infusion  de  la  feuille  de  thé  ,  le  vêtement  de 
soie  ou  les  tissus  de  coton  et  de  laine;  tout  nous  change ,  ex« 
cite  ,  ralentit ,  altère  le  concert  de  nos  fonctions.  Et  à  nous 
considérons  encore  que  telles  plaines  fertiles  sont  propres  à 
l'agriculture.,  à  la. vie  civilisée  ;  tandis  que  telle  chaîne  aride  , 
de  montagnes  ,  ou  tel  désert  de  sables  ou  de  rocaîlles,  ne 
peuvent  nourrir  que  des  tribus  errantes  ou  des  peuplades 
sauvages  ;  que  des  rivages  poissonneux ,  des  tles ,  des  archi-; 
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pels  portent  h.  une  vie  commerçgiDte  ou  maritime  ,  libre  et 
agitée  comme  ie^  flots  et  les  tempêtes  ,  nous  comprendrons 
comment  Thomme  n'est  sur  la  terre  ,  que  ce  que  l'a  fait  la 
natufe  ;  il  établit  d'après  elle  ses  institutions  ;  il  modifie  ses 
lois  suivant  les  conditions  où  elle  le  place  ;  il  éprouve  les  af» 
feclions  endémiques ,  circonscrites  en  chaque  lieu  ;  il  a  divers 
genres'  de  santé ,  comme  de  maladies  !  S'il  traverse  une  zone 
pour  habiter  une  autre,  il  est  forcé  de  s'acclimater  ou  de  pé- 
rir; et  cette  plante  humaine  a  dû  être  formée  la  plus  flexible  ^ 
la  plus  molle  ,  la  plus  variable  de  toutes  les  autres  produc- 
tioj;^s  du  globe  ,  pour  se  naturaliser  si  universellement  à  la 
surface  de  notre  planète. 

Cependant  nous  périssons  tous  à  notre  tour  ;  cet  astre  sur 
lequel  il  nous  est  donné  de  parcourir  un  cercle  mesuré  d'an* 
nées,  tious  voit  germer^,  naître ,  engendrer  et  défleurir.  Que  - 
Fhomme  connoisse  donc  son  rang  et  sa  destinée  dans  ce  vaste 
univers  ,  à  ce  point  imperceptible  de  l'espace  infini  et  de 
l'éternelle  durée.  Son  rang,  sans  doute ,  estl>eau  sur  la  terre , 
car  il  y  est  le  premier ,  le  roi  :  mais  combien  il  oublie  celte 
noblesse  originelle  (  la  «eule  que  la  nature  avoue  ) ,  et  celte 
généreuse  fierté  <jui  nous  fut  départie  avec  un  immortel  rayon 
d'intelligence  !  combien  les  tristes  dégoûts  de  la  vie  ,  les 
tourmens  de  l'ambition  ,  les  ignobles  bassesses  de  l'intérêt , 
les  outrages  de  la  misère.,  traversent  le  cours  de  l'existence  ! 
La  nature  n[*avoit  créé  que  des  maux  physiques  et  la  plupart 
réparables  ,  contre  quiconque  transgresse  ses  lois  sacrées.  ; 
nous^  f  avons  ajouté  lès  douleurs  morales  ,  les  peines  pro- 
fondes et  rongeantes  de  l'âme  ,  supplices  bien  autrement 
cruels  ,  et  qui  portent  l'homme  seul ,  entre  tous  les  êtres  ,  à 
attenter  à  ses  jours. 

L'homme  est  donc  peu  d^hose  sur  la  terre  ;  il  vit  et  meurt  ' 
comme  l'insecte  des  champsTses  institutions  périssent  comme 
lui.  Il  lès  établit  comme  l'abeille  construit  ses  rayons  de 
miel  ;  il  s'enorgueiHit  de  ses  grandeurs ,  de  sa  puissance  ;  il 
se  croit  maître ,  et  ne  voit  pas  la  main  du  temps  qui,  s'appe- 
santissant  sur  les  générations  humaines  ,  anéantit  toutes 
leurs  œuvres.  Borné  dans  ses  conceptions ,  il  circule  sans 
cesse  dans  la  même  sphère  que  ses  prédécesseurs  :  et  quoique 
détrompé  chaque  jour ,  il  s'entoure  d'illusions  toujours  nou-» 
yelles  ;  il  méconnoît  la  suprême  puissance  qui  régit  l'univers 
dont  il  est  une  partie  nécessaire.  Cependant,  dégagé  de  sa 
dépomlle  mortelle  ,  son  âme  remontera  au  sein  de  l'éter- 
nelle intelligence  ;  alors  ,  elle  contemplera  sans  voile  ces 
ifévolutions  humaines  et  toutes  les  choses  de  la  vie  auxquelles 
nous  attachons  tant  de  prix,  mais  dont  elle  reconnoîtra  bien-, 
tôt  toute  la  vanité,  (tirey.) 
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HOMME  DES  BOIS.  On  a  souvent  Aéslgaé  soas  ce 
nom  V orang-outang  ,  le  chimpan-^zée  et  le  pongo  ,  qui  sont  les 
singes  les  plus  semblables .  à  T espèce  humaine.  Beaucoup 
d'hommes ,  surtout  les  nègres  j  plusieurs  nations  indiennes ,  et 
le  bas-peuple  qui  se  ressemble  partout  y  se  sont  imaginé  que 
c'étoient  de  vrais  hommes  dans  Tétai  de  nature.  Les  faunes , 
les  sylvains  ,'les  satyres  de  Pancienne  mythologie  ,  étoient 
des  dieux  champêtres  :  chez  nous,  ce  sont  de  Vilaines  bêtes  ^ 
que  Ton  hait  d^ autant  plus  qu'elles  nous  ressemblent  davan- 
tage. Xies  peuples  à  demi-<:ivilisés  de  la  zone  torride  ,  et  chez 
lesquels  se  trouvent  ces  singes ,  les  regardent  comme  de  vé-^ 
ritables  espèces  d'hommes  qui  ne  veulent  point  parler,  et  qui 
préfèrent  une  vie  sauvage  et  indépendante  ,  à  Tétat  de  so- 
ciété. Les  doux  peuples  de  llnde  leur  portent  des  alimené 
dans  les  bois;  ils  bâtissent  même  des  hospices  pour  recevoir 
ceux  qui  sont  devenus  infirmes.  La  plupart  des  Européens 
ont ,  au  contraire ,  une  certaine  antipathie  pour  ces  animaux, 
bien  qu^Us  les  recherchent  par  curiosité.  Quelle  est  la  raison 
de  cette  antipathie  ?  Pourquoi  Vhomme  bUmc  airae-t-il  moins 
le  nègre  ,  en  général ,  qu'un  autre  l^^nc  ?  Pourquoi  le  chien 
et  le  loup  sont-ils  ennemis,  quoique  du  même  genre  ^  La 
nature  auroit-elle  donné  aux  espèces  congénères^  des  inimi- 
tiés réciproques  ,  une  rivalité  de  colère  ,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  se  mêlassent  par  la  génération ,  et  pour  les  main- 
tenir pures  P  car  ce  n'est  qu'avec  répugnance  que  des  espèces 
étrangères  entre  elles  s'accouplent  ensemble. 

D'ailleurs ,  cette  imitation  de  tous  nos  mouvemens  corpo- 
rels ,  dont  les  singes  sont  capables  ,  a  l'air  d'être  une  espèce 
de  moquerie  et  de  critique  de  nos  manières.  Les  singes  sem- 
blent nous  prêter  leurs  ridicules  en  noii^  imitant  ;  et  peut- 
être  que  cette  sorte  de-railleri^  qui  n'en  est  cependant  pas 
une  ,  nous  indispose  contre  euir  Ces  animailx  semblent  nous 
prendre  pour  leur  jouet  ^  leur  plastron;  ils  ont  l'air  de  nous 
travestir  en  grossiers  farceurs  ;  ils  dénaturent  les  manières  les 
plus  nobles  et  les  plus  relevées,  par  une  grotesque  affectation 
et  par  des  grimaces  extravagantes.  L'homme  n'aime  point 
à  être  joué  lui-même  et  mis  en  scène.  Si  la  peinture  comique 
des  mœurs  nous  plaît  sur  le  théâtre ,  c'est  que  nous  n'en  sojmmes 
pas  l'objet  immédiat  ,  c'est  que  nous  croyons  même  être 
exempts  des  vices  qu  onnous  présente ,  c'est  que  nous  y  jouis- 
«ons  du  plaisir  de  la  critique  ,  et  nous -en  faisons  dans  notre 
esprit  des  applications  aux  hommes  chez  lesquels  nous  re- 
connoissons  des  ridicules. 

Au  reste  ,  nous  traitons  des  singes  â  leur  article  :  on  pourra 
consulter  aussi  le  mot  Orang-outang.  Nous  parlerons  des 
hommes  saunages  ^  dans  un  des  articles  suivans.  (viREY.)  ' 
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HOMME  MARIN.  Il  y  avoit  jadis  des  triions  et  des.  sùènet 
dans  les  Heox  où  nous  ne  trouvons  aujourd'hui  que  des  peauK 
marins  et  ûe^ktmaniins.  Où  les  anciens  voyoient  Vénus  sortir 
du  seîn  d^  ondes ,  Neptune  et  Amphitrite  raser  les  plaines 
lîmiidés  et  les  Néréides  peupler  Tempire  àes  mers ,  le  natu-^ 
raiîste  ne  rencontre  plus  que  des  marsouins,  des  phoques  et 
des  morses.  Nous  avons  changé  en  hétes  les  dieux  de  Tan^ 
tiqnhé ,  et  fait  tout  le  contraire  de  la  poésie.  Si  Thistoire  na- 
turelle eagne  à  cette  moderne  métamorphose ,  Timagination 
y  perd  beaucoup,  et  tout  Tattrait  du  menreilleuz  est  détruit. 
Les  hommes  aiment  souvent  mieux  les  contes  que  la  ivérité; 
et  la  description  détaillée  d^un  poisson  avec  les  rayons  de  ses 
nageoires  ou  les  opercules  de  ses  branchies ,  ne  feront  jamais 
autant  de  fortune  que  les  rêves  poétiques  de  la  mythologie 
grecque  ,*  et  Thistoire  des  sirènes  ou  de  Protée.  Le  secref 
d'intéresser  n^est  pas  de  dire  vrai ,  mais  de  mentir  agréa- 
blement.     > 

L'antiquité  avoit  aussi  ses  hommes  marins  ;  ainsi ,  selon 
le  S^celle,  Apollodore ,  et  les  fragmens  de  Sanchoniaton ,  le 
prophète  Oannès  on  Oi^Vi ,  qui  étoit  moitié  poisson  ,  venoit 
sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge  ,  débiter  sa  morale  aux  ha* 
bitans  des  confins  de  la  Rabylonie.  Pline  (^Hist,  nai. ,  liv.  q  y 
c  5)  '  nous  cite  les  tritons  pris  de  son  temps  vers  Marseille. 
Les  Portugais  et  les  Espagnols ,  ayant  trouvé  dans  quelques 
fleuves  d'Afrique,  des  lamantins  oumanatis ,  crurent  y  àper-« 
cevoir  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  forme  bu-* 
maine  ;  ils  les  ont  appelés  poissons-fenmies ,  peseado  mugerm 

V.  Li^MANTIN  ou  MaNATI. 

Acosta,  dans  son  HisUnrt  éti^mérique^  cite  de  certains 
tommes  muni» qu'il  appelle  uros  :  ce  sont  probablement  de  vrais 
hommes  qui ,  vivant  sur  les  bords  de  la  mer ,  nagent  très- 
souvent  et  avec  facilité.  Glower,  anglais,  a  prétendu  avoir 
vu,  en  Virginie ,  un  homme  marin  ^  qu'il  a  décrit  dans  les  Phi^ 
iosophical  transactions  de  1676.  Dans  la  description  de  la  Basse- 
Ethiopie,  Dapper  fait  aussi  mention  d'un  homme  marin  ^  ap-> 
pelé  ambize  :  c'esit  sans  doute  un  lamantin.  Larrey  rapporte  , 
dans  son  Hi^dire  d* Angleterre ,  qu'on  pécha  un  homme  marin 
à  Oxford  en  1 187.  Les  anciens  naturalistes ,  qui* ont  traita  des 
•poissons ,  tels  que  Rondelet ,  Jonston ,  etc. ,  ont  %uré  des 
espèces  de  monstres  marins.  Monconys  cite  aussi  des  hommes 
momu  dans  son  Voyage  d'Egypte.  On  rapporte  ,  dans  les 
Délices  de  ia  Hollande ,  qu'il  échoua  en  i43o  ,  dans  la  Westr- 
Frise  ,  une  sirène  ou  femme  marine.  On  la  trouva  dans  la) 
rase  au  milieu  d'une  prairie ,  où  la  mer  s'étoit  débordée. 'On 
rhabilla  ;  on  lui  donna  à  manger,  on  l'apprit  à  filer  :  elle 
Técut  quelque  temps  à  Harlem ,  mais  elle  ne  put  jamais 

XV.  17 


i58  H  O  M 

parier;  elle  pouMoit  seulement  des  cris  plaiiiti&  et  reehèr^ 
«hoit  toajaurs*r«aa.  En  i53i ,  on  prit  dans  la  mer  Baltique 
un  homme  marin  ,  qui  fut  enroyé  à  Sigismond  ^  roi  de  Po* 
logne.  On  en  pécha  un  autre  près  d'Ëxeter,  en  iSSj.  Du 
temps  de  Femperesr  grec  Maurice,  on  prit  ane  femme  marine 
dans  le  Nil,  et  en  i56o,  des  pécheurs  de  Ttle  de  Ceylan 
amenèrent ,  d^un  seul  coup  de  filet ,  sept  hommes  et  neuf 
femmes  de  mer*  On  vit  encore  des  femmes  mmrines  aux  tle*  de 
F éroë,  en  1670;  au  port  de  Copenhague ,  en  1G69.  Telli^-* 
med  cite  plusieurs  antres  histoires  semblables. 
.  Onmonirpit ,  en  1775,  àla foire  Saint-Germain,  à  Paris, 
an  homme  et  une  femme  de  mer ,  desséchés  ;  on  les  nommotl 
tritan  ti  sirène.  Jùzùs  les  Mélanges  d* Histoire  naturelle  de 
Gautier ,  on  Toit  la  figure  d'une  sirène ,  qui  étoit ,  disoit-on , 
fivante,  et  qu^on  faisoit  voir  k  Paris  en  1758;  la  gravure 
ne  représente  qu^un  fœtus  humain ,  arrangé  en  forme  de 
sirène  ;  aujourdliui  Ton  ne  montre  plus  ces  phoques  que 
sous  le  nom  de  veaux-marins. 

Tous  ceux  qui  ont  décrit  des  hommes  et  des  femmes  aqua^ 
Ufues  ^  leur  donnent  en  général  de»  mjâns  palmées  ^  comme 
des  pattes  de  canards ,  des  bra^  très-courts ,  un  nés  très-plat  « 
mie  figui^  debéte ,  un  corps  terminé  par  deux  pattes  o^  par 
wie  queue  fourchue  ,  la  peau  couverte  de  ppils  ras.,  de  cou- 
leur grise  ou  brune ,  etc. 

.  U  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  démontrer  que  ces  pré- 
tendus hommes  marins  ne  sont  rien  autre  chose  que   desi 
Coques  ou  des  lamantins,  que  des  ignorans  auront  regardée 
comme  des  variétés  aquatiques  de  la  racé  humaine.  .Des 
philosophes  qui ,  comme  D'emaillet  et  quelques  autres ,  ont 
prétendu  que  nos  ancêtres  avoientété  jadis  carpes  ou  mornes  , 
ont  avidement  saisi  ces  histoires ,  s'îmaginant  que  l'habitude 
pouvoit  tellement  .modifier  .un  être  animé,  ^u'il  suffisoit  de 
lenir  ^constamment  un  homme  dans  l'eau  pour  le  rappro^cher 
de  la  conformation  des  poissons,  ou  bien  d;accoutumer  cer- 
tains animaux  marins  à  vivre  sur  terre,  pour  en  faire  aussitôt 
des  hommes  ou  quelque  chose  d'approchant  ;  maiis  la  nature 
ne  change  pÀint  ainsi ,  chaque  animal  à  son  domaine  e\  ses 
fermes  propres  ;  les  petites  variations  qu'on  peut  lui  faire 
éprouver»  ne  sont  point  constantes ,  et  n^altèrent  que  la  su- 
perficie. L'homme  reste  toujours  homme ,  et  la  bête  iOHÎeurs 
bête.  (  V.  Habitation,  et  les  mots  Lamantin»  et  Pao<)ob.  ) 
C'est  ainsi  que  les  Groëniandais  prennent   im  phome   à 
erinière  pour  un  véritable  homme  marin,  selon  Egèdejet  T'or^ 
Êeus,  etc.  ("ViREY.) 

HOMME  PORC-ËPIG.  Les  TramsacUanà phihsofMçues 
de  1731 ,  n.'>  4«4 1  celles  de  17S5 ,  tom  49  »  ?•  ^^  \  Edwards  , 


^aitô  ^ts  Çtanurès  ^Htstpiti  npinf^^  jStél jgmann, .  AjMMMam»  f^ 

{)lusieurs  autres  naturalistes,  ont  décrit  lin  îiomme  couvei:t 

de  petltalaberculeso^  durillon»  moirâtre^  écailLeuk 

j9ur  tout  son  corps  ^.excepté  )a  paume  des  mains ,  le  yisageje/t 

la  plante  des  ]^ieds.  C!|^toit  uii  Anglais  qui  venoit  4u  ^om^é  d« 

Suifolk,  et  qui^toit  nédeparenssaips:  dès  son /^pfi^iQCie  f^<^ 

épiderme  s'étoit  coiuvert  df^jces  durillons,  .que  l^sremèdo» 

et  les  friction^  mercurielles  n^iavoient  pas  pu. dissiper. eatlèv 

rement  ^  quoiqu'eUle^  les  fissent  disparoUre  i^pnr  ,ua  tei^p^ 

Chaque  an^ée,  en  atijtQmiie  vCetHomn^e,éprou?oit]unesori^ 

^e  xnué  qui  faisoit  to^^>er  ces  c^Uosite^;  m?M  cUef  I:epo^slr 

soient  bientôt ,  surtout  au  printemps  :  ^u  reste  ,'  cet  hommt 

^loit  bien  conformé  et  ^len  portant.  Il  devi^]^  ampur,eux  d'urnir 

iiUe ,  se  m^ria  ^  et  ^eègendra  six  enfans  ,  qui  ei^rent  1^  n^ivkp 

maladie  djè  .peau  que;.  Leur  père.  La  petite  v^oieav^^iten^ 

ces  tubserêiii^  \  niajb.  ensuite  ils  jetaient  reve^ous.  Ils  a^ie^ 

ime  coD&isj^ajcice de  coirné  ,  et  étoient élastiques,  transparenisi> 

À  peu  près4;pm]ne  les  varroyes  qui  surviennent  aux  maÎQs  d#» 

jeupesgeQS^  .      .  .  ,  .  / 

On  ne,cofijpK>issoit  alors  qu'im  exeinple  de  cette  9ial^4ie| 

mais  lors^a^^Ue  fut  publiée  ,  on  en  découvrit  plusie^r^  autxe^ 

semblables ,  selon  la  coutume.  Ce  qui,  avoif  paru  d!^.Qir4 

mèrveilleiqcf^  lie  se  trouva  plus  âl^re  qu'une  espèce  de  m^adie 

de  peau ,  un^  sorte  d'éliéphaotiasis  y  une  dartre  verruqueinie 

qui  couvcoit.  toute  la  peau ,  jom  plutôt  une  sécrétion  s^ajbtonr 

dante  d^épidierme.  C'étoit  d'abord  ju^  homme  couvert  4e  soiep 

comme  un  porc  -^pic^  porq^w  -  mon  ^  ensuite  <ee  fu^t  ^a^ 

espèce  de  lépreux.  ..On,  montroit  i  Paris ,  en  i&q3 ,  dei^c 

hommes  qui  avoient  nue  .mal^^die  lo^t-à-fait  j^^Iogne  :  M^IÊè 

peau  étoit  brunâtre  et  JC0^verte  d'un  ^piderp^e  ^c^wetpç.  OJf 

en  cite  une  .f<>ule  4' exemples.  ifei^bUble&diu^ieiSVobfl^^ 

tiotts  defn^édofdne  ;  au^i  9?as  n^en  muk^^ero^s  p^s  l^g  tir 

tatioos.  C'estun  genre  de-mfdf^ie  d'm^  n^^ture  aoa^gùâ  A  Ja 

lèpre  ,  et  qui  est  fort  a|xu:ie«pçtmexi«  connue,  JLes  pfersonnoi 

qui  en  <onA  attaquées  ,  sgdi^4rè$-rardejQte9  en  aiçiçiiir  pofU"  j'or** 

dinaire ,  et  leur  maladie  peut  se  cqiçfimiiKiiquer  aux^er^ojçii^^ 

saines, ;.09:.sfe  propager  p^  Ifi  géuér^tion  :  c'ei^t  pçMucqMi 

;ron  aéta]^jll;,.eh.Orie]|^',  dès  ^proseries.,  des;  l^suir^ts^.ponr 

séquestrer  4e  La  i^ciété  x^  ,mipd^4^s ,.  ti:è9-fi[;équeus  dans  les 

.climats  chauds,  et mSi|i^ç^  vers  les  liyagje^  des. ineiCjra.^I^ 

nourc^ure  hahitueile  |derpoi^§oii  engendre  )>ea»ç0.i:^vde  idt- 

ladies  de  peau,  comme  <^n4e<rQmarq\ie  en  Bas^^Ëre^agitQi, 

en  Irlande,  ,et  chez-tous Jes  peuples  inaritknes.d^. la  te«il^. 

C'est  aussi |»purpr^v^ir.c0t|e  inaladie  ^que  9((pï9^et  Alahd- 

met  ont  défendu  de  se  nourrir  ^  viande  de  cochon^  de  p<Hji- 

sons  |risqu|Çfi^ ,  et  s^g^s  éc^iUes ,  coi|ime  l'aiagu|lW.9  €te.  f.  «I 
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mit  recommandé  des  ablations  fréquentes  aux  Orientaux  et 
-•ans- Juifs.-  •  •  '      '"■  ....;..' 

Ce  qu'il  Y  a  deremarquaBfe'^  cVst  là  mue  ,  bu  le  renou- 
vellement annuel  d^épiderme'  de  ces  hommes  porc-épics  ^  tt 
iuftont  pendant  Tautomne.'  Les  hommes  sains  muent  aussi , 
mais  d'une  thanière  insensiblé'.X^àûtomne  est  plus  favorable 
ft  la  mué ,  et  le  printemps  au  r^iiouvëllement  des  productions 
de  la  peau,  dans  l'homme  et  les  animaux.  Il  en  est  de  même 
•des  arbres  j  des  plantes  viràces  qui  se  dépouillent  chaque 
^nnée.  Il  é'opère,  en  ai](t5mne  ^  une  conversion  des  forces 
létales  extérieures  y  dans  Tii^térieur  des  corps  vivans  ,  une 
iBoncentràtiod  de  la  rie  qui  abandoilne  la  circonférence  pour 
le  rapprocher  du  centre.  D'ans  le  printgoips,  on  observe  ,  aa 
^ntraire,  un  développement  de  la  vie  vers  la  circonfé- 
rence ;  elle  abandonne  le  centre  pour  se  porter  à  l'extérieur. 
Cest  pour  cela  que  les  feuilles  des  arbres ,  les  poils  des  qua- 
drupèdes, lés  bois  des  cerfs ^  les  plumes  des  oiseaux, la  robe 
<ëcailleuse  des  sèrpens ,  etc.,'  tombent  en  automne ,  et  même 
se  renouvellent  avant  chaque  printemps.  Dans  l'espèce  hu« 
maine ,  la  gale,  lès  dartbes,  les  efRorescences  de  la  peau,  eto^^ 
sortent  pnncipaléihent  au  printemps,  et  s^éteignent  en  au-^ 
^ômne.  V.  le  mot  MiTT. 

lia  cauise  de  ces  changemens  se  trouve  dans  les  fonctions 
des  organes  que  IMtat  de  l'atmosphère  fait  varier  suivant  lei 
-saisons  ;  ainsi  le  printemps  étant  ^une  transition,  de  l'hiver  k 
Tété ,  la  chaleur  augmente  chaque  jour ,  et  attiré  vers  la  peaà 
tes'  humeurs  et  la  transpiration  ;raûtomne'étani  ^  au  con-^ 
traire  ,*  une  nuance  dé  rétéyét^ l'hiver,  le  froid  derient  dé 
•dblusenplû^'Vif;  et  refoule  lés  Uuihéurs  dans  le  cor{>s  ;  c'est 
pourquoi  l'on  urine  davantage  en  hiver,  l'on  transpirej^Ios  en 
îèfé  :  ainsi  les  reiiis  ont.piùà  d'action  dans  la  première  saison  ; 
et  la  péati  eli  a  davantage  dans  la  seconde.  Où  la  tendance 
'"^tàle  est  plus  forte  ,  là  se  déclarent  aussi  de  préférence  cer- 
tuânes  affections,  morbifiqnes.  (Viret.) 

'  HOMME  SAUVAGE.  Ce  nom  a  souvent  été  donné  k 
Vùtemg'^ndang^  au  chbnpanrxie^  au pongo,  au  barris,  SLÙjocko ^ 
an  oHMM^u',  au  tréfyriré ,  et  à  la  plupart  des  grands  singes  qui 
ressemblent  le. plus  à  l'homme;  on  les  a  même  pris  fort 
souvent  pour  de  vrais  hommes  dans'  l'état  de  nature  brute. 
On  a^^ensé  qu^il  suffisoit  de  les  habiller  ',  de  les  accoutumer 
à  ont  vie  soeiable^  de  leur  donner  de  l'éducation  à  coups  de 
bâton,  de  plier  leur  naturel  à  nos  mœurs ,  de  les  instruire 
dans  nos  manières,  pour  en  faire  des  hommes  tout  semblableii 
à. nous.  Pireneztous  ces  soins  avec  un  orang-àtUang ,  peut- 
(tre  en  ferez-vous  un  animal  passablement  élevé ,  officieux  ^ 
«apable  de  sentiment ,  d'attachement,  fidèle  comme  le  chien  , 
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tntelligeat  comme  Télépl^aiit ,  babile  commele  castor,  adroit 
comme  le  sont  tous  les  siqgçs  ;  mais  sera*t-il  un  homme  ? 
atira-t-ii  la  raison,  la  .co^sfiexlce  iporalç  àfi  -^es  actions? 

rourra-t-il  remplir  les  devoirs  quUmppseul  etJa  société ,  et 
état ,  et  la  religion ,  la  justice,  çt  les  lois  i  Gela  ne  me  sembl» 
nullement  probable  :  le  seul  défaut  de  la.  parple  me  parolt 
déjà  un  obstacle  insurmontable. 

Des  philosophes  ont  prét^di)^  que  si  Vmi^-ùuiang.  se  trou- 
Toit  obligé ,  par  certaines  circonstances  9,  de  ma^cjier  comme 
nous  pendant  une  longue  suite  de  siècles^,  cette  habitude» 
tournée  en  nature ,  chsingeroit  la  forme  de  ses  pieds  et  de  scb 
jambes  pour  la  rapprocher  de  celle  de  Tbomme  ;  ensuite ,  si 
d'autres  circonstances  for^oient  cet  orangrouiang  à  chercher 
des  expédiens  pour  se  procurer  une  ilourriture  plus  aboR-^ 
dante ,  pour  se  mettre  à  l^abri  du  froid  9  pour  se  rassembler 
en  société  réglée  ,  etc. ,  elles  Tobligeroient  à  faire  quelque 
usage  de  là  réflexion.  Comme  rhabitude  de  se  servir  d^nit 
organe  tend  à  le  développer  9  alors  les  facultés,  intellectuelles 
de  cet  animal  sMtendroient  ;  le  besoin  de  comiàuniquer  stM 
idées  à  ses  pareils  ,  et  les  cris  ne  suffisant  plus  9  ces  singes 
feroient  des  efforts  pour  articuler  quelques  mots  et  pour  ac- 
coutumer peu  à  peu  leur  glotte  à  prononcer  un  langage  ; 
enfin ,  si  Ton  admettoit  que  le  singe  a  pu  devenir  homme  par 
degrés  successifs  9  il  faudroit  aussi  admettre ,  par  suite  de 
cette  supposition  9  que  le  chien  est  devenu  un  singe,  Tâne  un. 
cheval, l'oiseau  une  chauve-souris 9  le  ppisson  un  oiseau,  etc., 
au  moyen  de  plusieurs  transformations  successives.  On  en 
viendroit  bientôt  à  conclure  qu'il  n'y  auroit  qu'une  seule  es- 
pèce d'animal ,  qui ,  par  des  modifications  lentes ,  graduelles 
et  multipliées,  auroit  formé  dans  la  nature  toutes  les  races 
d'animaux ,  et  l'homme  lui-même.  On  devroit  de  mèniè^  ad- 
mettre une  pareille  série  de  nuances  et  de  transformations 
dans  le  règne  végétal.  Quelques  hommes  ne  sont  pas  même 
encore  bien  guéris  de  la  inanie  de  chercher  leurs  ancètrespanni 
les  orang-outangs  ;  genre  de  noblesse  tout-à  fait  antique* 

Au  défaut  d'observations,  suffisantes  pour  démontrer  cfette 
considération ,  l'on  a  cherché  une  méthode  inverse.  On  a 
voulu  savoir  si ,  en  dégradant  l'homme ,  en  le  dépouillant  de 
tous  les  dons  de  l'éducation ,  de  tous  les  avantages  de  la  sor- 
ciété  y  on  le  réduiroît  à  la  pure  condition  de  singe.  Il  falloît 
donc  étudier  Vhomme  âk  la  nature.  Ce  que  les  voyageurs  nous 
ont  appris  à^s  peuples  sauvages  est  bien  peu  de  chose,  parce 
que  ces  observateurs  étoient  trop  peu  habiles  pour  là  plu- 
part ,  et  avoLent  bien  d'^autres  mtérêts  qu'à  s'occuper 
d'un  pareil  obiet  Encore  est-il  vrai  qu'un  sauvage ,  tel  qu'Hun 
Caraïbe,  un  HottentotA  Q^est  pas  dans  Tétat  de  purenatiure^ 


^sqa'ilferiAédé}!  «lUb  èspiëe  Aè.  ibëliéM,  puUqu'il  ol)servé 
des  usages  et  sait  dés^  habitddés  diffîfréâies  dé  celles  de$  autres 
^auyages.  Ce  mot»  homme  de bi  tiàta^;  ^st  d^'ailleurs  fort 
inestact  ;  car  toâ9  les  hommes  ^  poUcis  pu  barbares^»  Lapons 
comme  Nègres ,  Européens  4ïomme  Aih€rïcain&,  iié  sont-ils 
pas.  cçux  de  la  nature  f  Newton  çt  Homère  étoièht  -  ils  hors 
de  la  nature? 

Cependant ,  pwir  nous  en  tenit  à  raccepti6A  ordinaire 
des  termes ,  notis  appellerons  homtne  de  ia  nature  ^  celui  ^i  n'a 
rien  reçu  dés  autres  bommes ,  qui  a  toujours  vécu  hors  de  U , 
société  9  et  qui  est  teulement  luî-mAme  dan^  toute  sa  rudesse 
et  sa  simplicité  originelles.  En  effet ,  nous  ne  sommes  plus 
uniquement  nous-mêmes  ;  nous  nous  composons  de  tous  les 
ri^poFts  qile  la  société  a  établis,  npUs  noua  te^noiïs  des  pré-r 
fugés  f  des  opinions  de  nos  contemporains  ;  inous  l^ôiilimes 
dénaturalisés  par  P éducation  ,  les  lok,  les  religiobs,  ïès  éou-^ 
tûmes  et  les  mdeurs  de  nos  semblables  {nous  ne  sointnes  plus 
des  êtres  indépendans ,  mais  des  anneaux  d'une  cbaîn.è  im-^ 
inensct  Continuellement  modifiés  par  ropinion,  cette  réino 
des  mortels,  coiirbés  plus  où  moins  servilement  sous  le  joug[ 
des  habîtude&  sociales,  défohnés  par  le  choc  des  intérêts  di-^ 
ircrs ,  polis ,  u^éi  pzv  les  frotteméns  continuels  et  réciproques 
des  hommes ,  nous  né  restons  plus  tels  que  nOUs  a  produits 
la  nature ,  des  êtres  simples  et  originaux^  niais  seulement  des 
copies  d'un  moule  général^  qui  est  l'institution  sociale  ;  d'où 
l'on  a  conclu ,  avec  quelquje  raison ,  que  lesi  hommes  ne  son$ 
^ue  ce  qu'on  UsfaxL 

Ce  tt'eàt  i^asà  dire,  toutefois ,  que  l'homme  né  soit  rien 
par  lui-même  ;  car  s'il  est  modifié  pat  une  foule  d'objets 
extérieurs,  il  a ,  sans  doqte,  une  manière  propre  d'existence , 
un  genre  de  vie  déterminé  par  sa  constitutibn  naturelle ,  et 
•intérieur  à  toutes  tes  altérations  sociales, 

Ott  a  trouvé,  à  diverses  époques-,  dès  ènfanft  dans  l'état 
nauvage  en  Europe.  Le  premier  dont  on  ait  donné  l'hisloire  ^ 
panhijes  modernes  ,  est  un  jeiine  homme  ,  trouver  en  iS^^i 
dans  la  Hesse,  au  milieu  des  loups.  Philippe  Cainerarius  , 


enlevé  a  i  âge  ue  trois  ans ,  ei  le  nourrissoieni  ac  icur  prui^, 

Jù'îls  l'fexerçoient  à  la  course  et  prenoient  le  plus  crand  soin 
te  sa  conservation.  Ils  aVoient  même  creusé  une  fosse  qu'ils 
avoiént  ensuite  tapissée  de  feuillages ,  pour  lui  servir  de  rfte 
et  d'abri.  Ce  jeûne  homme  s'étoit  tellement  habitué  à  marcher 
à  quatre  pieds ,  qu'il  fallbt  lui  attacher  des  pièces  dé  fcpiis  pour 
Je  fdi*cer  à  se  teniir  debout.  Amené  à  la  cour  du  prince  Henri, 
Undgrave  de  Hesse,  ce  sauvage  apprit  à  parler^  eldispit^ùQ 
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&'îl  m  tenoh*qiCk  lui ,  il  retourheroit  dans  la  société  des  loups, 
qu'il,  préfëroit  k  celle  des  hommes.  Il  avoît ,  au  reste,  oublié 
la  plopari  des  habitudes  naturelles  et  des  sensations  t^a^il  ayoit 
épronrées  dans  Téiat  d'abandon. 

>  he  même  Camerarius  parle  aussi  (p.  343)  d^un  autre  sau- 
vage'trouré' près  de  Bamberg,  et  qui  avoit  alors  douze  ans 
environ; il ie, rîtiui-méme  courir  k  quatre  pieds'avec  une  agi- 
lité étonnante ,  et  srîmper  avec  facilité  sur  les  arbres  ;  il  sa 
battoit  contre  les  plus  grands  chiens,  et  lesmettoit  en  fuite  à 
coups  de  dents.  Ces  deux  sauvages  n'avoient ,  an  reste ,  aucun 
langage  naturel ,  mais  ils  expr^moient  leurs  affections  par  des 
cris  de  la  gorge  fort  rudes»  et  des  gestes  très -expressifs.  Le 
dernier  avoit  été  trouvé  parmi  des  bœufs.  Ses  membres  étoient 
d'une  souplesse  extraordinaire. 

'.  On  lit  àkMksVHisL  mtur.  Pohmœ ,  par  le  jésuite  Bzatzins^y 
(  pag.  355) ,:  quelques  délaik  sur  un  enfant  d'environ  neinf 
ans ,  qui  fotrëncontrd  par  des  chasseurs ,  au  milieu  des  ours, 
en  16S7 ,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Il  étoit  avec  un 
autre  enfant  qu'on  ne  put  prendre ,  et  qui  s'enfuit  avec  les 
ours  ;  les  chasseurs  eurent  beaucoup  de  peine  k  se  saisir  du 
premier;  il  se  défendoit  avec  force  de  ses  ongles  et  de  ses 
dents.  C'étoit  un  enfant  bien  proportionné  ;  sa  peau  étoit  fort 
blandie^^  mais  jpresque  toute  couverte  de  poils  sur  tout  le 
corps.  On  lui  trouva  plusieurs  cicatrices.  On  ne  put  parvenir 
k  l'apprivoiser  entièrement ,  ni  Thabituer  aux  habillemens  et 
au  genre  de  vie  des  hommes  civilisés.  Sa  physionomie  étoit 
agréable  9  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds.  Il  ne  parloit 

Jas  et  ne  rendoit  aucun  son  de  voix  articulé  ;  mais  il  jiK>uss6it 
es  hurlemens  du  fond  de  la  gorge  1,  lorsqu'il  éprouvoil  quel- 
que affection  vive.  Il  chercha  plusieurs  fois  k  s'échapper  pour 
retourner  vivre  dans  les  forêts  ;  il  mangeoit  de  la  «liair  crue  et 
plusieurs  racines,  sauvages ,  etc. 

Un  médecin  anglais.  Bu  Connor,  qui  aifoit  demeuré  en 
Pologne ,  vit  à  Varsovie ,  en  i6g4,  ua  autre  enfant  pris  vers 
l'âge  de  dix  ans  à  peu  j^rès^  au  milieu  d'une  troune  d'ours^ 
pi'ès  de  la  Moscovie^  et  dans  lesmêmes  forêts  de  là  Lithua- 
nie. {EiHmgiel.  médite.  Jtm. ,  1708,  12.*»  pag.  i330  X.orsqu*ott 
l'atteignit  5  îl  poussoii  dçshurlemens  à  la  manière  des  onrs  ;  sa 
peau  étoit  fort  couverte  de  poils,  et  il  marchoit  à  quatre  pieds. 
Ses  cris  sortojient  de  la  goi^e;  il  n'avoilaucua  autre  langage^ 
il  ne  donnoit  même  aucune  marque  de  raison;  Son  caractère 
éloit  sauvage  et  farouche.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  soins  qu'on 
pat  Tapprivoîser  et  l'apprendre  à  se  tenir  debout.  Il  fut  long^. 
temps  à  s'accoutumer  à  notre  nom-riture,  et  à  prononcei? 
quelques  mots.  Lorsqu'il  fut  en  état  de  parler ,  on  l'interrogea 
mx  sa  vie  précédente  v  mais  U  en.  avoit  perdu  la  mémoice,  et 
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ne  se  souTenait  pasploft  de  ce  qui  kd  étoit  arriré,  quêtions  Ae  ee 
qui  nou^rri  ve  auberceau.  Des  personnes  digiies  de  foi  avoient  ' 
iosuré  atConnor  que  les.  ours  enleroient  quelquefois  les  en- 
fans  éloignés  de  la  maison  paternelle ,  et  les  alaitoient  avec 
leurs  petits  qui  ont  quelque  analogie  de  ressemblance  avec 
rhomme.  Ce  jeune  ursin  dont  parle  Connor ,  «ssaya  plusieurs 
fois  de  fuir  la  société  bumaine  pour  reprendre  son  ancien 
genre  de  vie. 

Noos  avons  Tbistoire  d'un  autre  sauvage  ^  rapiportée  par 
Tulpius,  médecin  bollandais.  On  trouva  ce  feunebomme 
dans  un  désert  en  Irlande  ,  au  milieu  d'un  troupeau  de  mou^ 
tops  sauvages.  Sa  peau  étoit  extrén^ement  bâiée  et  brune  (  Oàs» 
med,,  liv,  4f  cbap.  lo,  pag.  396),  sa  boucbe  fort  grande^  son: 
front  aplati ,  abaissé ,  le  sommet  de  la  tête  trèsHrenflé  comme 
celui  àea  béliers ,  et  il  s'en  servoit  pour  beurter.à  la  manière 
^e  ces  animaux.  Son  cri  ressembloit  au.bèlement^des  brebis  , 
et  il  n'avoit  aucun  autre  langage  ;  sa  glotte  étoit  très^large  et 
^  conformée  d'une  manière  extraordinaire,  eé  qui  lulfaciiitott 
l'usage  de  bêler.  Sa  langiie  adbéroit  au  palais ,  et  le  creux  de 
son  estomac  étoit  enfoncé.  Ce  sauvage  marcboit  à, quatre 
pieds  avec  une  facilité  merveilleuse  9  sautant  de  rocbe  en 
roche  avec  une  légèreté  admirable,  traversantsans'  crainte  les 
.baies  les  plus  touffues  et  les  plus  épineuses,  quoiqu'il  fût  tout 
nu ,  et  qu'elles  le  déchirassent.  Aussi  étoit-il  tout' couvert  de 
cicatrices.  Sa  nourriture  ordinaire  étoit  du  foin  et  de.l'herbet 
qu^il  savoit  distinguer  à  l'odorat  sans  se  tromper.  Sa  taille 
étoit  svelte^ maigre  ;  sa  physionoipie  assez  agréable,  et  tenant 
im  peu  de  celle  du  bélier  ,  comme  on  nous  représente  les 
Faunes  et  les  Syliraina.  On  l'amena  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  à  Amsterdam  ;  il  n'avoit  alors  que  seize  ans  ;  il  con-^ 
servoit  toujours  le  désir  de  reprendre  son  ancienne,  manière 
de  vivre;  on  ne  parvint  que  difGcilement  à  l'apprivober; 
son  caractère  étoit  tout-à-fait  sauvage  et  brusque. 

En  1719 ,  on  trouva  sur  les  Pyrénées  deux  petits  garçons 
sauvages  »  courant  parles  montagnes  à  quatre  pieds^,  a  la  ma*i 
nière  des  quadrupèdes,  et  sautan$  légèrement  d'un  rocher 
à  l'aulçe  comme  des  bouquetins-  Ils  furent  rencontrés  par 
àt$  hommes  chargés  de  marquer  les  bojs  destinas,  aux  cons- 
tructions navales  ;  mais  nous  n'avons  pas  d'aulres  détaik  à 
ce  sujet. 

Bj^erhaâve  avoit  coutume  de  citer  dans  ses  leçons  de  m^*- 
decine  ,  l'histoire  d'un  jeune  homme,  que  $4^s  parens  avoient 
laissé  égarer,  4  l'âge  de  cinq  ans,  dans  les  forêts^  en  temps  de  > 
guerre  ,  et  qui.av.oit  vécu  sau\ttige  pendant  s^ize  Annéfis,  U  se 
nourrissoit  d'herbes  agrestes. 9  de  fruits  et  de  racines  chamT» 
pêires ,  qu'il  savoit  tris-bien  découvrir  par  l'odor^t  y-et  dont 
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il  dîstingooit  les  qualités  avec  une  finesse  étonnante.  Lors-, 
qu^onle  ramena  dans  la  société,  il  vonloît  retoarner  dans  les- 
cbamps  et  les  bois.  Op  le  nomma  J«aii  de  JJége»  11  distinguoît. 
de.  très-loin,  par  Todorat,  la  femme  qui  lui  servoit  de  garde^ 
d'entre  toutes  les  autres  femmes ,  comme  le  chien  devine  son 
maître  au  milieu  dune  multitude  d'hommes.  Cette  finesse,  de 
Todorat  se  perdit  peu  à  peu  lorsqu'on  Thabitua  aux  aiimens 
dont  nous  faisons  ordinairement  usage. 

Un  journal ,  publié  à  Breslau ,  fait  mention  d^un  jeune 

t arçon  d^nviron  treize  ans,  pris  dans  le  Hanovre  ,près  de 
lameln,  en  1724-  Onle  trouva  nu  et  ayant  à  peine  quelques 
lambeaux  de  chemise  ;  tout  son  corps  étoit  couvert  de  boue 
et  de  crasse  ;  lorsqu'il  fut  lavé ,  sa  peau  parut  très-blanche  y, 
lisse  y  mais  cicatrisée  en  plusieurs  endroits.  Son  caractère 
étoit  extrêmement  farouche ,  et  son  air  tout  égaré  ;  il  fallut 
user  de  violence  et  de  châtimens  pour  le  contenir ,  tant  il 
étoit  indomptable.  Il  craignoit  beaucoup  les  verges ,  et  on 
parvint  enfin  à  Tadoucir,  à  se  laisser  caresser  tranquillement 
par  ceux  qui  Tapproclioiept;  cependant,  il  conserva  toute  sa 
vie  une  telle  antipathie  pour  les  femmes,  que  leur  seule  ap- 
proche le  faisoit  trembler  et  frissonner.  Son  nez  étoit  épaté  ^^ 
ses  cheveux  frisés  et  courts  ,  sa  taille  svelte  et  petite.  Il  avoit 
la  langue  très-épaisse  ;  die  sembloit  être  attachée  des  deux 
e6tés  du  palais,  ceiqui  Tempêchoit  de  parler.  Seulement  ^ 
quand  on  rirritoit,  il  poussoit  des  cris  semblables  au  bégaie- 
ment. Il  refusa  d'abord  toute  autre  nourriture  que  des  fruits» 
qu'il  choisissoit  et  flairoit  ;  mais  il  s'accoutuma  ensuite  â  man- 
ger de  la  viande  cuite.  Il  étoit  extrêmement  vorace ,  et  man- 
geoit.  plus  que  deux  hommes.  Son  ouïe  étoit  singulièrement 
fine  et  gercée  ;  il  faisoit  souvent  des  sauts  très-prestes,  des 
gestes  singuliers,  et  il  baisoit  la  terre.  Le  roi  d  Angleterre 
rayant  fait  venir  à  Londres ,  on  lui  donna  quelque  éduca- 
tion ,.  mais  il  ne  changea  presque  pas  son  caractère  et  ses 
usages.  Il  avoit  une  mémoire  si  ingrate  ,  qu'il  ne  put  guère 
apprendre  autre  chose  «qu'à  demander  en  anglais  les  objets 
les  plus  nécessaires  à  sa  subsistance  ;  et  enfin  il  mourut  trois 
ans  après  avoir  été  pris.  (^Breslauer  sammbmg,  lY  ^u/y/.  s.  6g. 
Versuch.25^  pag.  5o6.) 

.On  n^a  pas  trouvé  seulement  des  enfans  mâles  dans  Tétat 
sauvage;  nous  avops  aussi  des  exemples  de  filles  rencontrées 
dans  un  semblable  état.  Ihre  ,  dans  %  même  recueil  pério- 
dique de  Breslau  (  Versuch  xxi,  p.  ^Bj  )  ,  donne  la  notice 
d'une  jeune  fille  trpuvée  en  17179  au  mois  d'août,  dans  une 
forêt  montueuse,  aux  environs  de  Zwoll,  dans  la  province 
d'OveivYssel ,  en  Hollande.  On  prétend  qu'elle  avoit  été  en- 
levée à  ses  parens  à  l'âge  de  seize  mois>  et  lorsqu'elle  futreprisé, 
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elle  podvoit  àTÔiî^  dix-neuf  ans;  mais  on  ne  saroit  pas  depuis- 
quelle  épdque  elle  vivoit  dans  les  bois.  On  lui  trouva  la  peau 
brune  ,  sale ,  couverte  de  poils;  des  cheveux  longs  et  touffus- 
ombrageoient  ses  ëpâuleÂ  et  tlottotent  au  gré  du  vent.  Elle 
iliarchoii sur  deux  pieds,  couroit  fort  vite,  et  vivoit  d'herbes,^ 
de  racines  et  de  feuillages.  Elle  s^étoit  attaché  une  espèce  de 
tidilier  de  paille  autotr  de  la  ceinture,  elle  l'avoit  façonné  elle-^ 
mânie.  (^Nota.  Ce  sentiment  de  pudeur  dans  une  fille  sau- 
vage nubile ,  est  remarquable.  Bontius ,  parlant  d'une  fi^melle 
d'orang-outang,  qu'il  appelle  femme  des  èoîsj  assure  qu^elle 
âvoit  aussi  de  la  pudeur,  et  qu'elle  se  cachoit  devant  leshom- 
Ikies.)  Elle  ne  parloit  point,  mais  faîsoit  entendre  un  bégaie*^ 
ment  inintelligible.  Elle  avoit  un  caractère  sauvage,  qui  n-é-^ 
toit  cependant  point  féroce  ;   tobtèfoîs  on  eut  beaucoup  de 

{>eine  k  s'en  rendre  mahre.  Bientôt  elle  devint  douce-,  fami-*' 
ière  ;  et  quoiqu'elle  regrettât  d'abord  son  premier  genre  àë 
vie  ,  elle  le  prit  ensuite  en  aversion ,  et  préféra  son  état  de 
civilisation.  Elle  comprît  aisément  les  signes  qu'on  lui  fit^ 
elle  apprît  à  saluer  et  s^ccoutuma  bien  au  travail  ;  mais  îl  fut 
impossible  de  luî  apprendre  à  parler.  On  lui  enseigna  à  filer 
la  laine  et  à  gagner  ainsi  sa  vie  ;  telles  forent  ses  occupations 
principales  pendant  tout  le  temps  ^'elle  vécut. 
'  Sigaud  de  la  Fond  cîte^  dans  son  DtcHonnnaire  des 
MermHes  de  la  nature^  l^histoîre  d'une  autre  fille  trouvée 
en  1767  en  Basse-Hongtie ,  dans  la  comté  de  Hont.  Desha-^ 
bitans  de  Fraumark  poursuivant  à  la  chasse  un  ours  d'une 
grosseur  extraordinaire,  s'obstinèrent  à  le  suivre  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  reculés  dès  montagnes ,  où  sans  doute  nul 
homme  n'avoit  osé  pénétrer.  Ils  forent  fort  surpris  d'aper- 
cevoir les  vestiges  d'un  pied  humain  empreints  sur  la  neige: 
Ayant  suivî  ses  traces ,  ils  trouvèrent  dans  un  creux  de  rocher 
fme  fille  sauvage  toute  nue,  grande,  robuste ,  et  qui  paroissoit 
avoir  environ  dix-huit  ans.  Sa  peau  étoit  brune ,  son  regard 
effaré ,  son  caractère  plein  de  rudesse.  Ils  eurent  besoin  d'u- 
ser de  violence  pour  la  faire  sortir  de  la  caverne.  Cependant, 
elle  ne  poussa  aucun  cri  et  ne  répandit  point  de  larmes;  enfin 
iU parvinrent  à  l'emmener  et  à  la  conduire  à  Karpfen ,  petite 
ville  du  comté  d'Altsohl,  où  elle  fut  enfermée  à  l'hôpital. 
Elle  ne  vouloît  manger  que  de  la  chair  crue,  qu'elle  dévoroil 
çivec  un  appétit  éxtraordÎQaire,  ainsi  que  des  racines  sauvagea 
et  des  écorces  d'arbres';  mais  elle  refusoît  la  viande  cuite.  On 
ne  put  découvrir  comment  elle  avoit  été  délaissée  dans  ces 
montagnes  inaccessibles  et  ces  forêts  sauvages ,  ni  de  quelle 
manière  elle  avoit  pu  se  soustraire  à  la  dent  des  bêtes  férocea 
qui  les  peuplent. 
V^e  autre  histoire  plus  détaillée  de  fille  sauvage,  a  été 
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doané^f  j^ar  La  Condainine  et  piar  Racine  le  fil«,  dans  les 
notes  de  son  poème  dur  la.Reiijgioti.  Lès  domesti^es  dn  châ* 
tea»  de  Sogiiy  en  Champagne  ,  ayant  aperça  pendant  la 
naît  une  espèce  dé  fantAmesar  un  pommier  chargé  de  fruits^ 
voulurent  le  saisir  ;  mais  ce  tt^ntôme  sauta  légèrement  par* 
,|tesus  leurs  têtes  et  les  murs  du  jardin.  Le  seigneur  envoya 
JR  hommes  dans  un  bois  voisin,  où  le  fantAme  étoit  caché 
sdans  les  arbres ,  et  aautoit  de  Tun  k  Tautre^  Enfin  on  le  tenta 
en  lui  présentant  de  Vem  t  on  remarqua  qu^il  se  plongeoit  la 
tête  dans  le  seau  pour  boire.  On  saisit  cette  jeune 'fille  sau-^ 
vage.  Elle  avoit  des  ongles  grands  et  forts  qui  lui  servoient 
pour  grimper  et  déchirer  sa'prroîe  ;  sa  peau  étoit  brone,  maif 
^elle  parut  blanche  lorsqu'elle  fut  lavée.  Condnite  an  château, 
cette  sauvage  afi  jeta  sur  des  volailles  crues  que  le  cuisinier 
préparoit.  Elle  n^ avoit  point  de  langage ,  mais  ponssoit  de^ 
^ris  de  la  gorge  ,  fort  effirayans  ;  elle  savoit  aussi  contrefaire 
le  cri  de  quelques  animaiix;  Dans  le  froid,  elle  se  couvroit  d^ 
l^eaox  de  bêtes ,  et  portoit  en  tout  temps  une  ceinture  pour 
mettre  un  b^ton ,  avec  lequel  elle  pouvoit  tuer  un  loup  d'un 
peul  coup.  Elle  aimoit  beaucoup  boire  le  sang  des  bêtes ,  et 
prenoit  des  lièvres  à  la  course  ;  elle  couiroit  si  vite  ,  qu'on  ne 
véyoit  presque  pas  le  mouvement  de  ses  jambes,  tant  elle  les 
remiioit  avec  vivacité.  Elle  savoit  bien  nager ,  et  saisissoit  les 
poisons  en  plongeant.  Elle  ne  voulut  ^  pendant  long-temps  , 
ni  s'habiller,  ni  se  nourrir,  ni  se  coucher,  ni  vivre  comme 
pous  ;  il  lui  falloit  de  la  chair  crue  ou  du  sang  ;  elle  ne  cher- 
choit  qu'à  fuir ,  k  grimper  sur  les  arbres.  Quand  elle  eut  ap-?- 
pris  un  peu  k  paner ,  elle  ne  put  dire  d'où  elle  venoit,  et 
ignoroit  presque  tout  ce  qu'elle  avoit  fait.  Seulement  elle  se 
souvint  qu'elle  avoit  eu  une  compagne,  et  qu'ayant  pris  dispnte 
avec  elle  pour  un  chapelet  trouvé  en  commun ,  efle  la  blessa 
violemment  à  la  tête  d'un  coup  de  bâton ,  et ,  selon  son  ex- 
pression ,  elle  îafit  rouge.  Touchée  de  (compassion  ,  elle  al^ 
chercher  une  gopime  sur  un  chêne  ,■  pour  l'appliquer  sur  la 
blessure  (  comment  avoît-elle  connoissance  de  ce  remède  P  je 
J'ignore);  mais  en  revenant  elle  ne  trouva  plus  sa  conlpagne. 

Mje  changement  de  vie  causa  une  grande  maladie  k  cette 
fille,  et  lui  6ta  sa  force,  qui  étoit  extraordinaire  ,  car  elle 
avoit  renversé  six  hommes.  La  plus  violente  de  ses  tentations 
létoit  de  boire  du  sang  ;  et  lorsqu'elle  voyoit  un  enfant,  elle 
{se  sentoit  tourmentée  d'en  sucer  le  sang^  Elle  devint  méladr 
colique  lorsqu'on  l'enferma  dans  un  couvent,  et  chercha  tou> 
{ours  la  solitude.  Elle  vécut  k  Paris  sous  le  nom  de  mademoir 
ffelie  Leblanc. 

L'exemple  le  plus  connu  est  celui  du  jeune  enfant  de  l'A- 
f eyron ,  qui  vit  à  Paris ,  dans  la  maison  des  Sourds  ejt  SlùetiS, 
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et  sous  la.  dlcectien  du  célèbre  institatenT'  Sicârd.  M.  Bonna^ 
terre  en  a  donné  lune  notice  historique  intéressante ,  et  f" aî  pu- 
blié une  dissertation  snr  ce  jeune  saurage,  à  la  6n  de  mon 
HisL  nàL  du  Genre  humain  (  t.  a ,  p.  a8g  et  soir.  ).  On  aroit 
aperça,  trois  ans  et  demi  araii  Pan  1798,  un  ei^ant  nu  qui 
fayôit  r-approcke  des  hommes,,  et  qui  rôdoit  dans  les  boisÂ 
la  Canne ,  dans  le  département  du  Tam«  On  le  rit  chercm' 
des  gUnds  el  des  racines  pour  se  nourrir;  il  fut  pris ,  mais 
ensuite  il  s^ échappa,  fiepris  quinze  qiois  après  par  trois  chas^- 
«eurs ,  en  1 798 ,  quoiqu  il  eût  grimpé  sur  un  arbre ,  il  fut  con-^ 
iduit  â  la  Caune«  11  s'échappa  encore,  vécut  vagabond  pen- 
dant six.  mois ,  on  et  exposé  au  froid  d^un  des  hivers  les  plus 
rigoureux.  Un  jour  d^biver ,  il  entra  dans  une  maison  hors  de 
ia  ville  de  Saînt-Sernin ,  n'ayant  que  les  restes  d'une  chemise. 
On  lui  f  pésenla  des  pommes  de  terre  ;  il  les  mangea  crues, 
ainsi  que  les  châtaignes  et  les  glands;  il  refusa  tojat  autre  ali- 
ment,  tels  que  viande  cuite  ou'cnie,  pain,  pomokes,  poires, 
raisins ,  noix ,  orai^es  qu'il  6airoit  avant  que  de  goûter.  Il 
n'avoit  aucun  langage,  mais  il  poussoit  des  cris  inarticnlés  ; 
on.  le  crut  muet,  o0n  regard  étoit  effaré  9  et  il  ne  songeoit 
qu'à  manger  et  à  fuir  dans  les  bois.  Il  supportait  avec  peine 
les  babillemeaây  et  ne  vouloit  pas  se  coucher  dans  un  lit. 
Partout  où  il  se  trouvoit ,  il  faisoit  ses  besoins ,  et  n'avoit 
,ancune  idée  de  la  pudeur ,  ni  de  toutce  quidistingue  Fhomme 
civilisé. 

Ce  jeune  enfant  avoit  onte  à  douze  ans  quand  je  le  vis  pour 
ia  première  fois  à  Paris;  il  étoit  assez. bien  conformé  et  fort 
pour  son  âge  ;  son  nouveau  genre  de  vie  Tavoit  beaucoup 
engraissé  et  Tavi^t  rendu  plus  lourd  à  la  course,  cependant  il 
couroit  encore  fort  vite.  Il  marchoit  droit  en  se  balançant ,  et 
se  tenoit  presque  tout  le  jour  accroupi ,  mangeant  conti- 
nuellement, et.  aimant  à  dormir  ensuite.  Sa  peau ,  brune  et 
sale  lorsqu'on  le  prit,  devint  blanche  lorsqu'elle  fut  lavée.  Il 
avoit  des  ongles  fort  longs ,  et  ses  cheveux  blonde  lui  coo^ 
vroient  presque  tout  le  visage.  En  venant  à  Paris/il  fut  atta<- 
que  de  la  petite-^érole ,  qui  fut  bénigne,  et  se  pas^a;sans  aceir 
dent,  quoiqu'il  ne  voulût  rien  prendre  du  tout  pendant  cette 
lùaladie..  Il  paroissoit  avoir,  par  instans,  des  mouvemens 
spasmodiques ,  comme  s'il  avoit  été  effrayé.  Ses  gencives 
étoient  presque  déchaussées,  et  il  étoit  devenu  fort  gras^ 
farce  qu'il  étoit  très-insouciant ,  ne  cherchant  qu'à  manger 
et  à  dormir  ;  mais  lorsqu'on  le  prit  il  étoit  très-maîgre.  Tous 
ses  mouvemens  étoient  brusques ,  mais  sûrs.  Il  ne  s^voit  pas 
nager,  et  ne  grimpoit  pas  ordinairement  sur  le&  arbres,  à 
jnoins  que  le  danger  ne  l'y  forçât.  On  L'a  vu  sauter  d'un  étiage 
pour  s'enfuir  dans  les  bois.  Ses  mains  n'étoient  nullement 
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èaileosei  et  dures  ^  mais  il  avoit  de  grands  obg^ès ,  et  sas  doigte 
ëtoient  d'nne  Qexibîlité  étonnante,  il  ne  craignoit  aocunement 
le  erand  froid  et  l'extrême  chalenr  ;  cependant  il  aimoit  la 
frais  et  roml)re  en  été,  le  feu  en  hirer.  ^apeau  avoit  plu- 
sieurs cicatrices,  et  même  des  brûlures.  Quand  il  suoit,  |1  se 
parsem<Nit  la  peau  de  poussière ,  car  il  n  aimoit  pas  rhumi* 
dite.  Il  ne  co.nnoissoit  pas  la  pudeur  ;  il  n'étoit  pas  encore 
pubère.  Quoique  aimant  à  dormir  souvent,  son  sommeil  n^é- 
toit  jamais  bien  profond;  en  se  couchant,  il  se  blottissoit  «a 
boule  ,.et  se  bèrçoitpour  s'aider  à  dormir.  Il  haïssoit  les  en- 
fans  de  son  âge  ;  cependant  il  n^étoit  pas  méchant  et  n'a  ja- 
mais songé  à  faire  du  mal,  puiscpt'il  ne  faisoit  même  aucune 
attention  au  monde  ;  il  étoit  comme  innocent  et  idiot ,  quo^^ 
qu'on  ne  puisse  pas  le  regarder  comme  imbécile.  Son  carac** 
tère  étoit  forl  doux,  niais  il  n'aimoit  point  à  être  contraria. 
Son  âme  étoif  franche  et  grossière ,  selon  nos  manières;  elle 
étoit  égo&te ,  mais  simple  et  bornée. 

Ce  sauvage  demeuroit  toujours  sur  ses  gardes,  et  parois^- 
soit. gêné  par- la  présence  des  hommes;  il  aimoit  beaucoup  1^ 
solitude;  il  ne  savoit  pas  lancer  des  pierres;  et,  sans  être 
craintif,  il  ne  montroit  pas  un  courage  supérieur  .à  celui  de 
tout  autre  enfant  de  son  âge.  Lorsqu'il  éprouvoit  quelque  affec- 
tion ,  il  poussoit  des  cris  bruyans,  ou  un  murmure  de  la  gor^ 
ge;  il  avoit,. lorsqu'on  le  prit,  quelques  signes  naturels  de^ 
passions.  Il  n'étoit  pas  sourd,  mab  le  défaut  d^attention  et 
l'ignorance  de  notr^  langue,  faisoientqu'iln^ydonnoit  aucune 
attention.  Aujourd'hui,  il  comprend  plusieurs  choses ,  mais 
sans  articuler  des  mots. 

Le  jeune  Aveyronais  flairoit  toutes  les  nourritures  qu'on 
lui  ofiGroit,  et  je  l'ai  vu  refuser  plusieurs  fruits  fhfférens  de. 
,€eiK,qu^il  trouvoit  dans  ses  bois,  comme  desppires,  des 
pommes ,  des  raisins ,  des  cerises  ;  il  préféroit  les  fruits  à  la 
chair  et  au  pain  ,  et  il  rejetoittous  nos  ragoûts,  ainsi  que 
le  scicre,  le  sel ,  etc..  Il  étoit  fort  enclin  à  dérober  diesfruitr 
jet  d'autres  nourritures.,  mais  non.  pas  des  objets  précieux, 
car  il  n'en  faisirit  aucun  cas.  Enfin  toutes  ses  affections,  toute 
son  âme  étoit  concentrée  dans  ses  seuls  besoins  naturels ,  le 
manger,  le  boire,  le  sommeil  et  sa  conservation  ;  il  ne  son- 
geoit  qu'à  lui  seul,  il  ne  sentoit  que  lui-  et  étoit  un  égoïste 
parfait.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  ma  Dissertation,  Ibid. 

Aujourd'hui  cet  individu  est  resté  effaré,  à  demi  sauvage, 
et  n'a  pu  apprendre  à  parler ,  malgré  les  soins  qu'on  en  a 
pris.  '    "  . 

.  On  a  cité  daqs  plusieurs  journaux  divers  autres  sauvages 
ou  enfans  égarés ,  en  Hongrie  et  ailleurs;  mais  ils  n'ont  rien 
^Qki:!  4«  par4icuUer.  A  l'égard  des  peuplades  sauvages ,  nous 
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avons  une  îoiAt  de  reladons  qni  noua  mcMitretif  ploiAt  êetf 
indindns  dans  nnitat  de:dé|g;tadation  et  d^infériontë  physU 
que  et  .inteUectoeUé  par  rapport  aux  natioDS  iimlisées  ^ 
mi*eUes  ne  les  peignent  comme  sapéiieurs  à  nous,  ainsi qo^ 
Tont  soutenu  pinsieurs  philosophes.  La  mauvaise  noorritore 
ou  ta  £sette  les  laisse  moins  robustes,  moins  amoureux^ 
leur  vie  rude  et  pénible  les  rend  âpres  et  féroces,  tout  com-*- 
4Be  on  voit  les  arbres  à  fruits,  abandonnés  dans  les  foréts^ne 
donner  que  des  sauvageons  aterbes  et  empreints  à*an  suc 
austère  dans  une.  chair  ligneuse.  Va^ez  ci-devant  L'artieU 

HOMMB.  (VIREY.) 

HOMME.  Être  intelligent,  qiù  communique  à  ses  sem«- 
blables  sa  pensée  par  la  parole,  et  qui  est  le  plus  étonnavt 
et  le  plus  adinirable  de  ceux  qui  appartiennent  ^  potre  -pla-^ 
nète.  Dominateur*  à  la  surface  du  globe  quUl  habité ,  domi'- 
nateurméme  des  individus  de  son  espèce  ,  leur  ami  soua 
certains  rapports ,  et  leur  ennemi  sous  d'autres  *,  il  offre,  dans 
ses  qualités  et  l'étendue  de  ses  facultés  ,  les  contrastes  les 
plus  opposés,  les  extrêmes  les  plus  remarquables»  Effective^ 
ment ,  cet  être ,  en  quelque  sorte  incompréhensible ,  présente 
en  lui ,  soit  le  maximuijn^  des  meilleures  qualités ,  soit  cehû  des 

Ilus  mauvaises  v  car  il  do^ne  des  exemples  de  bonté  {  de 
ienfaîsance,  de  générosité,  etc.,  teb  qu'aucun  autre  .être  n'en 
-sauroit  fournir  de  pareils  ;  et  il  en  donne  aussi  de  pureté ,  à^ 
méchanceté  ,  de  cruauté  et  de  barbarie  même ,  tels  encore 
que  les  animaux  les  plus  féroces  ne  sanroient  les  égaler.  -  Bec- 
lativement  à  ses  pençhans,  tantôt  la  raison  prévaian^4^ee 
lui ,  il  montre  les  inclinations  les  plus  nobles ,  un  amour 
constant  pour  la  vérité ,  pour  les  counoissances  positives  de 
tout  genref  pour  le  bien  sous  tous  les  rapports  ^  peur  lescon^ 
venances  ,  pour  la  justice ,  l'honneur ,  la  vraie  gloire ,  ^c.^ 
et  tantôt  se  livrant  â  l'égoïsme  (i) ,  il  oCBre ,  soit  des  iiM^inir 
tions  viles  ^t  basses  >  soit  une  tendance  continuelle  à  tron^er^ 
à  dominer,  à  opprimer,  à  jouir  du  mal  qu'il  occaslone,  des 
inéchancetés  qu'u  exerce  ,  et  même  de  ses  cruautés.  Enfin , 
quant  à  l'étendue  de  ses  facultés  d'inteiligendi ,  il  présente  , 
dans  chaque  pays  civilisé ,  parmi  les  individus  de  son  espèce  ^ 

«ne  disparité  considérable  entre  le  plus  brut  ouïe  plus  grossier^ 

* •  t' . . 

(i)  L'homme,  pardon  égoïsme  trop  peu  clairvoyant  pour  ses^iroprci^ 
intérêts,  par  son  penchant  à  jou^*  de  tout  oe  qi:^  est  à  fa' disposition, 
en  un  mot,  par  son  insi^uciance  pour  1* avenir  et  pour  st»  seo^iUlaMes, 
semble  travailler  à  FanéantUsement  de  sesf  moyens  de  conservation  e^k 
^  la  destruction  même  de  sa  propre  «spèce.  £n  détruisait  partout  là 
grands  végétaux. qui  protégeôient  le  sol,  pour  des  objets  qui  satisfont 
Aon.aviditédu  moment,  il  amène  rapidement  à  la  stérilité  cé,so)'qu*it 
habite,  donne  lieu  au  tarissement  Jies  «(mrces ,  en  écarte  |e»«inaMNi^ 
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I e  pliîs  pauvre  fit.îA£e5  et  en' connaissances ,  leplas  borné  dans 
son  esprit  et  son  jugement ,  et  qui  se  trouve  presque  aû*^es4 
s(^us  de  ranimafl ,  eti  le  plus  spirituel ,  le  plas  riche  en  idées 
et  en  connoissances  diverses  9  en  nn  mot .,'  celui  dont  le  ju4 
gement  est  le  plus  solide^  ou  dont  le  génie ,  élevé  et  profond, 
atteint  jusqu'à  la  sublimité  !  Cmnnie  ceux  qain*appartiennent 
ni  il  Tun  ni  à  Tàulre-^e  xes  deux  points  extrêmes,  remplis- 
sent nécessairement  les/ degÉ'és  intermédiaires,  c'est  donc 
ime  ebose  réelle  et  incontestable  ^  ainsi  que  je  Fai  dit  dans 
mes  ouvrages  ,  que  rexisténçe  d'une  échdle  grsHoée  ,  entre 
les  individus  qui  composent  Tespèce  humaine  v  échelle  d'une 
étendue  énorme  ,  et  qui  offre  successivement  des  supériori*- 
tés  Irès-marquées  dans  le  nombre  des  idées  acquises ,  ta  va-^ 
riété  àt$  connoissances  y  et  la  rectitude  de  jugement  de  ces 
individus.  «F.  l'article  Intelligekge^  où  je  dirai  encore  un  mot 
sur  cet  objet. 

'D'après  ce  que  je  'rieûs  d'exposer  à  l'égard  AtVhomme^  et 
qne  l'on  pourra  apprécier  en  examinant  ses  '  actions  et  con-* 
sultant  som- histoire ,  cet  être  est  réellement  le  plus  étonnant 
et  le  plus  inconcevable  de  ceux  qui  eiistent  sur  le  globe.  On 
pourroitmême  ajouter  qu'il  est  de  tous  les  êtres  qu'il  a  pu 
observer,  celui  qu'il  connott  le  moins;  et  qu'il  ne  parviendra 
famais  à  se  coiînoitre  véritablement  que  lorsque  la  nature 
dle-même  lui  sera  mieux  connue. 

Ce  que  j'aperçois  ici  de  plus  positif ,  c'est  que,  sous  le  rap- 
port de  son  être  physique  ,  Vkomme  est  entièrement  assujetti 
aux,  lois  de  la  nature  ;  qu'il  agit  toujouriî  conformément  à  ces 
lois  et  par  elles ,  en  sorte  que,  dans  des  circonstances  par- 
faitement semblables ,  ses  actions  se  ressemblent  constam4 
ment  ;  qu'il  fait  partie  des  corps  vivans ,  et  que ,  conséquem- 
ment,  il  se  trouve  soumis  aux  lois  qui  les  régissent;  qu'il  tient 
aux  animaux  par  Torg^nîsation  ,  et  qu'à  cet  égard  il  offre  , 
dans  l'ensemble  àt%  parties  de  la  sienne  ,  le  terme  des  per- 
fectionnémens  que  la  nature  est  parvenue  à  donner  à  l'organi- 
sation animale  j  qu'en  effet,  la  sienne  est  la  plus  compliquée 
de  toutes  les  organisations  existantes ,  celle  même  dont  les 
organes  particiui^rs  les  plus  importans  sont  aussi  les  plu$ 

qui  y  trouToient  leur  subsistance;  et  fait  que  de  grandes  parties  du  globe; 
autrefois  très-fertiles  et  très -peuplées  à  tous  égards ,  sont  maintenant 
nues,  stériles ,  inhabitables ,  désertes.  En  négligeant  toujours  les  con- 
seils de  Texpérience ,  pour  s*abandonner  à  ses  passions ,  il  est  perpé- 
taëlleïnent  en  guerre  avec  ses  semblables,  tes  détruit  de  toutes  partiel 
trustons  prétextes;  en  sorte  qu^on  voit  des  populations,  autr^tfiï 
fort  grandes,  s'appauvrir  de  plus  en  plus.  On  diroitija^il  est  destiné 'à 
s^estermineir  lui-même  aprè^  avoir  rendu  le  globe  inhabitable.]    « 


„,  H  O  M 

composas ,  ceHe;  eami  mot ,  qui  permet  h  plut  grande  ei^ 
tension  aux  facultés  les  plus  émînentes^ 

Ici,  encore,  ce  que  |e  rois  de  très-positif  à  Tëgard  de 
Vhomme^  c'est  que,  relatirement  anx  sources  de  ses  actions, 
il  en  possède  réellement  deux  qui  sont  très*différentcs ,  sa- 
toir  :  i.«  VùtleUigénce  qui  lui  donne  la  faculté  de  penser,  amène 
souvent  la  volonté  d'agir,  et  dont  les  actes,  dans  Tétat  sain, 
sont  toujours  à  sa  disposition  ;  a.^  Viasibut  qui  Tentratue  et  le 
fait  souvent  agir  àsoninso,  et  dont  les  actes,  conséqdemment^ 
ne  sont  poiîR  à  sa  dispositicm ,  quoiqu'il  jpnisse  parvenir  à  les 
modifier  ou,  en  quelque  sorte ,  à  les  comprimer  t  j'ajouterai 
que  toutes  ses  facultés  quelconques  sont  dépendantes  de  son 
organisation ,  qu'elles  sont  toutes  lé  produit  de  fonctions 
qu  exécutent  ceux  de  $es  organes  particuliers  qui  y  donnent  lieu^ 
et  que  Tintégrité  de  ces  facultés  résulte  nécessairement  de 
celle  des  oiganes  dont  il  s^agit. 

Telles  sont  les  premières  bases  d'après  lesquelles  jor  crois 
que  devront  partir  ceux  qui  se  croiront  en  état  d'entreprendre 
de  tracer  l'histoire  naturelle  de  l'Aomme.  Déterminons  inain-. 
tenant  la  nature  des  trois  considérations  essentielles  qu'il 
faudra  avoir  en  vue,  et.méme  épuisef,  pour  se  procurer  le» 
i|iatériaux  de  cette  histoire.  Les  considérations  dont  il  s'agit 
embrassant  :  i.<*  ce  qui  concerne  VinteHigence  de  Thomme;  2,^, 
ce  qui  est  relatif  à  ses  penchons  naturels  ;  3.*  ce  qui  regarde 
les  saidmens  .qu!il  se  forme. 

Relativement  k  son  intdUgence^  il  n'apporte,  ^en  naissant  ^ 
que  la  possibilité  >  que  les  moyens  d'eil  acquérir  les  facultés, 
et  de  leur  donner  une  étendue  presque  sans*  limite.  Comme 
dans  les  animaux  inteliigens ,  les  idées  qu'il  obtient  de  ses 
sensations  remarquées  s'impriment  dans  son  organe,  y  sont 
conservées  y  et  se  trouvent  à  sa  disposition  pendant  la  .veille  v 
mais  ce  qui  semble  lui  être  propre,  c'est  de  pouvoir  acquérir 
la  faculté  .de  combiner  ensemble  plusieurs  de  ces  idées  pre- 
mières ,  d'en  obtenir  des  idées  complexes  de  différens  de- 
grés ,  par  conséquent  de  penser,  raisonner,  inventer  même,, 
et  ainsi  d'avoir  plus  ou  moins  à^ imagination.  Nous  traiterons, 
succinctement  de  ces  sujets  aux  articles  Idée,  Intelligence, 
Imagination  ,  Jugement. 

Quant  à  ses  penchons^  il  apporte  en  naissant  celui  qui  est 
la  souche  de  tons  les  autres;  il  les  tient  donc  de  la  nature,  c'est- 
à-dire,  de  la  même  source  que  ceux  auxquels  les  animaux  in- 
tçiligens  et  sensibles  sont  assujettis.  Mais  dans  l'état  so- 
cial, les  siens  deviennent  bien  plus  nombreux,  bien  plus  com- 
posés, au  point  que  leur  analyse  rencontre,  dans  sesdétaibf 
des  difficultés  énormes. 

J'ai' montré ,  dans  V Histoire  des  animaux  sans  pertèbres(^YoL 
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I9  pag^<âJr7  )<»  qner&uttmetient  de  la  nature,  des  penchans 
qui  se  dévçtoppent  plus  ouk  moins  chez  lui ,  selon  que  les  cir"* 
constaifces  y  sont  plus  ou  moins  favorables ,  et  (}ue  sa  rai^ 
son  ou  le  degré  de- rectitude  de  son  jugement  ne  se  trouve 
point  capable  de  les  maîtriser ,  les  Codifier  ou  diriger.  Ces 
pencbaus  ,  qui  sont  daps  son.  essence  9  pirennent  tous  leur 
source  dans  celui  à  la  consavation  de  sm  étr^ ,, et  produisent  en 
lui  les  quatre  suivans  :    ;. 

x^^  Une  tendance  constante  vers  le  èiên^éire  qui  j  d'une 
part,  lep.prte  iisatiisfaii;e  à.  tous  les  genres  de  besoins  phy- 
siques et  moraux.»  àmuliiplier^es. besoins. et  les  désirs  eux- 
mêmes ,  et  ,  de  l'autre  part  ,  Texcite  k  fuir  la  souffrance  et 
toutes  les  sortes  (incommodités  ^  etc.  ; , 

2,^  Uamour  de  soi-même  ou  Fintérét  personnel  dont  Texcès 
constitue  Fégoïsme,  et  d'où  naissent  la  cupidité  ^  ravàricé  > 
l'envie  ,  Tamour-propre  ,  etc.  ; 

3.^  Un  penchant  à  dominer;  penchant  qui  peut  acquérir  une 
énergie  extrême ,  fait  saisir  tous  les  nioyens  ,  employer  tour- 
tes les  formes  :  qui  s'exerce  parie  pouvoir^  par  les  richesses , 
les  dignitéjs  ,;  tes  distinctions  de  tout  geqre  »  et  qui  donoe 
lieu  |t  toutes  les  ambitions ,  toutes  les  tyrannies  ^  Tintolér- 
rance»  etc.,  etc.; 

4.<®  Une  répuf;nance  pour ^  desirucUqn;  répugnance  qui  le 
porte  }k  :se  soustraire  ,  dans  sa  pensée ,  aux  lois  imnmtable^ 
de  la  nature. 

Ces  penchanSy  qui  en  amènent  une  multitude  d'autres  subor- 
donnés ,  se  SQVtt  toujours  montrés  les  mêmes  et  se  trouveront 
toujours  tels  dans  Yhomme  de  tous  les  pays  et  de  tpus  le;s 
temps ,  parce  qu'ils  lui  sont  donnés  par  la  nature.  Mais  ,  en 
même  temps,  elle  l'a  rendu  susceptible  d'acquérir,  dans  uil 
degré  quelconque  ,.ce  qu'il  nomme  la  raison,  qui  n'est  elle- 
même  que  le  plus  haut  degré  de  rectitude  de  son  Jugement;  or  ^ 
celui-ci  peu^  lui  donner  des  moyens,  pour  arrêter  le  dévelop^ 

ÏemenI  de  ceux  de  ses  penchans  qui  lui  seroient  nuisibles, 
lependant  9  comme  tout  est  mesuré  par  les  lois  de  la  nature , 
Thomme  ne  peut  employer  le  degré  de  raison  qu'il  possède ., 
que  lorsqu'il  est  supérieur  à  celui  du  penchant  qu  il  lui  im- 
porte 4^  retenir  :  ce  fait  est  constant. 

L'étude  approfondie  des  penchans  que  je  viens  de  citer; 
celle  de  leurs  divisions  et  sous -divisions  nombreuses  que  je 
n'ai  pas  dû  détailler  ;  enfin ,  celle  des  circonstances  qui  favo- 
risent leurs  développemens ,  constituent  les  seconds  objets  h 
considérer  pour  arriver  à  la  connoissance  de  Yhomme ,  et  re- 
Connoître  la  source  de  sts  actions.  Une  troisième  et  dernière 
sorte  de  considérations  me  reste  à  indiquer;  c'est  celle  qui 
concerne  ïts  seniimem  <)ue  Tbomme  se  forme  intérieurement, 

XV.  tb 
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qu'il  conserve  ou  change  s^lon  lés  éh-è'onsiaiiees  telatire^  it 
son  intérêt  persi>nnél  i  et  qui  ont  due  grande  mfltieiice  sur  se» 
acticnns. 

En  effet ,.  ks  sènHmens  que  Hiro^Mne  ëpronre ,  c^'  |qui  ont 
tant  d'influence  âuf  les  actes  de  sa  vie;  qu  il  n'apporte  ^oiot 
en  naissant ,  et  qui  même  ne  se  forment  qu'un  peu  tatd  en  luif 
facultés  qu'enfin  il  partage  avec  beaucoup  d'animaux  inteiU- 
gens  ;  ces  sentimens ,  dis-je ,  doivent  être  pris  en  considéra* 
tion  en  nvême  temps  que  les  penchans  et  les  facultés  d'intel- 
Ivgence  qu'il  possède.  Us  varîenl!,  dans  leur  nature,  d'uA 
homme  4' utr  autre ,  presque  autant  qâe  les  factdtés  intellec- 
tuelles;  mais  ils  ne  sont  point ,  comme  celle^s-éi/susce^ti&le's 
de  varier  en  degrés  qui  leur  soient  propres  ;  car  le  plus  où 
fnorins  de  véhémence  que  Ton  observe  dans  tel  des  ^ntimens 
d'utf  individu ,  est  dû  à  l'influence  de  '  certainr  plencbanl  dé- 
veloppé qui  exalte  plus  ou  moins  ce  sentîmeàt.  Voyons  itiainf* 
tenant  quelle  est  la  source  des  sentimens  ié  l^honiine,  et  ce 
qu'ils  sont  eux-mêmes. 

Presque  de  tout  temps ,  Fonr  a  distingué  les  iéatùMni  de^ 
pensées  :  on  a  attribué  les  sentimens  au  cœur ,  et  les  peiuséés  à 
V esprit*  La  première  de  ces  attributions  est  une  erreur;  car  le 
cœur  n'est  qu'un  organe  utile  à  la  circulation  ^  et  au  lieu  d'être 
la  eau^e  productrice  des  senHniensj  il  en  reçoit  lui-même  des 
influetttees  diverse!s  qui  fci'odifient  son  action  i  ce  qui  â  occa-^ 
sioné  l'erreur  dont  il  s'agit. 

Je  distingue  les  sentimens  qu'un  hidiVidu  intelligent  est  sus- 
ceptible d'éprouver/  de  son  sentiment  intériieur.  Celui -cJ, 
permanent  et  le  même  pendant  la  vie  de  cet  individu ,  conis- 
litue  en  lui  Tiim^/i^^  ,  lequét  est  utie  puissance  et  non  uio  effet 
produit. 

Les  sentimens^  au  contraire ,  sont  des  actes  du  sattintentinC 
iérieur  d'un  indivfdu.  lU  peuyebt  être  régis  ou  dh'^és  par  le 
4egré  de  raison  de  ce  même  individu;  mails  trop  souvent  ils 
ne  le  sont  que  par  cfeux  de  ses  penchans  qui  se  s'ont  dévelop<- 
pés.  On  voit 'de  là,  qu'à  la  suite  des  émotions  que  le  ^itâWn/ 
intérieur  peut  éprouver  de'  la  part  de  quelque  besoin  senti,  ses 
actes' doivent  lêtre  distingués  en  deux  sortes  :  ï.*^  cetxs  qUi  font 
exécuter  à  l'individu  des  mouvemens  ou  deis  actîonis  ;  f  .<*  cens 
qui  produisent  en  lui  tel  ou  tel  sentiment. 

Or,  ^^SiV  sentiment  <,  j  entends  padei^de  telle  ou  telle  de  ces 
impressions  intérieuresr  *et  obscures  que  l'homme  peut  res^- 
sentîr ,  et  dont  les-unes ,  dirigées  seulement  par  quelque  penV 
chant  développé ,'  donnent  Heu  à  la  haine,  la  jalousie ,  lia 
dureté,  ta  maivei'llance  ou  la  méchantcfé,  à  la  colère  dont 
la  fureur  est  T excès,  à  la  cruauté ,- aux  infclinations  basses, 
au  mépris  de  l'honneur,  de  toute  loyauté ,  de  la  raison ,  de 
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la  vérité  même,  etc.,  etc.  ;  tandis  qae  les  aalres,  régies  par 
une  raison  forte  et  éclairée ,  prodttisent  la  bonté ,  la  bien- 
faisance ,  la  tolérance ,  là  délicatesse  dans  les  actions,  l'a- 
mour de  la  justice,  en  un  mot,  toutes  les  incUnations  nobles 
et  généreuses; 

Les  distinctions  que  Reviens  de  présenter,  rêlativ-ement  à  la 
source  et  à  la  nature  des  sendmens  de  Thomnie ,  doivent  être 
ajoutées  aux  considérations  essentielles  exposées  ci-de^us. 
Toutes  ensemble  constituent  le  peu  que  j'arois  àdire  à  ce 
si^et  ;  et  je  crois  qu'il  sera  toujours  nécessaire  de  ne  point 
s'écarter  des  bases  que  j'ai  posées  dans  cet  article ,  si  Ton  a 
en  vue  la  vérité. 

je  terminerai  cet  article  succinct  par  la  considération  de 
l'état  où  se  trouve  actuellement  l'homme  dans  tout  pays 
civilisé ,  et  par  celle  des  causes  qui  me  paroissent  avoir  ame* 
né  cet  état. 

Plus  l'homme  s'éloigne  de  la  nature ,  plus  il  compromet 
son  ArepJwsique,  sa  tranquillité ,  sa  santé ,  sa  liberté  et  son 
bonheur.  La  société ,  qui  lui  est  si  avantageuse  sous  Certains 
points  de  vue,  lui  devient  insensiblement  très-nuisible  sons 
mille  autres  :  elle  l'éloigné  de  plus  en  plus  de  la  vie  simple  ; 
le  p^MTte  à  multiplier  à  l'infini  ses  besoins;  développe  ses 
penchans^  en  leur  fournissant  des  occasions  de  se  diviser  et 
sous^diviser  en  ramifications  sans  terme;  exalte  en  Inu  tantôt  / 
telle  passion^  tantôt  telle  autre,  et  même  plusieurs  à  la  fois, 
selon  les  circonstances  de  sa  situation  ;  enfin ,  multipliant  ses 
intérêts ,  ainsi  que  les  chocs  que  ceux-ci  ont  sans  cesse  k 
subir ,  elle  l'ei^ose  continuellement  à  miQe  tourmens  d'es- 
prit dont  l'influence  sur  sa  destinée  est  ^  comme  nous  allons 
voir,  desjplus  puissantes. 

Si,  effectivement,  l'on  examine  ce  qui  est  résulté ,  pour 
l'homme ,  de  cet  ordre  4e  choses  que  la  société  constitue , 
.enverra: 

1.^  Qiie  la  société  qui,  primitivement,  a  pu  consister  dans 
l'engagement  d'un  nombre  quelconque  d'individus  à  se  ga-* 
rantir  mutuellement  d'agressions  étrangères ,  a  dû  bientôt 
amener  la  civilisation  ;  car,  dès  qtie  cette  société  fut  formée 
et  agrandie,  l'institution  de  la  propriété  devint  indispensable, 
et  dès  lors^  des  lots  et  un  gouvernement  furent  nécessaires; 

A.*  Quie  la  civilisaition  étant  établie  dans  un  pays ,  a  peu  à 
peu  amené ,  parmi  les  hommes  qui  l'habitent ,  une  immense 
disparité  dans  leur  situation ,  leurs  moyens  et  leur  état  d'in- 
telligence; 

-  3.<*  Que  cette  énorme  disparité ,  fournissant  à  ceux  qui 
eurent  plus  de  moyens,  une  grande  facUité  pour  dominer 
les  antres,  et  s'emparer  du  pouvoir t  ceux  qui  y  parrinrent 
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raccrurent  graduellement  ^  perfectiosnèrent  de  plus  eo  plus 
Tart  de  ie  maînteiiir,  et  sturent  retenir  Ja  jnukiuide  daos  aa 
état  d'infériorité ,  en  lui  inspirant  adroi&ement  de$  préren-» 
tions  et  des  prestiges  qui  la  tiennent  enchatnée  ; 

4.®  Que  Tétat  de  gène  des  individus  qui  composent  la  mulr 
tttttde.dont  je  riens  de  jparler^  bornant  les  jouissances  de  ces 
individus^  tandis  que  leurs  intérêts  et  leurs  besoins  accras 
leur  eniaisotent  désirer  «de  plus  grandes,,  portèrent  peu  àpeu 
la  plupart  à  fuir  leurs  habitations  presque  isolées  ^  à  quittef 
les  campaf^es ,  et  à  se  cumuler  en  nooibre  en  quelque  sorte 
immense  ^d^Mis  de  grandes  rilies  ;  . 

5.<>  Que  là,  les  uns  étant  resserrés  en  général  dans  des 
lieux  malsains  9  ne  respirant  qu'un  air  ricié,  irrégulièrement 
et  mal  nourris ,  se  livrant  i  toutes  sortes  d'excès  lorsqu'ils 
en  trowrent  Toficasion^  tandis  que  les  autres  sont  ou  xMxupés 
d'industries  diverses ,  ou  plongés  dans  la  mollesse  et  dans 
Toisiveté;  4és  individus  de  tout^éUi^e  que.  compnenkient  ces 
grandes  populations  réunieç ,  en.pro&e  à  tous  les  m^^  t^'en^ 
traipent  les  vices  qui  s'introduisent  parmi  eux ,  ag&és ,  tùnr*^ 
mentes  par  des  passions  diverses,  voient,  saàs  le  remarquer, 
leur  santé  s'altérer,  lenr  sai^  «e  vicier  de  mille  maaièfes , 
quantité  de  désordres  divers  se  former  dans  lénr  orgaainaltf>9t 
enfin  ^  le  germe  d'un  nombre  considiérablfi  .et  loujaurs. croisa 
sant  de  maladies  différentes^  et  en  quelque  sorte  endémiques^ 
se  transmettre  e^  se  perpétuer  chez  eux  par  la  génératipn. 

Que  d'objets  fe  passe  ici  sous  silence ,  et  qui  eusseht  sin- 
gulièremesit  grossi  ce  tableau  de  Thomme  en  civilisation,  si 
)e  les  eusse  cités  !  Je  dirai  seulement  que  quelques  change  * 
mens  que/ la  civilisation  ait  fait  éprouver  à  l'homme ,.  quelque 
grandes  que  soient  les  améliorations  ^'il  en  a  retirées ,  et 
qoine  sont  toiqours  que  le  propre  d'un  petit  nombre,  on  le 
retrouve  continuellement  partout  ce  que  la  nature  l'a  fait^ 
ayant  les  mêmes  penchans,  susceptible  des  mêmes.passions  « 
aous2ust  ou  opprimant  s^  semblables ,  se  tourmentant  lui» 
même  :  en  sorte  que  ce  n'est  guère  que  dans  certaines  situa^ 
tions  y  moyennes  entre  la  misère  et  la  richesse  ou  les  gran**- 
deurs ,  qu  on  en  voit  jouir  des  douceurs  d'une  vie  paisible  et 
faewense.  (lam.) 

HOMME  FOSSILE.  F.  AsmimomutnE.  (besm.) 

HOMME-OURS.  Selon  le  père  Dnhalde ,  les  Chinois 
iqppellent  l'ours  du  nom  de  gm^hiwtgj  qui  signifie  Aomm^ounf. 

(l»£SM.) 

HOMiyiE  TÉMOIN  DU  DÉLUGE.  F.  AifranopoLi- 

*ni£  et  SALAMANOnE  FÔSSUiE.  (DfiSU*) 

HOMMEYD.  Nom  arabe  d'une  espèce  d'Ossixxt ,  A»*- 

iiMticivfauy  L.  (lh.) 
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HOMMOS.  Nom  arab*  àésVm%  cbiches  i^Oeer  aried-^ 
nuTUy  L.)..M£LjIkeh  est  ceflui  de  la  plante  chargée  de  fruUf 
verts,  (ln.) 

HOMO.  Vcf.  Homme.  (DEftM.) 

HOMODËRME.  Famille  établie  par  Durait ,  parmi 
les  reptiles  cmbidiens.  6es  caractères  sont  :  peau  saas  écaii^ 
les  cm  à  écailles  semblables;  boizcke  petite,  à  mâchoires  oroii 
dilatables. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  e  CsCilik^ 

AmFHISBÈNE  ,  ACBOCBOIIDE  ,  OrYET  et  H  YBROf  BinB.  (b.) 

HOMŒNOMŒOS ,  Omoùwmoioê.  L'un  des  noms  don^ 
nés  par  les  Grecs  au  GLYCYHiimzA.  V.  ce  mot.  (ln.)  . 

HOMOGYNE ,  Homogyne,  Genre  de  plantes  établi  poiir 
placer  le  Tussilage  nss  Alpes  ,  et  deux  ou  trois  autrea  e^ 
péces  voisines ,  dont  les  fleurs  femelles  ont  la  confie  tron^ 
quée.  (b.) 

HOMOLEy  Hotnola^  Léach.  Genre  de  crustacés  ,  die 
Tordre  àes  décapodes  9  famille  des  brachyures  ,'  tribu  des 
notopodes. 

Ge  genre  est  si  naturel ,  quUl  a  été  formé  presque  simul- 
tasément  par  trois  naturalistes,  etsurlaméme  espèce.  M.  Ra** 
fiaesque  Schmaltz  Ta  publié  dans  le  précis  de  ses  décou'- 
*  vertes  somiologiques  et  botaniques ,  sous  le  nom  de  Thëi^ 
xiofe.  Il  l'a  trèï-oien  caractérisé  en  ce  peu  de  mots  :  ^orpa 
ramé ,  ailongé  ^  cubique  ;  yeux  à  longs  pédoncules  articulés;  palpes- 
inférieurs  très-iangs,  chdif ormes;  les  pieds  postérieurs  cotais  el  éor- 
■sîfires  (ou  mieux  dorisaux).  Il  soupçonne  que  son  espèce  ( pal- 
pigera)  est  eoiwénère  àui  mdia  barbu  àe  mon  Histoire  dea  Crus- 
tacés ,  tom.  o ,  pag.  07.  C'est  le  même  animal ,  car  j'avois 
déjà  observé  qn'îl  s'éK>ignoft  des  maïas^  et  tenoit  le  milieu 
entre  ce  genre  et  celui  des  dorippes.  M.  Léach  n'ayant  pas 
connoissance  de  ce  travail  ,  a  désigné  dans  sa  distribution 
générale  des  crustacés  V  faisant  partie  du  onzième  volume  dcs^ 
Actes  et  la  Société  Liiinéenne  ,  le  genre  ihelttiope' ,  sous  la 
•dénoimnation  d'H4)M0Lfi  ,  Hamola ,  et  a  représenté  Tespèce 
«ervant  de  type  ^  spia^n^/is  j  pi.  88  de  ses  Mél.  de  3oo(» ,  mais. 
5ans  sytionymes  ni  indication  de  patrie.  M.  Aisso  (  HisL  nai,  des^ 
Cnul.  de  Nice)  fait  de  cette  même  espèce  on  dùrippe ,  VépinoiX* 

L'examen  de  ce  crustacé  dont  Pérou  et  son  incomparable 
ami  M*  Lesuenr  m'avoient  dotmsé  deux  individus  pris  dans  la 
rivière  de  Nice  ,  a  confirmé  mes  soupçons  ;  et  j'ai  lu  ^  en 
x8i5  ,  à  l'Académie  royale  des  sciences,  un  mémoire  sur 
cette  coupe  générique  ,  à  laquelle  j'ai  conservé  le  nom 
d'Hil^POCAROtN  9  que  lui  avoit  donné  Aidrovande ,  en  décri-* 
vant  «fie  a»tre  espèce  (^hippocarditus  hispidus)  ;  mais  le  doc-^ 
^enr  Léadh  m'ayaot  envoyé,  peu  de  temps  a^ès,  celui  de  ses 
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ouvrages  que  j^ai  cité  plnsiiaut,  et  qui  àroit  ëtë  livre  à 
l'impression  avant  que  celui  de  M.  Rafinesqué  e&t  paru ,  j'ai 
adopté  sa  dénomination  d'homole. 

Plusieurs  caractères  faciles  à  saisir ,  détachent  ce  genre  de 
xeux  avec  lesquels  il  a  le  plus  d'aifinité  ,  tels  que  les  maïas  dé 
M.  de  Lamarck ,  et  les  dorippes  de  Fabricius.  Le  test  est 
presque  cubiqoe ,  comme  tronqué  ou  émoussé  obliquement 
de  chaque  côté  ,  à  sa  partie  antérieure  ,  avec  le  milieu  do 
front  avancé  en  pointe.  A  chaque  côté  de  cette  saillie ,  sont 
insérés  les  pédicules  oculaires  qui  s'étendent  latéralement  en 
.  ligne  droite,  jusques  un  peu  au-delà  des  côtes  du  test.  Ils  sont 
divisés  en  deux  articles ,  de  même  que  ceux  des  yeux  des  au- 
tres décapodes  et  des  stomapodes  ;  mais  le  premier  est  plus 
long  et  plus  grêle  ;  il  s'unit  avec  le  suivant ,  presque  en  ma- 
nière de  gynglime  ;  celui-ci  est  un  peu  plus  gros,  ofifre  prè$ 
de  sa  base  une  impression  annulaire  ^  et  porte  à  son  ex- 
trémité l'œil ,  dont  la  cornée  est  hémisphérique.  Ces  pédi- 
cules attachés  d'ailleurs  au  test  par  un  muscle  assez  fort^ 
exécutent  peut-être  divers  mouvemens  qu'on  peut  comparer 
à  ceux  d'un  télégraphe.  Les  quatreaiitennes;sOut  insérées  sur 
une  ligne  transverse  ,  immédiatement  au-dessous.  A  raison 
de  leur  longueur  et  de  celle  des  derniers  pieds-mâchoires,  de 
la  consistance  membraneuse' ou  peu  solide  à^s  deux  pièces 
:qae  l'on  regarde  comme  les  organes  extérieurs  de  l'ouïe ,  et 
qui  sont  situés  sur  nne  petite  éminence  de  l'article  radical 
des  antennes  latérales  ,  ces  crustacés  ont.  des  rapports  avec 
les  décapodes  macroures.  Les  quatre  antennes ,  les  mitoyen^ 
nés  particulièrement,  sont  portées  sur  un  pédicule  beaucoup 

}>lus  Ipng  que.celui  des  antennes  des  autres  brachyures.  Les 
atérales ,  à  partir  de  ce  pédicule  avec  lequel  elles  font  un 
angle,  sont  sétacées,  très-menues ,  glabres  ,  et  aussi  longues 
que  le  corps  ;  les  intermédiaires  ,  quoique  repliées  sur  elles-- 
mêmes f  et  terminées  par  deux  petites  pièces  coniques ,  arti-r 
culées  et.  inégales  ,  comme,  à  l'ordinaire ,  sont  néanmoins 
saillantes ,  faute  de  cavités  propres  à  les  loger.  La  cavité  buc- 
cale est  presque  carrée  ,  et  l'hypostome  a  aussi  la  même  fi-^ 
fure,  mais  s'étend  davantage  dans  le  sens  de  la  largeur. 
4e$  pieds-mâchoires  extérieurs  sont  semblables  à  de  petits 
Iûeds  ou  à  de  grands  palpes,  écartés  l'un  de  l'autre,  très-ve- 
us ,  et  vont  en  se  rétrécissant ,  pour  finir  graduellement  ea 
pointe  ;  ils  se  dirigent  d'abord  en  avant ,  et  se  courbent  en- 
suite, àprendre  de  l'articulation  du  second  article  avec  le  troi- 
sième ;  celui-ci  ^t  les  deux  suivans  ou  derniers  sont  presque 
aussi  longs  que  les  inférieurs  ;  en  un  mot ,  les  pieds-mâchoires 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  écre visses  et  de  plusieurs 
décapodes  macroures  ;  ils  sont,  accompagnés,  de  même  que 
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1^  quatre  autres  pieds*mâchoires ,  d'an  palpe  en  forinc  de 
fouet;  ces  pièces  et  les  mâchoires  sont  d'ailleurs  conformées 
comme  dans  la  plupart  des  autres  brarhyures  ;  le  bord  supé- 
rieur et  interne  des  mandibules  est  tranchant  et  anguleux  ç 
ifis  serres  sojat  longues  ,  particulièrement  dans  les  mâles  , 
mais  4'épais^eur  moyenne  ,  presque  cylindriques  ,  avec  les 
carpes  et  les  pinces  allongés  ;  les  six  pieds  suivans  sont  forjt 
Ippgs  ,  grêles,  comprimés  et  tehninés  par  un  tarse  armé  en 
dessous  d'une  rangée  de  petites  épines»  disposéesparallèlement 
en  manière,  de  peigne;  le  crochet  du  bout  de  ces  tarses  est  petit, 
mais  très-aigu;  les  piedsde  latroisième  et  quatrième  paires  sont 

1>Ius  longs  que,  ceux  de  la  seconde  ,  et  presque  égaux  :  mais 
a  longueur  des  deux  denûers  excède  à  peine  la  moitié  de  cella 
des  deux  précédens  ;  ils  naissent  de  Textrémité,  postérieur» 
du  dos ,  en  se  dirigeant  sur  les  câtés ,  ainsi  que  les  au^p" 
t^es.  Dans  ceux-ci  9  le  second  article  des  jambes  est  bien  plu$ 
long  que  le  premier;  mais  c^est  Finverse  aux  jambes  posté- 
rieures ;  k  second  article  est  fort  court;  il  fait  un  coude  à  ss 
jonction  ayec  le  premier ,  et  le  tarse  qui  vient  après»  est  pa-^ 
reniement  trèsrco^rt  et  presque  en  forme  d^ ongle  fort  et  cro-' 
çhu.  Le  derme  de  Thomole  barbu  qui  m'a  fourni  ces  obser^ 
vations,  est  généralement  presque  membraneux,  un  peu 
mou  et  garni  çà  et  là  de  petites  épines  ;  la  queue  est  ovale  v 
recourbée  et  rétrécie  à  sa  base  ,  terminée  en  pointe  ,  et  de 
sept  tablettes  dans  les  deux  sexes  :  celle  du  mâle  est  plus 
gblongne  ,  et  son  dernier  segment  se  rétrécit  brusquement  k 
son  extrémité.  Les  filets  oviières  sont  longs  et  velus  comme 
çfnx  des  femelles  des  maïas.  Les  organes  sexuels  du  mâle 
se  présentent  sous  la  forme  de  deux  cornes  assez  longues  , 
grêles ,  cylindriques ,  réunies  à  leur  base  en  manière  de  four« 
che,  et  tronquées  obliquement  à  leur  bout  supérieur. 

•Tai  djt  plus  haut  que  M.  Risso  avoit  placé  ce  crustace 
dans  le  genre  dorippe.  Il  ne  parle  point  de  la  forme  singu- 
lière de  ses  yeux.  D^ autres  caractères  de  détail  et  qui  sont 
4'autant  plus  in^portans  qu'ils  excluent  cette  espèce  du  genrç 
QÙ  il  )^a  placée  y  ont  été  également  omis.  Il  y  rapporte  , 
avec  raison ,  un  prustacé  de  Rondelet  ;  mais  il  avance  qu^ au- 
cun naturaliste  ,  depuis  lai ,  ne  V^  remarqué.  L%îstoire  de 
la  science  confiripe  ou  cQtt4?iQQe-t-elIe  son  assertion?  Voilà 
ce  que  je  vab  examiner- 

Vn  de  nos  pères  de  la  zoologie  moderne  ,  Rondelet  a  ef- 
fjpctivement  parlé  le  premier  de  ce  crustace,  sous  les  noms  de 
cancre  Jaune  ou  onde  (^HisL  des  ppiss.j  Ih,  18,  chap.  ly.  ). 
Cette  espèce  avoit  été  prise  à  l'île  Saint  -  Honorât  de 
^érins ,  pri^s  4'Al>tU)>€S  ;  et  Ropdelet  dit  ne  pas  en  avoir  vu 


V. 
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ailleurs  de  semblables.  La  figure  ipt'il  en  n  donnée  ésl  eell<) 
4u  mâle^.  ^  .     ' 

Ne  citons  point ,  sUl  le  fa«t ,  d'autres  anciens  âuteiirs  , 
tels  que  Gesner ,  Âldrovande  et  Jonston ,  qni  n'ont  fiiit  qnc; 
reproduire  dans  leurs  ouvrages  ta  même  descriplion  et  ia 
même  ligure.  Transportés  dans  des  temps  plus  mistdemes  ^ 
BOUS  voyons  d'abord  que  ce  crustacé  est  te  canéer  èàrbalus  de 
r£ntomologie  systématiqne  '  de  FabrivinSf  et  qu^i)  se  trouve 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  ;  fue  la  Monographie  sur 
les  animaux  de  cette  classe  ^  publiée  par  Hérbst ,  ntotis  pré-^ 
«ente  une  figure^  grossière  à  ta  iéritéet  ouU^é  en  quelques 
points  f  du  mâle  de  là  même  espèce  ,  et  qu'il  j  remnoie  à 
celle  de  Fabricius  que  je  viens  de  mfemioaner  ;  que  notrt  col- 
lègue H.  Bosc  ^  liîsL  'Nat.  des  cmsù  ^  l'a  mise  dans  le  genre 
maïa  ,    en  traitant   des    méfies  à^maffii    (  Hist:  NàL  dei 
crustacés  )  ;  j'ai  suivi  moi-même  sa  classification  ,  mais  avec 
doute.  Nous  nous  sommes  bornés  l'un  êl  l'autre  à  la  citation 
dç  la  fi^re  d'Herbst  ;  la  description  du  cancer  Bnrhatus  de 
Fabriciqs,  qui  d'ailleurs  l'a  ouUié  dans  sa  revte  générale  des 
crustacés^  faisant  partie  du  Supplément  de  son  Entomologie 
systématique  ,  nous  ayant  paru  différer  de  l'espèce  représen- 
tée par  Herbst ,  et  dont  la  figure ,  ainsi  que  \t  Fai  observé , 
a  été  faite  arec  peu  de  soin  ou  avec  des  charges  qui  déroutent 
souvent  «lorsqu'on  n'a  pas  l'objet  sous  les  yeux.  11.  Roëmer , 
dans  son  Gênera  iconographique  des  insectes  ,  et   qui  n'est 
qu'une  édition  plus  ample  àe  celui  de  Sulzer  ,  sur  le  même 
sujet  9  a  représenté  la  femelle  du  même  crustacé  ,  tab,  21 , 
^.  4  •  c'est  par  erreur  qu'on  ïy  donne  pour  le  conter  majm 
de  Linneèus.  11  me  paroh  qu'Aidrovande  a  connu  tme  autre 
espèce  d'bomole  ,  celle  qu'il  nomme  hîppocarcmus  hispidus, 
JBlle  nous  montre  dans  les  formes  et  les  proportions  àts  yeux, 
des  pieds-mâchoires  extérieurs ,  des  deBxdemièrespattes,etc.9 
une  telle  siniilitude  de  rapports  généraux,  que,  sans  avoir  d'aur- 
tres  données  que  celles  que  me  fournit  la  figure  de  cet  ancien 
uj^turaliste ,  je  ne  balance  pas  à  ranger  ce  crustacé  dans  le 
inême  genre.  Je  soupçonne  encore  que  cette  espèce  uui  hii 
avoitété  envoyée  de  Gènes,  estle  dorippe  Cu^ier  de  M.  Risso. 
Aldrovande  mentionne  dans    le  même  article',  *  un  autre 
crustacé  qu'il  dit  être  semblable  au  précédent  quanta  la  par^ 
tie  supérieure  ,  et  qu'il  a  figuré  vu  en  dessous  ,  cancer  supmus 
:  hipp(Karcino  simiUs.   Mais  dans  te  dessin  de  cclùî-ci  ,  les  ar- 
ticulations des  pédicules  oculaires  ne  sont  pas  rendues.  Son 
hippocarcin  hispide  est  si  grand,  que  ce  naturaliste  compare 
ses  pinces  aux  bras  d'un  enfent  ^  et  qu'il  leur' donne  presque 
^ix  décimètres  et  demi  de  long.  Son  corps  a  huit  pouces  (  me- 
sure d'Italie) ,  de  hauteur,  sur  dix-sept  de  longueur  et  neuf  de 
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Jargé.  CVst  à  raison  de  cette  taille  ettradrâi^Aîre-,  qti^it  à ,  dîP 
il ,  appelé  cette  espèce ,  hif^ocareiâu»^  êé  hippos^  cheiral ,  et 
é^arcmus  ^  crabe*  On  «ait  qae  les  anciens  ùommoîeiït  Ak/)/ft' y 
crabes ,  éavali^^s  on  coureurs ,  ude  «spèce  d'^ôcypodè  de§  ri'* 
Tages  de  la  Phénicie,  et  dont  la  course,  par  sa  rapidité ,  étoit 

comparée  à  celle  du  dieval^  

H.  Rissonoas  apprend  qàe  9ondodppoî|^itieaX:,tiù  <i6-^ 
\rt  homolo'barbue,  habite  la  région  cor4ligèii6,À  des  profon^^ 
deurs  de  de«x  cents  à  trois  xents  mètres  ;^. que  les  indlvidas^ 
de  cette  espèce  s^y  réunissent  le  phis  ordîttai^eiiient  saf  àë 
petits  e^tôcetgrareicusy oÀ  on  ks pèche  en  jettadt  des  filets 
serrés,  pendant  le  calme  as  la  mar ,  tû  jtlitt  et  jaillet  ;  el 
«lie  c'est  dans  ce  dernier  «bisAtfcie  la  femelle: pond  ses  œnfs  i 
m  sont  d'an  rouge  de  lal{ue.  On  sait  cpieles  dromies  ,  dont 
les  quatre  paites  postérieures  sont  rejetéès  su^  le  dos  ,  sai^ 
sissent,  par  learmoyen,  des'  alcy«(Ms  et  d'antres  corps  marins, 
et  qu'elles  s'en  reconvrent  en  forme  detnattteâu  ou  de  bou- 
clier. J'ignore  si  its  homoles,  qn»,  par  la  portion  de  leurs 
dernières  pattes  ,  ont  quelque  analogie  'airéc  les  dromies , 
participi9»t  aux  mêmes  habitudes.  Tous  (es  individus  que  f  ai 
vus  n'avoient  sur  eux  aucun  corps  étraiiger  ;  et  M.  Risso  ',  à 
en  juger  par  son  silence ,  ne  leur  en  a  pas  trouvé  non  plus. 
Ces  crustacés  paroissent  jusqu'ici  propres  à  la  Méditerranée, 
;  HoMOLB  BARBUE  ,  Homola  barbêOa  ;  homola  spim-frons , 
Léaich  ;  Cancer  barbotas  ^  F^b.  ^  Emlom.  syslmi»  emend, ,  tom.  2  ^ 
pag.  4^0  'fjSancer  barbatus  ^  Herbst. ,  Crab.  ,  lab.  4^1  ,  fig.  i^ 
\j&  mMex'^Wtmcer  mafa  ,  Roê*m.  ,  Gênera irtSeût. ,  tâb.  3i , 
fig.  4.  La  femeile-t  Maja  barbota  ,  Biïsc  ,  Latr.  ;  Dorippi 
£f»J^6èa ,  Riss.  ;  Concre  jaune  ism  onde  i  Rondei  ^H^t,  de^  poiss.^ 
)iv.  18 ,  cliap.  ij ,  pas.  ^oS.  Le  corps  â  environ  un  poncé 
et.  hait  lignes  ,  sur  vta  ponce  et  qaart  dé  largeur.  Il  est  pres-^ 
que  cubique  ,  comme  troiiqaé  obliquement  aux  angles  an-^ 
térienrs,  un  peu  plus^ élevé  dans  leur  efttrè-^éox,  et  incli&é 
ensuite  vers  le  bord>  antérieur  ;  il  est  velu  et  d'un  jaune 
pâle  f  tirant  sur  le  roussâtre  ;  la  partie  afitéi^eure  et  dorsalo 
da  test  est  distinguée  de^  ta  postérieure  par  nne  ligne  en- 
foncée  ,  transversè ,  arquée  en  arrière  ;  elle  est  chargée  de 
tobercnles  coniques,  pojntus,  en  forme  d'épines;  on  en  voit 
deox,  dont  un  beaucoup  plus  fort,  à  chaque  bord  làtéfat  ; 
quatre  à  l'extérieur,  dont  leij  la^téraux  un  peu  plus  longs; 
le  milkm  de  ce  dermer  bord  ou  le  chaperoia  s'avance  en  foirme 
de  pointe  déprimée  ,  écrohe  et  bifide  ou  brdentée  an  bout/ 
Ges  épines  sont ,  non  concises  celles  dçs  bords  ,  ati  nbih-^ 
bre  de  neuf ,  dont  cinq  au  milieu  ;  «ne  dalles  est  isolée  et 
située  en  arrière  des  quatre  autreis ,  qui  sont  disposées  sur 
deux  séries  long^tudina^l^s  ^  séparées  par  >  un  enfoncement  ^ 
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€t   dans  r^ligttfiiieiit  des  denz  épines  mitoyennes  do  bord 
antërrenr  ;  \e$  quatre  autres  épines  sont  disposées  dans  le  . 
sens  d^  la  largeur  ;  ks  cAtés  antérieiirs  et  inférieurs  ont  aussi 
des  épines  9  mais  qui  sont  généralement  tr^s-petites.  Les 
^or4s  latéraux  et  supérieurs  du  test  offrent  en  arriére  des 
deux  épines  antérieurev>^ont  j'ai  parlé ,  une  rangée  de  àen* 
ielurfs,  prolongée  jusque  près  de  Pextrémité  postérieure.  On 
observe  uue  dent  avancée  «  forte,  comprimée ,  ^  très-aiguë  y 
4ans  l'intervalle  qui  sépare  les  antennes  intermédiaires.  Sur 
le  dessus  de  la  queue  ,«  vers  sa  base  ,  sont  deux  tubercules. 
\jes  serres,  qui,  dans  le  mâle ,  sont  enriron  une  demi*fois 
mlus  longues  que  h  corps ,  présentent  particulièrement,  sur 
les  doigts ,  des  poils  nombreux ,  jaunâtres ,  disposés  pour  la 
plupart  en  petits  laisceaux  ;  elles  ont  trois  rangées  de  petites 
épines ,  dont  une  supérieure  et  les  deux  autres  inférieures  ;  ' 
le  côté  interne  du  carpe  en  a  une  plus  forte  ;  mais  ces  épines 
sont  remplacées  par  de  petits  tubercules  arrondis,  à  la  tran- 
che supérieure  des  pinces  ;  ces  pinces  sont  comprimées ,  ob- 
longues,  surtout  dafis  les  mâles,  terminées  par  des  doigts 
très--pointus  ft  crochus  au  bout,  et  dont  le  bord  interne  est 
comprimé,  tranchant^  brun  et  sans  dentelures.  Les  six  pattes 
spivames  ont  une  rangée  de  petites  épines  crochues  k  la  tran-? 
che  supérieure  des  cuisses  ,  et  sur  Vinférieure  des  jambes  ; 
les  deux  pattes  postérieures  n'en  offrent  que  sous 'les  cuisses 
f  t  le  second  article  des  jambes.  On  trouve  cette  espèce  danf 
l#  Méditerranée. 

1ià^0hE  BISFinf; ,  Homola  hùpUa;  Hippocareàdshispidtts^ 
Aldrov. ,  d^  GnuiL  ,  lib.  5  ,  pag.  178  ,  «y ^  ;  Hippoctmimt , 
Jonst  deExmtg,  tHfual^  tab.  a,  fig.  6.;  Donppe  CwUri?  Rias« 
flisL  Nfti.  dês  OrmL  des  ewirom  A  Nicc^  pag.  35.  Cette 
grande  espèce ,  d'après  la  description  et  ia  figure  d'Aldro-^ 
v^^àt ,  est  très-distmcte  de  VhomoU  barbue.  Tout  son  corps  ^ 
I.es  pattes ,  sans  en  excepter  les  mains,  sont  chaxgés  de  tu- 
îercides  coliques ,  en  forme  d'épines  ou  d'aiguillons *;  ceux 
4«s  cAtés  du  test  sont  plus  granés  ;  le  front  est  armé  de  trois 
cornes  formant  un  triangle ,  l'intermédiaire  étant  située  plus 
^as  que  les  latérales.  Ce  caractère,  indiqué  par  AJdrovande, 
se  retrouve  aussi  dans  la  description  du  Ûorippe  Qnner  de 
AI.  Risso.  Les  mains  des  pinces  sont  toutes  chargées  de  tuber-t 
cules ,  et  leurs  dqigts  sont  noirâtres. 

Les  dimensions  que  M.  Risso  assigne  â  son  dorippe  Cu-^ 
vlerÇ^long,  o  160,  loig.  o  i^o  ),  sont  très-inférieures  à  celles 
que  donne  Aldrovande  â  son  hippocarcin  hipide.  (  Fq^^s  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  )  Sous  ce  rapport,  le  donpjpe 
CuQÎer  se  rapprocheroit  davantage  ducrustacé  que  ce  dernier 
dit  être  semblable  à  rhippocaçcin ,  hippocarcino  sunUis^f-  iSo 
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rt  e8i^  Celui-ci  forme  probablement  une  troisième  espèce 
dont  les  pinces  sont  proportionnellement  plus  longues ,  et 
dont  la  queue  se  termine  par  une  pièce  pentagone.  Les  indi* 
vidus  de  ces  deux  espèces  décrites  par  Âidrovande^  étant  des 
femelles ,  ces  différences  ne  peuvent  être  sexuelles. 

Suivant  M.  Risso ,  le  dorippe  Cimier  fait  son  séjour  daqi 
Jes  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer.  La  femelle  déposer 
sts  œufs  en  août  :  ils  sont  fl^un  jaune  pâle,  (l.) 

HOMOMELIS  des  Athéniens.  V.  Hamasieus.  (ln;) 

HOMONIA ,  Omonia,  Che^  les  Grecs  >  ce  nom  étoft  sy- 
nonyme iiargemont;  celiiif-ci  tire  son  origine  du  mot  argema 
ipi  signifie  tak ,  et  rappeloit  ainsi ,  que  l'herbe  qui  le  nortoit , 
Àoit  utile  pour  la  guérison  des  maux  dWeux.  On  em- 
ployoit  ses  touilles  à  cet  effet.  Elle  ressembloit  en  tout  au  pa-^ 
YO^  sauyage;  ses  feuilles  avoient  fin  rapport  avec  celles  de  \\a» 
nomme;  sesfleurs  étoient  d^n  rouge-ponceau.  La  plante  lais* 
soit  couler  un  $uc  jaune ),- Acre  ;  sa  racine  étoit  ronde.  Les  Ro* 
mains  la  nommoient  aig^mone  et  concordialis ,  pergalia ,  corona^ 
galiis  I  etc. ,  et  les  Grecs ,  œnone ,  anlhemis ,  etc.  Ucaiêmone  oa 
artanonia  étoit  une  autre  espèce  voisine  9  employée  aux  mémt9 
jisages  dans  la  dyssenterie  et  pour  activer  la  cicatrisation  des 
blessures. 

C'est  dans  le  genre  Pavot  que  l'on  croit  retrouver  cette 
jilgaite  ;  c^est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre 
ont  été  nommées  argemone  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  cela 
soit ,  encore  moins  Vadonide  et  la  poientSle  amenne^  comme 
oh  Ta  cru,  et  pas  du  tout  I'Aigreikoine  ^  dont  le  uoni,  dit-on  9 
est  dérivé  à^ argemone,  L'oij^.  armeniaca  j  Im  ^  n'a  aucun rap- 
4port  avec  Yorgemâne  des  anciens ,  ainsi  que  Yaf^emontfjyrê'^ 
naica,  L.  Ces^deux  plantes  constituent  9. a vecrar|r«moiséf7i£a»^ 
eana ,  un  genre  qui  se  distingue  à  peine  des  Pavots.  V.  ^e 
mot  et  Argehome.  (ln.) 

HOMONIANTHë  9  Hi^nofAmihus.  Genre  établi  parBon- 
pUnd  ^  qui  ne  diffère  du  Chet anthère  que  par  ses  fleurs  tou- 
tes hermaphrodites  et  semblables.  )1  renferme  des  herbes 
^  Quilles  ^impies  i^u  pinpatifideç  originaires  de  l'Amériqu^ 
méridionale.  fB.) 

HOMONOIE,  Ifomonoia.  Arbrisseau  de  la  Cocl>incbine| 
il  feuilles  a|ten^es  9  lancéolées  9  linéaires  9  iomenteuses ,  k 
fleurs  très-petites  9  portée^  sur  des  chatons  linéaires  9  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  polyadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  9  dans,  les  chatons  mâles  ^ 
Irois  écailles  aiguës  9  inégales  9  à  la  base  de  chaque  fleur  ;  un 
calicç  à  trois  divisions  ovalesv,  concaves  et  colorées  ;  point  de 
corolle;  environ  deux  cents  étamines  réunies*  en  vingt  fab- 
ceaux.  Dans  les  chatons  femelles ,  une  écaille  simple  9  dentéç  % 
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persistante ,  à  la  Base  de  chaque  fleur  ;  point  de  calice  ;  point 
de  corolle  ;  un  oyaire  snpénear,  arrondi ,  k  trois  stigmates 
tfessiles  ,  oblongs  et  vehis  ;  ttne  capsule  à  trois  lobes  ,  à  trois 
tâhres  et  à  trois  lobes  monospermes.  (B.) 

HOMOPTÈRE,  Hùmoplera.  Section  d'hisectè* ,  de  l'or- 
dre des  bémintères,  ayant  pour  caractères  :  bec  naissant  de 
la  partie  là  plus  inférieure  de  la  tête  ,  ou  près  de  la  poitrine 
et  de  l^entre-deux  des  pattes  antérieures  ;  étuis  de  la  même 
consistance  dans  tonte  leur  étendue ,  tantôt  demi -coriaces , 
famftt  presque  semblables  à  des  'ailes  ;  premier  segment  du 
tronc  de  la  grandeur,  au  plus,  du  suivant ,  et  souvent  plus 
petit. 

'  Ces  hémiptères  ne  se  nourrissent  que  du  suc  des  végétaus:. 
La  plupart  dés  femelles  ont  une  tarière  ^  souvent  composée 
de  trois  lames  dentelées,  et  logée  dans  ttne  coulisse  à  deux  vâl« 
vès.  Elles  s^en  servent  conrnie  d'une  scie  y  pour  faire  des  en- 
failles  dans  des  végétaux  et  y  placer  leurs  œu&. 
'  Les  bomoptères  sé  divisent  en  trois  familles  :  les  Ck^aiiai- 
AEs,  les  HTMÉilÉLYTnEs  et  Ics  GALLiiitSECTES ,  eic.  V.  cet 
articles.  (l.)\ 

HONBAJC ,  HOMBAK ,  suivant  Lîppi;  et  Son  ad  ,  sui- 
vant Forskaël.  Noms  arabes  du  sedadfl ,  Forsk,  (lk.) 
■  JHONCKENYE,  Honcket^a.  Arbrisseau  de  Guinée,  à 
feuilles  alternes ,  velues ,  dont  les  supérieures  sont  spatalées , 
et  les  inférieures  à  trois  ou  cinq  lobes  dentés,  a  fleurs  ter- 
minales  ,  ternées  ,  violettes ,  qui  forme  un  genre  dans  Toc- 
tàtidrie  monogynië,  et  dans  la  famille  des  tuiàcéës.     .^ 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  foKolesi 
unfe  corolle  de  cinq  pétales  ;  huit  étamines  ;  un  nectaire 'strf- 
minifére  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style  ;  une  capsule 
épineuse  à  cinq  loges ,  à  cinq  valves ,  et  à  un  grand  nombre 
de  semences,  (b.) 

HOND.  Nom  hollandais  du  Chieh.  (desm.) 

HONI>BESSEN.Nomhonandâisd«^ff//i-ifcamdeRheedè 
(fttalab.  j  ,'t.  i8),  employé  par  Adanson  pour  désigner  «n 
genre  quil  fonde  sur  cette  plante  de  FInde.  V.  Vallï-KaKa. 

HOÎ^DE;LcsTungonsesdonncnt  ce  nom  auMusc.  (iiesm.) 
HONDE  PINTEN  des  Hollandais.  V.  Tali.  (m.) 
HONETSCUKIE-GRASS  des  Anglais.  C'est  le  Tlii- 

FLE  DES  PRÉS.  (LW.) 

•  HONEYSUCKLE.  Les  Anglais  donnent  ee  nom  au Coa- 

I^OtilLLER  DE  SvÈDE ,     âU   ChÈVRÉFEITILLE   DES  BOIS  ,  et  ad 

SAiiHïtïw.  En  Amérique ,  ils  Pappliquent  à  l' AZAiÉE  vis-* 

QUBUS^  ,    à  la  GREKADILtE    A  FETÏItLÉS  »Ë  LAURrEtt  ,    et  à 
VUALtERtE  A  FEUILLES  LUISAWTES.  (L5.) 


/■ 
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HONFAi  L'an  ^es  noms  arabes  da  Cresson,  (ln.) 

HONGRE.  Cheval  auquel  on  a  enlevé  les  testicules.  Cette 
opération ,  qui  ôte  aux  chevaux  une  partie  de  leur  énergie  , 
et  leur  donne  plus  de  douceur  et  de  docilité ,  se  pratique  or- 
dinairement à  deux  ou  trois  ans. 

•  *  *• 

Pline  a  rapporté  me  errenr^  lomiuHl.aiditqtiiK  lés  dents 
de  lait  ne  tombent  point  à  un  cheval  qu'on  a  îiàxhangrt  avani 
qu'elles  soient  tombées  ;  ces  dents  tombent  également  aux 
jeunes  chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers.  r 

Le  cheval  hongre  peut  encore  s'accouplçr  :  }'on  en  ,a  des 
exemples  ;  mais  il  n'a  plus  la  puissance  a^ engendrer.  (^.)  .  .: 

HONIGDORN  et  HQNIGERBSE  des  Allemande- 
Noms  du  gleditsia  triacanthos.  V.  FÉVIER.  (LN.) 

HQNIG*STEIN^  our  Pierre  ns  mjlel,  Mému^lLlv^ 
van  ;  Melliu ,  Haliy;  Succio  octaèdre ,  Lamétherie.  V,  SoG^ 

CIN.(PAT.)  . 

HONKENIA.  Ehrhart  donnoit  <;«  noiâ  à  là  SABin^  i^^ 
VUfili%.{Areaaria  peploidesj  L.) ,  dont  il  faiâoit  un  genre  par- 
tieoUer.  (ln.)  .     >    .        % 

HONNIGSGRAESS.  C'est,  en  Gothlandê,  province  de 
Suède  ,  le  Gaillet  à  fleurs  jaunes ,  Gqttîurn  véruni.  (liî») 

HONT  AH.  Nom  arabe  du  BU  fTntiaim  miiwfn ,  L.  (ln.) 
HONORÉ.  F.  Onoré.  (s.)  '• 

HQOKERE,  Hookeria.  Genre  de  plantes  ét^Iî  par  Sa- 
Iisbury:i  depuis  réuni  aux  BRoniES.  (b.)    •  •• 

HOOKERIE ,  HobHma.  Genre  dételantes  dé  là  famille 
des  mousses ,  proposé  par  M.  Schwaegrichen  9  et  différent  de 
celui  établi  par  iSmith,  Il  a  pour  caractères  :  un  seul  péris- 
tome  externe  à  seize  paires  de  dents  très*-longues ,  très-min- 
ces et  membraneuses. 

Fleurs  m^es,  selon  Redwig,  disciformès,  terminales  sur 
le  même  rameau  ou  sur  dés  rameaux  difrérén3. 

Onn'enconnoîtqu^une  seule  espèce,  découverte  par  Schlei* 
cher  en  Suisse.  (P.B.) 

HOOKERIE,  jHbofe/xa.  Genre  de.  planl«3  établi  par 
Smith,  daps  la  famille  des  Mousses  ,  e^  qui  rentre  dans  ceux 
appelés  Leskée  et  kmcihXki^.  U  oHre  pour  caractères  :  une 
capsule  ovale ,  réticulée  par  des  points  et  accompagnée  laté* 
ralement  d^un  périchèse  écailleux  ;  le  péWstome  extérieur  à 
seize  dents;  Tintérieur  est  membraneux,  la  coiffe  entière  réti» 
culée  par  des  cellules. 

L'Htpsïb  LUISANT.  Sert  de  type  à  ce  genre,  qui  est  figuré 
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dans  le  ovatrième  et  dans  lé  neuvième  rolame  dès  transac- 
tions delà  Société  |innéenne  de  Londres ,  et  qur renfefâié 
tieuf  espèces»  (b.) 

HpOP.  JKom  anglais  de  la  Hupp£.  (v.) 

HOORMA-DABAD.  C'est,  dansPInde ,  le  nom  àeVks- 
nuat^E  A  QUATRE  coaims  de  M.  de  Blainrille.  F.  l'article  Aif« 

HOPEÀ ,  Hopea.  Arbrisseau  de  quinze  à  ringt  pieds  def 
haut  y  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  ovales,  lan- 
céolées, trèS'glabres ,  légèrement  dentées  dans  leur  jeu- 
nesse ;  elles  Qeurs  jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  eni  grap- 
pes caurtcrs,  i*unies  de  bractées  veflues  à  Teatréihité  des 
rameaux. 

Cet  aArisseaa  foitee vtn  gente,  dont  lés  caractères  sont  :  un 
eaUee  monophyUe,  cas^panulé ,  à  cinq  découpures  obtuses  { 
cinq  pétales  oblongs ,  concaves ,  joints  ensemble  à  leur  basé 
par  leur  a&érenee  aux  faisceaux  àés  étamînes  ;  -  un  grand 
nombre  d'élamines,  dont  les  fiUmens  sont  réunis  inférieu-»- 
rement  en  cinq  faisceaux ,  et  portent  des  anthèrcfs  qi|adran-^ 
gulaires;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  surmonté  d'un  style 
persistait ,  ^i  s'épaissit  msénsiblement  vers  son  sommet,  k 
Migmaie  uÀ  peu  comprimé;  un  drupe  sec,  ovale,  oblong, 
couronné  par  le  calice ,  à  ûoix  glabre ,  divisée  intériéufeitoent 
en  trois  logés,  dont  deux  avortent. 

.  Cet  arbi'e  erott  dans  la  Basse-Caroline ,  aux  lieux  bumides 
et  ombragés.  J'ai  observé ,  dans  son  pays  natal  ^  qu'il  fleurit 
un  Ae&  premiers  au  printemps,  avant  la  pousse  de^  feuilles,  et 
mêmeirès-souventayant  lackute  des  feuilles  de  l'année  précé^ 
denté  ;  que  ses  fleurs ,  d'un  beau  jaune  clair,  sont  légèrcr 
ment  oitprantes ,  et  produisent  un  très-bel  effet  par  leur  abon- 
dance. Il  est  très-rare  que  ces  fleurs  produisent  du  fruit  ^ 
eonune  beaucoup  àts  autres  plantes  qui  fleurissent  de  très- 
bonne  heure;  car,  surplus  de  ceut  pieds,^  je  n'en  ai  trouvé  qu'un^ 
lequel  avoit  fleiiri  fort  tard,  qui  en  fût  pourvu.  Ces  fruits 
ressemblent  complètement  à  oûe  petite  olivie ,  et  leur  Érou  est 
violet  dans  sa  maturité.  J'ai  encore  observé  que  les  chevaux 
éloient  ekti^ênient  frianfds  de  ses  feuilles,  qui  Sont  épaisses 
et  un  peu  snc<ûil«ites.  Ce  sont  elfes  que  les  sauvages  em~ 

irloient  pour  teindre  en  jaune  leurs  étoffes  de  coton;  mais 
ft  teinture  qu'elles  foiimisseni,  comme  toutes  celles  produi- 
tes par  ta  seule'  maftière  ei(ractive  dès  végétaux,  n'est  paii 
•soyde. 

«  ^ 

liiéritier ,  dans  une  monographie  du  genre  SympIiOQUe  , 
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insérée  dans  le  premier  Vbhime  dès  TrmtsacUois  de  la  Sociéié 
lÂnnéenne  de  Londres,  regarde  Vhopea  comme  detant  lui  être 
réuni. 

Son  opinion  étant  aujourd^ui  adoptée  par  les  botanistes  , 
Wilidenow  ai  donné  le  nom  d'HoPEA  à  une  plante  annfàeïle 
dé  Tranquebar^  à.  tiges  tëtragones,  à  femlles  opposées  ^ 
sessiles  9  orales ,  k  fleurs  solitaires  ou  temées,  qui  forme  utf 

Îenre  dans  la  mosandrie  monogynie,  et  danîi  la  famille  des 
4TSIMACHIES,  anpelée  Globifèee  par  Gmelin,   et  Mv-^ 
CRANTHÈHE  par  Michaux. 

.  Ce  geiire  offre  pour  caractères  :  un  ealice  divisé  en  quatre 
parties  égales;  ur^e  corolle  à  quatre  divisions  recourbées;  deu!i^ 
étamines,  dont  une  stérile  ;  un  ovaire  surmonté  d*un  stylo 
très'court  ;  une  capsule  ovale  à  une  loge  et  à  deux  valves  f 
contenant  une  grande  quantité  de  semences,  (b.) 

HOPFEN.  Nom  du  Houblon,  en  Âllemàgil^.  ivk.) 

HOPFENBUCHE.  Nom  allertiand  d'ane  espèéé  dé 
GhàHMe  (  carpinus  ogtrya  ).  (ln.) 

HOPIA.  Nom  de  P Argent,  en  I^inlande.  (ln.) 

HQPKOKO.  Nom  <;|ue  les  Tartares  Tungassesdoaneal 
&  Val^ssum  montanum^  suivant  George.  (LN.) 

HO  PLIE,  Hoplia.  Illiger  nomme  ainsi  un  genre  d'insectes 
coléoptères ,  confondu  jusqu'alors  avec  celui  des  hannetons. 
Il  en  est  distingué  par  la  réunion  des  caractère»  suivans  :  lé» 
antennes  n'ont,  généralement,  que  neuf  articles^  dont  leâ 
trois  derniers  forment  la  massue  ;  les  mandibules  sont  mem- 
braneuses au  cAté  interne  et  terminées  eni  une  pointe  simple 
eu  entière  ;  les  mâchoires  sont  comprimées  et  ne  présenteak 
que  de  petites  dentelures;  les  palpes  maxillaires ,  une  fois 
plus  longs  que  les  labiaux,  se  terminent  par  un  article  allongé^ 
épab,  ovoïde  et  pointu;  le  corps  est  déprimé,  couvert  oupar-^ 
semé  de  petites  écailles  brillantes,  avec  Pabdomen  presque 
carré  ;  les  élytres  unies,  plus  larges,  où  comme  dilatées  à 
leur  base  extérieure ,  et  les  pattes  postérieures  grandes  ;  Pex- 
trémité  de  leurs  jambes  n'offre  pas  ces  épines  fortes,  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  ^d'éperons  ou  d'ergots  ;  les  quatre  tarses 
^térieùrs  sont  terininés  par  deux  crochets,  dont  Tun petit ^ 
sans  division,  et  l'autre  plus  grand  et  bifide;  on  n'en  voit  qu'un 
seul  k  l'extrémité  àe%  tarses  postérieurs  :  il  est  fort  et  sans 
divisions  à  sa  poiùte. 

Les  hoplies  sont  de  petits  coléoptères  qui  paroissent  pro-^ 
près  aux  contrées  occidentales  de  l'ancien  continent;  on  les 
trouveùhis  spécialement  dans  les  parties  chaudes  ou  tempé- 
rées* Elles  se  tiennent  tranquilles  sur  les  feuilles  de  différens 
régétauxy  qu'ils  rongent.  Plusieurs  espèces  semlblent  préférer 
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C/eox  ^l  rieimènt  an  bord  de»  raiss^eanX)  des  rivières ,  oa 
dans  des  lieux  homides. 

L  Aniffvries  d&digç  articles. 

.  ; .     .  . . .     ,       .  .  ' 

..HoFI^IB'mii^mVE)^  Hoplsa  phUarUha ;  Mêhhnlha  pvit^em- 
IçaUM,  ïàb»;  Hanneion-axigaiié^  01ÎT.,'âi/l,  Is/n^-i,  ii«*  5^  pi.  3.^ 

; .  Son  corps  est  Ictngd^eoviroii  quatre  ii^es ,  noir ,  parsend 
de-très-^petitea  écailles  argentées  ^  tirant  sur  le  bieoâlre ,  ptus 
abondantes  en  dessous,  avec  les  él3rtres,  ieispaipqs,  el  souvent 
les  pattes,  d^unbrun  fa«ve.  Elle  est  quelquefois  entièrement 
QQÎre*  .1 

Cette  espè^çe  est  commune  en  France,  en  Allemagne,  etc^ 

II.  Ardermes  de  neuf  articles,  ' 

Hopux  BELLE ,  Hojpîiaformosa ,  Iliig*  ;  M$loî$nikafmiima^ 
Fab.  ;  Hanneton  écaiUeu»  i  OHv.,  ibid.y  pL  Sf /^.  i4*  Entière- 
ment couverte  d^écailles brillantes;  les  supérieuresdun  bie^ 
argenté ,  lei^  inférieures  argentées  »  avec  une  teinte*  vendâtre 
on  un  peu  dorée.  Cette  espèce  est  trèsncommune  4ai^  les  dé- 
partemensméridionânxde  la  France ,  sur  la  menthe  sauv2|ge 
et  autres  plantes,  le  long  des  ruisseaux  et  dçs  rivières.  Je  né 
l'ai  jamais  trouvée  aux  environs  de  Paris. 

Le  hanneionfannéux,  d^Olivier  ( Melolontha  Mfi^amosa ,  Fab., 
ejusd.  M,  arjgentea,^  ,  diffère  du  précédent  en  ce  que  le 
dessus  du  corps  est  couvert  d^éeaSles  d'un  jaune  vesdâtre  et 
-sans  éclat. 

'  Le  h.  royal  de  Fabriclns  est  très-voisin  de  l'espèce  pré-^ 
ce  dente  ;  mais  sa  tête  est  noire. 

LeS' hannetons  :  spinipes ,  deniwésy  podagnca,  arihHlica  ^  go- 
.  nagra^croMipes^calcaràtà^  du  même  ,  sont,  à  ce  que  je  crois, 
dn  même  genre,  (l.) 

HOPLITE,  Ho/>ri^,  Clairville.  Genre  d'insectes.  Voyet 

Hi^LlPLE.  (L.)  ) 

'  HOPLITE.  Ce  nom,  qui  signifie  un  cuirassier^  un  soldat 
armé  d'une  cuirasse ,  a  été  donné ,  par  les  anciens  naturalis- 
tes^ à  une  corne  d'ammon  droite ,  ou  orthocératite ,  qu  on 
trouve  aux  environs  d'Hildesheim  ,  parce  qu'elle  a  quelque^ 
fois  la  couleur  de  Faciçrpoli.  (PAf.) 

HOPLITIS^  Klug-  Genre  d'insectes  qui  ne  nous  ps^oît 
pas  distinct  de  celui  d'OsMiE..  V,  ce  mot.  (l.) 

HOPP£«  Mom  que'  porte  la  JuHENT ,  en  Danêmarck- 

(DESM.)    ] 

HOPPE.  L'un  à^  noms  allemands  du  Houblost.  (li«(.) 
HOP-XREE.  Synonyme/anglais  du  Houx,  (ln.) 
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HORAU,  de  Kœmpfer.  Plaûte  de  l^Inde ,  ^  ieuîiîes  oppo- 
sées^ et  &  QbùT^  hermaphrodites ,  solitaires  et  terminales.  Set 
flentrâ  ôJOfrent  quatre  du  titiq  divisioiis  et  quatre  étaminès;  il 
leur  succède  des  capsule^  ovoïdes  contenant  chacune  une 
graine  dure.  Cette  plante  se  rapporte  au  sc^a  des  Malais.. 
Adanson  en  fait  un  genre  particulier,  (ln.) 

HORD  A.  D'après  Varron,  les  Latins  nommoient  ainsi  une 
.Vache  pleine;  et  les  sacrifices  où  Ton  immoloit  une  vache 
pieinâj  s'appeloient  Hordicaua  et  Hordicibia.  (desm.) 

HORuEOLA.  C'est,  dans  Charleton>  le  Bruai^t  FOU^ 
V,  ce  mot.  (s.)  .  , .  ,      ,       _      . 

HdRDÈUM.  Nom  de  J'Orge,  chez  les  Latins.  On  lui 
donné  trois  élpnologies  différentes;,  suivant  la  première ,  il 
dérive  d'un  vieux  mot  hordus,  pesant  ^  et  Vorgé  auroit  é\é  ainsi 
nommé  ,  parce  que  ce  grain  est  plus  pesant  que  tous  les  aii-^ 
très ,  sous  un  volume  égal.  Selon  la  dëuxiènie.  étymplogie ,  il 
viendroît  d'un  verbe  qur  signifie  pousser,  croître  ,  parce  que 
l'orge  pousse  |)romptemént  (ab  ortèndi  cèleriicùe):  Enfin ,  on 
tire  le  mot  Hordeum  du  latin  horrere^  parce  que  les  épis  de 
l'orbe- sont  garnis  d'arêtes  extrêmement  rudes,  et  dangereusesl 
À  avaler.  Yitcrithèàes  Grecs  est  la  même  plante  querHoRDEuir. 
Les  anciens  croyoient  que  les  premiers  hommes  abandon^ 
nèrent  les  glands  pour  se  nourrir  d'oT^e,  aussitôt  qu'ils 
eurent  découvert  télui-èi.  Dioscôridé  tie  cite  qu'âne  espèce 
à* orge.  Avant  lui,  Théophi^àstè  en  a^oit indiqué  quatre  sortei^: 
Vorge  à  grains  petits  et  ronds,  Y  orge  à  grains  plus  gtos  et 
4)blongs ,  Vorge  blanc ,  et  Vorgè  tirant  sur  La  couleur  pourpre. 
Pline  est  d'acèord  avec  Théophraste  ;  il  ajoute  seulement  que 
l'orge  est  originaire  de  l'Inde.  Les  botanistes  des  premiers 
lîiècies  nommèrent  hordeûrkj  les  plaiites  que  tibus  apj^elons 
hordeum  i^iûgttre ,  hordeum  hexàsiichon ,  et  tiordeutn  distichum^ 
Celui  que  Coluiiielle  appelle  caniherlnum  paroît  être  Vhonieufii 
hexàsiichon^  on  Vorgè  à  six  rangs ,  qui  est  plui^  grande  et  qui  se 
demoît  en  automne.  Le  galaïhkum  étoitplus  petit  et  se  semoit 
au  printemps  ^  c'est  V hordeum  dîstichufn ,  ou  Vorge  à  deux  rangs. 
lue  gymnocriûion  ou  zeop^tvnàeGàlien,  est  encore  une  espèce 
à^or^^  peut-être  Vhordeutn  cœltstè^  Variété  àë  Vorgè  commvLù^ 
dont  les  grains  sont  nus. 

Le  nom  à'kordeum  fut  encore  donné  à  quelques  gramiàées 
jusqu'à  Tournefort ,  qui  établit  le  genre  hordeum.  Linnaeùs  le 
conserva.  Il  est  nombreux  en  eàpèces^  très-naturej ,  etnepa* 
roît  pas  dans  le  cas  d'être  divisé  ,  comme  on  l'a.  fait  en  éta- 
blissant à  ses  dépens  le  genre  ZeocrIiton.  F«  ce  mot  et 
Orge,  (ln.) 

HORDICALIA.  V.  Horda.  (desm.) 

HORDICIDIA.  V,  Horda,  (desm.) 
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HOREHOVKG.  liC^  Anglais  donnent  ée  nom  à  plu- 
sieurs labiées  qui  ont  nne  odeur  forte.  Ce  sont  le  Mabaube 
coMUu»,  TEIfiaire  des  bois,  la  CftâPAumiHfi,  la  Ballote 
XiOiREy  la  Teauette,  et  le  Ltcope  d'Ëarope.  (tN.) 

HOAG  et  GOOUY  ilijooi^).  Noms  que  l'on  donne  en 
Nubie  aune  espèce  de  Seksitive,  Mimosa  niiotkm.  C'est IV 
cacia  fulùiica,  Willd.  et  DeliL  ,  Egypi.  (w.) 

HORIALËS,  Horiales.  Tribu  (  auparavant  famille  )  d*in- 
sectes,  de  Tordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères, 
famille  des  trachélides,  ayant  pour  caractères  ;  tous  les  tarses 
à  articles  entiers,  avec  deux  crochets  dentelés  eiï  dessous  et 
un  appendice,  en  forme  de  soie,  au  bout  du  dernier  ;  antennea 
filiformes,  amples  et  courtes  ;  mandibules  fortes  ;  palpes  fili- 
formes ;  corps  épais,  avec  la  ttte  penchée;  les  yeux  allongés  ; 
le  corselet  cari^  ;  la  poitrine  grande,  et  les  pieds  postérieurs 
plus  forts  dans  les  mâles. 

Je  soupçonne  que  ces  insectes  vivent  dans  le  bois.  Us  ne 
forment  qu'un  genre,  celui  d'HoRiE.  F.  ce  mot  (l.) 

HORIE,  Hona,  Genre  dinsectes,  de  l'ordre  des  coléop- 
tères, section  des  hétéromères,  famille  des  trachélides ,  tribu 
deshoriales. 

Ce  genre,  formé  par  Fabricius,  dans  son  ManUssa  insecUh- 
rum^  est  composé  dé  deux  espèces,  placées  par  cet  auteur , 
dans  ses  premiers  ouvrages,  parmi  les  lymeosylons. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  allongé,  cylindriqu^e;  leur  tête 
est  grosse  et  inclinée,  avefc  les  yeux  allongés,  les  mandibnlej 
fortes  et  les  palpes  filiformes  ;  les  mâchoires  et  la  languette 
bifides  ;  les  antennes  sont  filiformes^  guère  plus  longues  que 
le  corselet  et  simples;  celui-ci  est, carré,  légèrement  rebordé  ; 
Técusson  est  petit,  triangulaire  ;  les  élytres  sont  coriaces  et^ 
flexibles  ;  elles  cachent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ; 
les  pattes  sont  de  longueur  moyenne  ;  les  tarses  sont  filiformes; 
les  quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles ,  et  les 
deux  postérieurs  de  quatre  ;  le  dernier  article  de  tous  les  tar- 
ses est  terminé  par  quatre  crochets  égaux,  dentelés  en  dessous, 
avec  un  appendice,  en  forme  de  soie,  dans  leur  entre-*deux  ; 
les  pieds  postérieurs  sont  plus  grands^dans  les  mâles* 

Nousneconnoissonsni  la  larve ,  ni  la  manière  de  vivre  des 
hories't  qui  sont  toutes  étrangères  à  l'Europe  ;  nauais  à  défaut  de 
connoissance  positive,  l'analogie»  surtout  en  histoire  natu- 
relle, est  un  moyen  assez  sûr  pour  nous  guider  dans  nos  con- 
jectures ;  et  d'aprèsies  rapports  qui  se  trouvent  dans  les  hories 
et  les  cantharides,  les  mylabres,  les  méloés,  nous  pouvons 
croire  que  le  genre  de  vie  de  tous  ces  insectes  doit  être  le 
méme^  ou  ne  doit  pas  beaucoup  différer. 


E.4. 
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L'Homs^  TB$T\cÉB,  Hon<t  UsU^eéà^  Fab^  OUv. ,  Col ,  tom« 
3,  n.o  53  bist  pL  I9  fig»  a  a,  b,  est  faore';  ses  antennes,  se» 
jambes  et  368  tarses  sont  noirs.  Elle  se  trouve  à  Tranquebar. 

Latreille  pen$e  que  Yhorie  maculée  de  Fabricius  pourroît 
former  un  genre  propre  (Cissite)  ;  la  tête  et  le  corselet  sont 
de  la  largeur  des  élytres,  ce  qui  n^est  pas  dans  la  précédente. 
Cependant»  n^ ayant  pu  étudier  les  parties  de  la  bouche  d^ 
ces  insectes,  îi.  les  laisse  provisoirement  dans  le  même  genre. 

L'Hoaiç  MACULEE,  Horia  macutata^  Fab.;  pi.  £v  i^?  a  de  cet 
ouvrage  «  est  d'un  jaune  fauve  ;  ses  élytres  sont  marquées  do 
plusieurs  taches  noires.  Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue. 

(o  etL.) 

HORIZON.  Portion  de  la  surface  de  la  terre  ou  de  la 
mer,  qui,  de  tous  côtés,  termine  notre  vue  et  send>le  se  cou-* 
fondre  avec  le  ciel  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  Vkorizon  sensible* 
'  On  appelle  homon  rationnel^  un  grand  cercle  qu'on  suppB^e 
passerparle  centre  de  la  terre,  et  qui,  étant  parallèle  kVhorîzom 
sensible^  divise  le  gldbe  terrestre  en  deux  hémisphères,  Vna  'm-" 
férieur  et  l'autre  supérieur,  (pat.) 

HORKY.  r.  HaIKDal.  (ln.) 

HORLETTA.  Nom  suédois  du  Gremil  des  champs,  (ln.)' 

HORLOGE  DE  LÀ  MORT.  On  donne  vulgairement 
ce  nom  aux  viilUUes  et  au  psoquê  pulsaUw,  parce  que  ces  in- 
sectes foàt  entendre  assez  souvent  un  petit  bfuit'^çontinu  ^ 
i^çmblable  à  celui  que  produit  lie  pendule  d'une  horloge,  (o.) 

HORMESION.  Nom  i^nne  pierre  connue  des  anciens:  elle 
étoit  couleur  de  feu,  et  par  les  refletsde  lalumière ,  il  parois- 
soit  sortir  de  cette  couleur  une  autre  qui  étoit  éclatante  et 
re^sembioit  i^  celle  de  l'or  \  et  le  reflet  prodnisoit  encore  sup 
les  contours  de  la  pierre,  comme  une  lueur  blanche.  Bruck- 
raatm  demande  si  Vhonnesiott  n'étoit  pas  un  œil  de  chai  (felds* 
patfk  )  de  couleur  jaune  P  Delaunay  (  Min.  des  anciens}  nt 
décida  pas  cette  question.  (BESif .) 

HORMINELLE,  Hormîtmm.  Genre  de  plantes  très- 
rapproché  des  Mélisses,  et  qui  lui  a  été  réuni  par  plusieurs 
botanistes.  En  lui  adjoignant  les  Lepeceunies,  il  renferme  trois 
espèces,  dont  la  plus  commune  est  I'Horminelle  des  Pyré- 
nées, (b.) 

HORMINODES.  C'est  une  pierre  connue  des  anciens. 
Buffon  observe  qu'ils  donnoient  ce  nom  aune  a^a^(une 
calcëdaine  )  qui  présentoit  un  cercle  de  couleur  d'or,  au  centre 
duquel  étoit  une  tache  verte.  Bruckopianu  croit  que  ïkarmi" 
nodes  peut  avoir  été  un  Jaspe,  (dessi .) 

.  HQï^MINUMi  «i^HN  Cç  aon»  étpit,  chi»  les  Gr«fia,  c«hî 
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/  d^une  plante  dont  la  vertu  principale  ëtdît  d^éxciie^  à  ràméu^ 
avec  violence;  c^ est  ce  qa'exprîme  le  nom  Xhormimun  qui  dé-^ 
rive  d^an  mot  grec  ayant  cette  signification.  Dloscorlde  doàne 
il  Vhorminum  une  tige  quadrangulaire,  et  le  dit  semblable  au 
wnarrubium.  Il  en  admet  deux  sortes  :  l^une  cultivée,  à  graines 
rondes  et  brunes  *,  Tautre  sauvage,  à  graines  noires  et  oblon- 

Sues.  Pline  compare  au  cuminum^  Phormlnum  des  Grecs,  et 
en  indique  aussi  deux  sortes  distinguées  par  la  forme  et  la 
couleur  des  graines.  Théophraste  place  Vhorminum  au  rang 
des  fruits.  Suivant  Gesner  et  Guilandinus^  cette  plante  est  le 
ahorbion  if  Gallen.  Paul  d^Egine  lui  donne  effectivement 
les  deux  noms  d^horminum  et  de  phorèion.  Gaza  changea  le 
mot  horminum  en  celui  de  gemùuàis.  Les  commentateurs  de 
tous  ces  anciens  botanistes  croyent  qu^une  espèce  de  sauge 
est  Vhorminum  ou  orminonàes  Grecs,  et  selon  la  plupart  d'entre 
«oz;  ce  serolt  la  Sauge  hormiiv  (  sabîahorminum^  Lu  ).  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  ce  pouvolt  être  la  Sglarée  ou  Toute- 
tiotïNE.  C'est  d'après  la  présomption  qu'on  a  eue  que  la  pre- 
mière de  ces  plantes  estl  Aoniuniim,  que  les  botanistes,  jusqu'à 
lilnnaeus,  ont  rangé  sous  ce  nom  un  gr^pd  nombre  de  plantes 
qui  lui  ressemblent  et  qui  sont  toutes  des  Sauges  (F.  Salvia)^ 
ou  des  labiées  des  genres  Bétoine,  Chaïaiue  (n^/^fto),  Hor-« 
IfiNELLE,  Bartsie,  etc.  Touruefort  crut  devoir  donserver  un 

Î;enre  hormimim  pour  les  espèces  de  sauge  dont  les  fleurs  ont 
a  lèvre  supérieure  de  la  corolle  concave  en  formé  de  culi- 
leron.  Linnaeus  etj  les  botanistes  qui  lui  ont  succédé,  n'adop-» 
lent  pas  ce  genre  ;  mais  Linnseus  en  établit  un  dont  les  carac- 
tères non  moins  vagues,  ont  fait  penser  ^u'Il  faliolt  l'abolir  ; 
en  effet  ses  espèces  sont  de  vraies  Sauges  ou  de  vraies  Mélisses^ 
V.  Sauge,  Hormiiœle«e,  Lepbchinia,  Pasina.  (ln*) 
HORNBERG.  V.  Hornstein.  (s.)  < 

HORNBLENDE.  Les  minéralogistes  étrangers  corn- 
prennent  sous  ce  nom  une  grande  partie  des  variétés  de  Tam- 
phibole  qu'ils  distinguent  par  les  épitbètes  de  basaUUfue^  com-^ 
mune^  jcAu^iiffe^  etc.  La  Aom^/i?/id!?  proprement  dite  est  le  schori 
n  masses  lameUeuses  de  Romé-de-1'Isle  et  des  anciens  miné-» 
ralogistes;  le  gabhro  de  Desmarest.  V.  Amphibole. 

La  Hornblende  chatoyante  {SchiUemde  Homhlende^Vit\k&s')f 
ê$t  une  variété  de  Diallage.  V.  ce  mot. 

HORNBLENDESCHIEFER.  Variété  schistoïde  deî 
Tampblbole  qui  se  trouve  en  masses  considérables.  Voyeib 
Amphibole  et  Roches. 

HORNBLENDE  DU  LABRADOR  (  Lahradorkche 
Hornblende^  Werner  )•  Minéral  particulier,  de  la  classe  de« 
pierres ,  qui  a  quelques  rapports  avec  l'amphibole ,  par  sbift 
lissa  lamdueur,  et  arec  le  feldspath  chatoyanti  par  ^^  redets; 
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mais  qui  en  diffère  par  d'autres  caractères  imporians.  Voyezc 

Eminerling  a  donn^  ce  nom  à  la  variété  de*âiaUage  que 

M.  Werner  appelle  hombletide  chatuyanU  ou  Schiller-spath» 

V'  plus  haut 
HORNBUCHE.  Nom  du  Charme,  en  Allemagne,  (ln.) 
HORMëIS.  Suivant  M.  Beurard,  on  appelle  ainsi,  en^ 

Hesse  et   h.   Ëisenach,    une  variété  de  chaux  carbonktée 

fibreuse,  (luc.) 

HORNEM  ANNIE,  Homemawnia.  Genre  établi  par  WilU: 
denow,  aux  dépens  des  Gratioles,  dont  il  diffère  p^ir  une 
corolle  ep  masque  et  quatre  étamines  didynàmes.  Il  renferme 
deux  plantes  annuelles  de^  Indes.  V.  MoNmÈRE.  (b.) 

G  e  genre  est  le  irevirana  de  Rotb.  Suivant  M.  DecandoUe,  ilne 
se  distingue  p^s  ànlindemîa ,  et  principalement  des  espèces  exo- 
tiques  de  ce  genre,  avec  lesquelles  il  forme  un  groupe  diâ^tinçt  dm 
lindemia  pyxï4ona.  H omemann ,  botaniste  u^struitu  TundesL 
continuateurs  de  la  Flore  danoise  et  auquel  ce  genre  est  dé-^ 
dié ,  le  rapporte  aux  gratioles  ;  mais  il  paroît  qu'il  en  est 
très-différent  F.  Decand.  Hoii,  mpr^s.  i8f  o,  p.  i4*  (l'N.) 

HORNERKUMMEL.  Le  pied-d'alouette  des  champs  et 
rfaypecoon,  couché  portent  ce  nom  en  Allemagne.  (£N.) 

HÔRNERO.Nom  duFouRmER,  àlaRivière  de  laPIata; 
V.  ce  mot.  (v.) 

HORNERZ  ou  MmE  cornée.  Nom  allc^mand  de  TAb.^ 
GEiïT  MURIATÉ  ;  OU  en  distingue  plusieiuris  variétés.  Vcyejt 
Argeott. 

Le,  Quecksilber-Hom^z  est  le  Mercure  muriaté  ;  enfin  ^ 
Vhomerz  sUberschç^ar^  des  mineurs  ou  mine  cornée  noire ,  est. 
un  argent  antimonié,  sulfuré,  altéré.  V.  Argent  noir,  (luc.) 

HORNFELS  ou  Roche -CORNÉE.  Roche  feldspathique,  sui- 
vant les  uns ,  dans  laquelle  sont  empâtés  des  grenats;  ce  qui 
la  rapprocheroit  duleptymte  de  Haiiy  (f^uriV^,  Brongniart^ 
fVeiss-stein ,  Werner  )  ,  et  roche  guarzeuse  suivant  d'autres. 

J^.  HORNSTEIN.  (LUC.) 

"ECORNJSCHIEFFER  ou  Schiste  corne.  Cptte  dénomi- 
nation, quin'apas^de  sensfixe  etdétermii|éy  a  été  appliquée 
aune  foule  de  roches,  mais  plus  généralement  à  l'ain/y^zïoi^ 
^histdide^  et  quelquefois  SLXkssi  m. schiste  nucacé  et  au  porphyre 
schistdidç. 

Certaines  roches  à  base  d'ainphibole  compacte  et  de& 
ççh^tes  argileux  mélangés  de  quarz  ont  été  également  appelés. 
ifhfste^,  cornés ,  cojnéennçs ,  etc.  (luc) 

J^QBi^STEIN  ou  Pierre  de  corne.  On  trouva  décrites 
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sous  ce  noiti ,  dans  les  onrrages  des  tnioëralogistes  étrangers; 
des  substances  pierreuses  dont  la  couleur  et  la  demiHrans- 
parence  tirent  sur  celle  dé  la  corne  9  mais  «qui  sont  de  nature 
très^différente.  Les  unes  ,  qui  sont  fusibles  au  fen  du  cbaln- 
meau ,  appartiennent  à  ces  vauétés  du  feldspath  qn'on  a  dé-^ 
signées  plus*  particulièrement  sous  le  nom  de  PétrosHex.  (  V, 
ce  mot.  )  Elles  sont  en  grandes  masses ,  et  forment  la  base 
^e  certains  porpihyres.  Les  autres,  dont  le  tissu  est  également 
écailleux ,  et  qui  se  rencontrent  aussi  en  masses  plus  ou 
n^oins  considérables  ou  en  pseudo-cristaux  ,  sont  des  quarz- 
agaûies  pour  M.  Hatiy. 

De  Saussure,  qui  a  le  premier  établi  cette  division  en  yùi/- 
hles  et  infusibles ,  parmi  les  homstdns ,  ayant  observé  en  outre 
qu^ils  appartenoient  à  dès  époques  de  formation  très-diffé- 
rentes 9  nomme  les  premiers  paldiopèires ,  c;^est-à-dire  |  pierres 
if  origine  ancienne  ;  et  les  secondes  ,  néopètres  ou  pierres  nou- 
velles, M.  Patrin  voulant  rappeler  que  ces  substances  forment 
des  roches ,  et  en  même  temps  qu^elles  ont  de  la  ressem- 
blance avec  certains  silex ,  les  désigne  par  les  dénominations 
de  pétro-sîlex  primitif  ^i  de  pàro-silex  secondaire.  Voyez  FÉTRO- 

SILEX  ,  QUARZ-AGATHE  et  RoCHES.    (LUC.) 

HÔRNSTEIN-PORPHYR.  Variété  de  porphyre  k  base 
de  homstein  ou  feldspath  compacte  ,  contenant  des  cristaux 
d^anlphibole  ,  et  appai^enant  à  la  formation  trappéenne  de 
Werner.  V.  Terrains,  (luc.) 

HORNSTETIE,  HomsUtdia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Retzîus,  pour  placer  deux  espèces  d^ÂMOMES,  qui  ne  conve- 
noient  pas  entièremenft  aux  autres. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  bifide  ;  nne  corolle 
à  tube  long,  filiforme,  et  à  limbe  double,  dont  Textérieur  est 
divisé  en  trois  parties  ;  un  nectaire  tubuleux  ;  une  étamine;  un 
pistil  ;  une  capsule  oblongue  à  trois  loges. 

Ces  plantes  se  trouvent  au  détroit  de  Malacca,  et  ont  du 
reste  l'aspect  des  Amomes.  (b.) 

HORN-UG(iLA.  Nom  suédois  du  moyen  Duc.  (v.) 

HORNUNGSBLUMCHEN.  Nom  allemand  delà  Ga- 
lantine^ galanihus  nipalisf  L.  (ln.) 

HORRÉYQ  et  LOSSEYQ.  Noms  arabes  d'une  espèce 
de  Bourrache  {horago afncana^  Lînn.)  (ln.) 

HORSE.  Nom  anglais  du  Cheval,  (desm.) 

HORSEBjŒNNE.  Nom  de  TIris  faux-acore  (jw 
pseudoacorus),  en  Danemarck.  (ln.) 

HORSE-HEAL.  Nom  vulgaire  anglais  de  F  Aunée  ,  Inula 
hdenium,  (LN.) 

HORSEMYNTE.  C'est  la  Meni^  aquatique,  en  An- 
gleterre et  dans  le  Nord,  (ln.)  ^ 
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HORSE-RADiSCH.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  au 
raifort  (  cochUana  armoraciâ  ).  (lk.) 

HOKSE  RADISH-TREE.  Les  Anglais  des  colonies 
ftomment  ainsi  le  Guilandinà  mormga,  (LIï.) 

HORSFIELDIË,  Horsflddia.  Arbre  de  Geylan,  à  feuilles 

SrandeSy  alternes^  oblongues,  aiguës,  veineuses,  coriaces,  gla- 
res  en  dessus,  à  fleurs  très-odofantes,  disposées  en  tète,  ses- 
sîles,  accompagnées  d'un  învolucre  monophylle  ferrugineux, 
qui  seul  forme  dans  la  dioécie  monadelpkie  >  un  genre  fort 
xaMroché  dès  MoLLAYt. 

CiC  genre  a  pour  caractères  :  une  corolle  trigone  à  trois  di- 
visions rapprochées  ;  dans  les  pieds  miles ,  des  éiàmines  réu- 
nies^ar  leurs  anthères;  dails  les  pieds  femelles,  un  ovaire 
supérieur  sans  style;  dans  les  fruits,  un  drupe  monosperme. (b.) 
HORSGJOËR.  Nom  suédois  du  Bécasseau,  (v.) 
HORTENSE  DU  JAPON,  ROSE  DU  JAPON , 
Hortensia  opuloides  ,  Lamarck  (  décandrîe  tri^mê  ).   Arbris--^ 
seau  charmant,  qui  senlble   appartenir  à  la  famille    des 
Sayifragees,   et  qu'on  cultive  depuis  long*temps,  dans 
les  jardins  de  la  Chîqe  et  du  Japon ,  pour  ^^s  fleurs  ,  qui 
ont  Taspect  de  celliA|||  des  YioftliE»  et  encore  plus  celui 
des  fleurs  des  Hybrakcellês,  Linn.  Elles  sont  sans  odeur , 
mais  d'une  jolie  couleur  de  rose,  et  très-nombreuses  ;  elles 
viennent  aux  extrémités  des  rameaux ,  et  y  forment ,  par 
leur  réunion,  descorymbes  toutfiis  et  co^nvete^^  d'une  écla- 
tante beauté.  Les  fleurs  du  centre  ou  de  l'intérieur  du  co-< 
rymbe  ne  sont  pas  tout-à-faît  semblables ,   même  pour  le& 
caractères,  aux  fleurs  extérieures.  Celles-ci  ont  un  calice  mar-: 
Cescent  fort  grand  (  d'un  pouce  de  diamètre  ) ,  ressemblant  à 
une  corolle,  et  composé  de  quatre  ou  cinq  folioles  ovoïdes,  ud 
peu  inégales,  ouvertes,  veinées^  et  terminées  à  leur  base  ^ar 
un  court  onglet.  Leur  coroUe  est  formée  de  quatre  ou  cinq 
pétales  très-petits ,  concaves  ,  ovales ,  disposés  en  étoile,  et 
non-persistans  ;  elle  renferme  dix  étamines  de  la  longueur  des 
pétales,  et  dont  les  anthères  sont  jumelles,  droites  et  arron^ 
dies  :  on  voit  au  centre  le  rudiment  d'un  germe  avorté,  chargé 
de  deux  ou  trois  styles  courts  et  épais.  Dans  les  fleurs  inté« 
rieureS)  le  calice,  est  adhérent  el  a  quatre  ou  cinq  dents;  ia 
corolle  est  plus  grande  que  le  calice  ;  les  pétales ,  alternes 
avec  ses  dents,  sont  concaves,  très  -  ouverts  et  caducs.  Il  y  a 
un  ovaire  adhérent  à  trois  loges,  et  deux  .à  quatre  styles  écar-- 
tés  et  à  stigmate  obtus.  Les  étamines  sont  en  même  nombre 
que  dans  les  fleurs  extérieures.  Le  fruit  nous  est  ineonnu.  Le& 
feuilles  de  YhorUnm  sont  grandes,  opposées,  ellmtiques,  pétio** 
lées,  dentées  et  unies  sur  les  deux  surfaces.  Cet  arbrisseau 
<[S^  devenu  fort  k  la  n^ode  (depuis  dix.  ou  dau^;^  a«s}.  On  lo 
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multiplie  fieicilement  de  bouture  ;  tl  demande  Ji  être  ëlevë  dans 
ja  terre  de  bruyère,  et  à  être  garanti  du  froid  en  hiver.  On  en 
produit  une  variété  k  fleurs  bleues  en  la  cultivant  dans  une 
terre  ferrugineuse.  Ses  fleuri  se  succèdent,  et  co.nservent  leuc 
^clat  pendant  une  grande  partie  de  la  beilç  sabpn.  (n.) 

HoRT£N^iA.  Commer^on  consacra  ce  genre  à  sa  maîtresse, 
qui  raccpmpagqoit  dans  son  voyage  autour  du  mond^.  L'hor- 
tensia est  un  bel  arbrisseau  connu  à  présent  de  tout  leimonde^ 
et  qui  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon  où  il  est  très-cultivé. 
On  le  voit  peint  avec  les  Cam£LLIâ  ,  sur  les  papiers  qui  noua 
viienç^ent  de  ces  contrées.  Commerson  en  fit,  le  premier^  un 
genre  distinct  ;  mais  avant  lui  Vhojrter^sia  ayoît  été  décrit  par 
,'41'hunberg  ,  comme  upe  espèce  dç  VtORHE  (^vibumum)  ;  nuis 
{»ar  Loureiro  qui  le  prit  ^  mai^  à  tqrt;,  pour  une  espèce  de  Fri-:^ 
UE\kKk(pnn^ula  mulaùifii).  Les  botanistes  ne  balancent  pas  ac~ , 
tuellement  à  le  classer  avec  les  hydrangea^  desquels  il  se  rap^ 
proche  infiniment  et  plus  que  de  VOBi%K{v(bu{niirnopulus)n 
L'h^ortensia  s'appelle,  an  Japon  sijo;  et  à  Canton  ,'  ^nÇhine^ 
sati  eau  hoa,  (ln.) 
'  HORTIGA.  Nom  de  TOrtib,  ep  espagnol,  (ln.) 

HORTOLE,  .Horioius.  Genre  ^coquille  établi  pan 
Penys  de  Montfort,  aux  dépens  des  ffru|T£S  des  oryctogra-- 
phes.  Les  car2(ct^r^s  qu'il  lui  attril;^u.e  spnt:  coquille  libre,  uni^ 
valye^  clciisannée,  rççourbée  au  spmn^e.t,  n^ais  droite  en  se 
prolongeant  vers  la  base  ;  bouche  ronde ,  ouvert^ ,  horin 
ïontale;  cloisons  réunies,  percées  par  un  siphoi)  central;  Is^ 
i^pire  du  sommet  évidée  et  non  adhérente  au  test 

.  C'est  le  dernier  de  ces  caractères  qui  éloigne  le  plus  lea^ 
liortoles  des  Lituit^s  ;  mais  en  même  temps  il  les  rapproche 
4es  SpfR.UL^^ 

Le^s  espèces  fossiles  qui  appartiennent  l(  ce  genre  sont  trèft 
nombreuses;  beaucoup  sont  figurées  dans  les  ouvrages  des. 
pryctographes.  On  les  trouve ,  com^e  Içs  Lituit^es;.,  X^s  Bei 
LEHNITES,  etc. ,  daîis  les  marbres  et  les  argiles  des  montagnes 
d'ancienne  formation ;. plusieurs  sont  d'un  groç  volume,  mais 
en  général  elles  offrent  moips  de  six  pouces  de  longueur.  Il  est 
fprt  à  désirer  qu'elles  deviennentl'objetd'nue  i|ionographie.(B.) 

HORTSOK  {Horlschoky  En  Hongrie  ,  c'est  le  n.om4i) 
Hamster,  (besm.) 

HORTULANUS,  En  latîn  moderne^  c'est  I'Ortolah, 
A  Bologne ,  on  l'appelle  Hortulana.  (s.) 

HOSLUNDJE,  Hoslundîa.  Gepre   déplantes  à  feuiUefi 

opposées,  â^  fleurs  disposées  en  paniculesteriiMnales  ,  doit  être 

||lacé  dans  la  décandrie  monogynie  ti  dans  la  famille. de^ 

yerbénacées. 

,  '  ÇjP  genre  préi^en^e  pojir  caractère^:  nn  calice  y}l>ideu^Ji 
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Cinq  dents  ;  une  corolle  bilabiëe  à  lèvre  snpërieure  concave  ^ 
qnatre  étamines ,  dont  deux  stériles  ;  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  style  k  stigmate  bi6de  ;  une  baie  k  dix  angles,  ren^ 
fermée  dans  le  calice  et  contenant  quatre  semences. 

On  connoit  deux  espèces  à'hoslundies.  Ce  son^  des  arbris^ 
seaux  qui  croisseiit  en  Guinée  et  au  Sénégal ,  et  dont  les 
propriétés  ne  sont  pas  connues.  Leurs  feuilles  sont  odoran-^ 
tes.  (b.) 

.  HOSTE,  Hosta,  Arbuste  de  T  Amérique  méridionale, 
fort  voisin  des  AgnâNTHES;  mais  que  Jacquin  croit  de-» 
voir  constituer  seul  i)n  gei^re  dans  U  didynamie  angiosper^- 
mie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  légèrement  bilabid 
à  quatre  dents  ;  corolle  en  masque  :  la  découpure  intermé- 
diaire de  la  base  inférieure  très-grande  et  é^arginée  ;  noix 
à  quatre  loges  et  à  quatre  semences,  (q.) 

HOSTEA.  Ce  genre ,  dédié  parWilldeaovir  à  N.T.  Host, 
auteur  d^un  Synopsis  y  de  la  Flore  cP  Autriche  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages ,  est  le  même  que  le  MATELEik  d'AubleU 
V.  Matelée.  (ln.) 

HOSTEBAER.  C>st  TObier  {^wbumum  opulus)^  en 
Norwége.  ^LN.) 

HOSTER.  L'un  des  noms  du  Charme  ,  en  Allemagne; 

HOSTIA.  Moënch  donne  ce  nom  à  nn  genre  de  plante 
qu'il  dédie  à  Host,  lé  même  botanistccité  à  l'article  hostea. 
$Ioënch  y  rapporte  le  crépis  fdîda^  Linn.,  qui  diffère  des  au- 
tres espèces  de  crépis  par  les  aigrettes  à  poils  simples , 
celles  des  graines  marginales  sessiles ,  enveloppées  dans  les 
écailles  du  calice  ;  celles  du  centre  pédiculées  ;  et  par  le  ré- 
ceptacle qui  est  garni  de  poils,  (ln.) 

HOT-DAUTt-GIO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  en  Co- 
chinchine,  à  Vignaiîa  amara^  Linn.  suppl.,  arbrisseau  qui  y  a 
été  transporté  des  îles  Philippines*  Ce  s  graines  sont  toniques, 
4iap.horétiques  et  emménagogues ,  etc.  F,  Yasug.  (ln.) 

HOTME.  L'un  des  noms  de  I'Aire^iLÇ  J)%s  marais  (^ac- 
çùUum  uliginosum')^  en  S.uède  et  en  Danemarck.  (ln.) 

HOTTENTOT.  GeofiGroy  donne  ce  nom  k  un  inseète  du 
genre  ATEI7CHUS.  Cet  insecte,  décrit  dans  mon  Entomologie 
sous  le  nom  de  bousier  laticoUe ,  est  noir  et  luisant.  Il  a  envi*, 
ron  sept  lignes  de  longueur  sur  cinq  de  largeur.  Son  cbaperoii^ 
porte  à  sa  partie  antérieure  six  dentelures  grandes  et  bien, 
marquées;  son  corselet  est  large,  arrondi  et  uni;  ses  élytres 
ont  chacune  six  dentelures  longitudinales,  peu  .profondes.  Il 
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se  trouf  é  âtm  Ub  bouses  Ae  vaehe.  Onl«  rencontre  fréquente 
ment  datii  la  France  méridionale,  et  il  est  si  rare  aux  envi- 
rons de  Paris,  qae  Geofïroy  est  peut-être  la  seule  personne 
qui  l'y  ait  trouvé.  (O.) 

HOTTONE,  Hottonia.  Plante  d'Europe  qui  est  iFort 
remarquable  par  son  aspect  lorsqu'elle  est  en  fleur.  Sa  racine 
est  fibreuse ,  et  pousse  dans  Teau  des  tiges  stériles,  abondam- 
ment  pourvues  de  feuilles,  et  une  seule  tige,  nue,  fîstuleuse 
et  florifère,  ^Ui  s'élève  au-dessus  de  l'eau  d'iîn  à  deux  pieds. 
Sçs  feuilles  sont  verticillées,  pitmées  ,  à  folioles  linéaires, 
étroites,  disposées  comme  des  dents  de  peigne.  Seê  fleurs 
naissent  solitaires  sur  des  pédoncules  verticillés ,  au  nombre 
de  quatre  À  cinq  k  chaque  étage. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  lapentandrie  monogjmie 
et  dans  la  famille  des  prlmulacées ,  qui  a  pour  caractères:  un 
calice  monophylle  divisé,  au-delà  de  la  moitié^  en  cinq  dé^ 
coupures  linéaires  à  demi-ouvertes  ;  une  corolle  hypocraté- 
riforme  k  tube  court,  à  limbe  plane,  à  cinq  lobes;  cinq  éta* 
mines  ;  un  ovaire  supérieur ,  globuleux ,  chargé  d'un  style  à 
stigmate  spbérique;  une  capsule  globuleuse,  acuminée,  uni-^ 
IpQulaire,  qui  contient  des  semences  nombreuses,  rondes, 
situées  sur  iin  placenta  libre  et  rond. 

,  L'hottone  se  trouve  en  Europe  dans  les  fossés  pleins  d'eau, 
sur  le  bord  des  étangs,  etc.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été. 
Loi^squ'elle  cro^t  hors  de  Teau,  ses  feuilles  pinnatifides  se 
changent  en  feuilles  lancéolées  simplement  dentées,  qu'on 
a  de  la  peine  à  soupçonner  appartenir  à  la  même  plante. 

On  a  réuni  trois  plantes  de  Tliide  à  ce  genre  ;  mais  on  ne 
les  connoît  encore  qu'imparfaitement:  l'une  d'elles  estPHY- 
DROPYTION  de  Gaertner.  lHhotione  àfetdUes  dentées  sert  de  type 
au  genre  appelé  Serpigulê  et  Elodie. 
.  Le  genre  appelé  Limnophylle  ,  par  B.  Brown,  ne  dif- 
fère pas  assez  de  celui-ci  pour  être  conservé,  (b.) 

HoTTomA,  du  nom  de  Pierre  Hottoun,  botaniste  hol- 
landais qui  publia ,  en  i6gS  ,  un  catalogue  des  plantes  cul- 
tivées dans  le  jardin  de  Leyde.  Boerhaave  et  Linnaeus  sont 
créateurs  de  ce  genre  ;  on  y  a  rapporté  plusieurs  plantes  qui 
doivent  en  être  ôtées.  Ainsi  Vhottonia  itmca  forme ,  d'après 
Gaertner,  un  genre  distinct  ou'il  nomme  hydropifyon^  et  que 
Jttssîeu  place  dans  la  famille  des  caryopliyllées;  YhùUmùa 
serrata  de  Willdenow  est  la  même  plante  que  le  serfUculaver-^ 
Udllaia;  VhoUonia  Utt&ralls  de  Loureiro  se  rapproche  de  la 
précédente,  et  par  conséquent  ne  doit  pas  rester  dans  le  genre 
milonia;  enfin  celui-ci  se  trouvera  réduit  pcut-^être  i  la  seule 
e<spèce  de  nos  contrées  communânent  appelée  Plumeau  , 
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plumé' â'taUf  à  Cause  de  la  forme  d%i  ses  feuilles.  V  Hot- 
TONE  et  Lymnomyle.  (ln.) 

HOUâT.  C'est,  en  bas-breton.,  le  Caiïâro  somesti* 

QUE.(V.) 

HOUATTE.  Espèce  de  coton  qui  entoure  les  semenceâ 
de  TApocyn  de  Syrie,  (b.) 

HOU-BAARA  ou  HOUBARA.  Petite  outonfe  huppée 
d'Afrique.  V.  le  mot  Outarde,  (s.) 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NORD,  Humtduslupidus , 
Linn.  (^dioécîe  perOandrie,)  Plante  sarmenteuse  et  grimpante, 
de  la  famille  des  urticées ,  qui  croît  naturellement  en  Europe 
dans  les  haies,  et  qu'on  y  cultive  en  plusieurs  endroits jpour 
ses  fruits,  employés  à  la  composition  de  la  bière.  Cette 
plante  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Chàkyre;  comme  lui , 
elle  est  dioïque ,  c^est-à-dire  qu'elle  porte  des  fleurs  mâles 
sur  certains  individus,  et  des  (leurs  femelles  sur  d'autres.  Les 
premières  ,  assises  sur  un  pédon-cule,  naissent  auxsomniitës 
:des  rameaux  en  petites  grappes  axillaires  et  terminales;  elles 
n'ont  point  de  corolle,  mais  un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties,  et  cinq  étamineé  libres,  à  filets  courts  et  à 
anthères  oblongues.  Les  secondes  viennent  dans  des  cônes 
écailleux  et  comprimés ,  placés  communément  aux  aisselles 
des  feuilles,  et  soutenus  pareillement  par  des  pédoncules. 
Ces  c6nes,  déforme  ovoïde  et  obtuse,  sont  munis  à  leur  base 
d'un  involucre  à  quatre  fevilles ,  et  sont  composés  d'écaillés 
entières  et  colorées,  attachées  à  un  axe  commun,  et  se  re*^ 
couvrant  les  unes  les  autres.  Chaque  écaille  ^  roulée  en  cor- 
net par  le  bas,  sert  de  calice  à  une  fleur  sans  corôUè,  la<^. 
quelle  n^offre  qu'un  petit  ovaire  chargé  de  deux  styles  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  consiste  en  une  petite  semence  rous- 
sâtre  et  amère,  qu'enveloppe  une  tunique  membraneuse.    ' 

Les  racines  du  houblon  sont  vivaces, rameuses  etstoloni-^ 
fères.  C'est  par  ses  nombreux  rejetons  que  cette  plante  se 
multiplie.  Ses  tiges  sont  minces ,  dures ,  légèrement  angu-^ 
leuses ,  et  parsemées  d'aspérités.  Quand  on  leur  donne  un 
soutien,  elles  s'élèvent  à  plus  de  douz;e  pieds  de  hauteur; 
elles  se  garnissent  de  feuilles  opposées  et  dentées ,  quelque-* 
fois  simples  et  en  cœur,  n^ais  plus  souvent  partagées  en  trois, 
lobes.  Ces  feuilles ,  dont  la  surface  est  verte  et  rude  au  tou^ 
cher,  sont  larges,  accompagnées  de  stipules,  et  portées  par 
des. pétioles  chargés  de  petits  aiguillons  réfléchis  en  arrière; 
La  couleur  des  fleurs  de  houblon  est  herbacée ,  et  celle  de  ses 
fruits  jaunâtre  :  ils  brunissent  k  i'époqtie  de  leur  parfaite  ftia-» 
turité. 

Cette  plante  constitue  seule  an  genre. 

La  culture  du  houblan  est  beatic^up  trdp  négligée  en- 
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France.  On  ¥o!t,  il  est  vrai,  qaelqaes  houblonnâres  dans  la 
Flandre  et  la  Picardie  ;  mais  le  finît  qu'on  y  récolte  a  une 
qnaUtë  bien  inférieure  à  celui  des  pays  étrangers.  Ce  défaut 
résulte  de  plusieurs  causes ,  et  principalement  du  peu  d'atr- 
ienlîon  qu'on  met  à  lé  bien  cueillir.  Les  brasseurs  finançais 
qui  jouissent  de  quelque  réputation  ,  n  emploient  presque 
que  du  houblon  étranger,  quoiqu'ils  le  paient  plus  cber  que 
celui  qu'on  récolte  en  France. 

Ce  Ait  en  iB^i,  sous  te  règne  de  Henri  VIII,  qu'on  trans^ 

Eorta  de  Flandre  en  Angleterre  les  premières  plantes  de 
oublon.  On  les  provSgna  d'abord  dans  les  comtés  de  Kent, 
d'Essex  et  de  Surrey  ,  et  bientôt  après  on  en  cultiva  dans  le 
5ud  et  dans  l'ouest  de  ce  royaume.  Depuis  le  commencement 
du  dernier  siècle-,  celle,  culture  y  a  eu  un  si  grand  succès, 
qu'elle,  sjiifit  maintenant  pour  approvisionner  l'Angleterre  , 
l'Ecosse,  et  l'Irlande ,  et  qu'on  exporte  encore  beaucoup  de 
Jbonbloii  à  Tétrangen 

De  tels,  progrès  semblent  annoncer  que  la  culture  de  cette 
plante  est  très-arantageuse.  C'est  aussi  ce  que  prétendent  plu* 
rieurs  agronomes.  L'auteur -des  instructions  rédigées  en  1733 
par  ordre  de  la  société  de  Dublin«,  pour  encourager  cette 
culture ,  est  de  ce  nombre.  Hall,  auqueL  on  doit  le  Gentils 
hqn^me  çulûçaitur^  tradnitdel'anglais  par  Dupuy  d'Emporté , 
pense  di^.  la  même  manière.  Mais  Arthur  xoung  est  d'un 
avis  différent;  il  révoque  du  moins  en  doute  les  grands 
avantages  qu'on  retire  de  la  culture  dont  il  s'agit  ;  il  prouve 
méfne  par  un  calcul  (  Voyez  son  Voyage  dans  le  Sussex  )  ,  que 
aouvent  le  produit  est  au-dessous  de  la  dépense. 

I^'opinioii^  et  les  doutes  d'Arthur  Youifg  sur  une  des  bran- 
che^ les  plus  inportantes  de  l'agriculture  anglaise,,  méritent 
certainemeotquelque  attention.  Cependant,  puisque  ses  com« 
patriotes  se  livrent,  d'une  manière  suivie,  à. la  culture  du 
houblon ,  il  faut  croire  qu.'ils  y  trouvent  des  avantages ,  non- 
seulement  éventuels  et  soumisi  au  hasard  des  circonstances, 
m^is  constant ..  et  annuels^  Comment  se  persuader  que  tonte 
un,e  nation,  surtout  commerçante ,  et  qui  par  conséquent 
sail;  calculer ,  puisse  embrasser  avec  ardeur  et  conserver 
une  culture  dont  le  résultat  seroit  préjudiciable  à  chacun  o» 
au  plus  grand  ncimbrei  de  ses  propriétaires  ou  fermiers  P  Les 
raisons  qui  portent  ceux*-ci  à  s'y  livrer,  doivent  accréditer  la 
ménçkfi  culture  dans  le  nord  de  la  France.  Une  foi^de  de  moti& 
se  réunissent  pour  y  étendre  et  y  encourager  cette  culture  : 
la  convenance  d'une  grande  partie  du  sol  de  ces  contrées,  la. 
température,  la  facilité  d'y  trouver  des  échalas  nécessaires, 
l'emploi  d'un  nombre  considérable  de  personnes  des  àeux 
.  sexes  et  de  tout  âge^  le  bon  marché,  de  notre  main^d'^eavre^ 
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fà  facilité  de  se  iprocurer  du  plant,  celle  du  dëi)Ouclb^  ,  en« 
fin  ,  le  profit  raisonnable  qu^.on  en  peut  espérer  dans  un  pays 
où  il  se  trouve  déjà  beaucoup  de  brasseries  établies,  et  où 
)a  vigne  ne  croît  pas.  Pourquoi  acbeterions-nous  aux  Anglais 
le  boublon  que  nous  pouvons  avoir  cbez  nous  d'aussi  bonne 
qualité  et  à  meilleui^  marcbé  ? 

Je  ne  puis  donc  m'empêcher  de  jparlei*  avec  quelque  éten* 
due  de  la  culture  de  cette  plante.  C'est  dans  Miller ,  dans  le 
Gendlkomme  cidtimteur  de  Hall ,  et  dans  les  inâiructions  de  la 
société  de  Dublin  citées  plus  haut ,  que  je  puise  ce  ({vCôn  va 
lire  sur  cette  matière  ,  fondant  ensemble  ,  dans  mon  texte  > 
tout  ce  que  celui  de  ces  auteurs  contient  de  substantiel  et  d'in- 
téressant. 

On  distingue  ordinairement  quatre  sortes  de  houblon  :  te 
sauQtige  9  celui  à  longues  tiges  rouges ,  le  houblon  blanc ,  et  le  hou^ 
hlon  court  de  la  même  couleur.  Le  premier  est  le  type  des 
trois  autres,  qu'on  doit  regarder  comme  des  espèces  jarài-^ 
fdères» 

Le  houblon  saunage  est  petit ,  et  ne  vaut  giière  la  peiné  d^é* 
tre  cultivé  ;  le  long,  à  tige  rougè^  est  dé  très-bon  goût ,  mais 
n'est  pas  aussi  marchand ,  à  cause  de  sa  couleur  ;  le  blanc 
long  est  le  plus  estimé  ;  le  court  l'est  aussi  ;  il  a  une  belle  cou- 
leur, mais  il  n'est  pas  d'un  produit  aussi  considérable  que  le 
houblon  blanc  et  long.  Celui-ci  mériteroit  seul  les  soins  dû  cul-  . 
tivateur ,  si  tout  terrain  lui  convenoit  ;  mais  il  demande  un 
sol  moelleux  et  riche ,  tandis  que  le  houblon  à  tige  rouge  réus- 
siMrès-bien  dans  un  terrain  médiocfe  i  il  vaut  mieui^  avoir 
une  récolte  abondante  de  Cette  defûlère  espèce ,  qu'une  paa>*. 
vre  récolte  de  l'autre. 

En  général ,  il  faut  an  houblon  une  terre  qui  ait  de  la  pro- 
fondeur, parce  que  ses  racines  pivotent  beaucoup  ;  elle  doit 
être  en  même  temps  douce  ,  sèche  ,  et  d'une  qualité  plus  sa- 
blonneuse qu.'argileuse.  La  terre  noirâtre  des  jardins  lui  con-^ 
vient  assez  ;  il  péri|  dans  celle  qui  abonde  en  argile  ,  et  il 
réussit  mal  dans  tout  sol  graveleux ,  pierreux  ou  marécageux. 

JJne houblonmère  épuise  tellement  le  sol ,  que,  les  arbres 
exceptés ,  toute  plantation  qui  lui  succède  prospère  peu.  Au 
tontraitè  on  peut,  avec  avantage,  faire  succéder  le  houblon 
à  toute  auti'è  pi'oduction  ,  si  l'on  excepte  les  plantes  à  raci- 
nes pivotantes.  Un  bon  sol  qui  a  déjà  produit  du  blé  ,  four- 
nira très-bien  pendant  huit  ans  à  une  houblonnière  la  nour-* 
riture  nécessaire  :  un  sol  vierge  la  soutient  pendant  douze 
ans  ;  mais ,  passé  ce  temps ,  elle  se  trouve  épuisée.  Par  cette 
raison ,  on  conseille  de  planter  des  pommiers  çt  dès  cerisiers 
dans  le  même  sol  où  l'on  plante  des  houblons  ;  lorsque  la 
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houbloQoière  nVxIstera  plus  /ces  arbres  serom  prodoctU^  et 
dans  leur  force. 

Une  pièce  de  terre  un  peu  en  pente  da  c6té  du  sud , 
et  abritée  des  autres  côtés  par  des  montagnes  ou  par  des 
arbres,  est  la  plus  avantageusement  située  pour  une  hou-- 
hiomière.  Les  abris  naturels  ou  qu^on  lui  donne  ne  doivent  pas 
intercepter  Pair  dont  elle  a  besoin.  S*il  y  a  des  sources  dans 
le  canton ,  il  sera  convenable  de  la  placer  auprès.  Dans  quel* 
que  situation  qu'elle  se  trouve,  on  doit  Tentourer  de  bonnes 
baies  vives  ,  propres  à  garantir  les  rejetons  des  vents  froids 
du  printemps,  et  assez  fortes  et  touffues  pour  empédier  les 
animaux  d'y  pénétrer. 

Après  avoir  choisi  la  terre ,  il  faut  la  préparer.  De  quelque 
nature  qu'elle  soit ,  et  de  quelque  manière  qu'on  la  laboure  « 
soit  à  la  cbarrue ,  soit  k  la  bêche  ,  on  diût  toujours  l'ouvrir  k 
^ne  grande  profondeur ,  la  rompre  et  la  bien  ameublir.  Si  le 
terram  est  humide^  on  le  dispose  en  sillons  élevés ,  afin  qu'il 
puisse  bien  se  sécher ,  et  que  les  tranchées  ou  rigoles  soiefil 
fiettes  et  ouvertes,  surtout  en  Uver,  de  manière  que  l'eau  ne 
s'y  forme  point  en  glace ,  ou  n'y  croupisse  pas  sur  les  racines» 
tJne  terre  rude  demande  plusieurs  labours  croisés  £ait3  dans 
l'année  qui  précède  celle  de  la  plantation.  Si  ia  terre  est  ex* 
cellente ,  douce  et  sèche ,  soit  qu'elle  soit  inculte  ou  en  ja-^ 
chère ,  il  faut  la  labourer  en  octobre ,  la  laisser  ainsi  exposée 
k  l'action  de  l'hiver  ;  la  herser  et  la  labourer  de  nouveau  ed 
février  ;  la  herser  encore  en  mars ,  et  ensuite  l'aplanir  entiè-^ 
rcment.  Un  sol  pativellement  bon  n'a  pas  besoin  d'Être  «dk 

Eaissé  la  première  année.  Dans  Une  terre  médiocre  et  qiM 
préparation  n'a  pas  rendue  légère ,  on  doit  porter  d'autre 
terre  nraiche,'  mêlée  avec  du  terreau  ou  autre  engrais. 

Après  ces  opérations ,  auxquelles,  des  circonstances  locales 
peuvent  apporter  quelques  changemens ,  on  dispose  le  ter-^ 
rain>en  monticules  qui ,  dans  un  sol  ordinaire ,  doivent  être 
à  neuf  pieds  de  distance  et  à  sept  pieds  dans  un  sol  riche; 
Pocv  cet  effet ,  on  étend  sur  le  côté  du  champ  parallèle  k  la 
haie,  un  cordeau  garni  de  nœuds ,  espacés  selon  les  distances 
qu'on  a  dessein  de  donner  à  ces  monticules ,  et  à  chaque  ^ 
nosud  on  fiche  en  terre  un  petit  piquet  pour  marquer  la  place 
de  chaque  monticule ,  laissant  en  tous  sens  la  même  distance* 
Si  le  sol  n'est  pas  excellent ,  il  faut  y  faire  porterde  la  meil- 
leure terre  qu'on  puisse'trouver,  soit  pure ,  soit  mêlée  k  quel- 
que engrais ,  comme  à  un  quart  de  vieux  fiimier  bien  pourri  , 
èf  à  une  dixième  partie  de  sable;  et,  après  avoir  fait  à  chaque 
piquet  un  trou  profond  d'un  pied  et  demi  et  large  environ 
d'uQ  pied  carr^  ,  on  remplit  de  ia  nouvelle, terre ^  pure  ott 
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méUngée.  Bien  ne  jonne  plii9  de  vigu^iir^f  (i«  célérité  aiiz 
plants.  ' 

On  doit  apporter  beaucoup  d'attentioB  dans  le  clioix  des 
plants  de  houblon  ;  car  si  on  forme  cette  plantation  arec  deux 
ou  trois  espèces  qui  mûrissant  en  différens  temps,  on  éprou'^ 
rera  beaucoup  d'embarras>  etméme  de  la  perte,  tat  houblon  à 
longues  tiges  rouge$  mûrit  plus  tard  que  le  blanc  commun.  L'es*- 
pèc4  la  plus  précoce  est  le  houblon  court  et  blanc.  En  plantant 
trois  terrains  différens  avec  ces  trois  variétés^  on  aura  Tavan^ 
tage  de  pouvoir  les  cueillir  successivement  à  mci^re  qu^elles 
parviendront  en  maturité. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  planter  le  houblon ,  ^t 
depuis  la  fin  de  février  Josqu^au  lo  avril ,  au  plus  tard ,  c'est- 
ài*dire  ;  lorsqu'il  commence  à  pousser  ;  ce  qui  arrive  dans  1/es 
terres  sèches  «t  légères,  et  dans  les  années  précoces ,  vert^  la 
fin  de  février  ;  mais  d^s  les  terres  fortes  et  humides ,  et  dans 
les  années  tardives,  vers  la  fin  de  mars.  Ce  n'est  pas  que  le 
mois  d-oçtobre  ne  «oit  aussi  bon  pour  planter ,  surtout  dans 
un  terrain  sec  et  léger  ;  mais  il  est  plus  difficile  alors  de  se  pro- 
curer du  pl^^nt  I  et  d'ailleurs  on  a  les  gelées  et  les  pluies  d'hiver 
4  craindre. 

On  doit  prendre  les  pieds  ou  plants  dans  une  ioublonnih^e 
où  l'on  ne  cultive  que  la  seule  espèce  qu'on  désire  avoir  ;  i\ 
faut  préferer  ceuv  de$  monticules  les  plus  élevés,  et  choisir 
les  plus  gros ,  d'environ  six  à  huit  pouces  de  longueur,  et  qui 
aient  trois  à  quatre. noeuds  ou  boutons.  Quelques  personnes  ; 
dit  Miller,  ont  essayé  de  former  une  j^antation  de  houbioa 
par  semences ,  mais  elles  n'en  ont  retiré  aucun  avantage, 
non-seulem^at  cette  méthode  est  ennuyeuse ,  mais  les  hoo- 
blons  aîusi  produits  sont  communément  de  différentes  espè- 
ces ,  les  uns  sauvages ,  et  d'autres  stériles. 

Pour  planter  le  houblon  ,  on  fait  à  chaque  piquet  un  trou 
d'environ  seize  pouces  de  diamètre ,  et  dont  la  profon- 
deur dépend  de  la  naiur«  du  sol  ;  il  suffit  qu'on  puisse  lui  eii 
donner  u^e  de  dix  à  douze  pouces.  On  ne  doit  apporter  au 
ch^mp  à  la  fois  que  le  plant  nécessaire  pour  les  trous  déjà  pré- 
parés ;  il  faut  le  mettre  en  terre  le  plus  tôt  possible ,  ayantgrand 
soin  de  le  tenir  jusqu'à  ce  moment  dans  la  paille  mouillée  , 
pour  l'empfichér  de  se  dessédbier.  Cehii  qu'on:  est  obligé  de 
faire  venir  de  loin,  doit  être  mis  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
sèche  aussitôt  qu'il  est  coupé  ,  et  ensuite  empaqueté  de  fa- 
çon qu.e  l'air  qe  puisse  pas  l'altérer  ;  quand  on  le  reçoit ,  on 
l'enterre  dans  un  endroit  frais  et  humide  jusqu'au  momeal 
de  la  plantation* 

Ce  moment  arrivé  «  on  remplit  les  trous  avec  de  la  terre 
q^ii  en.  a  été  tirée }  si.  elle  fiât  bonne.  »  ou  avec  celle  qu'on  a  apr 
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portée  ;  et  un  boniine  ainiié  d^ùn  ^lantoîr  litét  dan$  chaque 
trou  quatre  oacînq  pieds,  Tan  perpendiculaire  et  au  milieu , 
les  autres  autour  et  inclinés  vers  celui-ci,  tous  espacés  de  quan 
tre  pouces  environ ,  et  enfoncés  de  manière  que  léuf  sommet 
soit  au  niveau  de  la  surface  du  sol  ;  on  les  couvre  d^und  bonne 
terre  douce  et  légère  ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Le  plant  doit  être  placé  dans  sa  position  naturelle ,  c'est-à- 
dire  dans  celle  qu'il  avoit  en  poussant ,  et  s'il  avoit  commencé 
âk  pousser  avant  la  plantation,,  il  ne  faudroit  pas  couvrir  les 
.  jeunes  pousses^  Quelques  personn/es  ne  remplissent  les  trous 
qu'après  y  avoir  mis  le  plant.  Cette  noiéthode  est  égaledieilt 

bonne.  .     i 

Pendant  le  printemps  et  l'été  qui  suivent  la  plantation ,  oH 
doit  entretenir  la  houblonnière  propre ,  et  ne  laisser  croître 
aucune  herbe ,  ni  dans  les  allées  ^  ni  sur  les  monticules.  En 
mai ,  on  bêche  et  Ton  enlève  les  cailloux.  Vers  le  commen* 
cément  de  juin ,  on  lie  les  jeunes  pousses  en  faisceaux ,  ou 
.  on  les  noue  légèrement  ensemble.  La  pfifemière  année ,  on  né 
doit  point  leur  donner  d'appui ,  ni  chercher  k  faire  produire 
le  hbubloii  :  la  moindre  production  afibibliroit  la  planté,  et 
le  bénéfice  seroit  très-peu  considérable.  On  peut ,  si  Vùn 
veut ,  peu  de  temps  après  la  plantation ,  mettre  deux  rangs 
de  fèves  dans  chaque  allée  entre  les  monticules  ;  outre  la  ré- 
colté qu'elles  donneront,  elles  serviront  à  abritef  tés  jets  de 
houblon. 

A  la  fin  de  {Septembre ,  dii  àii  confmeAcemeiït  d'octobre, 
.  on  porte  du  terreau  ou  tout  autre  engVâîs  eiitre  les  monti- 
cules; et  lorsque  la  terre  est  labourée  ou  bêchée  en  nd* 
vembre  ou  décembre ,  on  y  enfouit  alors  l'engrais.  Quelques 
cultivateurs  donnen^  en  octobre  un  petit  labour  à  leur  jeune 
plant ,  ouvrent  les  monticules ,  coupent  les  branches  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  couvrent  ensuite,  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pouces,  le  plant  de  bon  terreau ,  sur 
lequel  ils  mettent  une  autre  couverture  de  terre  dés'  allées , 
pour  le  garantir  de  la  gelée  ;  mais  cette  méthode  ne  doit  être 
employée  que  la  première  année  de  la  plantation.  Vers  la  fin 
de  février  de  la  seconde  année  ,  lorsqu'il  fait  beau,  on  en- 
lève ,  avec  une  bêche  ou  quelque  autre  instrument ,  toute 
la  terre  des  hauteurs ,  de  manière  que  la  tige  soit  découverte 

Csqu'aux  racines  principales,  et  avec  une  serpette  on  coupe 
s  pousses  de  la  première  année  à  un  poude  de  la  souche  , 
ainsi  que  les  jeunes  rejetons  déjà  enracinés  ;  l'on  recouvre 
ensuite  la  souche  d'un  pouce  de  terre  fine. 

Après  avoir  taillé  le  noublon ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  jus^- 
qu'au  moment  de  Téchalasser.  C'est  vers  le  milieu  d'avril ,  et 
lorsque  les  jets  ont  huit  à  douze  pouces  hors  de  terre  9  qu'on 
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commence  à  planter  les  perches  ;  on  peut  les  planter,  dans 
les  bons  terrains ,  quinze  jours  après  la  taille.  Elles  doivent 
avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur ,  plus  ou  moins ,  sui-» 
Vaht  la  nature  du  sol^  et  selon  Tannée  où  on  les  place.  La 
première  année  on  n'en  met  point,  comme  je  Tai  dit;  la  se*» 
conde,  c^est-à-dire  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  on  les 
choisit  de  dix  à  douze  pieds ,  avec  une  grosseur  propor- 
tionnée ;  la  troisième  année  elles  seront  plus  hautes ,  et 
auront  quelquefois  jusqu^à  vingt-quatre  ou  vingt-six  pieds  ^^ 
si  le  sol  est  excellent.  L'accroissement  du  houblon  est ,  en 
quelque  façon  ,  déterminé  par  la  longueur  et  la  grosâeur  de 
la  perche  qui  le  soutient  ;  si  elle  est  trop  longue  et  le  sol  pau^- 
vre  ,  toute  la  nourriture  V  épuise  en  tige  et  en  feuilles ,  et  ne 

t produit  presque  point  de  fruit.  Dans  une  terre  riche ,  malgré 
a  hauteur  énorme  des  perches,  la  tige  du  houblon  atteint 
leur  sommet ,  et  cependant  sa  racine  est  assez  forte  pouc 
nourrir  le  fruit. 

La  houblonnîère  ne  doit  pas  être  surchargée  de  perches; 
deux  petites  par  monticule  sont  suffisantes  pour  un  jeune 
plant;  comiiulnément  on  en  met  trois,  et  quelquefois  quatre^ 
lorsque  les  monticules  sont  larges  et  éloignés  les  uns  des  au^ 
très.  Pour  les  lichet  en  tef  re ,  on  se  sert  d'un  plantoir  de  fer 
de  trois  pieds  de  long ,  et  qui  ait  un  peu  moins  de  grosseur 
que  les  perches.  On  ne  peut  fixer  leur  profondeur  dans  le  sol  ; 
elle  dépend  de  sa  qualité >  de  son  exposition,  et  de  la  hau^ 
tenr  des  perches.  En  général^  elles  doivent  être  plantées  as* 
sez  solidement  pour  rompre  plutôt  que  de  renverser ,  aussi 

i>rès  des  buttes  qu'il  est  possible  >  et  penchées  en  dehors  par 
eurs  sommets ,  pour  empêcher  les  sarniens  de  s^entrelacer* 
On  doit  aussi  laisser  une  ouverture  entre  deux  perches  ,  du 
côté  du  midi ,  pour  donner  un  plus  facile  accès  aux  rayons 
du  soleil.  Enfin ,  si  on  veut  garantir  jusqu'à  un  certain  point 
toute  la  houblonnière  de  la  violence  du  vent ,  il  convient  de 
placer  les  plus  fortes  et  les  plus  grandes  perches  aux  trois 
premiers  rangs  extérieurs  du  côté  de  Touest  ou  du  sud-ouest* 
Les  meilleurs  bois  à  employer  pour  ces  perches,  sont  le 
frêne  et  le  châtaignier  ;  cependant  on  se  sert  de  l'aune ,  du 
touleau ,  du  peuplier ,  du  saule. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  de  houblon  sont  parvenues  à 
1a  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  9  si  elles  ne  s'attachent 
pas  d'elles-mêmes  à  la  perche  la  plus  voisine ,  on  les  y  con- 
duit doucement  avec  la  main ,  en  les  tournant  vers  le  soleil  j 
et  on  les  y  fixe  avec  de  la  laine  ou  du  jonc  fané ,  sans  trop 
les  serrer  ;  car,  pour  peu  qu'on  les  endommage ,  on  les  fait 
périr.  On  choisit  ordinairement  le  milieu  de  la  journée  pour 
cette  opération  ;  le  matin  elles  sont  trop  pleines  de  suc  ,  et 
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le  i»6ir  elles  soilH  trop  ejlssÀî6teà«l^«tt^ai)tïeèhioisct^airfi(etiâl^âi, 
On  contiitae  â  guider  ainsi  li^è  t^gés  autour  des  perches  ;  on  le* 
Me  tiB6  ^ecoiide  fois  aus»i  hatit  ^'ii  èist  possible ,  et  Ton  se 
àeft  aj^ès  d^échelle.  Il  tkt  d6it  j  avoir  4)tie  dem  tiges  vigon" 
f  eusés ,  6U  irdid  fnéètdfcrei  pitt  p^i*clie.  Quatid  tes  sarmen» 
Sofit  tfès'-forts  et  surpàsseiàt  de  beaticoup  les  j^erclies  y  qiiel-^ 
^aes  p«rsdiril«s  en  rompeût  h^s  stointnets  âvée  de  longues 
gaules ,  pour  Faire  pousser  au-dessous  un  ptoi  grand  noihbre 
de  branches. 

Vers  la  fin  de  mai,  lôrsqu^on  â  fini  de  tîîer,  fa  terre  doit 
être  labourée  ;  on  doit  au  moins  efn  ratisser  la  suHace ,  et  jeter 
sur  chaque  monticule  une  forte  péllëe  de  ferre  fine',  pour 
lui  donner  plus  de  hauteur  et  d'étendue  ;  en  même  temps- 
on  coupe  les  pousses  superflues,  et  Ton  airache  les  mauvaises 
herbes.  La  même  opération  se  répèle  de  mois  en  mois  pen- 
dant Tété.  En  août,  on  emploie  des  femmes  à  dépouiller  les 
branches  du  houblon  de  leurs  feuilles ,  jusqu^à  deux  ou  trois 
pieds  au-dessus  des  monticules ,  pour  donner  à  la  houblon- 
nièré  plus  d'air  et  de  sokil,  et  pour  faciliter  ta  maturité  dir 
fruit. 

Si  »  dana  1^  étés  cha«ds  et  secs^  on  pouvoit  arroger  la  plan-* 
tation ,  soit  avec  Teau  d'un  ruisseau  placé  dans"  le  voi^inage^ 
soit ,  à  son  défaut ,  avec  celle  qu'on  feroit  porter  dans^  des- 
ionneaut-,  il  est  certain  qu^on  obtiendroit ,  lors  de  la  récoke  ^^ 
«n  produit  plus  considérable.  C'est  au  cultivateur  k  balancer 
ie  produit  présumé  ,  avec  la  dépense  qu'entraîneroit  Tarro-» 
sèment.  L'un  des  auteurs  que  nous  suivons  prétend  qile  cet 
arrosement  ^  lAâme/ait  à  bras  d'homme ,  est  toujours  avan- 
tageux ,  parce  qu41  assure  la  fleuraison  du  houblon  pendant 
la  sécheresse  qui  empêche  les  autres  houbfonnièriîs  de  fleurir, 
et  ^u'un  arpent  de  houblon  en  bon  rapport ,  peut ,  dans  un^ 
adnée  disettelise>  produire  qtiinze  à  dix-huit  cefnts  livrés. 

Clé  sont  les  fruits  ou  cAnes  écailleux  du  houblon  ^ui  font 
rdfbfét  de  sa  récolte.  On  a  vu  qu'il  y  avoit  des-  espèces  de 
houblon  plus  hâtives  les  unes  que  les  autres.  Là  température 
iiifltte  aussi  Mr  l'époque  où  le  houblon  fleurit.  En  Angleterre,' 
a  commence  à  entrer  en  fleurs  vers  la  fin  de  juillet  ;  il  s'é-^ 
fianouit  au  commencement  d'août ,  et  mûrit  à  la  fin  du  même 
liiois  ou  au  commencement  de  septembre ,  selon  que  la  sàHsoi^ 
a  été  plus  ou  moins  favorable.  En  Irlande ,  il  mûrit  ordinai^ 
remeni  quinze  fours  phis  tard.  Il  est  de  l'intérêt  du  cultî«< 
vateur  d'épier  avec  soin  le  moment  où  il  doit  faire  sa  ré^ 
coite.  La  tnoindre  négligence  sur  cet  article  peut  Inr  portef 
beaucoup  de  préjudice.  Une  fois  que  le  houblon  a  acquis  si^ 
matttri^  I  si  Ton  perd  uii  seul  jour  pour  le  cueillir,  il  dépérît f 
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ti  si  9  âaû's  rioteiVall^ ,  il  àUrrient  {»ar  mallieiir  an  grand  irent  ^ 
le  dommage  est  considérable. 

«  ftUis  quel  est  ^  dJÉ*  Hall  cité  par  Rozier,  le  degré  dé  ma- 
«  tunté  4anâ  Içifue)  il  confient  de  caeilUr  le  houblon?  Cest 
^  sur  ^ai  ceux  qui  le  cultivent  ne  s'accordent  point.  Lors- 
«  qu'on  le  récolte  médiocrement  mûr,  c'est-à-dire  ^  airant  qu'il 
(c  ait  acquis  1^  couleur  brune ,  il  est  d'une  couleur  plus  belle, 
<(  conserve  cette  beauté  quand  il  est  sec ,  et  retient  toute  s^' 
*x  graille;  et  c'est  dans  cette  partie  que  réside  sa  plus  grande 
«  vertu.  Ces  avantages  ont  une  apparence  séduisante.  Lors-^ 
«  qu'il  a  acquis  sa  parfaite  maturité  ^  sa  couleur  n'est  pas  si 
«  belle  quand  ii  eiBt  sec ,  et  on  en  per^  un  peu  ;  mais  aus^i  ^ 
«  dans  cet  éiaf ,  u  à  acquis,  dans  foute  sa  substance ,  un 
*t  avantage  que  l'autre ,  cueilli  plus  tôt,  n'a  point;  et  comn>e 
i*  il  en  moins  humide ,  il  ne  perd  pas  tant  de  son  poids  en 
ù  aédiUQt.  Cinq  livres  de  houblon  cueilli  avant  ^a  tnaturité  ^ 
^  se  réduisent  au  poids  d'uœ  iivre^  quand  il  est  $eo;  et  quatre 
^  livres  de  houblon  cueilli  dans  sa  couleur  brune  i  rendent , 
«(  quand  il  est  entièrement  seè ,  le  même  poids.  A  moins  donc 


pour 
ir  pour  cueillir,  w 

Pour  peu  qu'où  réfléchisse  i  on  trouvera  que  le  raison-^ 
nement  de  Hall  n'est  pas  juste.  £n  efîet,  lé  plus  ou  le  moins 
de  maturité  des  fruits  d'une  hoûblonnière  n'en  augmente  ni 
n'en  diminue  le  nombre.  Je  suppose  que  mon  voisin  et  moi 
ayons  chacun  une  plantation  de  houblon  ,  contenant  de  part 
et  d'autre  ,  au  moment  de  la  récolte  ,  un  même  nombre  dé 
fruits.  Je  fais  la  mienne ,  lorsque  les  cônes  commencent  k 
jaunir  ;  elle  me  donne  mille  livres  pesant ,  qui ,  par  le  des- 
sèchement ,  sont  réduites  à  deuit  cents ,  puisqu'il  me  faut  cinq 
Kvres  de  hp\]ddon  frais  pour  en  avoir  une  de  parfaitement  sec. 
Mon  voisin  attend  Tentière  maturité  de  sàs  fruits  pour  les 
cueillir  ;  mais  .chaque  jour  ils  perdent  >  sur  leur  tige ,  de  leur 
éau  de  végétation ,  et  par  conséquent  de  leur  poids  ;  ainsi , 
^uand  ils  seront  récoltés ,  il  est  impossible  qu'ils  lui  donnent 
mille  livres  pesant ,  s'il  tr'en  a  que  huit  cents  livres  ;  comme 
Quatre  livres  n'en  représentent  qu'unie  après  la  dessiccation  , 
S.  ne  lui  restera,  comme  à  mol ,  qae  deux  cents  livres  net  j; 
avec  cette  différence  que  mon  houblon  sera  de  meilleure  qua- 
tité ,  et  se  vendra  vingt-cinq  à  trente  pour  cent  plus  cher. 

Ainsi,  tout  bien  considéré ,  l'avantage  est  pour  le  proprié- 
iaô'e  qui  cueille  les  fruits  de  cette  plante  avant  qu'ils  soient 
domplétement'mùrs.  Onreconnoît  le  point  de  maturité  néces^ 
$aire  aii  chàtigement  de  couleur  des  fruits',  à  leur  dureté  lors^ 
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qttUls  se  rompent  facilement,  à  leur  odeur  forte  ef  âgréaï»fe  f 
^  à  la  couleur  brunâtre  de  leurs  semences. 

Pour  les  cueillir 9  on  commence  paiScouper,  ras  du  sol, 
tes  tiges  des  plantes  qui  croissent  sur  les  quatre  monticules 
qui  sont  au  centre  de  la  houblonnière  ;  on  abat  ensuite  ces 
monticules ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  niveau  avec  le  sol  d'a- 
lentoW.  On  arrose  ce  nouvel  espace  :  on  en  affermit  le  ter- 
rain avec  un  maillet;  on  le  rend  uni;  on  le  balaye ,  et  on 
y  fait  passer  un  pesant  rouleau.  Telle  est  l'aire  destinée  à  la 
récolte  du  boublon ,  et  on  en  prépare  plusieurs  semblables  à 
différentes  distances >  si  la  houblonnière  a  beaucoup  d^éten- 
due.  Ceux  qui  sont  préposés  pour  cueillir  le  fruit,  s'asseyent 
en  rond  autour  de  Faire ,  et  mettent  le  houblon  cueilli  dans 
des  paniers. 

Pendant  qu'on  prépare  ces  aires,  un  ouvrier  parcourt  la 
houblonnière ,  tenant  en  main  un  long  bâton ,  au  bout  du- 
quel est  fixée  une  serpe  bien  aiguisée.  Avec  cet  instrument , 
il  coupe  les  sommités  entortillées  autour  des  bouts  des  per- 
ches qui  soutiennent  d'autres  tiges.  Sans  cette  précaution,  au 
moment  où  l'on  enleveroit  les  perches ,  toutes  ces  tiges  se 
tîrailleroient  les  unes  les  autres ,  et  ces  secousses  feroient 
tomber  le  fruit 

Dans  quelques  pays ,  au  lieu  de  disposer  une  aire ,  on  a 
une  espèce  de  cadre  ouvert,  formé  de  deux  brancards  et  de 
deux  traverses ,  et  soutenu  par  quatre  pieds  ;  dans  son  ouver- 
ture ,  qui  a  six  pieds  de  longueur  et  trois  de  laideur,  on  sus- 
pend une  grosse  toile  pendante  dans  son  milieu ,  et  fixée  sur 
ses  bords  au  cadre  par  des  chevilles  ou  des  clous  k  crochet. 
C'est  dans  cette  toile  qu'on  met  le  houblon  à  mesure  qu'on  le 
cueUle.  On  établit  le  cadre  au  centre  d'un  espace  contenant 
onze  monticules,  et  lorsque  le  houblon  est  cueilli ,  on  trans* 
porte  ce  cadre  au  milieu  d'un  autre  espace  de  même  gran— 
deur ,  et  la  récolte  se  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Avant  d'enlever  les  perches  ,  on  coupe  les  sarmens  à  trois 
pieds  au-dessus  du  sol;  si  on  les  coupoit  ras  de  terre ,  la  sève , 
s'épanchant  par  une  blessure  laite  si  près  de  la  racine ,  lui 
causeroit  beaucoup  de  dommage.  On  ne  détache  point  les 
tiges  de  leurs  échalas  ;  aji  contraire ,  après  avoir  enlevé  ceux- 
ci,  on  porte  le  tout  ensemble  à  l'aire  ou  sur  le  cadre  dont  j'ai 
f^arlé ,  et  là  on  dépouille  les  sarmens  de  leurs  fruits  avant  de 
es  délier.  Si  les  perches  sont  difficiles  à  arracher,  on  les  en- 
lève au  moyen  d'un  levier  fait  exprès.  On  ne  doit  couper  à  la 
fois  que  le  nombre  de  tiges  suffisant  pour  occuper  ceux  qui 
cueillent  le  fruit,  parce  que  la  grande  ardeur  du  soleil  ou  les 
pluies  >  sont  préjudiciables  au  fruit  encore  attaché  à  des  tiges 
coupées. 
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Il  faat,  autant  qn^il  est  possible,  faire  cette  récolte  dans 
un  beau  temps,  et  récolter  d^abord  le  houblon  le  plus  mûr; 
mais  s'ii  parott  être  partout  dans  une  égale  maturité,  il  vaut 
mieux  commencer  à  le  cueillir  par  Test  ou  le  nord  de  la  plan- 
tation, parce  qu^ on  est  ainsi  toujours  k  Tabri  des  vents  impé- 
tueux de  Fouest ,  qui  pourroiçnt  sarvenir.  Le  houblon  cueilli 
avant  que  la  rosée  soit  passée  ,  est  sujet  à  moisir.  £n  Téplu- 
chant ,  on  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à  n V  mêler  ni 
tiges ,  ni  feuilles ,  m  échardes ,  ni  aucune  autre  malpropreté  ; 
rien  ne  détruit  plus  sa  qualité.  Deux  ou  trois  fois  par  jour  on 
le  vide  du  cadre  ou  des  paniers  dans  un  sac  de  grosse  toile  , 
et  on  le  porte  tout  de  suite  au  four  ou  à  l'étuve  pour  le  faire 
sécher  ;  car,  s^il  restoit  long-temps  enfermé  dans  cette  toile^ 
il  s^échaufferoit  et  perdroit  beaucoup  de  sa  couleur.  Le  hotn- 
blon  roux  qu^on  trouve  en  récoltant ,  se  met  ordinairement 
à  part  dans  un  panier. 

Tout  cultivateur  qui  a  une  grande  houblonnière ,  doit  faire 
construire  dans  son  milieu  un  appentb ,  pour  y  abriter,  au 
besoin,  de  la  pluie  et  du  soleil,  ceux  qui  sont  occupés  à  cueillir 
le  firuit,  et  pour  y  labser  à  couvert  pendant  la  nuit  les  tiges 
coupées  auxquelles  le  firuit  iient  encore  ;  on  ramasse  celui-ci 
le  lendemain  matin ,  en  attendant  que  la  rosée  se  dissipe.  Oa 
peut  serrer  en  hiver  les  perche^  sous  cet  appentis. 

Pour  sécher  le  houblon,  on  ne  suit  point  la  même  mé- 
thode partout  En  Flandre,  on  bâtit  un  fourneau  de  briques 
de  dix  pieds  de  largeur  sur  autant  de  longueur.  L'ouverture 
est  dans  un  des  côtés  et  le  foyer  au  centre.  A  quatre  pieds 
liu-dessus  du  toit ,  on  forme  avec  des  lattes  unies  et  très-: 
rapprochées,  une  espèce  de  lit  où  le  houblon  qu'on  veut  se- 
trher  doit  être  étendu.  Ce  lit  est  entouré  d^un  mur  de  trois 
pieds  de  hauteur ,  et  communique  par  une  fenêtre  pratiquée 
k  ce  mur,  avec  une  chambre  voisine  dans  laquelle  ,  au 
moyen  d'une  pelle ,  on  jette  les  houblons  à  mesure  qu'ils 
sèchent.  On  les  étend  sur  le  lit  à  la  profondeur  d'un  pied  et 
demi ,  on  allume  le  feu ,  et  on  le  continue  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  bien  secs.  Le  bruit  que  les  houblons  font  lorsqu'on 
passe  un  bâton  sur  fa  surface ,  est  l'indice  de  leur  desséche* 
ment  On  retire  la  fournée  ,  et  on  en  substitue  une  autre , 
après  avoir  balayé  le  lit.  Cette  méthode  a  l'inconvénient  de 
ne  pas  sécher  le  houblon  également ,  parce  qiTil  n'est  pas 
retourné  ,  et  parce  que  le  lit  est  trop  épais. 

Lorsqu'on  se  sert  du  fourneau  à  drèche  pour  la  dessicca-* 
tion  du  houblon  ,  on  l' étend  à  la  hauteur  de  six  pouces  sur 
une  espèce  d'aire  on  de  plate-forme ,  et  on  entretient  un  feo 
égal  ;  quand  il  est  à  moitié  sec ,  on  le  retourne ,  et  Ton  con« 
linue  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  totalité  soit  également  et  com^ 
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plétement  dessëckée.  Suirant  cette  méthode ,  on  épargne  U 
dépense  d'an  fourneaii  ;  mais  elle  a  un  désavantage  ;  en  re~ 
tournant  le  houblon  on  perd  beaacoap  de  graines.  HaH  en 
propose  une  qui  prévient  cette  perte ,  et  qui  est  d'ailleurs 
économique  ,  sauf  la  construction  du  fourneau.  Voki  èette 
méthode  qu'on  trouve  indiquée  dans  Miller. 

Il  faut  bâtir  le  bas  d'^un  fourneau  à  drèche  ;  ensuite  avec 
des  planches  bien  unies  ^  d'un  pouce  d'épaisseur ,  de  trois 
pouces  de  largeur,  et  d'une  longueur  proportionnée  an  four- 
neau 9  on  fait  un  cadre  que  Ton  couvre  de  plaques  de  fer . 
blanc  ,  et  qu'on  borde  de  quatfe  plandies  ^  dont  trois  fixes 
et  la  quatrième  mobile  ;  cette  dernière  doit  être  montée  sur 
des  gonds ,  afin  de  pouvoir  être  ôtée  quand  |e  houblon  est 
sec.  Le  lit  étant  ainsi  fait ,  on  prépare  son  toit  ou  ciel,  qui  doit 
avoir  les  mériies  dimensions ,  et  dont  on  revêt  de  fier  Uanc 
la  surface  inférieure.  Oa  suspend  ce  ciel  horiz«>tttftlement  à 
nne  certaine  haateur  au-dessus  du  lit ,  mais  de  façon  qu'on 

Suisse  le  hausser  ou  le  baisser  à  volonté  ;  on  verse  par  pA^ 
iers  le  houblon  dans  le  lit ,  l'étendant  doucement  avec  un 
biton ,  jusqu'à  la  hauteur  de  hait  ponces.  On  allume  après  le 
jteu  9  et  on  Tentreiient  égal  jusqu'à  ce  que  la  grande  humidité 
soit  évaporée.  0|i  baisse  alors  le  ciel  à  dix  ponces  de  la  sur- 
face du  houblon 4  il  produit  l'effet  du  chapiteau  d'un  fommeai| 
de  réverbère ,  eiï  réfléchissant  U  chalenr  sur  le  houblon , 
dont ,  par  ce  mo^en ,  la  couche  supérieure  est  aussitôt  des-^ 
^chée  que  Tinférieure.  Lorsque  toute  la  fournie  a  acquis  le 
degré  de  siccité  conven^le  i  on  enlève  la  jrfanche  nfeobile  ^ 
et  avec  une  pelle,  on  pousse  doucement  en  dehors  le  houblon, 
qui  tombe  dans  une  chambre  voisine. 
'  Cette  chambre  doit  être  sèche,  très-aérée ,  et  son  plancher 
de  niveau  avec  celui  du  lit ,  afin  que  le  houblon  ne  tombe 
pas  dé  trop  haut ,  et  tip  se  casse  pas  en  tombant ,  car  il  «st 
très-cassant  en  sortant  du  fourneau  ;  c'est  même  une  des 
marques  de  #n  dessèchement.  Si ,  en  le  frottant  avec  les 
mains  ,  les  feuilles  de  seê  cônes  se  détachent  avec  facilité  et 
paroissent  comme  rissolées,  si  elles  font  entendre  un  certain 
craquement  et  si  ellespétillent, alors  sa  siceité  est  parlait^. 

On  laisse  le  h^dblo'n  en  tas  dans  cette  chamhi^  pendant 
quelques  jours ,  pour  le  faire  suer ,  et  pour  le  rendre  coriace. 
Le  temps  qu'il  faut  l'y  laisser  ainsi  ^  dépend  de  la  tempéra- 
ture de  Tair  ;  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  suffisent,  quoi— 
quefois  il  en  faut  huit.  Mais  il  y  a  une  règle  sûre  ppnr  con- 
iaottre  quand  on  peut  emballer  le  houblon ,  c'est  lorsqu'il 
paroît  moite  et  gluaiot,  et  que  l'on  peut,  sans  le  casser,  lé 
trotter  entre  les  mains  ou  le  battre  avec  des  baguettes. 
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Pa«r  fr^içiiet  k  Vemb^}^^  da  baiibloo,  oq  ^(^  avoir 
j^ie  chambre  inamé^îateineiit  avi-de^sous  4e  c^Ùe  dPnf  on 
vient  de  parler.  On  fait  iine  o^|rerl^^^  4^  i^Q^  PH24#  ^t  4eH|j 
4e  diamètre  au  milieu  de  la  phambre  supi^r^^ur^  qi|i  «ço^jiiimr 
nique  avec  rinférieure  ;  ensuite  oq  pr^q4  un  »^jp  4^  quatre 
pieds  de  longueur,  à  rem^pucluir^  dijtqnel  on  4tf<i^ç)ie  mi  per- 
iceau,  plus  large  qqe  Po^vçrture  praliqmé^  danj^ia  cbainbrje^ 
on  fait  paj^ser  par  cette  ouyerturç  le  ^put  infiérj^ujr  du  s^c  » 
Tautre  bout  est  sout.enu  Aar  le  perpeap.  On  vers^  <dor$  daiBtf 
Je  sac  une  certaine  quantité  de  bopblon,  q^i'u^  opyri^r,  pUoé 
dans  ta  c)»ambre  d^  de^çqs ,  r^s^p^^bl^  i^ft  les  eoi|is  du 
sac  9  en  Ty  arrêtant  avec  une  ficelle  ;  q*8  ^^n^  s^pt ,  dans 
la  suite  ,  d'une  grande  commodité  pour  le  m^nienient  des' 
baUes. 

Après  €/Qtte  opération  9  /cm  eoBtimiii  die  verser  le  h#ublon  ; 
#n  homme  eotre  dans  le  sae  piHir  h  distribuer  également,  et 
pour  le  fouler  aussi  vite  qu^on  le  verse  ;  plus  il  estwuLé,  mieo^ 
i^l  se  cpnserve.  Quand  le  sac  est  plein ,  on  en  eoud  la  bouche  ^ 
^près  ayoir  enlevé  le  cerceav  ;  et  Ton  fait  è  ceUe  eftrémité  du 
nac  comme  à  Tantre ,  deuf  e^ins  ou  pelotes.  IjUs  sacs  dnivenjfc 
Mre  jl^miis  dajM  on  lien  siec,  jusqu'au  moment  de  la  i^te* 

pmploi  et  u$a§ê  du  houèloijt. 

On  retire  des  tiges  du  houblon,  macérées  dans  l'eau ^  die 
filasse  grossière ,  analogue  i  eelLe  du  chanvre  ,  et  avec  lar- 
iqiieUe  on  fabri^ne  d'assez  bonnes  cordes.  Ses  jeunes  pousses 
cuites  et  mangées  comme  les  asperges ,  spnt  assez  agréables 
au  goAft ,  qooiqnVlles  aient  nn  pei^  d'amertume.  TPous  Us 
bestiaox  aiment  cette  plante  ;  sas  feoilles  et  ses  sarmea^ 
choisis  jeimes^  Çormeal'pour  enij:  ime  asses  bonne  iioarri- 

Tout  le  m^nde  sait  l'emploi  qu'on  fait  dans  te  Mord  de 
l'Europe  de  ses  fruits  ou  cônes ,  «iur  assaisonner  la  bière  et 
frapécner^u^elleii^aigrisse.  Appliqué  à  cet  usage,  le  houblon 
doit  être  mis  an  rang  des  pianHes  de  grande  culture  les  plus 
intéressantes.  (B.) 

HOUBLON  DE  MOHTAGNE.  C'est  I'Ornithogalib 
lies  Pyrénées,  (ln.) 

H  ODBLQNNIÈRE.  V.  l'article  Houblon,  (s) 

HOUEH  etNuKD.  Noms  arabes  àa  picridium  iînfitamm^ 
Pjesf. ,  cla.ssé  av^c  les  SeopsowÈRïs  par  Î4miœus.  fLN.) 

HOUEÏTE.  liom  donné  p^  Sonner^t  au  fiiOMAPEigL 
jP£NTA]SDR^/'4o^t  ^s  semej9£|es  $on)t  eptourées  ^'un  coton 
^ui  est  lei^  t^sage  dans  les  lij[oîiiq;ue^.  (p.) 
^'  HpUiipp  4'Egypte.  r.  le  genre  Tplui/HJ,  (s.) 
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HOlTIÏiLE,  Charbon  1>E  terrb,  Charbohbr  pierre  , 

ChâRBOi/  miïÉRAL  {carbo  petrass),  {tàhenirux^  steinkohl$ 
ou  sckofartz  kohle  des  Alleôciands).  Substance  minérale  com- 
bustible, charbonneuse  et  bitumineuse,  qui  est  exploitée  dans 
on  grand  nombre  de  pays. 

Nous  traiterons  successivement  dans  cet  article:  i.<^  des 
caractères  de  ta  houille  et  de  ses  diverses  variétés  ;  2.*  du 
gisement  de  la  houille  ;  3.*  des  principales  localités  où  la 
bouille  est  connue  et  exploitée;  4»^  des  diverses  opinions 
émises  sur  Torigine  .de  la  houille  ;  5.^  des  indices ,  de  la  re* 
cherche  et  de  Texploitation  des  couches  de  bouille;  6.<*  des 
usages  de  la  houille, 

§  I.  Caractères  et  variàés  de  la  houille. 

Le  caractère  oryctognostique  essentiel  de  la  houille ,  est 
de  brûler  avec  une  odeur  bituuiineuse ,  et  de  laisser  un  rési- 
du assez  considérable. 

La  houille  est  d^un  noir  de  velours ,  tirant  quelquefois  sur  le 
noir  grisâtre  et  le  noir  bleuâtre;  sa  surface  présente  quelquefois 
les  couleurs  de  Tiris.  Elle  est  opaque^  f noble ^  tendre^  passant 
quelquefois  au  demi ^ dur ^  légère  (sa  pesanteur  spécifique 
moyenne  est  d'environ  i,3).  Elle  se  présente  enmasse^  le  plus 

«uvent  à  texture  schisteuse  ;  la  cassure  principale  est  schisteuse  , 
cassure  transœrsale  est  ordinairement  droite  ou  imparfaite- 
ment conchdide^  et  en  partie  plus  ou  moins  maie  ou  terreuse. 
>■  Quelquefois  les  feuillets  sont  minces  ;  souvent  aussi  entre  les 

•  feuillets  à  cassure  conchoïde  ou> terreuse,  sont  des  couches 
minces,  pulvérulentes,  ou  présentant  Tédat  et  te  tissu  du 
charbon  de  bois.  La  houille  n'offre  point  de  formes  cristal- 
lines ,  mais  elle  a  souvent,  uue  tendance  à  se  diviser  en  frag- 
mens  rhomboïdaux,  et  présente,  même  dans  son  gîte>  de 

•  nombreuses  fissures  quelquefois  remplies  d'infiltrations  calcai- 
res, pyriteusest  etc.  Le|||andes  de  cesfragmens  ne  sont  pas 
constans  ;  cependant  M.  de  Bournon  a  cru  remarquer  qu'ils 

.  tendoient  plus  ou  moins  veirs  ceux  de  60^  et  de  120' ,  et  il 
attribue  cette  tendance  à  un  retrait  occasioné  par  celui  de^ 
.couches  schisteuses  entre  lesquelles  la  houille  est  placée  ; 
retrait  qui  semble  lui-même  avoir  pour  cause  la  forme  primi- 
tive du  fnicà ,  doi)t  les  molécules  entrent,  pour  une  propor* 
iion  très'grande ,  dans  la  composition  de  tous  les  schistes 
argileux.  / 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  la  houille  varient  bean^- 
coup ,  d'après  la  variation  de  proportion  des  principes  qui 
la  constituent  :  ces  principes  sont  principalement  le  carbone  , 
le  bitume  ,  et  plus  ou  moins  de  parties  terreuses.  La  houille 
f  QnUept  aiissi  une  certaine  quantité  d'hydrogène  libre  oatràs^ 
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inett  adhèrent  it  ses  autres  parties  constituantes.  Un  partie  de 
cet  hydrogène  se  dégage  souvent  spontanément  ,  à  Fétat 
de  gaz  carboné  ;  il  se  dégage  en  grande  abondance  ,  lorsque 
lahôuiLLe  est  chauffée.  M.  Proust  croit,  d'après  plusieurs 
expériences  faites  sur  des  houilles  de  direrses  parties  de 
rÉspagne ,  que  la  bonne  houille  doit  contenir  60  à  80  pour 
100  de  carbone;  la  houille  grasse  de  Silésie  a  donné  à  l'ana^ 
jyse  de  M.  Richter,  61  de  carbone  et  35  de  bitume ,  et  la 
ouille  grasse  des  environs  de  Sarrebnick,  analysée  par 
MM.  Brantôme  et  He^ht ,  à  donné  58,4  ^e  carbone  et  ao 
d'huile  bitumineuse.  Les  houilles  de  Roderen  et  de  la  Haye 
(  département  du  Haut- Rhin),  analysées  par  les  mêmes  chi^ 
roistes ,  ont  fourni  ji  et  77,6  de  carbone;  mais  seulement  7 
et  4.94-  de  matières  bitumineuses.  Toutes  ces  houilles  ont  fourni 
aussi  une  eau  ammoniacale ,  de  petites  proportions  variables 
de  silice ,  d'alumine,  de  sulfate  de  chaux,  d'oxydule  de  fer,  et 
une  grande  quantité  de  fluides  élastiques  qui  se  sont  dégagés 
ail  commencement  de  la  distillation.  Le  poids  de  ces  gaz  est 
souvent  à  peu  près  égala  celui  des  liquides  obtenus,  et  parmi 
ceux-ci  ,  la  proportion  relative  du  bitume  et  de  l'eau  am- 
moniacale varie  extrêmement,  suivant  la  qualité  de  là  houille. 
Tantôt  le  produit  bitumineux  est  dix  fois  plus  considérable 
que  le  produit  aqueux;  tantôt,  au^ontraire,  celui-ci  est  cinq 
fois  plus  considérable  que  l'autre.  La  houille  renferme  sou- 
vent aussi  du  soufre  ,  ou  plutôt  des  pyrites  ;  et  elle  donne 
alors  de  l'acide  sulfureux  à  la  fin  de  la  distillation. 

Lahouille  brûle  d'autantplus  facilement  qu'elle  contient  plus 
•de  bitume  et  moins  de  terres;  elle  produit  alors,  en  se,  boursou- 
flant, une  flamme  blanche  ou  rougeâtre ,  et  une  fumée  noire 
et  abondante  à  odeur  bitumineuse.  Le  résidu  qu'elle  laisse , 
jproportionné  aux  parties  terreuses  qu'elle  contient,  est  au 
moins  de  3  pour  100,  selon  M.  Brongniart;  il  n'est  quel- 
quefois, que  de  I  ou  2  pour  100,  suivant  M.  Proust;  quel- 
quefois, au  contraire,  il  est  de  i5  à  ao  pour  100  ;  ce  résidu 
est  sous  la  forme  d'une  scorie  :  à  un  feu  prolonge  ,  il  se  con- 
vertit en  une  cendre  rougeâtre.  Lorsque  la  proportion  du  bi- 
tume diminue  dans  la  houille  et  que  celle  du  carbone  aug- 
mente, elle  devient  plus  difficile  à  allumer  :  elle  passe,  a^ors 
{eu  àpeu  à  Vanffiracite,  qui  ne  contient  que  du  carbone  sans 
îtume.  Lorsque  la  proportion  Au  carbone  diminue ,  et  que 
celles  des  terres  augmente,  la  houille  passe  au  schiste  bitumineujp 
que  M.  Voigt  regarde  comme  une  sous-espèce  de  la  houille 
'  proprement  dite  ,  qui  alterne  toujours  avec  elle  ew  feuillets 
plus  ou  moins  minces,  à  cassure  terreuse  ,  qui  brûle  asse^ 
facilement  avec'  flamme,  mais  en  donnant  peu  de  chaleur,  et 
*  qui  laisse  pour  cendre  une  argile  brûlée  d'un  blanc  rougeâ- 
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tre,  en  grande  proportion.  Si  les  parties  terreuses  diminnent 
en  même  temps  que  les  p4rt^es  charboyinei^sesy  la  houUlç 

Îasse  aa  biiumc  nuphaUc,  Les  combustibles  exploité^  comme 
ouille  à  Lolh^aoo  et  ^  Bouiweiler  (  dépar|içmept  du  B^?-' 
Rbin  )  ne  contiennent ,  d'après  les  analyses  de  ItfB^l.  Bran^ 
tÂme  et  Heçbt»  que  ^^  et  19  pour  100  de  carbou^t  mai* 
jusqu'à  18  de  soufre,  ainsi  que  beaucoup  de  parties  terreuses 
et  métalliques;  le  premier  renferme  seulement  5  de  bit^meet 
a3  d'eau  ammoniacale,  le  second  i4  d'eau  ammopUcale  et  if 
de  bitume.  A  Pomiers  (  département  de  l'Isère),  on  exploite 
une  bouille  compacte ,  légère,  très-écjatante,  à  cassure  çour 
choïde ,  à  grandes  écailles,  qui  ressemble  autant  it  up  bitume 
soUde  qu  à  une  véritable  houille.  EUe  ne  conUent  que  dcu? 
dixièmes  de  son  poids  en  cbarbon ,  brûle  avec  une  Qainmç 
d'un  blanc  jaunâtre ,  très-grasse ,  et  répand  une  fumée  noire, 
très-épaisse,  k  odeur  bitumineuse  et  «nmoiiiacale.  Le  résidu 
est  calcaire  et  sans  scories. 

Ota  a  donné  souvent  le  nom  d«  houaU  k  l'mffHtfciU  et  9^ 
iigmiey  qui  doivent  cependant  en  être  spéciftquemenl  dis^n- 
gués.  L'anthracite  est  d'un  noir  grisâtre  ou  bleuâtre.  Son 
écïat  est  demi-métallique;  elle  est  plus  dure  qu^  U  bouille j 
elle  s'allume  avec  une  trè|-|rande  difficulté  ,  et  brûle  ^ns 
Aamme  et  sans  répandre  d'odeur  bitumineuse. 

Le  ygnite  est  en  général  de  couleur  bleuâtr^.  H  doup^ ,  * 
la  distillation,  une  liqueur  acide  et  erapyreumatique ,  et*! 
répand ,  en  brûlant,  une  odeur  très-differçnte  de  çejle  de  1^ 
houille. 

Malgré  ces  caractères,  il  paroît  difficile  de  dist^flguer^ 
d'une  manière  très-précise,  toutes  les  variétés  de^es  ^0^ 
substances;  car  les  plus  célèbres  minéralj()gist^s  4iffèrentep- 
tre  eux  à  cet  égard.  M.  Werner  désigne  le  tout  sous  Je  pom 
de  steinkMe  (  charbon  de  pierre  )  et  en  fait  trois  esféct^ 
auxquelles  il  donne  lej*  noms  de bramkphh  (charbon  brun)^ 
schwarUkohk  {àiBivhon  noir)  etgimzkohle  (charbon  écl^-? 
tant).  Le  braunkoblc eonlient  i.^^lebois  bitumineux  pn  lignite 
fibreux  ibifyminc^sei Mz),  ».«  le  lignite  terreux  (^erdkohUU 
et  S.Me  lignite  friable  imoorkohie)  (bouille  UmOneuse  de 
Brochant).  Le  schvirarlAohIe  renferme,  i.«  la  bouille  piçi- 
ferme  {pechkMe  )  qui  a  une  cassure  coucboïde ,  et  iw»  éclat 
de  bitome  très-vif;  a.*  la  houille  grossière  (^robh^hb^)  peu 
ëcbtante,  à  cassure  inégale^  plus  pesante  que  les  autres 
variétés  ;  i.^  la  houille  schisteuse  ischisferkohU) ,  à  cassure 
principale  schiste«;se  et  plate ,  à  cassure  en  travers  nm  on 
imparfaitement conchoïde;  ^.«la.KouUie  lamellpuse  Cfr'««fer- 
ioUe)^  k  cassure  principale  lameMeu^e  et  très-éclat^nte  , 
9^  cassure  en  travers  un  peu  inégale  ;  5^^  l^  fouille  CPinf  acte| 
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f^hamdkohU)    d'an  noir  grisâtre,  i  texture  compacte,  à 
cassure  conchoïde  ou  unie ,  pe^  éclatante  ,  susceptible  de 

r^li;  6.°  la  houille  bacillaire  ou  scapifonme  (  siangenkohle  )y 
cassiire  conchoïde,  formée  de  pièces  séparées»  scaptfor«- 
mes^  parallèles  et  un  peu  courbes. 

Le  gkinzkohle  se  divise  en  :  i.®  schiejfrige  gi(m$kokk 
(  anthracite  schisteuse  )  ;  a.<^  muschliche  glanikohle  (  anthra- 
cite conchoïde  ),  et  3.»  mineralischê  hohkohk  (charbon  de 
bois  fossile  )  pn  petites  couches  ^  texture  fibreuse  peu  écla<^ 
tantes,  d'un  éclat  de  soie  ou  de  nacre  de  perle.  Cette  der- 
nière espèce  passe  aumphite,  qui  la  suit  dans  la  méthode  de 
r illustre  professeur  de  Freyberg.  Ilparoit  que  depuis  peud'an* 
nées ,  lu.  liYemer  a  fait  du  mineraiische  koizkçhh  une  espèce 
distincte  qu'il  a  réunie  dans  un  mém^  genre  avec  celle  Anglani^ 
kohle  et  du  graphite. 

Dans  cette  division,  des  U'ois  sous-espèces  de  hrounkohh^ 
deux  se  rapportent  i  des  variétés  de  lignite  des  minéralo*- 
|;istes  français;  le  schiwiHi^kohle  se  rapporte  en  général  à  nor 
^re  houille,  dont  la  houille  schisteuse  {^^MefferhuhW)  peuf 
être  regardée  comme  offrant  surtout  le  type  caractéristique  ; 
.mais  la  cinquième  sous  -espèce ,  ou  la  houille  compacte ,  esf 
regardée,  par  quelques  personnes,  comme  un  jayet,  et  par 
conséquent  comn|e  un  lignite ,  et  la  sixième ,  ou  la  houille 
bacillaire,  est  considérée  y  par  plusieurs  miaérajogistes , 
^mme  un  lignite,  et  par  d^utres  comme  une  anthracite, 
espèce  à  laquelle  doivent,  dans  tous  les  cas,  être  rapportées 
)es  deux  premières  variétés  de  glanzkohle.  Quant  au  minera-^ 


(traduit  dans  le  tome  37  du  Journal  des  Mines\  ne  prend  pour 
base  de  sa  classification  que  des  caractèresgéognostiqnes.  De 
luette  manière  il  tranche ,  au  lieu  de  la  résoudre ,  la  difficulté 
que  présente  la  détermination  oryctognostiqoe  des  trois  es^ 
pèces.  Ainsi  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  les  gîtes  de  com-r 
busUble  situés  entre  des  couches  de  sable  et  d'argile,  et  sous 
4es  terraios  basaltiques,  est^  pour  M.  Voîgt,  un  bois  bito^ 
knineux  ou  lignite,  dont  il  distingue  huit  sous-espèces,  il.^  Le 
bois  bitumineux  proprement  dit  {bàuminœses  hqU^)  ;  2.*^  ie 
layet  ou  charbon  piciforme  {pechkoUe  )  ;  3.<»  le  charbon  com- 
pacte ou  de  Kennel  {kennei  kohk)  ;  4*^^^  <^arbon4esmarai^ 
tnmahoUê  ou  nworkohie)',  la  terre  bitumineuse  brune  (brtiune 
hUumùia$e  holunk);  6.*  la  terre  bitumineuse  grise  (^niio; 
iùumùwtse  holierde)  ;  7.0  le  charbon  bacillaire  {stangenkohle  ); 
fX  8.0  le  charbon  brillant  (j^tuakohle).  M.  Voigt-*-éserve  1^ 
laom  de  houille  {siankohie)  pour  les  combustibles  qui  se  pré- 


3i6  HOU 

sentent  dans  les  terrains  de  psamitaiite  ou  gris  deshonillères, 
dans  le  calcaire  secondaire  et  dans  le  grès  blanc.  Les  sous- 
dîyisionsde  cette  espèce  sont  encore  établies  par  lui  en  partie 
sur  des  caractères  géognostiques;  ainsi:  i.^lahouille  schisteuse 
(^schiefferkohle)\  2.°  la  houille  fuligineuse  {rasskahie);  3.^  le 
schiste  charbonneux  ou  bitumineux  (^kofilenschieffer")^  alter- 
nent en  lits  plus  ou  moins  répétés  dans  les  couches  de  la  for* 
mation  principale  des  terrains  houillers  ;  4-^  ^^  houille  feuil- 
letée ou  lamelleuse  (  hlœtterkchle')  constitue  les  couches  de 
houille  exploitées  dans  le  grès  blanc;  5.<^ la  houille  limoneuse 
(  lettmkohle  )  est  exclusivement  propre  au  calcaire  secon- 
daire. 

Dans  cette  détermination,  Fanthrâcite  des  minéralogistes 
français  se  trouve  placé  en  partie  parmi  les  houilles  schisteuses, 
j  en  partie  parmi  les  lignites  ;  le  charbon  de  bois  fossile  (jininera- 
lische  holzkofiie)  que  M.  Wemer  ainsi  que  M.  Karsten  rap- 
prochent du  graphite,  et  qui  est  presque  entièrement  incom- 
bustible, se  trouve  confondu  dans  la  sous-espèce  de  la  houille 
fuligineuse  ;  la  houille  piciforme  {pechkohie)  de  M.  Wemer 
est  en  partie  comprise  dans  la  houille  schisteuse,  et  en  partie 
elle  forme  une  sous-espèce  de  lignite.  La  houille  laimelleuse 
(  hlœtterkchU  )  des  deux  auteurs  n'est  pas  la  même  substance  ; 
celle  de  M.  Wemer  fait  partie  des  houitlcs  schisteuses  de 
M.  Voigt,  et  réciproquement  celle  de  M,  Voigt  est  une  va- 
riété de  la' houille  schisteuse  de  M.  Wemer.  Le  kermelkohh 
est,  selon  M,  Yoigt,  un  lignite,  ainsi  que  le  jayet;  et  cependant 
on  lit  dans  la  description  géologique  du  ISorthumberland, 
insérée  dans  le  tome  4  des  Transactions  de  la  société  géolo- 
gique de  Londres^  que  le  kennelkohie  alterne  avec  la  houille 
ordinaire  dans  les  couches  exploitées  aux  environs  de  New— 
castle.  D'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  M.  Proust  (Jour- 
nal de  Physique,  tome  63,  page 336) ,  il  se  comporte  au  feu 
comme  la  houille  et  non  comme  le  jajret ,  etc.  On  voit  qu'il 
reste  une  grande  incertitude  dans  la  classification  minera-^ 
logique  des  combustibles  charbonneux.  Nous  nous  bornerons 
à  adopter,  comme  provisoire,  la  détermination  générale  des 
trois  espèces,  telle  qu'elle  a  été  exposée  plus  haut;  et  rela- 
tivement aux  sous-espèces  ou  variétés  de  la  houille  proprement 
dite,  nous  considérerons  seulement,  avec  la  plupart  des  mi- 
néralogistes français  ,  i.* la  houille  grasse,  2,^ ^la  houille  sè^ 
che ,  3.<^  la  houille  compacte. 

i.*^  La  houille  grasse  est  légère,  friable,  éclatante  dans  sa 
cassure,  très-facilement  combustible.  Au  feu,  elle  se  gonfle, 
se  ramollit;  elle  semble  comme  se  fondre,  et  elle  s'agglutina 
de  manière  à^ôrmer  facilement  lavoûte^  selon  l'expression  des 
forgerons  et  des  maréchaux  ;  elle  brûle  avec  une  flamme  blan^ 
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cke  et  longue,  rëpand  tme  fumée  bltmnitieuse  noire  et  ëpaisse, 
et  produit  une  très-forte  chaleur;  elle  donne  à  la  distillation 
beaucoup  de  bitume  et  de  Tammoniaque.  Les  lits  qui  com- 
posent une  couche  de  houille  grasse  sont  dénature  fort  variée. 
Les  uns  sont  très-bitumineux,  très-éclatans,  et  contiennent 
peu  de  terres  unies  aux  principes  combustibles  ;  les.autres,  plus 
mats,  renferment  une  plus  grande  portion  de  parties  terreuses 
et  passent  au  schisle  biUtmmeux  ou  sddite  clua'honneux  de  M.. 
Yoigt.  D^autres  lits,  en.  général  assez  mince;»,  sont  formés  soit 
parla  hoiâlle  ful^neuse  du  même  auteur,  soit  par  le  c?iarbon 
de  bois  fossile  de  M.  Wemer.  La  houille  grasse  se  colore  sou- 
vent des  teintes  brillantes  de  Fins.  Le  plus  ou  moins  de  lits 
terreux  qu'elle  contient  influe  sur  l'emploi  auquel  elle  est 
propre.  Celle  qui  est  très-pure  et  très-bitumineuse ,  connue 
50U5  le  nom  de  houille  à  maréchal^  est  employée  avec  grand 
avantage  dans  les  forges  ;  on  la  carbonise  facilement ,  et  le 
charbon  ou  coak  qu'elle  doime,  peut  servir  au  fondage  des 
métaux.  Les  houilles  grasses  mélangées  d^  beaucoup  de  par- 
ties terreuses,  perdent  les  qualités  nécessaires  à]  ces  usages, 
et  on  les  emploie  surtout  pour  brûler  dans  des  foyers  ou  sur 
des  grilles. 

La  houille  grasse  ne  se  rencontre  que  dans  les  terrains  de 

{^sammites  et  de  schistes  à  empreintes  végétales  qui  constituent 
e  i^rrain  ^i»/^r  proprement  dit. 

2.<*  La  houille  sèche  ou  maiff'e  est.  plus  lourde  et  plus  solide 
que  la  précédente,  d'un  noir  moins  foncé,  peu  éclatante  dans 
sa  cassure;  elle  brûle  moins  facilement,  ne  se  gonfle  et  ne 
s'agglutine  pas  au  feu,  laisse  beaucoup  de  résidu;  la  flamme 
qu'elle  produit  est  blanchâtre;  elle  donne ,  à  la  distillation , 

Î>eu  de  bitume,  et  souvent  dei'acide  sulfureux.  Les  différens 
its  qui  composent  les  couches  de  houille  sèche  sont  de  nature 
moins  variée  que  dans  la  houille  grasse.  La  houille  sèche  n'est 
pas  propre  aux  usages  de  la  forge.  Elle  se  rencontre  princi- 
palement dans  les  terrains  de  calcaire  secondaire  coquiller  ; 
quelquefois  aussi  dans  des  terrains  de  schiste  à  empreintes 
végétales,  comme  à  Notre-Dame  de  Vaux,  Putteviîle,  etc. 
(  département  de  l'Isère).  Dans  ce  dernier  cas,  elle  semble 
quelquefois  passer  à  l'anthracite.  Dans  le  premier ,  elle  est 
souvent  pyrophorique,  c'est-à-dire  qu'exposée  à  Thumidité , 
elle  peut  s'enflammer  spontanément.  Cet  effet  tient.en  grande 
partie  aux  ^pyrites  qu'elle  contient.  En  étudiant  avec  soin  ces 
deux  sous-variétés,  on  trouveroit  probablement  qu'elles  mé- 
ritent d'être  distinguées  l'une  de  l'autre.  On  pourroit  alom 
nommer  houille  sèche  y  celle  qui  se  rapproche  de  F  anthracite, 
et  houille  maigre^  celle  qui  présente  la  propriété  pyrophorique. 
3,^  La  IiouUle  compacte  est  d'un  noir  grisâtre,  à  cassure  on- 
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dolée,  cotic&oïde  <m  pUiktt  ;  elle  est  iégèire  et  ioHie  sang  éiié 
dure  ;  elle  a  beaoeoap  de  coAsisUiice^  et  elle  est  cependant 
trèa-faeile  à  casMr  ^  elle  se  lM?iA<  êoment  en  fragnaens  rk^ni- 
Wîdaai  approcKaftt  du  cidre  ;  elle  s'allame  arec  «ne  grande 
faciUlé)  brûle  avec  one  fiatDaie  briliante,  produit  peu  de  cIuh 
leur  et  laisse  peu  de  résidu.  La  houille  compaetef,  tonmoé 
90US  le  nom  de cannêl  coùl  en  Angleterre,  de  kennelkohie  en 
Allemagne,  est  confondue  atee  te  jatet  par  quelifttes  auteur» 
qui  en  font  une  variété  de  titfnfte  ;  eue  est  peu  commune.  On 
cite  celle  du  Lancashire  en  An^terre,  celle  de  Kilkenny  en 
Irlande  )  mais  pour  cette  dernière  localité,  il  n'est  pas  bieo 
certain  que  la  ressemblance  du  nom  de  T^ndroit  avec  celui 
de  la  variété  de  houille ,  n^aitpas  induit  en  erreur;  en  cite 
aussi  le  carmel coalliins  les  couches  de  houille  de  Mevrcastle* 
Quelques  personnes  font  dériver  son  nom  d'un  lieu  nommé 
Kenneleu  uancashire ,  lieudans  lequel  on  rezploite;  d^aiitres^ 
dumotéwrnn^/^  synonyme  provin<^ial  àt&rMndie  quisignifie  chan-^ 
délie,  parce  que  la^acilité  avec  laquelle  elle  s'allume,  permet 
de  s'en  servir  pour  éclairer. 

Excepté. le  gisement  indiqué  tt^uveUement  ans  mines  dé 
houille  grasse  de  Newcastle^  nousn^avons  point  de  reosei-^ 
^emens  précis  sur  les  terrams  dans  lesquels  la  houitte  com- 
pacte est  expipitée. 

Nous  indiquerofis  par  appendice ,  Il  la  suite  èe  ces  troi^ 
variétés  principales ,  i.°  la  houille  fuligineuse  (msséoA/e  dé 
M.  Voigt  )  i  d'un  gris  noirâtre ,  en  couches  minces  et  pulvé-*" 
ndentes,  on  en  masses  terreuses,  légères,  friables  etiortetnent 
tachantes ,  qui  brûle  très-^bten ,  avec  odeur  de  bitume ,  et 
qui  se  trouve  avec  la  houHle  grasse;  a.^  la  houille  baciUaire 
{êiangenlcohië  de  M.  Werner  et  de  M.  Voigt),  dont  quelques 
minéralogistes  fO'nt  une  anthracite  et  d'autres  un  lignite,  et 
qui  ne  s'est  rencontrée  jusqu^ici ,  qu^au  Meisner  en  liesse  ;' 
S.'^le  schiste  bitumineux  {kohlenschiefer  à»  M.  Voigt),  qui 
parott  un  véritable  passage  par  mélange,  de  is  houille  austihiste^ 
argileux;  4^  enfin,  il  faut  citer  aussi  la  houille pap^raeée  de  M. 
HaMy,  de  MélHl  près  Syracuse  en  Sicile,  classée  et  décrite 
par  M.  Gordier,  comme  espèce  pariiculièreV  sons  le  irom 
de  dwodfle  (  F.  Dus<m¥L£  ). 

Dans  les  usages  économiques ,  on  fait  une  classe  pàrticu^ 
Itère  àtB  houiliês  pyrùeuses^  4^  cause  des  vapeuri^  suifureuses" 
^'elles  dégagent  en  abondance  lors  de  leur  combustion  ,  et 
qtn  empécnentde  les  employer  à  un  certain  nombre  d'usages  t 
et  dans  quelque^  pays,  on  donne  le  nom  de  terre-homUe  à  In' 
bouiUe  ^  la  partie  àt$  couc!hes  qui  est  voisine  de  la  snr^' 
face  et  souvent  altérée  et  mélangée  de  parties  terreuses.  Ail-^ 
leurs ,  on  donne  ce  aom  de  ierre^mUe  à  la  houille  sèéhe  r 
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ailleurs  encore,  on  le  donne  k  nn  lîgnïte  terrent  et  bîttimi-- 
neux^  exploité  soit  comme  combustible,  soit  pour  la  fâbrica>- 
tion^e l'alun  ou  du  vitriol,  et  qu'on  nomme  êimsihomiie d'en- 
ipraisy  terne  pyHumsé^  Um  ahmineusè^  t^  pià^li^ue.Ceiie  sub- 
stance est  très-daïKrente  de  k  bouille,  et  par  sa  nature  et  par 
son  ^semetfi.  ^ 

§  tt  Gismem  de  la  Hùuiliê. 
^  Là  faonille  ne  se  trouve  que  bien  rarement  disséminée  dans 
d'autres  masses  minérales  ;  en  général ,  elle  forme  elle- 
même  des  masse$  qui, presque  toujours  ,  sont  disposées  pa- 
rallèietnent  âmt  touches  du  terrain  qui  les  renfe  rmenl,  et  cons- 
tituent ordinairement  des  bancs,  quelquefois  des  amasparal-' 
Mes  (  r.  GfTÊS  ôE  AïNÉRAîs.).  Quelquefois  aussi ,  mais  très- 
rarement  ,  on  a  rencontré  la  houille  enJUons.  (  K  ce  mot  ) 
Le  gisement  en  bancs  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Pour 
nous  Conformer  à  l'usage  ,  nous  désignerons  ces  bancs  sous 
le  nom  de  couches ,  qui  leur  est  donné  généralement.  Dans 
ton  grand  nombre  de  localités ,  les  couches  ou  bancs  de  houille 
&ant  aussi  appelés  peines ,  par  les  mineurs, 

^épaisseur  d'une  couche  de  houille,  se  noihmesa  D«mû/i^^ . 
saparôi  supérieure  éstle^^fi^de  la  couche;  la  paroi  inférieure  est 
Umurtm  chét^ei;ùîinùmmetâede  la  couche,  sa  partie  située  prè* 
de  là  surface  du  sol  ;  ùtpied^  celle  qui  s'enfonce  dans  la  pro- 
fondeur. Quand  la  tête  de  la  couche  parott  au  jour,  sa  trace 
à  la  surface  du  sol ,  se  nomme  affleurement.  La  Kgne  de  di^ 
itéèîiùn  d'une  couche  de  houille  ,  est  Tintersection  d  un  plan 
parallèle  à  ses  parois  avec  un  plan  horizontal.  Cette  direc- 
tion se  mesure ,  an  moyen  d'une  boussole ,  pat-  l'angle  que 
fait  la  ligne  de  direction  avec  le  méridien  magnétique.  L^j^^:. 
clinàison ,  la  penle  ùXk  le  pèndage,  est  l'angle  que  fait  un  plan 
parallèle  aux  parois  de  la  coudie  ,  avec  un  plan  horizontal  : 
elle  se  mesure  au  moyen  d'un  demi-cercle  garni  d'un  fil 
à  plomb. 

Voilure  d'une  couche  de  Itaaille  est  sa  manière  d'être  ^ 
considérée  àsms  son  ensemble  et  relativement  à  ses  trois  di- 
mensions. On  dit  que  cette  allure  est  régulière  et  que  la  cou- 
ehe  est  bien  r«f^/éfe, lorsqu'elle  conserve  à  peu  près  constam^ 
ntent  sa  direction ,  son  inclinaison  et  sa  puissance  ;  dans  le 
eas  contraire ,  V allure  est  ùtégulière^  ou  la  couche  est  mal  ré^ 
^ée.  Il  existe  souvent ,  entre  la  couche  de  houille  et  les  cou- 
ches du  toh  et  du  mur ,  de  petits  lits  de  terre  grasse,  auxquek 
o^n  iflkie  ,  comme  dans  les  filons ,  le  nom  de  salbandes  oU 
de  mttes* 

La  houille  n'existe  pas  dans  toutes  sortes  de  terrains  ;  on 
n'en  rencontre  point  dans  les  terrains  primordiaux  ,  ni  dans 
les  plus  nouveaux  terrains  secondaires.  Parmi  les  terrains 
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secondaires  plus  anrîens ,  «lie  parOît  propre  à  an  oertain 
nombre  de  foripations  qa'on  nomme,  pour  cette  raison,  /^ 
rains  houiUers.  Cette  dénomination  est  même  réservée  par 
beaucoup  deminéralo^stes,  pour  la  plus  ancienne  formation 
houillère^  qui  est  aussi  de  beaucoup  la  plus  importante* 

On  reconnoît  quatre  formations  principales  de  houille; 
i.o  celle  des  terrains  de  pdammite,  3,<f  celle  du  calcaire  se-' 
condaire,  3.^  celle  du  grès.blanc ,  4*^  cell^  des  terrains ba-* 
saltiques. 

.  La  première  formation  ou  le  terrain  boitiller  proprement 
dit,  se  compose  principalement  depsammitesj  de  scmsUsargU 
leux  et  de  0012^5  de  houille. 

Les  psammites ,  désignés  souvent  sous  les  noms  de  grès  des 
îioulUères,  grès  grarutdides ,  grès  granitiques,  et  nommés  qua- 
relies  ou  quarrières  par  les  mineurs  de   Flandre  cit  de  Bel- 
gique,  sont  fprmés  de  grains  de  quarz>  de  feldspath  et  de 
mica  y  empâtés  par  un  ciment  ai^gileux  ;  mais  on  y  remarque 
.aussi  quelquefois  des  fragmens  de  toute  espèce  de  pierres  ou 
de  roches  primitives;  souvent  on  croit  reconnoitre  que  les 
substances  qui  les  composent,  proviennent  des  terrains  pri- 
mitifs voisins;  souvent  ces  psammites  ressemblent  parfaitement 
aux  psammites  de  transition  connus  sous  le  npm  de  graumtcke. 
La  grosseur  des  grains  ou  fragmens  est  très-variable  ;  quel- 
quefois ils  sont  extrêmement  volumineux,  et  la  roche  devient 
un  poudingue  dont  la  pâte  est  formée  par  un  psammite  à 
grains  fins ,   ou  même  dont  les  fragmens  sont  à  peine  liés 
entre  eux.  Les  poudingues  de  cette  espèce  constituent  ordi- 
nairement les  assises  les  plus  inférieures  du  terrain  houiller. 
Ailleurs ,  le  volume  des  grains  diminue  tellement  que  le  tout 
pcend  une  apparence  homogène  >  et  paroît  passer  soit  au  grès^ 
soit  au  schiste  argileux.  Les'  psammites  renferment  des  em- 
preintes de  plantes ,  particulièrement  de  roseaux,  mais  beau- 
coup moins  fréquemment  que  les  schistes.  Quelquefois  cei» 
empreintes  sont  garnies  d^un  enduit  mince  de  houille  où 
d'anthracite  ;  mais  l'épaisseur  entière  du  végétal  est  de  na- 
fture  seinblable  à  celle  de  la  roche.  Il  faut  remarquer  que  pa* 
reil  fait  se  présente  dans  les  grauanickes  de  transition  ,  où 
des  fossiles  végétaux  se  rencontrent  garnis  ainsi  d'une  écorce 
d'anthracite  nommée  alors  par  les  Allemands  kohlenblende  i, 
c'est-à-dire  ,  fausse  apparence  de  charbon.  Dans  quelque^ 
terrains  houiUers ,  on  remarque  des  couches  de  psammite  , 
entièrement  pénétrées  de  pétrole  :  telles  sont  la  ^|^te— 
unième  et  la  trente-troisième  couches  observées ,  à  ij^w  ^^ 
jour  ,  dans  le  puits  de  la  mine  de  houille  de  Madel^^  en 
Shropshire.  Ce  réservoir  bitumineux  alimente  une  source  de 
pétrole  qui  existe  près  de  là ,  à  Coalport. 
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Le  schîlsté  àrgileui^  4e^  terrains  houîliers  (^schiefferihon  des 
Allemands  )  est  appelé  ,  par. beaucoup  de  minéralogistes  «- 
urgUe  schisteuse^  pour  le  distinguerdies  schistes  plus  anciens.Le». 
mineurs  4]ci  nord  de  la  France  le  désignent  sous  le  nom  de, 
roc  ou  de  rocker.  11  est  rarement  pur;  on  y  remarque  presque 
toujours  des  parcelles  plus  ou  moins  nombreuses  de  mica  ;.et  il 
passe  souvent  aapsamttiite  par  sa  texture ,  conune  par  sa  com- 
positii>n.  Près  des  couches  de  bouille  ,  il  est  ordinairement 
d'un  grîs.^leuâtre  ,  tendre  ,  et  doux  au  to^i^hen  Plus  loin  , . 
il  devient  jaunâtre  ,  plus  ;dur  et  plus  rude  ;  souvent  il  se  mé-^ 
lange  dé  parties  charboon^euses  et  bitumine.u^es  et  passe  ajjl, 
schiste  bitumineux,  Souyept   aussi  il  est  pesant  ^    et  pénétré  ^, 
en   plus  ou  moins  grande  proportion ,  de  miserai  de^fer. 
carbonate:;^  on  y  rencontre  fréquemment  des.  pyrites  fer-i 
Kuginçu&ej^ ,  et  quelquefois  de  petits  rognons  ou^  des  véi?*. 
nules  de  galène  bu  de  blende.  Ce  schiste  argileux  renferme^  ^ 
en  abondante  des  empreintes  végétales  :  ce  sont  ordinaire- 
ment des  fougères  ,  des  moijisses  ,  des  graminées ,  d^s  rubia^*» 
cées  ;  ici  ^  ,1a  partie  extérieure  des  fossiles  n'est  pas  changée» 
en  houille  comme  dans. les  psammites;  on  y:  voit  quelque- 
fois des  troncs  d'arbre ,  entiers  convertis  en -minerai  de  fer^ 
argileux  ou  en  ocre  rouge  ^  appuyés,  imtfiédiatement  sur  la 
couche  de  houille  ;  on  y  remarque  aussi  quelquefois  des  em-». 
preintes  de  poissons,  particulièrement  dans  les.  parties  très^ 
chargées  de  fer  carbonate  ;  mai^  on  n'y  rencontre  point  ordi- 
nairement ^  non  pijc^  que  dans.les  psammites^  de  coquilles 
ni  de  débri$  d'animaux  des  clas$e6  inférieures..  On  cite  ce-t^ 
pendant  des  coquilles  bivalv^s^^  assez  semblaoles  aux  moules 
d'e^fti  douce ,  dans  le&  teiprains  bouillers  du  Northumberland^, 
du  Staffor^^hire  ^  du  Shropshire  et  du  YprcKshire  ,  mais  au^^ 
€un  yestige  d'animaux  marins  ;  et  cette  absence   qui  paroîtr 
constante  ,   la  rareté  dles  .coiquilles  en  général  et  la  graçde 
abondance;  des  débris  de  végétaux  ,  forment  un  ensemble 
de  faits  qu'il  importe  de  remarquer.  On  cite  dans  le  terrain 
houiller  de  Shropshire' ^qt  dans  une  couche  particulière  de 
schiste  ferrugineux,  des  7?ze<:««^5^(ïrf es,'  d'tm  pied  cube  de  vo-*, 
lume  j  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  chapiteau  corinthien, 
et  se  divisant  'en  cônes  irrégnliers  ,  agrégés  latéralement  les 
pns  aux  autres.  -, 

Le  schiste  argileux  forme  9  en  général ,  le  toit  et  le  mur 
des  couches  de  houille: plus  rarement  le  psammite recouvre 
la  houille  immédiatement;,  ouen^est  recouvert.  Ordinairement 
aussi,  les  psammites  à  gros. grains  sont  plus  éloignés  de  là 
houille  que  les  psamifiites  à  grains  6ns,  et  le  tout  se  succède 
souvent  dans,  un  ordre  qui  se  repr.ése)(^te  à  plusieurs  reprises, 
jtvec  assez  de  régularité. 

XV.  2t 
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Le  fer  carboakf^terrèus  fôiisièqtteffiiiefôiflt^  dans  ces  t«r-* 
raifi» ,  èes  Rafles  enrîers  ,  f}m  ^t^«ât  àts  âiKras  ^ArtMèkî 
rtomhfevit  et  paii^  étende»;.  Ot^  rex<{>toîte  âv«è  avaMag«> 
€««HiÉ«  Titkîfnet^  (fe  fër  ^  datfs  tes  terrains  hcmittek^  de  fio^ 
sfeiii«  ^âilîds  de  P Atkgletèi^re ,  daùs  ctixt  de  SiM^,  ^efi-* 
Vîrofifrde  SarnrijFrtlck ,  ete. 

Daitff  {>kiBS:aifs>eiidr(!^W^ ,  le  ieft^n  heieSiter  renféi^tticf  èét 
hdftit^  de  Vériftabte  grè»  ^*'^e  pir^î  çchilefiif»  âiHre  dWtse 
Me  dtt  marz  ,  e^  (^^  est  ^oetî^iiefoîfl^  irès^dur  t  f e#  ^1  cski 
atoéf  ^  W  i^tiies  d^  9l^<&eorgé-ChiteIa4^<m  C  dé|»àt*teitient 
db  M^^iiife  et-Loff e  ) ,  et  dé  Ls^^olà^^KL^ré  ;  tsé  ieftAm  se 
ttftsfsé  feeUeti^eB^  eil  firagttiênS  â  paHfiés  eulbi^pi^ ,  ee  qâl  loi 
flitikmifrér  leiioiii  da  f^éfttàU^^.  h  Notant,  (d^pârfteineilt  de 
l'Allier  >,  â  HardiA|^éwC  dé|Mirteiment  da  Pâs-de^Cakis)«  à 
Nev^câ8(ie  etv  Attj^feri^e,  ete. ,  oif  tf^MifAi  attèsîr  de^%«iiics 
de  gfès  dan^  k  «éprâ^  hé«iiHeT.  .  ' 

Prè9deS<ottirigt*5r(dépaffiertie*«fderAIKer},M.  IkhMkela 
dbéetté  des^baoes  d'iïtte  rôcbe  traip^eMe  ff^èsM^arattéris^» 
^  atteihaeiH  avec  des^  c^tfdhes  de  heiisîtléi  If  paroll  eepefn 
àM%  ^e  cette  fdriM>atîé«^  dé^  être  r^pfffttêe  aa  /^/'ïi^  Amiî/- 
1»»  pm^premem  dic,  0cii5f{ue  diaéfoe  éoâèfte  ^e  boèîlfe  est  aoss^ 
aMx:oiïipagnée ,  iit  11.  I>ulraiu<er  y  ^  schiste  et  de  ^  ttin^ 
fertaaeoî  de»  eàilleUÉi^cmlës^.  M.  BertU^a  iilditpéMt^i^alA 
trap^éeil^dei  natuhé'  attalogae,  silfttéati  âesà&tïâ  âtt  «erfaîn 
béainer,  pies  de  Fîgéac ,  de  la  C^péUé ,  etc.  (dépàf*!.  t^  lûQ. 
-  Ott  a  Aie  a«sâriu0  banc  de  ti^app  ,  ^^as  la  mfne  dé  ve^î^ 
à^  Bt^t^HUl,  près^  Walsadi  e»  StaffordsMre  ;  itia»  ce  gîte 
pfltrek  être  ime  portion  de  filon  qui  s'^est  fermée  entre  le* 
concifes  ^  f errain^  ^oùilter  ;  car  il  i^ebt  à  tttt  térflabiè  men 
de  la  mècné  snèstan^ee  ,  H  s^amineâf  rapidement ,  et  il  dl^a^ 
roit  64entât  tou^^fak.  l>ans  soDf  vofsîirage  ,  lepsammife  est 
)à{iBâtre,  compaeteét^ânt;  foboiiillé^^^aperdttsen'&î'tffiiie. 
Tov£reefrcairaictèisc»I^  rapproe&ënf  des  fî)<)n^baafalt$q«e#d0n| 
•Atms  pariferons  p*as  bas. 

La  formation  koutltèrè  confient  quelt)tt€ffeîi9  de!» Iktnè^ëi^aîs 
de"  xkftp\ifee  secondaire  :  nons'  hid^queron^  desT  exeoD^es  d« 
ee*  feit  en  Saftc  et  en  SHésie-. 

'  Enén-,  le"  terkdn.  houHler  renfermé  éénvdti^  iést  bamcs  eaF-^ 
caires;  mais  ce  n^est  ordinairement  ^ue  danssiàs-assîto  râ^ 
j^^reiitres.  Gé  éaUafre  esâ  ën^  géilëral  ccmp^f ,  noir ,  d^un 
^s  fbncé  (ftt  SSj^  gfîs'  jani^âtre  ^  dt-  îi  p^oi^  £feiMM^l<^  à* 
«eftxi  désigné  par  lesgéôgaôsfeéj  ^avii  fé  nt&tht  è^titabcdrtèfji^. 

Lahooflle  enfcabsée  dami  èe^tetrains  y'  const^fûe  riairerff^nt: 
àne  senlê ,  mai»  ot* dsnâtrémenft  pldfisîein^s'  eoiiîâiéis'  située»  iir 
petr  die  distance  leS'  Ottis  dési  antres.  Le  nomBre  de  ces^  cott-^ 
ches  est  quelquefois  très-considérablê^  ta*se»le  tHofgitàgapdt  dm 
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butfweifer  j^rèà  Sàlri'èl^fQck  ,  en  reé Ferme  irente-âeux  ;  ou 
étploîte  ottzè  éauthès  aux  mines  d'Âùzinjorès  Valeoçiemies  ; 
fid^t-se^t ,  àûk  âîmeâ  dû  Itïéna  j^rés  Mons  ;  auarante-si^ 
éiat  ràiitèà  d^E^ékivéîtér }  vinet-deiui,  aux  mines  de  Layon  et 
hùttè  Cdé6aH.âè  Màînê-ét-LQÎre  )  ^  dix-huit  àFirmioy,  et 
v^^Ttt  k  là  Ricâmârîé  près  Si.-Êtienne  i  à  Newcastle  en 
Noi^fafùifiBefiààd,  oo  eïi  exploité  seize)  à  là  mine ^e  Èwjhs-^ 
fi%lfé  pHs  Wâldeiàbûrg  en  Siiésie  i  on  en  exploite  treize , 
Béii  c^n^prl^  pltisiëdi'^  côiiches  laissées  intactes  â  cause  ia 
teUC  j^éu  dé  pûiséatièé  ,  et  on  en  connoît  un  gran<|  npmbrer 
d'àèil'éd  ^è  la  gâlètië  ^'écôùieinent  n'a  pas  encore  atteint» 
'Dààé  H  iîndtitàg&e  de  Sl.'iîitles  â  Liège  «  Ixçnheté  â  reconnu 
éfâéèrïf  édïÀàhiB'ixûé  côucKes  d^  Louillii  différentes. 

liêpàliÈàéiit  dtt  là  puîssanàe  de  ces  couches  éi^t  extréipiie-^ 
ÉiëM  v'afléé.  iLef  ^Hk  éôuvenf ,  cette  puissance  est  enire  uû 
AèHn-^èite  èl  trù  iûëirè  et  demi  ;  quelquefois  ^  elle  a^est  ^e 
d%tt  k  êédx  dêtiàiët^eâ  ;  àitlèurs ,  au  contraire  ,  elle  e»t  beau- 
fiàtp  pids  e ^^[fôlâérahlé ,  et  Va  jusqu'à  cinq  à  six  inètres  \  en- 
fla^ oh  èiplôite  de'à  cduèhes  qui  sont  bien  pluâ  puissantes 
eâé^é ,  et  i(viî  6dlisdtuent  de  yéritayrs  amas  :  telles  sont 
céliêi  Ats  èùritàtis  d^Âiibin  (  département  de  l^Aveyron).  ^ 
Là  hiht^Ué  i^é  tf-énéôntre  aussi  quel^efois  disséminée  dans 
teflfpsattttttfitest  du  terrain  fLOuîiier. 

hà  hàiâl^e  Aè  c^tè  fbfmàiidn  esi  le  pliià  souvent  de  la  vâ^ 
riéfë  qûë  nÔUà  a^onè  ùômmée  houiHe  graàse  ,  quelquefois  se 
fptpptbth^î  de  là  houille  sèche  ;  elle  contient ,  entre  les  lit4 
doÂf  lè^  cblicheâ  i^ônt  formées ,  d'autres  lits  plus  minoes  de 
Itdiàté  fidigiiiêUsë ,   et  dû    prétendu   charion  de  bois  fossiU 
{MntiiHib'êdhè  AokkaHlé')  ;  aussi  des  lits  dii  schiste  charionneuas^ 
(^  KèhiàhcKléffet)  ;  et  enfin  ies  lits  d'un  schiste  t>ur  ou  qal 
contient  trop  peu  de  parties  combustibles  pour  être  exploita 
^ëë  ktàAià^é ,  et  ^tfon  iépare  de  fa  houiUe ,  afin  de  le  laU-^ 
#ér  éàîisIâdiimëiUné  couché  dé  àouifle  est  quelquefois  divisée 
ééf^di^ott  diiatre'(^où'chespàrtîéileSy  par  plusieurs  semblables 
9H  ëë  1s^Ui(^ ,  qtt*oii  liômiiié  gores^  dans  les  inines  dudépar- 
tétUtéi  èé  la  liôîl^e.  t'anfôt  ces  lits  dîsparoissènt  à  peu.  àè 
dMâMcé  ,  ëi  le  gtte  dévient  entièrement  fof*mé  à€  houille  9 
fi^ôl ,  àtjt  tôûirâîtê,  ils  augmentent  dé^^lus  en  plus  d«  puis- 
mànèé ,  et  fifÉtîsâënt  {ilar  fermer  des  coucbes  épaisses,  de  schiste 
argiléài,  lésiJtieUeâ  séparent  en  detix  coudies  très-djstinttes 
Vmté  éé  VàtUte  ,  le  Jkànc  de  Wille  au  ihilieu  duquel  ib  sont 
i^éÈ;  Cfà  tétiiài'^VLé  ces  dernières  irrégalarités  par,tiçtt)ière 
flâiétft  dài^^ifut^iéiiûrj^ minés  de  bouille  des  environs,  de  ScbweiJ(^ 
nîtt  ëri  Silé^î^. 

La  ptd^aifréé  ^uné  mimé  couche  de  houille  esi  ordinaire^- 
éÊiéM  àisèi  éfôAiMa'nté  ;   àiOéùrs  ces  couches  sont  sujettes 
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à  àes  étranglemens  ouà  des  renflernoos  successifs.  Bans  lel 
renflemens ,  la  puîssanée  de  la  couche  devient  quelquefois  de 
qainz(e  à  vingt  mètres  et  plus.  Dans  les  resserremens ,  le  toit 
et  le  mur  se  rapprochent  tellement ,  qu^il  reste  À  peine  une 
trace  de  houille.  A  Saint-Etienne ,  on  notamtcoi^ées ,  cesder;* 
niers  accidens  qui  y  sont  fort  communs.  £n  perçant  la  cou- 
fiée  ,  on  retrouve  toujours  la  couche  ,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande.  Ici  le  mur  de  la  couche  s'élève  et  forme 
une  espèce  de  sdk ,  sans  que  le  toit  change  de  position  ;  là, 
an  contraire  ,  il  semble  que  la  portion  supérieure  de  la 
iiouîtle  ait  été  enlevée  peu  après  la  formation  de  la  couche, 
et  avant  le  dép6t  des  couches  supérieures.  Il  s'est  alors  for- 
mé comme  une  espèce  de  fossé  qui  a  été  rempli  ensuite  par 
le  schiste  argileux  du  toit.  (Quelquefois  ce  yÔ5£^  a  pénétré  jus- 
qu'au mur  de  la  couche,  qu'il  a  aussi  attaqué,  et  U  est  rempli 
en  partie  ou  en  totalité,  de  substances  mélangées  et  brouu*. 
lées.  Il  faut  aussi  remarquer  les  masses  pierreuses  nommées 
schipUhlen  ,  par  les  mineurs  alleftiands  ^  et  crins ,  bammeiu  ou 
brouillages  j  par  les  mineurs  français ,  que  l'on  rencontre ,  soit 
isolées ,  soit  réunies  en  amas ,  surtout  dans  les  couches  puis- , 
santés.  Elles  sont  oiÉinairement  formées  d'ai^gile  endurcie,, 
ou  de  jaspe  schistoïde  (  keselschieffer)  ,   et  souvent  traversées 
par  de  nombreuses  veinules  de  quarz ,  de  calcédoine ,  de 
spath  calcaire ,  de  galène  ,  de  blende  ,   etc.  De  semblables 
veinules  de  quarz  ,  de  spath-calcaire ,  de  schiste ,  de  pyri- 
tes, etc.,  traversent  et  parcourent  quelquefois  l'intérieur  d'une, 
couche  de  houille  ,  dans  tous  les  sens  :  on  les  nomme,  nerfs 
ou  sillons.  Ailleurs  ,  de  véritables  filons  de  diverse  nature, 
traversent  la  coucha  de  houille  et  les  couches  adjacentes ,  re-^ 
Jettent  une  partie  de  la  couche  hors  de  son  alignement ,  etc. 
(  F.  Faille  ). 

Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  dans  une  couche  dont . 
Voilure  est  régulière ,  la  houille  ne  constitue  que  des  espèces 
de  colonnes  ou  d'amas  irrégulièrement  disséminés  dans  le 
gtte  ,  dont  le  reste  est  entièrement  formé  de  schiste  peu  oa 
point  mélangé  de  parties  '  combustibles.  Cette  disposition  ^ 
^bien  désavantageuse  aux  exploit ations ,  se  remarque  à  Saint- 
George-ChâtelaisonJ^ département  de  Maine-et-Loire  ) ,  aux 
mines  des  Gabliers  et  Berauds  (département  de  l'Allier)  , 
et  dans  plusieurs  antres  gîtes  de  l'intérieur  de  la  France. 

Ailleurs ,  Le  changement  de  nature  n'est  pas  aussi  complet, 
et  la  houille  devient  seulement  plus  ou  moins  pierreuse.  Dans 
quelques  mines  de  Silésie  ,  on  rencontre  des  portions  de  cou- 
ches de  houille  presque  incombustibles  sur  toute  leur  puis^, 
sance,  et  qu'on  nomme  taube  kohle  :  cette  houille  incombus- 
tible est  sans  doute  de  l'anthracite.  Plusieurs  des  couches  de 
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feiouUle  qaî  trarersentf  de  Test  à  l'ouest,  le  Glamorgan  en^An^ 
gleterre ,  fournissent,  dans  la  partie  orientale  de  leur  éten- 
due y  de  la  houille  grasse  (JSinding  coal^  ;  et  dans  la  partie 
occidentale  ,  de  Tanthracite  nommée  dans  le  ^^ysstotèe  coal^ 
c'est-à-dire  charbon  de  pierre  ,  à  cassure  tantôt  éclatante  et 
droite  ,  tantôt  fii>reuse  et  terne  ,'mais  toujours  brûlant  diffi- 
cilement, sans  flamme  et  sans  fumée,  et  employée,  par  cette 
•raîion ,  dans  les  brasseries  ,  pour  chauffer  et  sécher  les 
grains ,  parce  qu'elle  ne  leur  communique  point  d'odeur. 
Un  fait  analogue  a  été  remarqué ,  dans  l'île  d'Ârran,  par 
M.  Jameson ,  et  ailleurs.  Les  couches  de  houille  de  Fresnes 
(départein.  duNord)  renferment  aussi  beaucoup  d'anthracite. 

Parallèles  aux  couches  de  psammite  et  de  sdiiste  dans  les- 
quelles ils  sont  encaissés ,  les  bancs  de  houille  suivent  toutes 
les  inflexions  de  ces  couches.  Tantôt  à  peu  près  horizontaux» 
^tantôt  presque  verticaux,  leur  gisement  est  d'ailleurs  droit ^ 
concaçe  ou  convexe  (V,  GiSESIEKT)  ,  selon  la  forme  du  sol  au- 
quel le  terrain  houiller  est  i$uperposé.  Le  gisement  concave 
est  celui  qu'ils  affectent  le  plus  fréquemment ,  surtout  lors- 
qu'ils sont  situés  dans  le  voisinage  des  terrains  primitifs 
dont  il  semble  souvent  alors  que  le  terrain  houiller  remplisse 
d'anciennes  vallées  quelquefois  assez  resserrées.  M.Duhamel  a 
développé  cette  idée,  en  l'appuyant  d'un  grand  nombre  d'exem- 
ples, dans  un  mémoire  couronné  parTAcadémie  des  sciences , 
et  dont  l'extrait  est  imprimé  dans  le  n.<*  8  du  Journal  des  Mines, 

A  Rive  -  de  -  Gier  (département  de  la  Loire)  ,  la  vallée 
du  Gier  est  ainsi  remplie  de  terrain  houiller ,  dont  la 
largeur  n'est  que  de  deux  mille  trois  cents  mètres,  et  dont 
les  couches  s'appuient  des  deux  côtés  sur  le  flanc  des  mon^ 
tagnes  granitiques  qui  l'encaissent^  Dans  les  environs  de^ 
Saint-  Etienne ,  au  contraire  (  même  département  ) ,  où  le 
sol  houiller  a  plus  d'un  myrîamètre  de  large  ,  les  couches  de 
houille  plongent  presque  constamment  de  tous  côtés ,  dans  les 
nombreuses  collines  qui  les  renferment.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  la  vallée  unique  actuelle  uaroît  la  même  que  celle 
qui  existoit  dans  le  terrain  primordial  ;  tandis  que  dans  la 
seconde  disposition  ,  où  le  terrain  est  sillonné  par  plusieurs 
petits  vallons ,  les  points  les  plus  élevés  du  sol  houiller  ^ 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Beaunier  (Annales  des  Mi- 
nes,  ]8i6),  semblent  répondre  aux  anciens  enfoncemen& 
du  sol  primitif ,  et  réciproquement. 

Cette  allure  des  couches,  constamment  contraire  à  la  pente, 
variée  du  sol ,  et  que  les  Allemands  appellent  gisement  en  en-- 
ionnoir ,  est  désignée  par  les  mineurs  du  midi  de  la  France 
sous,  le  nom  de  cul  de  chaudron  ou  cul  de  bateau.  EAle  se  rc-> 
trauve  dans  les  terrains  houillers  du  département  de  TAr- 
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dèphe  et  des  envîro»s  ^'Alais  ^(J^r^) ,  ç|  lip  imfiili  In  a^ 
lotu  renvetiséeoii  du  cul  d^  chaudron^  forjff^iç  psix  ]if  s  couche^ 
de  cette  contrée ,  a  été  repcoptré  pli|$içuP4  ^m4  p^rp^ndiciir* 
lairemeflt  au-dessous  du  spuifn^t  des  n^Qt^^es  qf^x  xupkK^ 
inent  la  houille. 

Mais  indépeudammept  de  ces  infléi^ioQs  fj^nix^]^  4(>At  l/^ 
cause,  étrangère  au  terrain  ^iQviller,  petU  p^roître  dI^s  09 
moins  facilç  à  as3i|;ner ,  ce  terrain  présente  souvent)  d^niii^ 
couches  ^ui  le  coihjppçent ,  4^9  çontoumefn^ns  et  des  x^f\i9 
nombreux  et  singuliers. 

Aux  mines  d'Ànzin  pires  YaRncienn^a  «  Ifis  co^ipb^i  i%- 
clinées  ver^  le  sud-«ud-esti  d'çpYÎron  siQmntp-miix^ft  4^é$f 
se  plient  ^  une  c^r^aine  profon4âur ,  e^  9iç  réfèrent  ^P  i^" 
sant  ^n  angle  de^  quina^e  degrés  ^veç  rhprifiipn  \  fw  9  k  cxaq^ 
cents  mètres  environ  au-de6  d« premier  pli,  eM^s  §c  r(ep)içn$ 
de  nouveau,  4e  manièrj?  à  ioçMper  cpcore  vçrs  |e  niiji»  4f 
soixante-quinze  4egrés  »  etc»  Chaque  couche  ^st  si,^sx  çom-r 

S  osée  alternativen^eiit  de  parties  itiçlin^s  cn  acns  cpnlr?MtC, 
ont  les  unes  presque  horizontales  sont  Qoqnt^éçs  pbf^  o^ 
p/atures  ^  et  les  autres ,  q^i  approchent  4e  U  v^rt^c^le  9  por^- 
tent  le  nom  de  àpoUs  pu  ^^qu/is.  Le^  lignes  4'ioter4«c4oi^  aç 
npDAment  qmes,  seller  \  crqçh^,  oq,  crocbqm*  Ces  X\ff{^9^.  ne 
sont  point  horizontaie^t  niais  njp  peu  inclinées  Y^r*  l'awsV&nd- 
buest.  Il  est  remarqnahle  qfte  Içs  de^ç  plaw  4^  U  QOUch^ 
qui  forment  chaqye  pU  se  courbent  Vi^  vers  Vi(\^^ç  S9ns  fVpr 
ture  ;  il  en  est  4e  ip^me  des  couches  4é  sçhisl^  et  4e  pviin- 
inite  qui  encaissent  \^  hPuiUe  ;  cepend^n^  ^9  9^^  4u  psam? 
inite  sont  quelquefois  Qssurés. 

Cette  disposition  s^inçulière  sVh^erve  dans  91^  gr;^n4  no.ni- 
bre  des  çonchçs  4e  houille  4e  la  FUa4re  et  de  (a  Belgique 


rétées  par  leur  pied  pn  lenr  hase.  Celte  esplic;|tip$L  ^çfp;|i#ft 
vn  de|;ré  de  vraisemblance  de  plvs  t  lorsqii^on  Ojbsçpce  qf^ 
les  couches  qui  présentent  ces  plis  et  replis  ne  spnt  p^  ?p^ 
puyées  sur  le  terrain  primitif,  n^ais  bien  sur  4'4nt;res  p;^rtief 
de  terrain  hç^iUér  inférienres  k  elles,  et  qpiayant  renipli  \x» 
inégalités  4^  s.p(  primor4ial^  ont  offert  aai^  cojoçhjçs  qnisf^ 
sont  ensuite  déposées,  une  hase  pins  unie  sur  laquje^e  \fi  gl^ 
sèment  à  pu  s^opérer  avec  pJlus  de  facilité.  Qn  ^e^Qj^rq^tf^ 
*  aussi  f  en  çonfirination  des  m^mes  idées  y  que  les  parlées  in- 
férieures dn.  terrain  houitler  présente9t  de  firéquei^es  irif4« 
gnlarités  dans  la  direction  4e  len^s  couches ,  t^i^is  qne  (^ 
parties  supérieiires  ,  si  irrégulières  p?r  leurs  pjli^  ç^  rf  p^s  t 
ont  une  direction  k  peu  près  uniforme. 
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,  •  A  LoB^ejjiin  sfirjja  Saarlç  «  on  exploite  une  couche  ie  houille j| 
de  deux  maire»  de  pubsituce ,  repli<^e  deux  fois  sur  elle-même  , 
de  manière  à  iiffecter  la  forme  d^un  Z.  Les  deux  Jbranches  ex- 
trêmes pootch^t  ver$  Touest,  c/elle  du  milieu  vers  Te^t,  et 
le  tout,  a  une  incllnaispn  générale  de  quarante -xinq  degrés 
vers  le  midi. 

Près  de  if ,  ^  Wettia,  trois  couches  de  honHlc  e^oité^ 
présentent,  dans  toute  leur  allure  «  une  irréguUriié  variée  nt 
remàrquahkr  Ëlles.sa  plient  plusieurs  fois  d^une  mau^èr^  siiv- 
eulière ,  et  deux  de  ceis  couicbes  ,  quin^ontque  trois  à  quatre 
décimètres  de  puissance  ^  tracent .  par  leui*s  contiouroemensf 
les  %ures  Lef  plus  iizarres  sur  les  parxiis  des  |;aleries  de^ 
mines. 

li'étendue  des  couchiçs  de  houille  dans  le  sens  de  leur  di*- 
rection  «  naiureliemetit  déterminée  par  la  configuration  dv 
terrain  sur  lequel  elles  Sff  &«nt  déposés ,  est  ^  par  jcçtte  rair 
sou,  trëâ-diJOGérente  .dans  diiîér^nies  localités.  Somreht  c^tte 
4:teadue  est  bornée  au  .fond  d^une  vallée  ou  a  la  |>ente  d^mvé 
montagne  ;  ailleurs,  ^u  contraire  9  elle  se  .prolon|;e  av^c  ré.- 
gularité»  sur  plusieurs  Ueués  Ae  longueur^  Souvent  la  cause 
quelconque  ^qui  a  produit  et  déposa  la  houille  y  semlile  a;voiir 
agi,  d'une  manière  continue,  sur  une  étendue  de  terrais  trés- 
copsidérlhle  ;  mais ,  dans  toute  oette  étendue  ,  00  «'a  pas  la 
certitude  que  jLes  couche^  de  houille  que  l^ou  rencontre  soient 
précisément  les  mêmes;  elles'  paroissent  présenter  çà  et  là 
des  interruptions  (qui  ji^eut-étre  cependant  sont  le  résultat 
de  causes  postérieures)  ;  et  de  plus ,  sur  les  différents  points^ 
'  de  la  aoçe  que  forme  le  terrain  houilter  p  les  coudies  affec- 
tent des  dispositions  très-variées ,  qui  sont  sans  doute  le  ré- 
sultat des  irrégularités  du  sol  primitif. 

L^opinion,  assez  universellement  adoptée  en  France  que  le 
terrain  houiller  s'est  en  général  déposé  dans  d^anciens  en*- 
fqncemens  formés  par  le  soi  primordial ,  a  fait  donner  le 
nom  de  pqssins  homllers  à  chacun  de  ces  déj^àts  dont  les  li«- 
inites  paroissent  déterminées  par  la  disposition  des  couches 
qui  le  constituent.  On  applique  cependant  plus  particulièri»^ 
ment  ce  nom  de  bcissm ,  au;^  localités  dans  lesquelles  la  for- 
mation houillère  a  pris  un  certain  développement.  Quelque- 
ifois  plusieurs  bassias  houUlen ,  dont  chacun  présente ,  dans  lu 
disposition  de  ses  couches ,  des  caractères  particuliers  9  sont 
liés  eptr/e  eux  par  des  portions  de  terrain  de  même  nature, 
mais  plus  ou  moins  ress,errées  ^  et  le  tout  forme  uSie  grande 
zone  Qu  hande  dont  la  dire<;tion  générale  est  constante  sur 
pne  étendue  considérable.  » 

Les  terrains  houilleirs  de  la  Belgique  offrent  un  exemple 
remarquable  de  cette  disposition»  Us  existent,  sans  interrup- 


tîon  ,  depuis  Ârras  jasqu'aa  ~  delà  d^Aiz  la  Chapelle  «  ^vet 
une  direction  générale  constante  de  Fest-nord-est  à  l^ouest-* 
'8ud-ouest ,  et  une  inclinaison  'générale  vers  le  soleil  de  dix  à 
onze  heures ,  selon  l'expression  des  mineurs.  Sur  une  longueur 
de  trente  myriamètres  environ ,  et  moins  d^un  myriamètre 
et  demi  de  large,  sont  situés,  dans  cette  direction,  les  bassins 
houillers  de  Yalenciennes  ,  Mous  ,'Charleroy ,  Huy ,  Liège, 
Rolduc ,  Badenberg ,  Eschweiler ,  réunis  par  des  terrains  dç 
Ytiéme  nature  ,  mais  plus  ou  moins  resserrés  dans  leur  déve- 
loppement ,  et  quelles  que  soient  lés  différences  que  présent 
tent ,  dans  leur  disposition  intérieure ,  ces  différens  bassins , 
il  paroît  impossible  de  ne  pas  les  regarder  comme  consti- 
tuant une  seule  et  même  formation  ,  et  faisant  suite  les  uns 
aux  autres.  Oh  doit  même  remarquer  que  dans~toûs ,  lés  cou-* 
ches  de  houille  sont  réunies  en  deux  espèces  de  faisceaux, 
qu'on  peut  nommer  faisceaux  du.  Nord  et  du  Midi ,  et  qui 
s'écartent  plus  ou  moins  rùn  ^e  l'autre  j  d'après  la  largeur 
des  bassins.  La  première  couche  du  faisceau  du  Nord  est 
connue,  presque  sans  interruption,  depuis  Condé  jusqu'à 
Liège,  sous  le  nom  de  sent-inaisj  qaî  lui  a  été  donné  par  left 
'mineurs  ,  à  cause  de  l'odeur  désagréable  que  sa  nouille 
exhale  en  brûlant.  Elle  est  comme  l'indication,  du  groupe 

Î>rincipal  des  couches  de  houille  du  faisceau  du  ^prd  qui 
'accompagnent  à  une  distance  de  quinze  à  4i^'~h(i^^  cents 
'mètres.  Ces  couches,  qui  sont  situécfs  au-dessous  de  celles  du 
Midi,  sont  assez  irrégulière^s  daqs  leur  direction  locale  ;  mais 
elles  n'opt  en  général  qu'un  seul  nendage ,  et  ne  présentent 
que  peu  oi|  point  de  failles.  Au  Contraire ,  les  couches  du 
faisceau  du  Midi ,  dout  la  dit*eçtion  eàt  toujours  celle  de  la 
zone ,  présentent ,  dans  leur  peudage ,  les  plis  et  replis  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Cette  grande  formation  de»  terrain  houiller  se  retrouve 
au-delà  du  Rhin^  sur  les  bords  de  la  Ruhr.  11  paroft  que  de  ce 
côté  elle  a'  été  un  peu  rejetée  vers  le  nord  ;  mais  elle  con- 
serve upe  direction  •  parallèle  à  celle  des  terrains  houillers 
jde  la  Belgique.  iVer^  l'ouest ,  le  terrain  houiller  dtsparott , 
et  s'enfonce  de  plus  en  plus  sous  le  terrain  de  craie  et 
d'argile  qui  constitue  le  sol  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  delà 
Picardie  ;  on  prétend  l'avoir  retrouvé  ,  près  de  Dieppe  ,  sur 
le  prolongement  de  sa  direction.  C'est  à  peu  près  sur  ce 
même  prolongement,  que  paroissent  situés  les  terrain^  houil- 
lers du  département  du  Calvados  et  de  la  Manche  ,  ainsi  que 
le  terrain  houiller  de  Quimpcr.  E^$n  il  est  assez  remar- 
quable qu'en  allant  vers  le  sud-sud-est,  perpendiculairement 
à  cette  direction ,  les  deux  premiers  bassins  hoçiillers  •  que 
l'on  rencontre ,  ceux  de  Sarrebilick  (  Sarre  )  et  de  Montre- 
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'lais  (  Loîre-Infërîeare  ) ,  sont  situés  snr  une  ligne  à  pca  près 
^araiièle  à  la  direcéion  des  terrains  houillers  de  la  Belgique. 

Le  terrain  houil^er  de  la  Loire    Inférieure  et  du  Layon 
«xiste  sans  interruption,  depuis  le  pont  de  Vrine,  (départe- 
'inent  des  Deux-Sèvres  )  jusqu^à  Nort(Loîre-Inférreure),  sur 
-une  longueur  de  10-^12  myriamètres  ,  en  traversant  le  dé- 
partement de  Maine-^et-Loire ,  du  sud-est  au  nord-ouest ,  et 
ien  suivant ,  dans  sa  direction  générale ,  le  cours  du  Layon  et 
celui  de  la  Loire  ,  quoique  les  couches  traversent  plusieurs 
fois  ces  deux  rivières.  A  son  extrémité  sud -est ,  il  n'est  pas 
>*ncore  exploité.  Plus  au  nord-ouest,  les  bassins  de  Saint- 
George-Châtelaison,  de  Layon  et  Loire ,  de  M  ont- Jean ,  de 
.Montrelaîs  ,  de  Nort ,  alimentent  des  exploitations  impor- 
tâtes. La  liaison  du  gisement  de  la  houille  à  Nort  avec  celui 
-des  autres  bassins  n'est  pas  connue.  ^ 

Le  terrain  houiller  de  Sarrebriick  ,  qui  se  prolonge  jusque^ 
au-ftlà  de  Meisenheim  dans  le  Palatinat,  présente  aussi,  dans 
les  deux  parties  principaîes  dont  il  est  formé  ,  et  qu'on  a 
nommés  -ààssins  de  la  Sarre  et  de  la  Glane  ,  des  différences 
très-grandes  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Ici  il 
paroît  évident  que  ce  ne  sont  point  les  mêmes  couches  que 
l'on  retrouve  sur  toute  cette  étendue. 

£n  Silésie  ,  les  mémeg  couches  de  houille  sont  connues  et 
exploitées  sur  une  étendue  de  cinq  à  six  lieues  et  plus  ;  mais 
leur  direction  n^est  point  constante  ;  elle  dépend  de  la  con- 
figuration du  sol  primordial  sur  lequel  le  terrain  houiller  est 
,  déposé  ,  et  qui  offre  beaucoup  d'inégalités. 

Dans  le  midi  du  pays  de  Galles ,  le  terrain  hoiiiller  forme 
mie  grande  zone  dirigée  de  Test  à  Fouest;  son  extrémité 
orientale  est  dans  le  comté  de  Monmouth  ;  il  semble  ,  vers 
Touest,  traverser  le  canal  de  Saint-George,  et  on  le  retrouve 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Irlande,  ayant  ainsi  plus  de 
quinze  myriamètres  de  longueur.  Sa  largeur  est  d'environ 
trois  myriamètres.  Les  touches  de  ce  terrain  paroissent 
former  une  série  de  demi  -  ellipsoïdes  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  ^  et  fermés  aux  environs  de  Monmouth  et  d^Aber- 
gavenny.  Celles  du  nord  penchent  vers 'le  midi ,  celles  du 
midi  vers  le  nord ,  et  on  pense  que  ce  sont  leà  mêmes  cou- 
ches qui. 6e  relèvent  ainsi  àes  déuxcôtësTJne  disposition  ana-* 
logne  se  fe&contre  dans  plui^'eursdes  ^0551115  du  terrain  houiller 
àe  la  Belgique  /entre  autres  au  F4enu  près  de  Mons ,  à  Es- 
chweiler,  etc. 

->  Nous  avons  dit  que  la  houille  formoit  ordinairement  des 
éunis  ou  eimches  dans  1«  terrain  houiller  ;  m(ais  quelquefois  iH 
gttes  de  houille  sont  de  véritables  amas» parallèles,  (F.  GîîB 
tfE  iip£RAl.)  On  e^loite  un  do  ces  wemls  àù  Greusot  prèài 


?U  HO  f T 

Momceiûs(  départoment  àe.S^f^n^-fii'-hoht^y^  3  çAt  Airîgi  it 
ïe$x  à  Tou^st  y  cpjuiDi^  la  r4i)Ûf  gfiimti^v?  4iao6  iaqu^tt^  Ife 
terrain  hoviUùr  est  ^pçais^,  P<r^  d^  lu  WriCMie  »tt  pMohe  ua 
pen  verdie  oprd  ;  pl)ia  f«*afQp^HAei»t|  il  p«i«cli««  AU  fiOPlnùre,  ' 
vers  le  ^  »  4e  sorte  qvlon  peal  le  coA^îâ^ef  ««f^m  à  peu 
pr^s  yerllcai.  La  forme  de  $é^^  pafoj^  ^i  tr^a-kr^gttlîiire»  et 
son  épaÂSf^ur  varie  iU  a  4  9Q«9èii^ea«  U  f«  lermuo^  ditrOtty 
à  i;)P  naètres  An  la  surface,  Ql^^lq^i^  mipenn  peQi9eiit«  ab 
contraire  i  qa>  ^eue  pr0foiid««r  il  deWewt  boinoiital , 
passe  par-*dessou#  le  £i^  de  l«i  ?aU^«  9  «t  i>«  reUve  sur  la 
pent0  opposée  où  Ton  cQ^«DQtt«  w  effet ^  ua.  «nirt  nfte  de 
hpiuUe  aujoard'bvi  ih»9  evfàQixé* 

|)aiis  les  eUYirw^  d'A^bb  (  département  de  rAr^yron), 
et  spécialement  dan^  h$  coipmupes  de  iia^saUe  cidt  ijrmy, 
on  exploite  des  amas  deliouille  très^uissan^*  Celui  die.  La»- 
^alle  a  plus  i^  loo  j^iit/es  d'épaiaacvr.  Lesdéliyyb  de  Ujoa- 
liière  d'être  de  u^^  gttes  aoipt  peu  Ciomw  »  pKo«  qui  les 
travaux  d'explaitation  spiit  inégaii^^n  fi%  pea  profoads* 

A  Nort  (d^parteme^l  d.e  la  LEHre-I|:^n«iire  ) ,  ce  sont 
au^i  des.aïaa»  de  braille  a^ise»  icnéguliireiiaeiit  dîspaaés« 
qui  sont  coçiHiA  et  ejiploitiU* 

Considérons  maintenait  le  terhw  liQiwller  daoa  lea  rap«> 
ports  da  gisement  avee  Us  autres  terrains  9  el  .^nm  les  iadi- 

Î:atioDs  qui  peuvent  servir  k  Miwfimfr  ^on  JUKiennfité  fre* 
ative. 

Les  débris  nombreux  de  végétaux  gu^  ee  len'ain  renfienn^ 
lui  assignent  évidemment  une  place  daua  le$  formations  secM*»; 
daires  ;  sa  position  confirme  cette  vérité ,  p«i3<|U^^n  le  treùve 
toujours  snperpps4  aux  terrains  qui  siM  bÎM  cerUÎBemfint 
primQrdiau3(  9  ou  au  moins  qu'on  ne  trouve  jamais  camnci 
superposéa  au  terrain  bouiUer. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  va ,  le  terrain  haniUier  est  son** 
V4nt  placé  imniédîatement;  sur  les  terrains  primitiGi  lus  pfao 
i^nciens.  Dans  tout  le  centre  de  la  France  9  on  le  truopu 
iM>n$î  superposé  au  granité  ou  au  gnei^a^  Ordinair«menl  alors 
Us  bassins  hoviW^rs  son^peu  entendus  1  et  ils  paroissentf  emplir 
la  partie  M  plu^élevitei  x)u  Torigine  d»a  vallées  ferméffl  par  k 
spl  primi^tif. 

,  Jl  faut  remarquer  que  e^esi  amt^ul  idors  que  ia  nMfrt  du 
U  houille  est  très*variable,  et  que  lea  gttes  swt  souvent  fur-» 
'pé|  d'çspèc^  de  ccdonnea  ou  d'amaa  de  bouille  et  tU  acinsin 

irrégulièrement  mélangés,  ainsi  qu'on  l'observe  b  'Saint* 

(Georges- CbàtelaisQu,  aux  (rabU^rs  et  Serauda  ^  eu  Créa- 
«Qt ,  etc.  ;  enfin^  qi^elqueluis  dans.ee  cas,  le  terraMi^  botsdUUei 
ne  présente  aucun  vestige  de  corps  organisés»  iel#É  IVbaer- 
%%tj^n  qui  AiUi.  &iAe.b  Saint-j&eucé^s  par  U.  Qncdict.C^. 
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pendant  les  couches  da  terram  de  liajrof)  et  Ldife  renfer- 
itient  des  empreintes  végt$taies,eleUesp9roi8seDtn'étrei|ue  la 
prolopgatipn  de  celles  ^e  St.-G^ojrges*  Tous  eês  terrains  benil^ 
fers  de  MaÎBe'-el-Loire  et  de  la  LoiFe-Infitrieure ,  ainsi  qae 
ceux  qui  s^étendentde  la  Ivoire  auJ^hàney  dans  les  euFirons  de 
Saif^-^^enne  el  deRiye-de*Gier(  département  de  la  Laire  ), 
sont  ^ssi  placéaimmédîaieifientsur  les  plus  anciens  terrains 

Immordianx.  lAi  est  de  ni^me  pour  les  terrains  hooillers  de 
''A^^yermt ,  pour  f^em  des  environs  d'Alaîs  (  département 
du  (lara  ) ,  dç  la  Creuse ,  de  la  CprrtîWt  etc. 

Ailleurs,  on  trou7e,  entre  le  granité  et  le  terrain  houiller, 
la  ^^rie  à  pçu  près  complète  iies  principales  formations  pii-^ 
mordiale^  et  intermédiaires  >  les  gneiss,  micaschistes ,  schistes 
OU  phyjlades  primitifs ,  c|i)caires  de  transition  ,  schistes  et 
psamjnites  di^  transition  )^tç.  ;  telle  est  la  succession  qu^on 

{»eut  observer  en  3^^e,  par  exemple  «  en  allant  de  Schnee^ 
»erg  an  bassin  honiller  de  Planitz,  On  remarque ,  dans  ce 
cas  f  me  le  gisemeiit  de  ces  différens  terrains  est  uniforme 
(  F.  (ïfSEM^i^T^ ,  quoique  rin(dini)iis<m  diminue  peu  ii  peu  ^ 
a  cause  qu'on  s  éloigne  du  noyau  ffraniUque^  et  qu'ainsi ,  le^ 
poçLçhcs  du  terrain  houiller  sont  dirigées  et  inclinées  dans  le 
mén^ç  $ens  ^uç  celles  des  gneiss  et^  micaschistes ,  et  de  tous 
)es  terrains  mtenp^di^ires. 

P^ns  1^  SaxQ  9 1^  TbUringervvald  et  la  Silésie ,  le  terraiii 
bouili^f  $e  trçtuve  ordinairement  jen  contact  avec  des  por«> 
phyre.$ ,  ^insi  qv'avçc  la  formation  de  grès  et  de  poudingnes  « 
appelée  p;|r  les  AÙefnan^St  corigiomêrai  et  rMê  iodtelùfgemie ,  el 
copmie  en  France  sons  1^  nom  de  grès  rouge.  Ici  les  rapporta 
de  gisement  deriennevii  inpins  cUirs*  au  moins  pour  certaines 
localités. 

A  Potssçhappe) ,  près  Pre^de  f  le  terrain  houiller  parott 
^sse?  clairement  disposé  en  gis^mm^  concave  sur  le  porphyre. 
Pans  1^  m(mç  vallée  t  on  rencontre  le  grès  rouge  en  abon^ 
dance  ;  mais  on  i^e  connott  p^s  la  position  relative  de  en 
terrain  et  du  terrain  à  hyoïiille. 

3pr  les  dei4¥  neqtes  4h  Th^ring^r-Wajd,   en  Thuringe  et 
-en  !^rançonie,  la  formation  4u grès  roqge  raipAplit  une  grande 
quantité  d'anciennes  vallée^  4"  sot  primitif  ^  lequel  est  princi^ 
paleqjiçnt  formé  de  porphyre.  A  re^trémité  supérieure  de  ces 
yallées,    on  observe  snnvent  le  tertain  houiller ,  anssian^ 
à^fk^f^s  dn  porphyre.  1{.  de  $chlottheim  et  M.  de  Hôff  pesr 
sept  que  ce  tefrain  houiller  doit  être  regardé  comme  un 
inçmbre.de  la  formation  dn  grès  ronge;  mais  ils  ne  citent    ' 
poi^il;  de  £ûts  particuliers  de  gisement^  ii  P  appui  de  cette 
opinion* 

M.  Karsten  et  M.  Voigt  <mt  fait  connoHrt  91'à  We)tio , 


33»  HOU 

sur  la  Saaief ,  le  grès  rouge  éloît  superposé  au  terrain  houil- 

ler.  Cependant  la  galerie  d'écoulement  semble  plutôt  nâon^ 

-trer^  au  dire  des  oflGciers  des  mines  de.Wettin,  une  espèce 

'de  juxtaposition  des  deux  terrains,  qu^une  véritable  superpo- 

isition  ;  mais  les  officiers  des  mines  assurent  que  le  terrain 

(houiller  et  les  couches  de  bouille  plongent  au-dessous  d'une 

petite  montagne  nommée  Scliçp'ehtrling  ^  lâig^ielle  est  formée 

id'un   porphyre  entièrement   semblable  aux  porphyres  rc' 

gardés  comme  primitifs  dans  la  Hante  et 'ta  Ba^se-S^xe  :il5 

affirment  que  la  houHle  a  été  exploitée  sous  ce  porphyre. 

A  Lœbejiin,  la  montagne  qui  renferme  les  mines  de 
liouille ,  est  presque  entièrement  formée  de  porphyre  ara;!- 
leux  ou  argilophyre  très-dur,  à  pâte  rougeâtre,  et  à  cris* 
taux  de  feldspath  et  de  quarz.  Ce  porphyre  est  en  couches 
horizontales^  et  il  semble  coupé  à  pic  au  milieu  de  la  mon-* 
tagne ,  pour  former  comme  une  espèce  d'enceinte  dans  la* 
quelle  se  trouve  le  terrain  houiller.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  forme  singulière  de  la  houille  de  Lœbejtin ,  forme  qui  < 
en  coupe ,  est  celle  dW  Z.  Il  parott  que  les  plis  ont  lieu  à 
rapproche  du  terrain  de  porphyre. 

Près  de  Sarrebriick ,  le  bassin  houiller  de  la  Sarre  semble 
déposé  an  milieu  du  grés  rouge  qui  Tentoure  presque  en- 
tièrement. Les  couches  du  terrain  houiller  ont  une  direction 
générale  de  l'est-nord-est  à  Fouest-sud-ouest,  et  une  pento 
nord-nord-ouest.  Les  couches  du  grès  rouge  sont  horizontales 
ou  à  peu  près.  Dans  plusieuré  endroits  elles  ont  T air  de  s'en-* 
foncer  au-dessous  du  terrain  houiller  ;  ailleurs,  on  est  tent^ 
de  les  croire  situées  au-dessus  de  lui  ;  mais  aucune  observa-^ 
don  directe  de  superposition  n'a  indiqué  jusqu'ici ,  d'unç. 
manière  positive  ^  Tancienneté  relative  des  deux  terrains. 
.  En  Silésie,  et  particulièrement  dans '  les  montagnes  de 
Schweidnitz ,  aux  environs  de  Waldenburg ,  le  porphyre  se 
montre  en  grande  abondance ,  au  milieu  et  dans  toute  l'é- 
tendue du  terrain  houiller.  Il  y  constitue  ,  soit  des  mon- 
tagnes isolées  assez  hautes  et  assez  escarpées ,  soit  des  ra- 
meaux de  collines,  peu  élevés  ^  étroits  et  prolongés.  Pen- 
dant long-^temps,  on  a  regardé  ce  porphyre  comme  primitif 
et  comme  servant  de  base  au  terrain  houiller;  mais  une  ob^ 
«ervation  longue  et  attentive  a  fait  naître  d'autres  idées  qui 
ont  été  développées  par  M.  Schultze  ,  dans  les  Annuaires 
minéralogiques  de  M.  Léonhàrd,de  i8i|  et  de  1812; Il pâ-* 
Toît  ^.d'après  lus  faits  énoncés  dans  cet  ouvrage,  que  le  ter- 
jTftin  houiller' de* ia^Sitésie  repose  ,  soit  immédiatement  sûr 
'les  gneiss  et^  schistes  primitifs  ,  soit  sui^'ùne  formati'oa  pèii 
étendue  de  schistes  et  de  psammites  de  transition  ;  et  que  ïe 
jMirphyre  ,  %  fo**mation  contemporaine  à  la:  formation  houiU 
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1ère,  y  est  souvent  mterposé  en  bancs^subor^onnës  qdî  la  di» 
visent  en  deux  zones  ^  situées  Tune  au-dessous,  Tautre  au*-- 
dessus  du  porphyre.  Dans  la  zone  inférieure,  ies  couches  : 
de  houille  sont  moins  nombreuses ,  et  les  exploitations  moins 
considérables.  Il  en  existe  cependant  une  assez  grande  quan^. 
tité  pour  constater  le  fait.  Des  puits,  des  |;aleries,  des  exca- 
vations à  ciel  ouvert^  montrent  la  superposition  du  porphyre . 
au  terrain  houIUer;  Taffl^eurement  des  couches  le  démontre* 
également.  Près  Donnerau ,  le  porphyre  forme  le  toit  im^  i 
médiat  d^iine  couche  de  houille^  Près  Reussendqrf,  à  la  miue;- 
de  Gnddegqttes ,  la  couche  de  houille  supérieure  paroît  avoir' 
été  en  partie  détruite  jusqu^à  son  mur ,  postérieurement  à  sa  - 
formation  ,  et  l'espèce  àe  fossé  formé  dans  la  couche  par  cet 
accident  est  rempli  par  le  porphyre.  Dan^  la  zotie  supé^ 
rieure,  la  formation  houillère  est  plus  dévelc^pée ,  lescon^ 
ches  de  houille  sont  plus  multipliées,  et  les  exploitations  en 
général  plus  avantageuses  :  ici  souvent  les   couches  de,  la 
houille  sont  évidemment  appuyée»  sur  le  porphyre  ;  niais 
U.  Schultze  remarque  que  le  gisement  de  la  houille ,  dans  ce 
tas  i  n^est  jamais  complètement  concme  ;  qu'une  même  cou«^ 
che  de  houille  ne  se  relève  pas ,  sur  le  porphyre ,  de»  deux 
datés  d'une  vallée  ,  mais  que  la  couche  est  coupée ,  et  cesse 
pour  ne  plus  reparoître  >  quand  elle  rencontre  le  porphyre 
dans  la  profondeur. 

Dans  le  même  pays ,  M.  Schultze  regarde  comme  un.  fait» 
constant ,  que  le  grès  rouge  recouvre  le  terrain  houiller.  ;U 
fait  même  observer  que,  dans  le  conoiité de  Glatz,  oa désigne 
le  grès  rouge  sous  le  nom  de  rothe hangende  (^ioit  rouge),'  en; 
lé  considérant  par  rapport  à  la  houille  ;  .tandis  que  son  noÉu 
généralement  reçu,  roihe  liegende  (/n^-rouge),  lui  a  été 
donnS  par  les  mineturs  du  pays  de  Man^eid,  qui  le  considè- 
rent par  rapport  ^  schiste  marno  -bitaminâux  >  au-dessou* 
duquef  il  est  toujours  situé. 

Il  paroît  qu'une  opinion  contraire  s!est  établie  en  Angle-^; 
terre,  d'après  les  études  géologiques  locales  ;  on  ne  cite  point 
^é  fait  particulier  dans  lequel  le  terrain  houiller  soit  directe^i 
ment  superposé  au  grè»  rouge;  mais  on  regarde  eelui~ci 
comme  plus  ancien  que  la  houille  ;  ainsi*  M.  Philips,  dansfi 
VEsauUse  géologique  de  T  Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  qu'il  à> 
publiée' en  1816,  place  ,  dans  l'ordre  d'Aiçienneté ,  lé  grèaf 
rouge  immédiatement  après  la  grauwake ,  et  le  fait  suivre  par . 
un  terrain  calcaire ,  puis  par  le  terrain  houillen 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  ,  le  terrain  houiller 5e 
trouve  en  contact  avec.difTérens  terrains  calcaires.  Ënex^mi-*., 
nant  leurs  rapports  de  gisement,  nous  ne  perdroils  pasjd^ 
Tue  qu'il  s'agit  toujours  ici  du  terrain  dej^sai^^lte  et  d'e  scbiâte 
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ne  revIktÉiimn  point  àé  éé&àiÙéi^  maïs  beàncoupr  ^^èm-'' 
preintes  végétales,  et  non  et  fa  jpordiâttôii  hofttHlèi'e  jpropre  k 
cerfaîns  terieînâ  calééiiSe^  doùt  4  ^^^ ^  qà<*8tidli  t>laâ  tard. 

Oa  a-  om  tong-tém^  ^ne  lé  terfaiil  néttillef ,  qùî  né  ren- 
ferme qrit  des  débifii  de  tégétàtfx,  étôtt  d^utiÊ  fôf niaiioii  àn- 
térieorê  1  eèïk  dèlcNI»  left  càkàii'cfs  qui  coiitiéiiiïeni  dés  tos- 
«ilet  dn  régné  âriîâftàl  ;  ftiisai  l'ërteur  de  cette  ô^tôn  à  été 
démontrée.  IndépéâdanMnénl  àèÈ  eâlcâîrês  reçenï^us   éri- 
demment  tùtattié  àé  fofmaftioit  intérâiédlàire ,  et  qtii  ^  con- 
teoqpof âîns  dés  psaMiâ&Hes  et  licMstes  dé  ttàtisliioh ,  sent  ^ 
par  eoll»éi(déiltf  plAs  aiitctèBS  qné  le  iertiiû  hbditlèf  ^  d'iùires 
terrain»  tateâffréi^f  attiqùéb  £Â^é^etlâ  caractère^  semt>lent  as* 
signer  «ne  origfalé  plti^  ttoderne ,  se  préseiitént  eiiéoré  soiis 
le  terrain  iMfuffléi'*  M  rénéarïsâéni  entiéréMkétlf ,  ou  atternent 
ayec  Itti  Mai«  jSbOTént  ààéài  ié$  tônéhé^  é^ïtsiitéé  ié  rencon- 
trent seidienienf  dàMs  le»  â^i^s  ^ërietirés  dtf  terrain  tiomU 
1er  ,  et  «Hétf  y  fc^rmént  tfatlqttefùU  lé  làH  âeê  cotac^s  de 
bomHe;  puis  léspftaittniitésetfèls  schistes  cé&éiiftdat-à-fàit^ 
crtun  terrahi  entïèréfnétft  calcaire  est  ^él^oi^é  àù  terrain. 
koaiHer.  On  dc^it  ttiiiitmeti  k  ce  sti}ét:  !*>  qtié  lé  calcaire 
infériesr  auférraAahoïkrliér,  ifn  41H  PénVék>p{ie  étitièfetnent, 
présente  sortt^éMtbès^déoup  de  Caractères  qui  té  rapprocbent 
de^eatea^éi  ddli^MâiilfoÉ.  i.«  Que  cefajiqiri  seèr'éselité  seule- 
ment dans  les  parties  supérieures  du  sol  htfùilfé^ ,  et  qui  fini^ 
par  Ini  éiré  snperp^Mé;  rës^éémBIe  tonkmrs  béâticou^'  au  cal- 
diiréSÉflOndaAre  Mtïëà,  ûàitiBàé  càlcài^à^pit  tés  géognôs-' 
tes  aileniafid».3.<'Qti^it]^i'6tt  exister  eépélodant  utipàésagé  ïn-^, 
sensibla  entré  cé$  denat  càlcairéé,  ou  an  Hioîné,  qu'ion  né* 
snt  qiieiqifiè£(^SF  àitqdel  des  denx  ty^^s  on  dôk  i*â'ppôrtér  les 
cfl^bes  qu'c»  é^bSéf^é.  ^.^^  Que  la  hôùillè  ^i  se  trouvé  eit 
eontaetaveé  Ui  c«*eàîré,  su^otil  éVèé  ééM  dés  parties  suné-' 
Âenres  du  terrain  iNMAttér ,  tant  èH  géûétàî  iHàÎAû  bituimé^usé^ 
moins  ^ossf,  plus' sulfureuse ,  moim  hoUitë  étiffn,  que  celte 
sitdée  ad  mîKrâ  été  pséitiMiié^  et  âëi  schîâtéS. 

Qnelqnes'éïëtnfj^déiétôpperô'Dft  lésidéés  ^é  hôûs  vékidna 
d'étooMei^^ 

Nous  atMS  VU  ^é  lé  féH'ràiiùl  boùiHér  sitité  au  n^idî  diâ  pays 
dé  Oaltoypareisscr^  fermé  de  cdticliéÀ  étfkbdîtéés  les  unes 
dails  kfs  ^n^eé,  dirigés' dé  Fést  à  Fduest,  peircbant  an  nWd' 
dans  la  partie  mériâionàlé ,  et  au  titidi  iàûé  tet  partie  septen- 
trionakrdtf  là  siottleltoilîlléré.  Vritem'Mi  c'afëairë  énTôuré  cette 
zone ,  et  les  cotid^^  éalcairéi  ^odArgéUt  iéiôHs  les  côtés  au-' 
à^scmèèê  édtiébés  du  iéfr^nti  hôtiiliér.  Lé  ésflcairé  estcoînr 

Ë0f^  àaiv^èik,  bMlàirtàaû6Mire.3éiïy  ai  point  dbsenfé  ' 

)«#  aQi4#  l^A6(^é)Mc«Frc»  pfusîetn'i^âûti'és'^  éiémples  sem- 


HOU  335 

Uablés,  «or  fésipiéls  cm  fréû^e  ^e^  indii^aUoils  jlans  les  Mè- 
moires  de  la  Soaéiégéohgi^  de  Londres. 

Daii»!é  Cottibérlaiid  éf  le  West-Moreland,  une  zone  ar- 
quée Se  calcaire  à  eûtfoques,  nommée  calcaire  de  montagnes 
par  les  minéralogistes  anglais ,  est  recouverte  par  mie  zone^ 
concentri^e  de  terrain  houiller  ;  le  tout  repose  sur  un  terrain 
scidstettx ,  et  est  recouvert  par  un  grès  nomi^ff  grh  rouge  wm- 
ffeaù  ou  màrhé  rouge ,  qui  contient  du  g}[^psé'et  des  sources  sa« 
lée^,  et  qai  paroît  être  le  ^7^  bicarré  dès  Allemands. 

I)ans  le  SbropsUre,  le  terrain  kouiAer  repôaeaMsaiaiai^le 
cakaire;  entre  les  deux  terrains  on  trouve  qpelquefoi»  née 
rocbe  fermée  d'an  mélasage  de  molécules  nliceuses,  cdèaèf 
res  et  aigileuses ,  ranformamt  du  nûca,  et^  à  teiture  un  peu 
•diistense ,  qui  est  nommée.  4&-MiiiA  ou  dêad^eartii  (Uttémio»; 
inent  Urne  morte'},  par  les  mineurs  anglai»,  parce  que  f  a»' 
dessous  d'elle,  on  nef  trouve  phe  de  houÛîe.  Celte  roobe 
ren£erme  cliques  coquilles  du  genre  dai^dûfmy  et  00»  y  ré]inw«> 
que  le  (bss  Je  singulier  qu'on  a  nommé  vUobik  i,  mUomoUtkut 
paradoxuej  ou  DmiUy  fossU*  V*  Ci^]PMàNS> 

Yjco  tcifndits  bouAiieps:  èe  Northuf«bertand  et  dé  Dtffbàth , 
dasie  ksquA  soal  ctt^oitéetf  Icte  célébrés  lÉftkiesf  dei  eâvfrdns 
de  Nei^ûatle ,  psroîssént  annssi  appuyés  sâ#  té  té^^ajn  calcaire 
li^  nwnAq^iitt  ^  qui  re«leiiiif6  M-f»éme  àest  batfcs^de  psaih-^ 
mitie,  de  adulte  et  dm  ^àmûtlé  d'âne  mé^oét^  ^Iké.  Ler 
listnes  ejicair»r  de  ciette  fenii^ltofi  eo«l£éne*etit  hééikifut^  ééf 
fettilés^  etparlîeiliièremeiDliè0(s  iMdrép>d^  4  défs  tbitlépt^e^y' 
de»  enerlnites  ^  et  de»  eoquQIetif  bi^^atres^y  pianlli  les^eHés  on' 
diatiague  dee  |raelin«ie»^  dfes  hdllNis  9  dé»  a^ébe^  ^  dé»  aito-* 
srieftv  etoémv  dee  iAipreftAMS^  de  j^akfVéS  ei^e»  seWrUaMe»  à  ëieti 
eqpk)*b«a.Plii8tev5Pdeseavac«èf^deéeéaAcâ^  SeMftleiroïaitf 
deNi^ir  ie^  ftûre  regarâer  plutôt  éénufié  pos«ârieuk*  que  tùmiù^ 
antérieur  amteiram  howUer.  Otf  y  tf»ktÈ(Ax  Mé  àësez'^^de' 
quantité  de  filons  métalliljues,  exploités  aux  entïf dtfsr  d'Als^- 
toflkSfaMre^  et  «bputeft  qvte  c^esv  àmié  cétCé'  forMi^ioe^  que  se 
piféienteirt  teS  nombreiBtg^âi  de  minerais  duDerby sbire.  Smrl^ 
tBrràtnib<^iller  f  repose>eii«é>uebc»pré9qée  bor iisontales  et  tii 
gbemmù  ÉhmjgMsi^it  onamtre  teivaki  eaAeaîi*é,  daigné  pai'le^ 
miiiérakigisteif  «n^m  «due  Itf  lieiil^  de  éiiceiêée  magnésien  i  it 
naâse  de  la  grande  feoperlïefi  dé  m^é^ie  (35  à  45  pour  toof 
qn^fl  renferme  ;>leS'lesMeâ^4ofirtpeu  fréquei^dahs  ce  calcaire  ; 
Off  y  eite  etr  pieiison  4faà  pai^  tMe  dû  ^ënre  ehélodon ,  âe^ 
eàcviniteev deis  donaar,  àié  âAcyolrifeB',  desiài^éke»^  dfé^  ano- 
mÀ0»y  dc»o4quiltes  Uv^ee^  aësétt  ^èikiblabtett'â'des  imyule^, 
et  une  prodvctîèn  diaarine  i^t^idée,  àssc^^eittblable  au  genre' 
Jlmim^U  est  reiAârqttabi^  ^e  béauéo^  de  e^  fesisiles'  sont 
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analognes  à  eeox  cites  dans  Fautre  caicaii%>  qa^bn  eroit  ée-^ .' 
I^endant  plus  ancien  que  le  terrain  honiUer. 

A  Wliitehaven  en   Cumberiand,  le  calcaire  magnésien 
l'ecoavre  aussi  le  terraip  houiiier ,  et  il  est  recouyert  par  le. 
grès  rouge  nouveau.  ' 

La  grande  zone  de  terrain  houiiier  d4  la  Belgique  et  de  la, 
Flandre  parott,  dans  toute  sa  longueur,  superposée  au  cal- 
Caire.  Les  observj(tions  de  MM.  Baillet,  Omalius  d^Halloy ,. 
Bouesnel,  Clère  et  de  Bonnard,  consignées  dans  les  n.^'  lOf 
14.2,    i5i,  i56,   171,  212  et  :ii6  du  Journal  des  Mûies 9  ont 
établi  ce  fait  d'une  manière  à  peu  près  constante.  Il  semblè- 
rent même;  à  quelques  égards ,  que  la  formation  d\i  terrain 
houiiier  a  été  assez  postérieure  à  celle  du  terrais  calcaire  j  ' 
puisque  lés  filons  qui  traversent  ee  dernier  terrain  ne  pénè- 
trent pas  dans  le  terrain  houiiier,  et  puisque  les  fossiles  de 
ces  deux  terrains  sont  d'une  nature  constamment  différente. 
On  remarque  cependant ,  d'un  autre  côté  ,  quHl  existe  quel^ 
quefois  une  espèce  d'altemation  entré  plusieurs  petites  baiu- 
des  houillères  et  calcaires,  que  le  terrain  calcaire  renferme 
beaucoup  de  parties  charbonneuses,  auxquelles  H  doit  sa  cou* 
leur ,  et  qu'il  contient  de  nombreux,  rognons  d'anthracite  t 
ce  qui  paroîtroit  indiquer  une  facmatLon  à  peu  près  cootem-^ 
poraine.  Le  calcaire  est>  tantôt  corapftct ,  à  cassure  conchoïde^ 
tantôt  grenu  et  lamellaire,  à  cassure  droite  ;  il  est ,  en  général , 
assez  dur ,  et  souvent  fétide  ;  sa  couleur  varie  du  gris  au  bleu 
et  au  noir;  tantôt  il  ne  renferme  point  de  débri&  visibles  àe 
corps  organisés;  ia^itôt,  au  coiHraice,  il  en  contient  une 
grande  quantité,  particulièrement  des  eniroques,  des  téré^- 
bratulesf  et  autres  anciens  geil^es,  dopl'lea  analogue»  n'exis^- 
tent  plus.. Dans  les  parties  du  dépaiitemeiit  de  Sahd^re-et- 
Meuse ,  où  le  terrain  houiiier  alterne  par  petites  zones  avec 
des  zones  calcaires,  la  houille  est  peu  lûtumineuse  >  îpulvé^' 
rulente,  terreuse;  on  la  désigne,  dans  le  paya,  sous  le  nom» 
4e  terre4ipuUIe,^ 

A Hardi^l^ejpi  pr^s  Marquise, («département  du  Pas-de- 
Calais),  un  petit  terrain  houilJler  particulier ,  et  d^peu  d'é^ 
tendue ,«  est  encaissé  au.  milieu;  d'un  calcaire  marbre ,  qui  est 
probablement  de  même  nature  que  celui  dé  la  Belgique^  et 
qui  constitue  une  petite  chaîne  de  collines  dirigée  de  l'est  h 
l'ouest,  sur  la  limite  septentrionale  du.  bas  Boulmittaîisv  Le 
terrain  houiUer  de  Hardinghen  paroît  former  comnte  une 
espèce  de  seUe ,  dont  une  partie  penche  au  nord  et  l'autve  ao 
midi,  et  qui  est  appuyée  sur  le  calcaire  ;  mais  le  m£me  Gal<« 
caire  recouvre  aussi  le  terrain  houiUer,  et  on  Ta  traversé  par^ 
un  puits  pour  parvf;nir  jusqu'à  la  houille^  <Ce  terraiin  hpuiÛer 
est  encore  remarquable  :  .i»P  en  ce  qu.e>le  pi»ammite  y  prenA 
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IdûVeUl ,  âans  lés  parties  éloignées  ^e  la  houille ,  une  dureté 

et  une  apparence  d'homogénéité  singulière  ;  les  mineurs  du 

»ays  le  nomment  alors  graîssîeau,  â.^  En  ce  qu'au-dessoua 

le  la  houille^  on  rencontre  un  grès  blanc  homogène,  avant 

d'arriver  au  calcaire. 

Dans  le  département  du  Lot ,  une  petite  zone  de  terrain 
houiller  s'étend  de  Fîgeac  à  Saint-Céré ,  entre  le  Lot  et 
la  Dordogne  y  sur  un  kilomètre  environ  de  largeur.  Inclinée 
de  lo  à  iS  degrés  vers  l'ouest,  et  appuyée  en  partie  immédia- 
tement sur  le  granité  et  le  gneiss ,  en  partie  sur  un  terrain 
trappéen  de  nature  particulière ,  elle  est  recouverte  par  un 
f  ertain  calcaire  dont  les  couches  soiat  parallèles  aux  siennes. 
Ce  calcaire  est  compacte,  gris ,  à  cassure  conchoïde  ;  il  ren*^ 
ferme  des  gryphites ,  des  pectinites ,  des  bélemnites  ,  etc.  y 
toutes  pénétrées  de  calcaire  spathique. 

Aux  environs  d'Alais  (  département  du  Gard  ) ,  le  terrain 
houiller  repose  immédiateràent  sur  le  sol  primitif,  et  le 
calcaire  alpin  repose  .sur  le  terrain  houiller;  mais  à  la  jonc- 
tion des  deux  terrains  ^  ils  alternent  Fun  avec  l'autre  dans 
quelqueiT  endroits  ,  et  on  rencontre  encore  des  couches  de 
houille,  depsammîte  et  de  schiste,  lorsque  le  calcaire  constitue 
déjà  la  masse  principale  du  sol.  Ces  couches  sont  irrégulières 
dans  leur  allure ,  et  la  houille  en  est  de  mauvaise  qualité» 
Près  dé  Sarrebriick ,  on  ne  connoît  pas  le  terrain  qui  sert 
de  support  au  terrain  houiller  ;  mais  les  couches  supérieures 
de  ce  terrain  renferment  plusieurs  Ifancs  d'un  calcaire  gris 
et  compacte.  Il  se  trouve  encore  quelques  couches  de  houille 
au  milieu  de  ces  bancs  calcaires  ;  elles  sont  peu  épaisses  ^ 
et  la  houille  qu'elles  donnent  est  très-médiocre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  terrain  houiller  de  Sarrebriick 

se  prolonge  oit  vers  le  nord-est.  Ce  terrain  se  refarouve ,  le 

long  de  la  vallée   de    la    Glane    et   de    celles  des   ruis^ 

seaux  qui  y  afBuent,  jusqu'au-delà  de  Meisenheim  ;  mais 

sa  nature  est  différente  de  celle  qu'il  présente  dans  le  bassin 

de  la  Sarre.  Le  psammite  est  plus  homogène ,  moins  micacé 

et  moins  abondant.  Les  schistes  ne  sont  que  peu  ou  point 

impressionnés ,  ils  sont  en  plus  grande  proportion  que  les 

•  psammites  ,  et  ils  constituent  quelquefois  seuls  le  terrain 

houiller.  La  houille  ,  presque  toujours  sèche ,  et  ne  pouvant 

servir  qu'au  chauffage  ou  à  la  cuisson  de  la  chaux  ,  constitue 

une  seule  ,  ou  au  plus  deux  petites  couches  ,  d'un  à  trois  d6* 

GÎmètres  seulement  de  puissance  ,  situées  toujours  à  peu  de 

distance  de  la  surface^  et  affectant  le  plus  souvent  une  allure 

à  peu  près  parallèle  à  la  pente  des  montagnes  qui  la  recè- 

lent.  Enfin ,  ordinairement  le  toit  de  la  couche  de  houille 

est  une  couchrde  calcaire  compacte  d'un  brun  jaunâtre  ; 

XV.  aa 
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d^aotres  coaches  de  pierre  calcaire  compacte  noire  existent 
aussi,  loin  de  la  houille,  entre  les  psammites  et  les  schistes^ 
ainsi  que  des  bancs  de  poudîngues,  et  toute  Ja  formation 
houillère  paroit  quelquefois  appuyée  sur  un  semblable  cal- 
caire noir.  Cette  formation  houillère  semble  ^  au  premier 
aspect,  présenter,  sous  quelques  rapports,  un  peu  d^ analogie 
ave(5  celle  du  schiste  mamo-bUumineux ,  k  empreintes  de  pois* 
sons ,  exploité  en  Allemagne  pour  le  minerai  de  cuivre  qu'il 
renferme  r  et  qu^on  a  retrouvé  non  loin  de  Meisenheim ,  à 
Munsierappel.  Cependant  on  n'observe  point  ici  les  terrains 
supérieurs  qui  accompagnent  ce  schiste  en  Hesse  et  en 
Thuringe.  La  formation  houillère  de  la  Glane  renferme ,  en 
filons  et  en  amas  de  diverses  espèces,  la  plus  grande  partie 
des  gîtes  de  minerai  de  mercure  du  Palatinat. 

Nous  avons  vu  qu'en  Angleterre^  la  formation  calcaire  y 
dite  calcaire  magnésien,  éXoït  superposée  au  terrain  houillery 
quelquefois  en  gisement  transgressif ,  c'est-à-dire  que  ,  dis-' 
posée  en  couches  horizontales  ou  à  peu  près,  elle  recou- 
vroit  les  têtes  des  couches  inclinées  du  terrain  houiller.  Il 
en  est  de  même  ,  dans  le  même  pays ,  relativement  à  la 
formation  du  grès  rouge  nouveau.  Il  en  est  de  même  cons- 
tamment ,  en  Flandre  et  en  Belgique ,  pour  les  terrains  de 
craie  et  d'argile  désignés  y  par  M.  Omalius  d'Halloy,  sou^ 
le  noïB  Se  formation  du  calcaire  horizontal^  et  sous  lesquels 
la  formation  houillère  s'enfonce  de  plus  en  plus  en  avançant 
vers  l'ouest.  Ils  sont  nommés  morts  terrains  par  les  mineurs 
flamands ,  et  Teau  dont  ils  sont  abondamment  pénétrés , 
oppose  de  grandes  difficultés  au  percement  des  puits ,  par 
lesquels  on  cherche  k  parvenir  au  terrain  houiller. 

A  Caniparola  près  Sarzane,  dans  les  Apennins,  un 
terrain  houiller ,  disposé  en  couches  verticales,  et  renfer- 
niant  un  banc  de  houille  exploité,  est  recouvert,  aussi- 
en  gisement  transgressif,  par  des  couches  horizontales  d'ar- 
gile et  de  sable  ,  lesquelles  renferment  des  amas  de  lignite, 
exploitélst  à  San-Lazaro.  Cet  eiremple  sufiBt  pour  prouver 
qu'il  n'existe  aucune  connexion^entre  la  formation  du  lignite 
et  celle  du  terrain  houiller,  et  que  la  première  est  ^  beau- 
coup postérieure  à  la  seconde. 

Le  terrain  houiller  est  souvent  traversé  par  dés  fentes  de 
différentes  espèces.  Tantôt  ce  sont  de  simples  fissures  sans 
écartement,  ou  à  peine  remplies  d'un  lit  très -mince  de 
terre  grasse ,  et  dont  cependant  la  formation  a  suffi  pour 
faire  gusser  plus  ou  moins  toute  la  portion  àe's  couches  des^ 
terrains  de  schiste  et  de  p^mmite  situées  à  leur  toit;  tantôt  ce 
sont  des  crevasses  quelquefois  très-lafges,  remplies  de  terres  et 
de  pierres  roulées  et  confusément  entassées ,  et  qui  occasionent 
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aussi  daûsles  couches  un  rejet  ptusoumoius  cdtisidérable.Dan^ 
ces  deux  cas,  mais  surtout  dans  le  second,  les  mineurs  les  nom- 
m^ni  failles  (  V.  ce  mot)  ;  tantôt  ce  sont  de  véritables  petits 
filons  de  spath  calcaire  ou  de  quarz ,  ou  dçs  filons  plus 
considérables  de  schiste  argileux  ou  de  porphyre ,  comme 
on  en  connoît  un  grand  nombre  aux  mines  de  Fottschappeï 
près  Dresde  ;  tantôt  enfip  ce  sont  des  filons  considérable^ 
de  basaljLe,  ou  de  la  foche  nommée  IVhin  par  les  Anglais, 
ainsi  qu'il  en  existé  une  grande  quantité  dans  les  terrains 
bouillers  du  nord  de  rAngleterre  ;  les  mineurs  les  appellent 
dykes  ou  faults.  On  remarque  souvent,  dans;  ce  cas  f  que 
la  houille  est  convertie  en  charbon  6u  coak ,  et  affecte  Une 
SLtructure bacillaire,  des  deux  côtés,  jusqu'à  plusieurs  mètres 
de  distance  du  dyke  qui  la  traverse  ;  que  les  pyrites  ont 
perdu  leur  soufre  ,  et  que  les  psammites  sont  devenus  com- 
pactes et  pesans.  Quelquefois  les  dykcs  ont  plusieurs  branches, 
A  la  noline  de  houille  de  Birchhilly  près  Walsall  en  SlafTord- 
shire ,  une  de  ces  branches,  pénètre  entre  Ijes  couches  du 
terrain  houiller ,  et  elle  a  été  prise  pour  un  banc  de  trapp; 
mais  elle  s'amincit  bientôt  ^  et  elle  finit  à  peu  de  distance  en 
forme  de  coin.  Dans  plusieurs  endroits  il  s'est  formé,  au  mi- 
lieu du  ^kcy  une  fente  plus  moderne ,  qui  s'est  remplie  de 
fragmens  de  basalte ,  de  psammite  et  de  schiste.  Quelquefois  ^ 
en  arrivant  au  dyke,  on  occasione  un  dégagement  considé<* 
rable  et  dangereux  de  gaz  hydrogène.  Ailleurs,  en  le  traver- 
sant ,  on  rencontre  des  amas  d'eau,  parce  qu'une  exploitation 
ancienne  et  abandonnée  depuis  long-temps ,  s'étoit  arrêtée 
au  basalte.  Dans,  la  itiine  de  Heaiqn  ^ /j^rès  Nevy^c^stle  y 
soixante-quinze  mineurs  ont  été  noyés ,  le  3  mai  i8i5  ,  au 
moment  d'un  semblable  percement. 

Il  est  assez  difficile,  d'après  tous  lès  faits  que  nous  venons 
d'exposer  1^  d'établir  une  opinion  générale  ,  sur  là   place  à 
laquelle  %j|  doit  ranger  le  terrain  houiUer  dans  l'ordre  de;^ 
formations.  La  ùaiure  dés  roches  qui  le  constituent  le  rap- 
proche beaucoup  des  terrains  de  psammite  et  de  schisjte  de 
transition  ,  nomm^  par  les  géognostes  allemands,  terrains  de  , 
grauivacke  ^  lesquels,  ainsi  que  nous  l'ayons  rençiarqu^,  con- 
tiennent déjà  des  fossiles  végéta,ux  changés  eu  anthracite  , 
substance  qui  se  retrouve  dans  les  couches  de  houille  ,  ei* 
q|ui  semble  souvent  passer  à  la  houille  par  des  nuances  in-^ 
sensibles.  C'est  par  ce  motif  que  plusieurs  géologues  pensent 
que  ia  formation  houillère  «n'est  qu'une  suite  de  celle  di^ 
terrain  de  grauvvacïe ,    idée  qui  a  été  très-bien  développée 
ar  M.  dé  Hœvel,  dans  un  mémoire  sur  les  terrains  houillers' 
e  la  rive  droite  du  Rhin.  Mais,  en  supposant  cette  opinion' 
|frourée  et  généralement  adoptée,  il  resteroit  toujours  ki4r-^ 
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terminer  à  quelle  époque  relative,  lors  de  la  formation 
des  autres  terrains  postérieurs  à  la  grauwacke ,  a  agi  la 
cause  quelconque  qui  a  prolongé  la  formation  de  cette 
cranwacke ,  et  qui  a  produit  là  houille.  Quelques  minéralo- 

{îstes  veulent  que  cette  prolongation  ait  été  immédiate ,  que 
a  hopille  soii  le  plus  ancien  produit  des  formations  secon-^ 
daires  ;  ils  pensent  même  qu^on  doit  ranger  le  terrain  houillet' 
parmi  les  terrains  de  transition.  Dautres ,  au  contraire  ,  lui 
assignent  une  origine  beaucpup  plus  moderne ,  et  les  obser- 
vations faites  dans  différentes  localités  semblent  autoriser 
toutes  ces  opinions.  D^une  part ,  nous  voyons  le  terrain' 
houiller,  reposant  immédiatement  sur  les  terrains  primitifs  les 
plus  anciens  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France  ;  ne  con- 
tenant même  pas  de  débrb  de  végétaux  à  Saint-Geoxges- 
Châtelaison  ;  plongeant  en  tous  sens,  aux  environs  de  Saint-* 
Etienne  et  d^Alais  y  dans  les  montagnes  qu^il  constitue ,  de 
manière  à  prouver  que  la  forme  actuelle  du  sol  a  été  produite 
par  des  révolutions  bien  postérieures  k  sa  formation;  ex- 
ploité, en  Silésie  et  à  Wettin,  au-dessous  d'un  porphyre  qui 
avoit  été  considéré  jusqu^alors  comme  très-ancien,  être-' 
gardé ,  dans  ces  deux  endroits ,   comme  évidemment  an- 
térieur au  grès  rouge.  Ailleurs  nous  voyons ,  dans  le  Thii- 
ringerw^ald,  lé  terrain  houiller  considéré  comme  appartenant 
à  cette  formation  du  grès  rouge  dont  il  ne  seroit  qu'un  mem- 
bre subordonné,  et  avec  laquelle  ses  rapports  de  gisement 
en  Saxe  et  dans  le  pays  de  Sarrebrucli:  ne  nous  présentent 
rien  de  positif;  nous  voyons  aussi  le  plus  ancien  calcaire  se- 
condaire apparoitre  en  bancs  épars  dans  les  assises  du  ter- 
rain houiller,  comme  il  apparoît  en  quelques  endroits  entre 
les  couches  du  grès  rouge ,  et  recouvrir  ensuite  la  formation 
houillère  ;  mais  ailleurs  encore  nous  retrouvons,  sous  le  ter- 
rain houiller ,  un  calcaire  coquillier  qui  tantôt  nay  paroh 
devoir  être  rapporté  aux  terrains  de  transition,  et  ^^ôt  nous 
présente  les  mêmes  fossiles  que  ceux  trouvés  dans  les  cal- 
caires secondaires,  par  lesquels  le  terrain  houiller  est  re- 
couvert. Nous  voyons,  en  Angleterre,  le  grès  touge  regardé 
comme  très-antérieur  à  la  houille  ,  et  ce  calcaire  douteux  ^ 
situé  entre  les  deux  formations  ;  enfin  nous  trouvons,  sur  les 
bords  de  la  Glane ,  une  formation  houillère  (toujours  formée 
de  psammites,  de  schistes  et  de  houille  )  disposée  en^  couches 
minces  y  presque  constamment  parallèles  à  la  pente  des  mon- 
tagnes qui  la  renferment ,  et  paroissant  reposer  sur  un  cal- 
caire semblable  à  celui  qu'elle  renferme  entre  ses  assbes. 

Telles  sont  les  différences  que  nous  présente,  d'après  les 
localités,  le  gisement  de  la  première  formation  houillère. 
Elles  sont  tellement  grandes  ^  et  leurs  extrêmes,  paroisseat 
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tellement  ëloîgnées>  quUl  semble  quelanatnre  se  soit  écartée^ 
pour  cette  formation ,  dé  ha  régularité  avec  laquelle  elle  a  « 
en  général ,  déposé  les  terrains  dans  des  circonstances  qui 
se  retrouvent  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 

Nous  voyons  cependant  que  ces  différences  ont  des  bornes 
bien  nettement  prononcées ,  et  que  le  calcaire  magnésien  des 
Anglais ,  le  grès-bigarré  des  Allemands  ,  la  craie  et  les  ajgiles 
qui  alternent  avec  elle,  enfin  la  formation  du  ligniie^  se  sont 
toujours  présentés  au-dessus  du  terrain  bouilier,  et  disposés 
de  manière  à  faire  connoftre  qu^il  existoit  un  grand  inter- 
valle entre  les  époques  de  leur  formation  respective. 

On  peut  citer  des  gisemens  de  houille  qui  font  comme  le 
passage  entre  la  formation  des  psammites  et  la  formation^  cal* 
caire. Telles  sont  d'abord  les  couches  supérieures  des  terrains 
houillers  des  environs  dAlais ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
tels  paroissent  être  ensuite  les  terraim  houillers  à^&  départe* 
mens  de  l'Hérault  et  de  l'Aude.  A  }3ize,  (département  de 
l'Aude),  on  exploite  quatre  couches  de  houille  d'un  demi-mètre 
environ  d'épaisseur^  etdont  la  moitié  de  l'épaisseur  est  formée 
par  un  schiste  bitumineux  et  pyriteux.  Un  schiste  semblable 
forme  le  toit  et  le  mur  de  la  houille.  Des  couches  alternative»- 
de  calcaire  et  de  psammites  constituent  le  reste  du  terrain* 
La  houille  est  compacte  et  terreuse ,  et  de  mauvaise  qualité* 
Aux  mines  de  Graissessac  (département  de  l'Hérault),  le  cal- 
caire est  tellement  mélangé  aux  autres  roches  qui  encaissent 
la  houille  ,  que  le  psammite  est  quelquefois  exploité  comme 
pierre  à  chaux.  (Jqurnal  des' Mines,  n.®  53.) 

Dans  la  formation  calcaire  proprement  dite ,  la  houille  a 
souvent  aussi  un  schiste  bitumineux  pour  toit  et  pour  mur. 
Ce  s6hlâte  est  plus  ou  moins  mélangé  de  parties  calcaires  ;  le 
calcaire  constitue  ordinairement  tout  le  reste  du  terrain,  et 
il  passe  peu  à  peu  au  schiste,  en  approchant  de  la  houilie.G'est 
ce  que  l'on  observe  dans  toutes  les  mines  dé  houille  de  la  Pro- 
vence ,  dans  celles  du  mont  Salève  près  Genève ,  de  Gluse 
en  Savoie',  etc. 

A  Entrevemes  en  Savoie ,  la  couche  de  houille  a  pour 
mur  up  calcaire  compacte,  jpioir, bitumineux  et  comiillier,  et 

Ï»our  toit  un  psammite  verdâtré  à  grains  fins,  très-frisible.  Dans 
e  plateau  calcaire  du  Larsac ,  (département  de  l'Aveyron)  ^ 
les  couches  de  houille  ont  tantôt  pour  toit^  tantôt  pour  mur  ^ 
quelquefois  pour  mur  et  pour  toit,  un  schiste  alumineux  qui 
est  exploité  avec  avantage  à  Saint"*-  Geoi^es  et  à  JLavencas  j, 
pour  ta  fabrication  de  l'alun^ 

Le  calcaire  qui  constitue  la  masse  principale  de  cette  for*- 
xnatioQ  est  en  général  compacte,  à  grain  assez  serré,  à  cas- 
fiwre  conchoïde  ou  schisteuse.  Sa  couleur  varie  depuis  le  blan^ 
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sale  jusqu'aa  noir;  et  U  f^reiid  ordînairement  des  teintes  d^au- 
tant  plus  foncées ,  qu'il  s'approche  davantage  de  la  houille. 
On  n'y  remarque  point  d'empreintes  végétales,  mais  souvent 
un  grand  nombre  de  coquilles  fossiles  ^  quelquefois  très-bien 
conservées  et  très-blanches,  même  dans  les  couches  du  cal- 
caire le  plus  noir. 

Le  schiste  bitumineux  ne  renferme  pas  non  plus  de  débris 
de  végétaux. 

On  rencontre  aussi  quelquefois,  en  bancs  subordonnés, 
dans  ces  terrains  •  des  Âiarnes  calcaires  fétides  ,  des  brèches 
calcaires  )  des  grès  rougeâires  et  des  couches  argileuses.  Ces 
diverses  substances  alternent  avec  la  houille  aUx  mines  de 
Héring  en  Tyrol,  et  le  tout  est  encaissé  dans  le  calcaire.  On 
dit  que  les  couches  marneuses  de  cet  endroit  contiennent  des 
rognons  de  silex  corné ,  des  coquilles  et  des  empreintes  de 
plantes;  mais  on  ne  dit  pas  que  ces  empreintes  ressemblent  à 
telles  des  schistes  de  Tancienne  formation  houillère.  Les  cou- 
ches calcaires  qui  sont  dans  le  voisinage  de  la  houille  renfer- 
ment souvent  du  bitume  liquide ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  A  Gaming  en  Autriche  ,  et  près  du  lac  de  ïegern 
en  Bavière  ,  il  en  sort  des  sources  de  pétrole. 

Le  houille  est,  en  général ,  de  la  variété  que  nous  avons  dé- 
signée sous  le  nom  dé  houille  sèche  ou  maigre.' Hl.  de  Buch  re- 
garde la  houille,  d' Entre vernes  comme  une  véritable  houille 
schisteuse  {schiefferkohie ^  de  Werner) ,  se  rapprochant  un 
peu  de  la  houille  grossière  {grohkohle),  M.  Karsten  cite,  dans 
cette  formation,  la  houille  schisteuse  et  la  houille  piciforme 
(j)echkohle)\  M.  Ëbeldit  que  leçcouchessontsouventforméesde 
pechkohle  ;  mais  M.  Yoigt  classe  toutes  les  houilles  à^s  terrains 
calcaires,  comme  variété  particulière  ,  sous  le  nom  de  houille 
limoneuse  {lettenkolde).  Il  ajoute  seulement  qu'on  rencontre 
quelquefois  de  la  houille  piciforme  (^pechkohle)  dans  les  cou- 
ches argileuses  de  leur  toh.  Il  dit  avoir  trouvé  une  empreinte 
de  roseau  dans  la  houille  même ,  quoique  les  roches  qui  ren- 
caissent ne  renferment  jamais  aucun  débris  de  végétaux. 

La  houille  exploitée  aux  environs  de  Gardanne  (départe- 
ment des  Bouches-du-Bhône)  est  sèche ,  non  collante  au  feu, 
facilement  altérable  à  l'air  et  à  l'humidité ,  à  cassure  brillante, 
^  an  peu  conchoïde;  elle  est  très-pyriteuse,  et  ses  débris  entassés 
^  s'enflamment  spontanément.  Les  marécjiaux  ne  peuvent  rem- 
ployer que  pour  forger  les  grosses  pièces.  Elle  n'est  point  sus- 
ceptible d'être  convertie  en  coak.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
vive,  et  tient  peu  au  feu.  Elle  laisse  un  résidu  considérable  9 
sous  la  forme  de  cendres  et  non  de  scories. 

La  houille  du  Larsac  (département  de  l'Aveyron)  est  éga- 
lement sèche,  très-pyriteuse ,  très-friable  ,  peu  propre  à  la 
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forge.  Elle  s*efflearit  très -facilement  à  Pair;  U  eq  est  de 
même  déxelle  de  Cadrieu  (département  duLot).  Ai|  milieu 
d'assises  calcaires  d'un  blanc  grisâtre,  compactes,  dures  et  so- 
nores y  à  cassure  conchoïde  et  sans  odeur  bitumineuse ,  on 
Voit ,  près  de  Cadrieu,  une  petite  couche  de  3^4  décimètres 
depuîssance,  fermée  de  schiste  bitumineux  mélangé  de  veinu^ 
les  charbonneuses,  qui,  quelquefois,  se  réunissent  et  occu- 
peut  la  moitié  de  la  puissance  de  la  couche.  Quelques  fra~ 
vxax  d'exploitation  ont  été  entrepris  sur  ce  gîte  ^  il  y  a  yingt 
ans.  Quatre  à  cinq  cents  quintaux  métriques  de  houille  mê- 
lée de  schiste,  ont  été  extraits  et  embarqués  sur  le  Lot,  pour 
|ètre  transportés  à  la  verrerie  de  Cahors  ;  mais  à  la  suite 
d'une  pluie  abondante ,  cette  masse  de  combustible  s' test  en- 
flammée spontanément  ^t  à  été  consumé^. 

A  Ëntrevemës  en  Savoie ,  la  couche  présente  plusieurs 
lits  de  houille  de  qualités  diverses  :  on  en  distingue  trois  qua- 
lités principales.  La  houille  de  première  qualité  repose  sur 
le  mur;  elle  est  friable,  légère  et  d'un  noir  luisant  ;  elle 
brûle  avec  une  flamnie  vive  et  presque  sans  résidu  ,  en  col- 
lant un  peu,  de  sorte  qu'elle  est  propre  pour  la  forge  et  sus- 
ceptible d'être  carbonisée.  La  houille  de  seconde  qualité  est 
compacte ,  k  cassure  conchoïde  etlamelleuse,  très-pyriteuse; 
elle  brûle  avec  une  flamme  longue  ,  en  donnant  beaucoup  de 
chaleur ,  et  laisse  un  résidu  considérable.  La  houille  de  troi- 
sième qualité  est  très-pyriteuse ,  d'un  noir  mat ,  et  de  con- 
texture  schisteuse  :  on  ne  l'emploie  guère  que  pour  la  cuisson 
de  la  chaux. 

Au  Petit Bornand,  canton  de  la  Roche,  en  Savoie, la 
houille  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  est  pure ,  légère  ^ 
d'un  beau  noir^  quelquefois  colorée  des  teintes  de  l'iris  ;  cette 
houille  devient  pesante,  brune  et  chargée  de  parties  calcai-^ 
res  y  en  s' approchant  du  toit ,  et  d'autant  plus,  qu'elle  s'en 
approche  davantage. 

Les  couches  de  houille  de  cette  formation  sont,  en  général, 
peu  épaisses  ;  le  plus  souvent,  elles  n'ont  que  quelques  déci- 
mètres de  puissance;  rarement  cette  puissance  est  de  plus  d'un 
mètre.  La  couche  àe  Isl  grande  mine  près  Gardanne,  et  celle 
d'Entrevemes  ont  deux  à  trois  mètres  d'épaisseur.  M.  Ebel 
cite  celles  de  Héring»  en  Tyrol,  comme  ayant  une  épaisseur 
de  quinze  mètres. 

Ces  couches  sont ,  en  général ,  moins  nombreuses ,  dans 
la  même  localité  ,  que  celles  de  la  formation  des  psammites. 
Souvent  on  ne  connoît  qu'une  seule  couche  de  houille  dans^ 
une  montagne  ;  souvent  aussi  il  en  existe  plusieurs  ;  mais  ce 
nombre  est  très-rarement  au-dessus  de  3  ou^-  Souvent  les  cou- 
ches sont  divisées  en  deux  ou  plusieurs  parties,  ps^r  des  lît« 
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calcaires  ou  schist6iii:>.qa!  quelquefois  augmentent  d'épaisseur* 
de  manière  à  remplir  la  puissance  presque  entière  de  la  cou-^ 
elle.  On  y  observe  aussi  les  étrangiemens  et  les  renflemens 
dontnous  ayons  parlé  au  sujet  de  la  formation  principale.  AEn^ 
trevernes  ,  le  grès  du  toit  se  rapproche  souvent  du  mur,  et  il 
reste  à  peine  un  filet  de  -houille  ;  mais  en  suivant  cet  indice , 
OB  retrouve  bientôt  la  houille  avec  sa  puissance  primitive. 

Dans  le  département  des  Bouches-du-Rbâne,  les  couches, 
assez  bien  réglées  daps  leur  alluit  »  ne  sont  pas  uniformes 
ment  remplies  de  houille  ;  souvent  «  au  lieu  de  combustible , 
on  ne  trouve  qu'aune  argile  marneuse  ,  ipiprégnée  de  partie^ 
charbonneuses,  ettrès-tendillée  ;  c^e^t  ce  qu'on  nomme  moii/Zr 
fère.  Ces  mouillères  n^ont  aucune  marche  uniforme  dans  leur 
étendue  et  leurs  dimensions  ;  en  poussant  des  galeries  à  tra-? 
vers  y  on  rentre  bientôt  dans  la  houille.  Cette  disposition 
paroît  avoir  assez  d'analogie  avec  cc;lle  des  amas  schisteœi 
qu'on  rencontre  dans  les  couches  de  la  form^tiop  des  psamr 
mites,  et  qui  sont  nommés  craons  aux  mines  de  Saint-Georges, 
Dans  l'exploitation  des  mines  des  Bouches*du-Rhône ,  on  so 
^ert  àes  mouillères  comme  d'un  moyen  d'épuisement.  Elles 
absorbent,  en  effet,  les  eaux  que  l'on  dirige  sur  elles,  ou  elles 
leur  livrent  un  passage ,  par  les  fentes  ou  crevasses  qu'elles 
l'enferment. 

Comme  les  couches  calcaires  entre  lesquelles  elles  sont 
encaissées ,  les  couches  de  houille  ont  le  plus  souvent  une 
position  peu  inclinée  à  Thorizon.  Cette  règle  n'est  pourtant 
pas  sans  exception ,  et  la  couche  d^ Entre vernes,  par  exemple^ 
est  presque  verticale.  Ces  couches  subissent  aussi  quelques 
ondulations ,  mais  beaucoup  moins  que  celles  de  la  forma** 
tîon  des  psammites.  La  couche  de  houille  du  petit  Bomand 
est  formée  de  deux  branches  inclinées  presque  en  sens  cour 
traire  l'une  de  l'autre,  et  présente  en  coupe  la  forme  d'un  V 
renversé  ( a)  ^  m^&  il  paroît  que  cette  disposition  singulière 
est  due  à  quelque  révolution  violente  qui  a  brisé  les  couches 
du  terrain  ,  et  qui  en  a  affaissé  une  partie.  Une  caverne  et 
une  fente  ,  qu'on  observe  sur  la  montagne  ,  à  l'endroit  du 
changement  d'inclinaison  des  couches  ,  l'interruption  qui 
existe  en  ce  point ,  les  irrégularités  de  la  couche  de  houille  « 
qui  se  divise  en  plusieurs  veinules ,  comme  il  arrive  à  l'ap- 
proche des  failles ,  semblent  confirmer  cette  idée.  On  a 
donné  à  ce  genre  particulier  d'accident  des  couches  de  houille 
le  nom  de  cassure. 

Enfin ,  le  terrain  que  nous  considérons  ,  est  quelquefois 
aussi  coupé  par  ^es  failles  :  on  les  nomme  ajustas  dans 
les  mines  des  Èouches-du-Rhône.  Elles  y  sont  formées  d'une 
|>rèche  calcaire  traversée  par  des  veines  siliceuses.  Elles 
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jopèrent  des  dërangemens  locaux  ^  en  déplaçant  les  couches-, 
ou  faisant  varier  leur  pente.  F.  Faille. 

L'ancienneté  relative  de  cette  formation  n'est  pas  recon-^ 
irae  d'une  manière  précise,  ^ous  avons  vu  que  le  calcaire 
alpin  se  méloit  au3^  assises  supérieures  du  terrain  houille r  de 
psammites.  Ici  la  houille  est  au  milieu  d'un  calcaire  dit  aussi 
calcaire  alpin  i  mais  il  n'est  pas  bien  certain  que  ces  deux 
calcaires  soient  de  la  même  époque  ,  et  Ton  sait  quelle  con- 
fusion règne  parmi  les  minéralogistes,  relativement  aux  ter- 
rains qui  ont  été  désignés  sous  ce  nom  (  V,  Annales  des  Mines  ^ 
vol.  de  1816,  p.  4^3).  M.  Karsten  range  la  houille  du  cal- 
caire ,  dans  la  formation  du  calcaire  alpin  ^  immédiatement 
après  le  schiste  marno-bitumineux  et  le  zechstein.  M.  Voigt 
dit  an  contraire  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  la  plus  récente 
des  formations  de  calcaire  secondaire ,  nommée  calcaire  co- 
ÇîdlHer  Qmuschelkalk  )  par  les  géologues  allemands  9  et  il  cite 
des  couches  de  houille  exploitées  dans  le  duché  de  Weimar, 
comme  situées  dans  ce  terrain.  Cependant  RL  Freîsleben , 
qui  décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail  la  formation  du 
calcaire  aupiillier ,  dans  son  ouvrage  sur  le  terrain  à  schiste- 
cuivreux  de  la  Thuringe,  n'y  reconnoît  point  de  couches 
de  houille  subordonnées.  D'autres  personnes  pensent  que 
la  houille  est  propre  au  calcaire  Ji/Ji/ra  qu'ils  regardent  comjne 
intermédiaire  ientre  le  calcaire  alpin  et  le  calcaire  coquiUier,  Oh 
fSoit  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  montagnes  du  Jura  pro- 
prement dit ,  ne  renferment  pas  de  couches  de  houille  ,  et 
que  pourtant  dans  les  Alpes,  ces  couches  ne  se  rencontrent 
point  dans  les  deux  chaînes  calcaires  les  plus  voisines  de  la 
phaîne  centrale  ,  mais  seulement  dans, les  troisième  et  qua- 
trième chaînes  dont  le  calcaire  paroît,  ii  beaucoup  d'égards , 
d'une  nature  analogue  à  celui  du  Jura.  Il  resteroit  à  déter- 
miner, 4'^e  part ,  si  les  houilles ,  citées  par  M.  Voigt  dans 
|e  calcaire  coqùUlier  de  la  Thuringe,  sont  de  la  même  forma- 
iion  que  celles  exploitées  tout  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes, 
depuis  le  Dauphiné  jusqu'en  Autriche  (  M.  Reuss  pense  (1) 
qu'elles  constituent  une  formation  particulière)  ;  et  d^ autre 
part ,  si  les  différentes  formations  de  calcaire  secondaire , 
iétablies  par  les  minéralogistes  allemands,  se  distinguent 
réellement  les  unes  des  autres  par  des  caractères  tranchés., 
L'étude  approfondie  des  fossiles  pourra  seule  procurer  les 
données  nécessaires  pour  résoudre  ce  problème.  Onsaitseu- 
len^ent  aujourd'hui,  que  les  terrains  calcaires  qui  renfermen| 
la  houille  contiennent  des  ammonites  ,  de3  gryphites,  des 
iérébratules,  des  madrépores,  etune  grande  quantité  d^autres 
débris  de  coquilles  qui  paroissent  appartenir  à  des  espèces 

T"^*"— — ^— 1"^^— ^— ■  ■  I»    Il  I  I  II         ■     l.lll  I  I     «Il      II  I  .    IIMlill-l.lll        I       I    IIMI» 

(a)  Traité  degéelogîe,  tom.  a,  page  5x5. 
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aujoard'hui  perdues.  On  cite ,  dans  les  mimes  chatnes  ,  d<$s 
empreintes  de  poissons ,  de  serpens  et  de  tortues ,  particu- 
lièrement au  Piattenherg^  dans  le  canton  de  Glarîs. 

La  troisième  formation  de  houille  est  celle  du  grès  blanc  ; 
nous  rappelons  ainsi ,  parce  que  c^est  principalement  dans 
le  grès  blanc  (tjfuader  sandftein)  qu^ell.e  se  rencontre  ;  mais  nous 
Terrons  qu^elle  se  trouve  au^si  quelquefois  dans  le  grès  bi- 
carré. Cette  formation  se  compose  de  grès  j  de  schiste  argi- 
leux ou  d'argile  schisteuse  j  de  marne  argileuse ,  calcaire 
ou  sableuse  |  et  de  houille.  Le  même  terrain  renferme  aussi 
souvent  des  couches  subordonnées  de  minerai  de  fer  ar^- 
leux  brun ,  jaune  ou  rouge ,  qui  contient  une  grande  quantité 
de  pétrifications  ^  parmi  lesquelles  on  cite  des  ammonites  , 
des  bélemnites  et  beaucoup  d'autriss  coquille|^. 

Le  grès  est ,  en  général ,  à  ^raiii  fin  et  égal  ^  d'un  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre ,  à  ciment  argileux  dont  la  proportion 
est  peu  considérable.  Il  renferme  des  coquilles  quelquefois 
changées  en  calcédoine,  et  des  empreintes  de  feuillçs,  ou  des 
parties  de  plantes  plus  ou  moins  carbonisées ,  tantôt  chan- 
gées en  lignite^  tantôt  converties  en  une  espèce  de  houille  pir 
ciformie. 

Le  schiste  argileux  a  quelquefois  toute  la  consistance  d« 
celui  des  terrains  de  psammites.  Ailleurs  ,  il  paroit  passer  à 
l'argile.  On  n'y  remarque  point  les  empreintes  végétales  ca-s 
iractéristiques  de  celui  de  la  première  formation. 

Les  marnes ,  qui  forment  des  bancs  subordonnés  dans  1q 
grès  ,  sont  de  naturç  très-variée.  I^a  marne  sableuse  passe 
au  grès ,  la  marne  argileuse  passe  au  calcaire  marneux ,  et 
celui-ci ,  qui  paroît  former  les  couches  inférieures  de  cette 
formation  ',  passe  au  calcaire  con^paçte ,  sur  lequel  toute  la 
iormaticm  ^st  souvent  appuyée. 

Ordinairement  la  houille  a  le  schiste  argileux  pour  mur  et 
le  grès  pour  toit.  Ce  gr^s  change  peu  k  peu  de  nature  ;  ep 
S^approchant  de  la  bouille,  il  devient  d'un  gris  glus  foncé ,  i\ 
renferme  alors  beaucoup  de  paillettes  de  mica ,  ^t  il  est  tra- 
versé par  dé  petites  veinules  de  houill^. 

La  bouille  est  le  plus  souvent  sèche ,.  pyriteuse  et  de  mau- 
vaise qualité.  M.  vVerner  regarde  comme  houille  schisteuse 
celle  qu'on  exploite  dans  le  grès  blanc  de  Niederschœna  , 
près  Freyberg.  M.  Hausmann  dit  que  la  houiUe  du  grès  blanc 
de  Basse- Saxe  doit  être  rapportée  à  la  hoiuUe  grossière  {grob-- 
kohle  ) ,  mais  qu'elle  passe  quelquefois  à  une  excellente  houille 
schisteuse.  M.  Voîgt  en.  fait  une  variété  particulière  qu*il 
nomme  houille  lamdleuse  (^blœUerkohle)^  et  la  cite  seule- 
ment k  Sulzfeld,  en  Franconie.  Cette  houille  est,  en  général , 
d'un  noir  tirant  sur  le  grisâtre.  Sa  cassure  est  schisteuse  et 
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jÈonchoYde  ;  elle  est  peu  éclatante,  tendre,  et  se  délite  prompt 
teraentàraîr.  Sa  pesantear  spécifique  estd^environa^S.  Sui- 
yant  M.  Haussmann,  la  houille  de  Wepnig,  dans  le  pays  de 
|}anoyre ,  traitée  au  feu  par  ce  savant ,  lui  a  donné  trois  cin- 
quièmes de  coak ,  et  environ  huit  pour  cent  de  résidu  terreux. 
Cette  houille  est  en  couches  ,  en  général  peu  inclinées/ 
et  puissantes  seulement  de  quelques  décimètres.  Elle  ren- 
ferme beaucoup  de  pyrites.  A  Niederschœna ,  un  banc  de 
pyrite  sépare  deux  couches  de  houilles  de  cette  espèce  ,  et  la 
houille  renferme  aussi  des  parcelles  ou  de  petits  feuillets  de 

Slomb  sulfuré.  Elle  constitue  ordinairement  un  petit  nombre 
e  couches  dans  la  même  montagne.  Ces  couches  ont  pei| 
d^élendue  ,  et  elles  se  terminent  assez  promptement  dans  le  ; 
sens  de  leur  direction. 

On  connoh  des  couches  de  houille  dans  le  grès  blanc,  en 
Franconie,  en  Haute  etBa^se-S^xe,  en  Silésie.  Onencon- 
noit  aussi  dans  le  terrain  de  grès  situé  aii  nord  des  chaîneii 
calcaires  des  Alpes  ;  mais  il  est  douteux  que  ce  terrain  doive 
être  rapporté  à  la  formation  du  grh  blanc.  Il  faut  rappeler 
ici  que  parmi  les  minéralogistes  allemands ,  les  uns  confon- 
dent le  grès  blanc  et  le  grès  bigarré  dans  une  même  forma- 
tion générale,  postérieure  au  calcaire  alpin  et  au  gypse  se- 
condaire ancien  ;  les  autres  les  rapportent  à  d^  époques 
jdifTérentes ,  et  pensent  que  le  grès  bigarré  (  hunier  sandstein  ) 
qui  cotitient  des  bancs  d'argile,  d^oolithe,  et  le  deuxième 
gypse  secondaire,  doit  être  regardé  comme  de  formation 
plus  ancienne  que  le  grès  blanc  (jjuader  sandsian) ,  dans  lequel 
seul ,  selon  eux,  on  rencontre  la  houille.  Or,  il  semble  que 
les  terrains  de  grès  de  la  Suisse,  de  la  Bavière  ,  etc.,  doivent 
être  considérés  comme  de  la  formation  du  grès  bigarré  ;  ils 
renferment,  d'après  M.  Ebel ,  de  nombreuses  couches  d'ar- 
gile schisteuse  et  de  gypse  ,  de  marne  de  diverse  nature,  de 
calcaire  compacte  ,  de  calcaire  fétide  {^stinckstein  ),  de  mi- 
nerais de  fer  en  grains,  et  aussi  des  couches  de  houille.Toutes 
ces  substances  se  succèdent  et  reparoissent  alternativement 
dans  un  ordre  à  peu  près  constant ,  et  l'on  observe  jusqu'à 
dix  couches  de  houille ,  au-dessus  l'une  de  l'autre ,  au  Pir-^ 
kengrabe,  près  Miesbach.  Les  couches  de  houille  n^ont  ordi- 
nairement que  quelques  décimètres  de  puissance  ;  quelquefois 
cependant  cette  puissance  va  jusqu'à  deux  mètres.  M.  Ebel 
cite  aussi,  dans  ce  terrain,  de  Tasphalte  et  du  succîn,  dans  une 
marne  endurcie ,  mélangée  de  houille.  Le  tout  renferme 
beaucoup  de  coquilles,  surtout  des  nummulites,  des  térébra- 
iules  ,etc.,  disposées ,  en  général,  par  familles  dans  les  mêmes 
couches.  M.  Ebel  divise  le  terrain  de  grès  en  deux  forma- 
tions ,  dont  Tune,  en  couches  inclinées  au  sud,  semJile, 
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desXsfS  a  -  1^^^^^^      la  quatrième  chaîn*  calcaîre 

pose  su? Ja  pSjet  snrt'' ^ '"  "T^" '»*»"^«°^^^^^ 
connue  sourfe  nom  t        /SH"""*  **"  •^'^>-  Mais  la  brèche, 

terrains .  et  toîsltTf  "**'  ''  T™"^*  ^*»^  '«"  de« 
"  faut  même  remar«^.r  r  ^°°".*  ^^^ouchea  de  houille. 
e«  ae«  CS:'^^^^^^^^^  ancienne  de 

logae  à  ceUe  de  i?hn.ni  ^T^'IV'"'-  ^  "»«  fo™»^»»  ana- 
berg  en  Hesse  où  ?^'  !  **?  S.''*»  Wa°Cr  le  terrain  de  Franke^. 

quantité  de  fo«:î!.  !f  !.    "'*'*"'*  •!"  renferme  une  grande 

vre,  et  sur  la^e  LLf  ^^Ïï-Pf^^**;*^*  P*--  *«  -aineraide  cui! 

»  «*^réeciern"nilltr-';*^"P^^^^^^^       doit  être  consi- 

personneiTannflrtPnt  ?  /  "'  '=*""=^*  **«  ''«""'«î  ^'««"-e» 
des  IJgnuês^  ^*^^'°*  la  formation  de  Frankçnberg  à  celle 

l'oSrdIJrîis°fi?r^'^  "°K  **"?•"*'"*=  ^°'™**'«°  P"°cipale  de 
minéralSes  aSr  ^*"'*'«1?"'  P*""  q«e  &  plupart  de» 

houille  SÂabèlTvT  "f  %"'=''•  ^^  "'«  »«*  g^'«  de 
sieurs  autrefB  ?/^  "^  ''^'  ^*  Jaujac  en  Virarafs  ,  plu. 
cité  plSrs S,^^  '''"'.'"  ''*^P^'"'«™ent  du  Canul;'on  a 
*res,^e  mont  ^!?J"       «"t^^""  «°  Allemagne,  ent^e  au- 

près  du  cap  SSl:^''"*?''"*'*^*  *  "J'^*"*^  e°  Wande. 
«ne  coucJî  de  îS:*""''ï""*l^«**Chaas»ée  des  Géans,' 

dit  avoir irou^éa.ïL"'^  '"^  ^""^  ''«  ^'**'*'=  ♦  «"dges 
J»asalles  e^rism^nn^  '  .^*"*  ™*  "'''^'•°«  volcanique,  de» 
etc.  MaisXs  t^u,r  *^»"  *="?'«»'  des  morceaux  de  hoJille, 
s'agisse  Vrafment  Kn"/  '"'^''r^tions,  rien  ne  prouve  qu'il 

serratiom  de  M  r«S^    '''',  "'f  ^«^^  ^'»'^'  d'après  les  ob- 

localités  Sîu"  s  lP;jîî^^'«  1"  •  «°  *|t  de  même  des  au\re. 
quelconqiê  oS  a  nmi/H    ^°™^>'«^°-  «ans  doute ,  la  cause 

placés  suTSeï^erfL^n^tn'Il"";"^**"^*'*^'^^^ 
mations  irTcédemml^^i    •"  ***  *"."**  ?"  '^'^  ^'*«^«  de»  for- 
que  le  basahe  VtT,  hf  fr  "'"  '  "^^  ""»  °«  P^^e  *  croire 
ni  que  la  houiflV t       ''  '  *'*="*  ^^^  ^""^^^  simultanément, 
cité  car  M   r"*"  appartienne  au  terrain  de  basalte.  Le  fait 

c'^lard    „SSlr]'^^-?*'°*V**'  "*=-•*  "»»"  réplique  ï 

la  sSanw  coUuSrbrV*''*^ ■■  ''^  ^^  "*'"^«  ?''?<='*«  dJ 
que  où  ,■"" 'P^îf^^s'Ale  observée  par  ce  savant,  à  une  épo- 

3u limite ^SSTkiVT*^^^^^^  ^'  iahouilfret 

»act  avec  le  £«h!       f  '««"te  récemment  observés  en  con- 
avec  le  basalte,  cette  dernière  substance  ne  fait  réelle- 
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Qient  pas  paille  intégrante  du  terrain  de  lignite ,  lequel  ne 
comprend,  outre  les  gîtes  de  substance  combustible,  que  des 
couches  d'argile  et  de  sable  ;  que  le  terrain  basaltique  est 
seulement  superposé  à  cette  formation ,  et  quelquefois  , 
comme  tel,  appuyé  prescpie  immédiatement  sur  le  lignite,; 
ainsi  que  cela  a  lieu  au  Meissner*  (  V.  Lignite.  ) 

M.  Reuss  indique  (  Traité  de  géognosie ,  t.  2 ,  pag.  St^  et 
532  )  comme  une  formation  particulière  de  houille^  c^Ue  qui 
existe  en  grande  abondance  au  nord  de  la  Bohème,  entre 
VErzgebir^e  et  le  MiUelgebirge  ,  depuis  Caaden  jusqu^à  Aussig« 
11  dit  que  la  houille  y  est  recouverte  par  des  couches  d^ai^ile 
et  de  fer  argileux;  ipais  il  ne  paroît  pas  que  cette  dernière 
substance  soit  le  fer  argileux  des  terrains  faouillers,  reconnu 
aujourd'hui  pour  fer  carbonate  terreux;  et  la  plupart  des  cir< 
constances  du  gisement  de  cette  formation,  ainsi  que  la  na- 
ture des  substances  combustibles  qu'elle  renferme,  semblent 
devoir  la  faire  rapporter ,  non  à  la  houille,  mais  au  lignite  , 
comme  l'a  fait  M.  Yoigt,  dans  son  Traité  de  la  houille  et  du 
bois  bitumineux. 
.  Nous  avons  dit  que  la  houille  se  rencontroit  quelquefois  , 
quoique  rarement,  en  filons.  M.  Monnet  l'a  observée  ainsi 
dans  le  granité  ,  entre  Ebreuil  et  Charbonnières  en  Auver- 
gne ;  M.  Lefebvred'Heliancourt  l'a  observée  dans  le  gneiss,  il 
V énosqué  et  dans  le  schiste,  à  Oris  (départem.  de  l'Isère)  ; 
M.  Faujas  de  Saint-Fohd  la  cite  en  filons  dans  le  calcaire 
secondaire  de  la  corniche,  au  MoH/^tf '^^uroprèsRoquebrunne; 
enfin,  M.  Wemer  et  M.  de  Charpentier  ont  observé  la  houille 
en  filoni^  dans  le  grès,  à  Wehrau  en  Lusace.  Dans  ce  dernier 
endroit  on  connoit  trois  formations  de  grès.  La  plus  ancienne 
est  séparée  de  la  seconde  par  un  terrain  calcaire,  et  des  gîtes 
'de  minerai  de  fer  argileux  sont  situés  entre  la  seconde  et  la 
troisième  ;  celle-ci  est  exploitée  et  donne  de  bonnes  pierres 
de  taille,  c'est  un  vrai  quader  sandsieîn*  C'est  dans  le  grès  de  la 
seconde  formation  que  courent  de  petits  filons  de  houille. 
Tous  ces  filons  sont  indiqués  comme  très-peu  considérables  ; 
mais  on  en  a  cité  aussi,  près  de  Dysart  en  Fifesfaire  (Ecosse), 
qui  ont,  dit-on,  jusqu'à  8  mètres  de  puissance  (  Brongniart , 
Hinéralogie ,  t.  2»  p*  B  ).  On  n'indique  point  le  terrain  dans 
lequel  ces  filons  sont  encaissés. 

Le  niveauauquel  la  houille  se  rencontre,  est  très -varié.  Aux 
mines  de  Whitehaven  en  Angleterre ,  qui  sont  situées  sur  le 
bord  de  l'Océan ,  l'exploitation  s'étend  à  plus  d'un  kilomètre 
sous  les  eaux,  et  à  une  profondeur  de  plus  de  200  mètres  au- 
dessous  du  fond  de  la  mer.  Les  mines  des  environs  de  Yalen- 
ciennes  s'exploitent  à  4  ou  Soc  mètres  de  profondeur,  au-des- 
sous des  plaines  de  la  Flandre.  Jars  assure  que  celles  des 
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environs  de  Namur  ëtoiént  approfondies,  dé  son  tempsyà  j  ot? 
800  mètres  dusoI.D^un  autre  côté,  la  plus  grande  partie  Att&  gîtes 
de  houille  des  Alpes  s'exploite  à  une  hauteur  au-dessus  ^a  ni-^- 
reau  de  la  mer,  qui  rarie  de  700  à  1,200  mètres;  celle!  de/ 
Saint-Ours  près  Forcalqnier  (  département  des  Hautes-Af-^ 
pes),  est  située,  dit-on,  à  aooo  mètres  de  hauteur.  Aux  Diable- 
rets  (à  6  ou  8  lieues  à  Test  de  Bex) ,  dn  a  cité,  à  une  hauteur 
de  2600  mètres,  des  couches  de  houille  reconnues  depuis  pour 
anthracite.  M.  Yoigt  cite  des  mines  de  houille  exploitées  sur 
le  Schnekopf  9  dans  les  points  les  plus  élevés  du  rhiiringer-* 
irald;  enfin,  près  de  Santafé  de  Bogota,  dans  les  Cordillières 
du  Pérou ^  sont  des  gîtes  de  houille  à  i^oo  mètres  au-dessus" 
du  niveau  de  la  mer. 

Eu  résultant  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  divers  gi-' 
semens  de  la  houille,  on  voit  que  ce  combustible  se  présenté 
dans  une  longue  série  de  formations  secondaires ,  depuis  les 
terrains  de  psammite  qu'on  est  tenté  quelquefois  de  regarder 
comme  de  transition  ^  jusqu'aux  terrains  de  grès  blanc  et  dé 
calcaire  coquillier  dont  l'origine  est  de  beaucoup  postérieure. 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'on  Tait  rencontré  dans  laf. 
craie  ni  dans  aucun  des  terrains  postérieurs  à  la  craie. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  graphite  forme  àté 
bancs  dans  Je  gneiss  en  Silésie  ,  et  que  dans  plusieurs  autres 
localités ,  il  remplace  le  mica  dans  la  composition  de  ce  ter- 
rain ;  que  Tanthracite  est  citée  aussi  dans  .ce  dernier  mode 
de  gisement  (Annuaire  de  Minéralogie  de  Léonhard,  1807, 
page  34.8)  ;  que  l'anthracite  se  présente  ensuite  en  Saxe  dans 
un  porphyre  qui  est  peut-être  primitif,  et  dans  un  terrain  dé 
grauwacke;  au  Hartz,  disséminé  dans  lagrauwacke  ;  aux  Py- 
rénées,  en  veinules  dans  un  schiste  renfermant  des  roacles  ;: 
et  en  abondance  dans  les  terrains  de  transition  de  TOisans» 
de  la  Tarentaise,  du  Valais,  de  là  Hongrie,  etc.;  qu'on  re^ 
trouve  l'anthracite  en  rognons  dans  le  calcaire  de  la  Bel- 
gique, inférieur  au  terrain  houiller,  puis  dans,  un  grand  nom- 
bre de  gttes  de  houille,  et  qu'on  la  retrouve  même  dans  les 
gîtes  de  lignite;  que  les  houilles  sèches  des  anciens  terrains 
secondaires  du  département  de  l'Isère ,  par  exemple ,  parois- 
sent  ifaii^e  le  passage  entre  l'anthracite  et  la  houille  bitumi- 
neuse ;  que  la  houille  S9  rencontre  ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  dans  beaucoup  de  formations  secondah'es  d  an- 
cienneté très-différente ,  et  qui  paroissent  en  quelque  sorte 
liées  entre  elles  ;  que  les  gites  les  plus  modernes ,  bien  re- 
connus pour  être  des  gîtes  de  houille ,  présentent ,  dans  les 
couches  de  grès  qui  les  accompagnent ,  des  parties  végétales 
changées  en  lignite ,  et  du  succm  qu'on  rencontre  ailleurs 
arec  cette  dernière  substance  ;  qne  d^  autres  gîtes  sont  cités 
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comme  houille  par  les  uiis^ ,  et  comme  lignite  par  les  autres  ; 
enfin  que  les  gttes  bien  reconnus  de  lignite  renferment  des 
substances  que  la  plupart  des  minéralogistes  rangent  en- 
core parmi  les  bouilles,  ainsi  que  des  variétés  qui  parois- 
sent  intermédiaires  entre  les  deux  espèces  (  K.  le  Métnoire 
4e  M.  Hatchett,  sur  les  combustibles  fossiles  exploités  à 
Bovey  en  Deronshire ,  Journal  des  Mines  ^  n.®'  119  etiaa), 
on  sera  porté  à  croire  que  la  cause  quelconque  qui  a  pro- 
diuit  la  bouille  a  agi  avec  plus  ou  moins  de  développement  à 
travers  toutes  les  époques  de  formations  minérales  j  et  quUl 
existe  peut-être  des  passages  tant  oryctognostiques  que  géo- 
gnostiques  entre  les  trois  substances  désignées  sous  les  noms 
d'antbracite ,  de  bouille  et  de  lignite* 

§.  III.  Localités. 

Les  différentes  formations  de  houille  sont  très-inégalement 
répandues  sur  la  surface  du  globe.  La  première  j  ou  la  for- 
mation des  psannnîtes,  est,  de  beaucoup,  la  plus  répandue* 
Cette  inégalité  est  aussi  fort  grande  pour  les  différens  pays. 
Nous  indiquerons  brièvement  les  principales  contrées  où 
l'on  exploite  les  mines  de  bouille. 

En  France  ,  on  connoît  des  couches  de  houille  ^ans  qua- 
rante départemens.  Dans  quelques-uns ,  tels  que  la  Sarthe  y 
les  Deux-Sèvres ,  la  houille  n'est  point  exploitée  ;  dans  d^au- 
tres,  comme  le  Finistère,  la  Moselle^  la  Dordogne ,  le 
Lot,  les  Pyrénées  orientales ,  ïe  Var ,  les  travaux  exécutés 
ne  sont  encore  que  de  simples  recherches  sans  produit  ;  mais 
dans  les  départemens  de  PÂllier,  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  de  l'Ardèçhe,  de  l'Aude ,  de  l'Aveyron,  des  Bouches- 
du-Rhône,  du  Calvados,  du  Cantal,  de  la  Corrèze,  de  la 
Creuse,  du  Gard,  de  l'Hérault,  de  l'Isère  ,  de  la  Loire  ,  de 
la  Haute-Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Manche  ,  de  la  Nièvre  ,  du  Nord ,  du  Pas-de-Calais , 
du  Puy-de-Dôme ,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  du  Rhône  ,  de 
la  Haute-Saône ,  de  Saône-et-Loire ,  du  Tarn  et  de  Vau- 
cluse^  il  existe  286  naines  de  houille  exploitées^  qui  em- 
ploient immédiatement  dix  mille  ouvriers  mineurs,  et  d'où 
l'on  extrait  annuellement  environ  9  millions  de  quintaux  mé- 
triques de  houille ,  ayant^sur  le  carreau  des  mines  une  va- 
1/cur  de  10  à  II  millions  de  francs,  valeur  qui  devient  de  J^o 
millions  de  francs  au  moins ,  pour  la  masse  des  consomma* 
teurs ,  parce  que  le  transport  aux  lieux  de  consommation , 
triple  f  quadruple  et  décuple  même  quelquefois  le  prix  de  la 
houille.  Ce  transport  emploie  aussi  un  nombre  d'individus 
beaucoup  plus  considérable  encore  que  celui  des  nàcineùrs. 
(  V.  les  Mémoires  sur  les  mines  de  houille  de  France  9  de 
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MM.  Lefehj^re-d'Hcllancouft  et  Cordîcr,-  insérée  iatns.U 
Journal  des  Mines ,  n.»*  71 ,  72  et  2i5.)  ' 

Parmi  toutes  ces  localités  ^  il  faut  particulièrement  re- 
marquer quelques  groupes  importans  d'^ploîtations. 

Dans  le  département  de  laLoire,  73minesde  houille  sont  en 
activité ,  aux  environs  de  S.t-Etienne  et  de  Rive-de^Gier.  Ellei 
produisent  annuellement  3  millions  de  quintaux  métriques 
de  houille,  et  occupent  immédiatement  1400  ouvriers  et  356 
chevaux.  On  y  emploie  70  machines  à  chevaux,  G  machines 
hydrauliques  et  11  machines  à  vapeur.  Aux  environs  de  Saint- 
Etienne  ,  les  exploitations  sont  plus  nombreuses,  et  chacune 
est  peu  considérable  ;  leurs  produits  alimentent  beaucoup  de 
manufactures  dans  le  pays,  et  ils  se  répandent,  par  la  Loire 
et  le  canal  du  centre,  dans  Tintérieur  de  la  France,  jusqu'à 
Paris  et  jusqu'aux  ports  de  TOcéan.  Les  mines  de  Rive-de« 
Gier  sont  plus  profondes  et  plus  importantes.  La  plus  &;rande 

i>artie  de  leurs  nroduits  est  exportée  par  le  canal  de  Givors  f 
e  Rh6ne,  la  Méditerranée  et  le  canal  des  Deux-Mers  ^ 
dans  tout  le  Midi  de  la  France,  et  jusqu'à  Bordeaux. 

Une  grande  partie  de  la  houille  des  mines  de  la  Loire  est 
de  la  meilleure  qualité.  Plusieurs  de  ses  variétés ,  connues 
sous  le  nom  de  pérai^  de  seignat  (1),  etc.,  sont  très-recher^ 
chées  dans  te  commerce.  Malheureusement  l'exploitation  de 
ces  mines  a  été  jusqu'à  présent  fort  irrégulière ,  surtout  dans 
les  environs  de  Saint-Etienne  ;  et  dans  presque  toute  cette 
contrée ,  elle  est  abandonnée  aux  propriétaires  de  la  sûr- 
face,  ou  assujettie,  par  les  usages  locaux,  à  des  rétributions 
énormes  Envers  ces  propriétaires,  très-préjudiciables  aux  ei^ 
ploitans  ,  comme  à  la  prospérité  des  mines. 

Dans  le  département  du  Nord ,  une  quantité  de  houille 
presque  aussi  considérable ,  ou  de  près  de  3  millions  de  quin- 
taux métriques,  est  produite  par  six  grandes  exploitations 
qui  emploient  immédiatement  ifioo  ouvriers  et' 180  chevaux: 
Ces  mines,  et  surtout  celles  d'Anzin  et  Raismes,  près  Ya- 
lencîennes,  sont  les  plus  considérables  de  France  :  elles  sont 
remarquables  ^ussi  par  l'habileté  avec  laquelle  leur  exploi- 
tation est  conduite,  etpar  les  difficultés  qu'il  faut  vaincre,  lors 
du  percement  de  chaque  puits,  à  travers  60  à  80  mètres  de 
craie  et  de  glaise  ,  pénétrées  d'eaux  très-abondantes ,  pour 
arriver  jusqu'au  terrain  houiller  situé  au-dessous.  Aux  seules 
mines  d'Anzin ,  il  y  a  continuellement  en  extraction  douze  à 
quinze  puits  semblables,  d'une  profondeur  de  200  à  4oo 

(i)  Le /^iyv/ est  la  houille  de  première  qualité  en  gros  aûartier.r 
Le  j-r/^tf/estla  houille  proTMiant  d'une  couche  de  ce  nom,  exploits^ 
à  Roche-la-Molière, 
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ttiètres.  L^ensemt)le  <les  mines  du  département  du  Nord 
Êmpiaie  7  machines  à  cheyauk>  9  machines  à  vapeur  d'épui- 
sement;, et  16  machinas  à  vapeur,  dites,  de  rotation^  pour 
l'extraction  de  la  houille.  La  houille  qu'elles  produisent  est , 
en  général ,  de  bonne  qualité  ;  elle  est  transportée  par  eau 
et  par  terre  dans  tout  le  Nord  de  la  France  ;  elle  vient  jusqu'à 
Paris,  par  le  canal  qui  unit  l'Oise  k  TË^caut. 

Lamine  de  Litry  (  département  du  Calvados),  qui  em- 
ploie plus  de  4oo  ouvriers  et  produit  annuellement  plus  de 
aoo  mille  quintauit  métriques  de  houille,* celle  de  Carmeaux 
(département  duTam),  qui  produit  plus  de  100  mille  quin-^ 
taux  et  occupe  plus  de  3oo  ouvriers,  peuvent  être  citées 
comme  exemples  de  grandes  exploitations  bien  conduites,  et 
très-importantes  pour  la  prospérité  des-  contrées  où  elles 
sont  situées.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Champagny 
(  département  de  la  Haute-Saône  ),  dont  le  produit  est  au 
moins  d'un  quart  en  sus  de  celui  de  Carmeaux ,  quoiqu'elle 
n'emploie  qu'environ  cent  ouvriers.  Cette  différence  pro- 
vient de  la  disposition  des  couches  de  houille^  et  dtt  plu»  ou 
moins  de  facilité  de  l'exploitation  qui ,  à  Champagny,  a  lieu 
par  galeries^  tandis  qu'à  Carmeaux  il  faut  des  puits  profonds. 

Dans  le^  département  de  Saône-et-Loire  ,  cinq  exploita- 
tions ,  dont  la  plus  considérable  est  celle  du  Creusot  près 
Moncenis^  produisent  annuellement  près  de  4oo  mille  quin^ 
taux  métriques  de  houille  ,  et  emploient  872  ouvriers* 

Le  terrain  houiller  de  la  Loire-Inférieure  donne  lieu  à  cinq 
grandes  exploitations ,  dont  deux  sont  situées  dans  le  dépar^ 
tement  de  ce  nom ,  et  trois  dans  celui  de  Maine-^et-Loiré. 
Leur  ensemble  produit  annuellement  aSo  mille  quint^uic 
métriques  de  houille  et  emploie  680  ouvriers* 

Dans  lés  départemens  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier,  cinq 
mines  de  houille  ne  produisent  que  100  mille  quintaux  mé- 
triques de  houille.  Ici ,  le*manque  de  débouchés  (surtout  dans 
le  département  de  l' AlHcr  )  a  empêché  jusqu'à  présent  l'ex- 
ploitation de  prendre  un  plus  grand  essor.  Cet  effet  est  bien 
plus  sensible  encore,  pour  tes  gîtes  de  houille  situés  au  mi- 
lieu des  montagnes  du  centre  et  du  midi  de  la  France.  Ceux 
des  environs  d'Aubin  ,  dansie  département  de  t'Aveyron  , 
par  exemple  ,  pourroient suffire,  parleur  extrême  ricnesse, 
à  la  consommation  de  la  France  entière  ;  et  cependant  leur 
exploitation  annuelle  ne  s'élève  pas  à  10  mille  quintaux  mé« 
triques  de  houille  ,  et  cette  exploitation  a  lieu'  dans  trente 
mines  différentes,  par  des  travaux  superficiels  conduits  sans 
aucune  règle ,  qui  détériorent  continuellement  le  précieux 
domaine  souterrain  que  le  sol  renferme.  Le  manque  de  dé- 
bit oblige  aussi  à  laisser  au  fond  des  mines  une  quantité 
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considérable  Àe  bouille  mânue ,  dans  les  dëpartemens  ié 
FÂveyron,  du  Gard-»  de  la  Loire  et  autres,  et  cette  quaDiité 
perdue  pour  la  consommatiou  ,  peut  être  évaluée  au  moins  au 
vii^tième  du  produit  total  des  mines  de  houille  de  France. 

Tous  les  gîtes  de  houille  que  nous  venons  de  citer  sont  de 
kl  première  formation.  Ceux  des  dëpartemens  des  Haaiés 
et  Basses-Alpes ,  des  Bouches-du-Âhàne  j  de  Vaucluse , 
une  partie  de  ceux  de  TÂrdèche  ,  de  FAveyron ,  de  TAude , 
de  THërault ,  sont  de  la  formation  calcaire.  Les  plusjmpor- 
tans  de  ceux-ci ,  sous  le  rapport  de  Texploitation ,  sont  ceux 
ies  Bouches-du-Rhône  :  i8  mines  emploient  ^  dans  ce  dé- 
partement, aoo  ouvriers,  et  produisent  annuellement  environ 
i8o  mille  quintaux  métriques  de  houille. 

On  ne  connott  point  en  France  de  gîtes  de  houille  dans 
le  gr^s  blanc.  On  a  vu  que  ceux  qui  ont  été  cités  dans  les 
terrains  basaltiques.,  sont  probablement,  des  lignite». 

Le  prix  de  vente  de  la  houille  variç,  dans  des  limites  très- 
éloignées  ,  diaprés  sa  qualité ,  d'après  la  facilité  de  Texploi- 
tation,  et  surtout  d'après  Tabondance  des  produits  et  retendue 
des  débouchés.  Ainsi,  dans  le  département  de  rAveyron,le  prix 
moyen  n^esiquedeSS  à  4ocentim.le  quintal  métrique  ;  dans  le 
département  de  la  Loire, le  prix  varie  entre  aoetoo  centimes; 
dans  le  départemen,t  du  Nord,  le  prix  moyen  est  de  i  £r.  27  c; 
dans  le.  Haut  et  Bas-Rhin ,  au  .contraire  ^  le  prix  est  dé  3  fn 
60  c. ,  à  4  f^'  le  quintal  métrique.  Le  .prix  moyen  des  produits 
de  toutes  les  mines  de  France  est  de  0  fr.  20  c.  le  quintal  mé,- 
trique ,  sur  place. 

En  Belgique,  de  nombreuses  e^loitations  sont  isituéçs 
tout  le  long  de  la  grande  zone  de  terrains  hbaillers  que  nous 
avon^  signalés  pms  haut.  Les  plus  in^portantes  sont  qeïle's 
de^  çnvirons  de  Mops  et  Liég«.  Lesruneset  les  autres  soqt  àp- 
pnîs  plus  de  huit  siècles^  en  activité  toujours  croissante.  On 
compte,  aux  ^vir^ms  de  Mons  etdc  Cbarlerovj,  jl^S  nâo^s 
qui  emploient  1 3  mille  ouvriers  ,.etpro4âis^eiUip  millidiis  àe 

Îuintaux  métriques  de  houille,  anÀiiellement.  Bans  le  pays  de 
âége,  2  i6  mines  produisent ^p)ufi  d^^^-'.iiiiliions  de  quintaux 
métriques  de  hpuiUe  ^«t.empl»ient^  bSw  ouvriers.  Les  mipês 
de  Liège  sont  remafquaules.psnc  Lai  grandeur  de  leurs  travaux, 
et  par  les  difficuUés,qu'une.exploit2^ioj[iimpr«voyânte  de  pï.a- 
sieurs  siècles  a  légi)ées  aux  e^ploitan^  de3  siècles  suivapis.     . 

En  ALLEMAtjî^E,  nous  r^in^r4|ueço^s  d'abord  les.  nâineili  d^ 
houUie  des  environs  de  Sarrab/Uçk,  sur  «la  frontière  ae 
France.  Elles  produisent  annuellement  i5  cent  mille  QuiÀ' 
taux  métriques  de  houillç.  Celles  du  département  îe  la  Roëf , 
aux  environs  d'Éscb^veîler  en  pro^isent  lâ  /cçiM.^n^itle 
quintaux  métriques.  Celles  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  <f  ans 
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le  comté  de  la  Mark ,  le  pays  de  Teekienbourg  ,  etc. ,  pro* 
dubent  plus  de  irois  mîUions  de  quintaux  métriques  de  houille. 
En  Silésie ,  plus  de  cent  mines  de  houille  sont  en  activité. 
Les  plus  importantes  sont  situées  dans  les  environs  de 
Schweidnitz  ;  leur  produit  total  annuel  est  d^environ  deux 
millions  et  demi  de  quintaux  métriques  de  houille. 

Toutes  ces  mines ,  ainsi  que  celles  moins  considérables 
de  Wettio  et  de  LœbejUn  sur  la  Saale,  appartiennent  à  la 
Prusse.  Toutes  sont  sur  ies  gîtes  de  la  première  formation. 

En  Saxe ,  trois  bassins  houillers  sont  exploités  près  dé 
ZvvickaUfde  Cheninitz  et  entre  Dresde  et  Freyberg,  dans  des 
terrains  de  même  nature.  Leur  produit  total  est  de  600  mille 
quintaux  métriques,  annuellement. 

En  Bohème  ,  il  existe  des  bassins  houillers  de  la  première 
iibrmation,  dont  l'exploitation  est  peu  considérable.  Les  gîtes 
du  nord  de  la  Bohème,  qui  sont  probablement  des  lignites,  sont 
exploités  avec  plus  d^activité. 

En  Autriche ,  en  Tyrol,  en  Bavière  ,  et  dans  le  nord  de 
la  Suisse,  on  exploite  des  gîtes  de  houille  situés  le  long  des 
chaînes  des  Alpes.  La  plupart  sont  dans  le  calcaire,  quelques^ 
uns  sont  dans  le  grès.  Ces  exploitations  sont  beaucoup  moins 
considérables  que  celles  des  diverses  provinces  prussiennes. 

En  Hanovre ,  et  dans  le  Duché  de  Brunswick ,  on  exploite 
la  houille  dans  le  grès  blanc.  Ces  mines  sont  peu  importantes 
30US  le  rapport  du  produit,  il  existe  aussi  quelques  gîtes  de 
houille  peu  considérables  dans  le  terrain  de  psammite  au  pied 
du  Hartz. 

Les  deux  versans  du  Thiiringer-Wald ,  le  pays  d'Osna- 
bdick,  celui  de  SchaumbourgeH  Hessci  etc.,  renferment  aussi 
dei  gîtes  de  houille  exploités. 

L'Angleterre  et  Tëcosse  sont  extrêmement  riches  en 
^es  de  houille.  L'exploitation  de  ce  précieux  combustible  j 
a  lieu  avec  une  prodigieuse  activité  ,  et  elle  est  une  des  sour- 
ces principales  de  la  richesse  manufacturière  de  la  Grande-^ 
Bretagne.  On  évalue  à  7S  millions  de  quintaux  métriques  la 
quantité  de  houille  extraite  annuellement  àe$  mines  de  ce 
pays.  X<es  .principaux  centres  d'exploitation  sont ,  en  allant 
du  sud-ouest  au  nord-est  :  1.®  En  Glamorgan,  entre  Swansea 
et  Merthyr  Tydvil,  contrée  presquç  inhabitée  il  y  a  cinq^iante 
ans,  et  que  l'exploitation  de  la  houille  et  du  fer  a  rendue  de-* 
puis  peu,  et  rend  de  plus  en  plus,  florissante.  On  y  voit  des 
usines  à  fer  qu'on  peut  appeler  gigantesques  pour  feurs  pro- 
portions et  leurs  produits;  on  y  amène  presque  tous  les  mine- 
rais de  cuivre  de  Comouailles  et  d' Anglesea,  pour  y  être  fon- 
das. a;<^  En  Shropshire  ,  aux  environs  de  Côlebrookdale.  3.* 
ELn  StafFordshire ,-  entre  Wolwerhampton  et  Birmingham.  i,T. 


356  HOU 

En  Lancashire,  aaietlyirons  deWigan.  5.®  Aa  nota  in  Der^ 
byshîre  et  enYorkshire,  près  de  Wakefield,  de  Sheifield,  etc. 
6.^  En  Cumberland ,  notamment  aux  environs  de  Whiteha^ 
ven  9  011  sont  les  travaux  les  plus  profonds  de  l'Angleterre , 
^t  d'où  Votk  exporte  annuellement  plus  d'un  million  de  qain' 
taux  métriques  de  houille  pour  Tlrlande.  7.®  Au  nord  du 
comté  de  Durham  et  dans  le  Northumberland^  particulière- 
ment aux  environs  de  Newcastle.  Ce  sont  ici  les  mines  de 
bouille  les  plus  productives  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
inonde  entier.  L'exploitation  y  emploie ,  dit-on,  plus  de 
soixante  mille  individus;  elle  y  produit  annuellement,  d'après 
^n  mémoire  de  M.  Winch>  inséré  dans  le  tome  4  des  Transac- 
tions de  la  société  géologique  de  Londres,  36  millions  de  quin- 
taux métriques  de  houille.  De  cette  \fuantité  il  se  brûle  sur  les 
haldes  environ  5.  millions  de  quintaux  de  houille  menue  ;  on 
consomme  utilement,  dans  le  pays,  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  bonne  houille  ;  on  en  envoie  par  terre  >  dans  le  comté 
de  Durham  •  a  millions  de  quintaux,  et  Ton  exporte  par  mer 
24  millions  de  quintaux  métriques  de  houille,  dont  environ  la 
est  transportée  à  Londres ,  et  sert  au  chauffage  des  habitans 
de  çetle  ville  et  aux  nombreux  ateliers  qu'elle  renferme. 
8.^iDans  toute  la  panie  étroite  deTEcosse ,  entre  le  golfe  de 
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Carron,  la  plus  considérable  qui  existe ,  située  dans  le  comté 
de  Stirling,  consume ,  dit-on  ^  à  elle  seule,  huit  cents  tonnes 
ou  huit  mille  quintaux  métriques  de  houille,  par  semaine. 

Toutes  les  mines  de  houille  d'Angleterre  et  d'Ecosse  sont 
^tttéesdans  le  terrain  de  psammite,  ou  dans  un  calcaire  mêlé 
de  psammite  pt  de  schiste,  que  les  minéralogistes  anglais 
regardent ,  ainsi  que  nous  Pavons  vu ,  comme  antérieur  à  la 
principale  formation  houillère. 

En  Irlande  ,  on  connoît  deç  couches  de  houille  dans  un 
assez  grand  nombr^  de  localués  ;  cependant  celles  de  Kil- 
Icenny  dans  le  comté  de  ce  nom,  celles  du  comté  de  Queen  , 
et  celles  de  Newry,  dans  le  comté  deDown,  sont  les  seules 
qui  soiept  exploitées. 

jLe$  autres  pays  de  l'Europe  sont  beaucoup  moins  riches 
en  houille  que  la  France ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

En  PojiTiJGAL ,  on  ne,  cité  qu'une  mine  de  houille  exploit 
jtée  au  Cabo  de  Buarços,  province  de  Beïrs^;  depuis  quel— 
,  Aues  années  ^  on  a  découvert  des  couches  de  houille  près  de 
.yiajonga ,  au  nord-nord'-est  d'Oporio. 

£n  &PAGNE ,  on  connoît  des  gîtes  de  houille  en  Anda- 
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loasie,   en  Estramadure ,  en  Catalogne,  en  An-agon,  en 
Castîlle  et  dans  les  Asturies.  Ces  derniers  paroissent  être  les 

ÎAas  nombreux  ;  mais  les  couches  sont  peu  épaisses ,  et  toutes 
es  exploitations  sont  peu  importantes.  Des  recherches,  ten- 
tées près  de  Madrid  9  n'ont  pas  donné  de  résultats  satis- 
faisans. 

En  Itali£  ,  les  Apennins  renferment  quelques  mines  de 
bouille  peu  importantes. 

On  exploite  très-peu  de  houille  en  Hongrie.  En  Galli- 
CIE,  deux  grandes'exploitations  sont  en  activité,  et  fournissent 
annuellement  environ  cent  mlJle  quintaux  métriques  de 
houille.  Dans  le  cercle  de  Cracovie,  sept  exploitations  ne 
produisent  qu'environ  cinquante  mille  quintaux. 

Il  n'existe  de  mines  de  houille  en  Suède,  que  dans  la  pro- 
vince de  Scanie.  Il  paroît  qu'on  commence  à  leur  donner 
une  assez  grande  activité.  La  Norwége  paroît  entièrement 
privée  de  ce  combustible ,  ainsi  que  la  Russie.  On  en  cite 
quelques  gîtes  exploités  en  Sibérie,  et  il  est  probable  que  la 
grande  abondance  de  bois  que  ces  contrées  renferment,  a  en)- 

1>ôché  jusqu'ici  de  chercher  à  connoître  les  combustibles  que 
e  sol  peut  contenir. 

On  a  peu  de  renseignemens  sur  les  mines  de  houille  des 
autres  parties  du  globe.  Oii  sait  cependant  qu'on  en  exploite 
beaucoup  en  Chine  et  au  Japon ,  qu'il  en  existe  dans  Tîle  de 
Madagascar,  que  l'Afrique  n'en  est  point  dépourvue,  qu'on 
en  a  découvert  depuis  peu  dans  la  Nouvelle- Hollande.  En- 
fin ,  l'Amérique  en  renferme  aussi  :  il  y  en  a  peu  de  connues 
dans  les  Cordilières  ;  nous  avons  déjà  cité  le  gite  de  houille 
de  Sahta-Fé  de  Bogota,  qui  y  est  situé  à  J^i^Qo  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de -la  mer;  on  indique 'des  couches  de 
bouille  aux  Lucayes ,  à  Saint-Doipingue ,  dans  l'île  du  Cap- 
Breton,  au  Canada  y  en  Louisiane  et  surtout  aux  États-Unis. 
Dans  ce  dernier  pavs,  toute  la  partie  occidentale  de  la  Pen- 
sylvanie  et  de^la  Virginie  renferme  des  dépôts  de  houille 
extrêmement  abondants^  mais  jusqu'à  présent  peu  exploités. 
On  en  indique  aussi  sur  la  côte  du  Groenland. 

§  IV.  Opîmons  éUi^erses sur  V origine  de  la' homUe.  ^ 

Les  idées  qui  ont  été  émises  par  les  naturalistes,  sur  \ts 
causes  de  la  formation  des  houilles,  peuvent  se  rapporter  à 
trois  opinions  principales.  Les  uns  croient  que  la  houille  doit 
ison  origine  à  des  végétaux  enfouis  ;  d'autres  pensent  que  les 
matières  animales,  seules  ou  mêlées  avec  les  substances  vé- 
gétales, ont  formé  les  couches  de  houille.  D'autres,  enfin ^ 
attribuent  à  la  houille  une  origine  purement  minérale. 

On  s'appuie 9t  ^^^^  ia  première  opinion,  sur  lesnojobreu' 


358  HOU 

ses  empreintes  végétales  que  le  terrain  houiller  renferme,  em- 
preintes dont  quelques -unes  sont,  en  totalité  ou  en  partie  t 
changées  en  yéritablé  houille  ;  sur  la  substance  nommée 
charbon  de  hms  fossile^  qui  se  rencontre ,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance ,  au  milieu  des  cocK^hes  de  houille;  et  qui 
conserve  encore  sa  structure  et  Téclat  du  charbon  végétal , 
sur  la  nature  même  de  la  houille  qui  est  formée  surtout  de 
charbon,  principe  éminemment  v^étal ,  et  de  bitume  que 
Ton  regarde  aussi  çomine  un  prodoit  des  végétaux.  Les  ob- 
servations et  le?s  expériences  de  JVI.  Hatchett^  rapportées  dans 
les  tomes  ao  etai  à\x  Journal  des  Mines  ^  tendent  à  faire  croire 
que  le  bitume  des  combustibles  fossiles  est  principalement 
produit  par  les  principes  résineux  contenus  dans  les  végétaux. 
M.  Hatchett  pçnse  que  Iz  biiuminùaiion  est  complète  dans  la 
houille,  tandis  que  dans  le  lignite  elle  n*est  achevée  qu^à 
moitié.  Il  a  reconnu  dans  le  lignite  de  Bovey,'en  Devonsbire, 
une  substance  quMl  regarde  comme  intermédiaire  entre  la 
résine  et  le  bitume,  et  qu'il  a  nommée  rétinasphake.  Il  croit 
que  les  forét^  sous-marines  que  Ton  a  trouvées  en  divers  points 
des  côtes  de  France  et  d'Angleterre  ,  dans  lesquelles  le  bois 
n'a  éprouvé  aucun  changement  dans  ses  caractères  végétaux, 
lesgttes  de  lignite,  dans  lesquels  on  trouve  tous  les  intermé- 
diaires entre  une  textUre  ligneuse  parfaite ,  et  une  substance 
entièrement  semblable  k  la  houille ,  enfin  les  couches  de 
houille ,  dans  lesquelles  l'origine  végétale  n'est  plus  immé- 
diatement reconnoissable ,  forment  les  différens  termes  d'une 
même  séirie  indiquant  là  marche  de  la  nature. 

Beaucoup  de  naturalistes  ont  émis  des  idées  analogues  , 
maîà  ils  pensent  que  la  houille  peut  provenir  soit  dé  forêts  en- 
fouies ,  soit  d'amas  de  plantes  marécageuses  qui  ont  fofmé 
d'abord  des  tourbières.Un  cite,  à  ce  sujet,  des  passages  entre 
les  diverses  variétés  de  tourbe  et  plusieurs  variétés  de  lignite 
terreux. 

M.  Yoigt,  au  contraire,  n'admet  point  ^es  divers  passa- 
ges ,  ni  les  principes  sur  lesquels  se  fonde  cette  opinion.  Il 
croit  que  la  houille  est  principalement  d'origine  végétale  ; 
mais  il  croit  que  les  circonstances  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
mation sont  tout-à>fait  différentes  de  celles  qui  ont  fojrmé 
les  lignîtes  et  les  tourbes.  Il  s'appuie  principalement  sur  la 
différence  constante  qu'on  remarque  entre  les  terrains  à  hoùilie 
et  les  terrains  à  lignite ,  pour  conclure  qu'il  n^  a  eu  entre  les 
causes  et  les  époques  de  leur  formation,  rien  autre  chose  de 
commun  que  leur  origine  végétale. 

Dans  tous  les  cas,  et  par  quelque  cause  que  ce  sôit,  cfen 
reconnoh  que  l'altération  des  substances  organisées  est  bîeti 
plus  complète  dans  la  houille  que  dans  le  lignite,  et  qu'il  est 
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nécessaire  qu'il  y  ait  eu  ponr  la  houille,  dëcom position ,  fer- 
mentation ,  et  une  espèce  de  dissolution  entière  des  matières 
végétales.  Autrement  il  seroît  impossible  de  concevoir,  par 
exemple,  la  formation  de  ces  petits  filons  de  houille,  d'un 
demi-pouce  d'épaisseur,  cités  par  M.  de  Charpentier  et  par 
M.  Wemer.  Comment,  en  effet,  le  bois auroit-il  pénétré 
dans  des  fentes  aussi  étroites ,  s'il  n'avoit  pas  été  préalable- 
ment dissous  et  converti  en  uàe  substance  liquide  ? 

Il  paroît,  dit  M.  Voîgt ,  que  certains  végétaux,  les  roseaux 
entre  autres,  ont  plus  contribué  que  d'autres  à  la  formation 
de  la  houille.  Il  paroît  que  les  couches  de  houille  ont  été  des 
tas  de  plantes  charriées  et  accumulées  lés  unes  sur  les  autres, 
que  la  fermentation  s'est  mise  dans  ces  tas,  que  les  plantes 
ont  perdu  leurs  formes ,  et  que  pressées  par  la  masse  du  ter* 
rain  qui  étoit  au-dessus,  elle  ont  fini  par  ne  plus  faire  qu'un 
fout.  En  effet,  la  houille  elle-même  ne  contient  aucune  im- 
pression déplante,  et  tous  les  roseaux,  que  l'on  trouve  cou- 
chés dans  les  schistes  du  terrain  houiUer,  paroissent  avoir  été 
aplatis  par  une  grande  pression.  Toutes  les  fois ,  au  con- 
traire ,  qu'on  en  rencontre  de  verticaux ,  ils  sont  ronds  et 
traversent  plusieurs  couches.  Ce  fait ,  assez  r^re ,  s'observe 
quelquefois;  le  roseau  est  rempli  intérieurement  parla  subs- 
tance pierreuse  ;  son  écorce  est  convertie  en  houille  ou  en 
bitume.  Il  paroit  alors  évident  que  le  végétal  est  en  place  ^ 
et  que ,  sans  être  enlevé ,  il  a  été  enveloppé  par  le  dépôt 
pierreux. 

Quelqu.es  personnes  pensent  que  les  matières  végétales 
qui  ont  formé  les  houilles ,  ont  été  charriées  par  d'anciei^ 
courans,  et  déposées  par  eux  au  fond  des  vallées  sous-mari* 
nés.  Beaucoup  de  gisemens  de  houille  dans  les  vallées  pri- 
mordiales viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  On  ajoute  que 
les  grands  fleuves  des  pays  inhabités  ^  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  par  exemple! ,  transportent  encore  incessamment  à 
la  mer  d'innombrables  débris  des  forêts  qui  ombragent  leurs 
rives ,  débris  qui  vont  sans  doute  s'accumuler  au  fond  des 
eaux,  dans  des  gisemens  analogues  il  cetix  que  nous  pré- 
sente la  houille  des  contînens,  et  comme  pour  préparer  les 
gîtes  de  houille  du  inonde  fiitur.  On  pçut  .objecter  à  cette 
idée:  t.^  le  gisement  des  houilles  qui  ne  soifit  point  dans  de 
semblables  vallées  primitives,  par  exemple,  celui  de  la 
grande  zope  houillère  de  la  Belgique ,  et  tous  ceux  de  l'An- 
jgleterre  ;  â.**  la  hauteur  coiisidér^le  à  laquelle  se  présentept 
certains  gites  de  "houille ,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
tout  à  l'hejare  ;  3>  l'absence  totale  de  cprps  marins  que  pré-» 
sente  )é  terrain  houîller  proprement  dit ,  et  les  débris  de  co- 
cjuillejs^  qiri  parobièent  d'e^u  douce,  qu'on  y  a  reconnus ea 
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Angleterre.  ^Noiis  avonsremarqnë,  au  contraire ,  des  débris  de 
corps  marins  nombreux  dans  la  formation  de  houille  du  cal- 
caire. 

L'origine  de  cette  houille  du  terrain  calcaire,  dont  les 
couches  renferment  une  grande  quantité  de  coquilles,  est, 
par  cette  raison  ,  rapportée  au  règne  animal ,  et  beaucoup  de  ^ 
savans  pensent  aujourd'hui  que  les  matières  animales  ont 
aussi  contribué ,  en  plus  ou  moins  grande  proportion  j  k  là 
formation  de  toutes  les  houilles.Cette  opinion  est  appuyée  sur 
la  manière  dont  la  plupart  des  houilles  grasses  se  conduisent 
à  la  distillation,  où  elles  donnent  de  Tammoniaque ,  £;énéra- 
lement  regardée  comme  un  produit  de  n^atières  animales.  On 
pense  que  les  substances  huileuses  ou  graisseuses  des  animaux 
marins  peuvent  avoir  donné  naissance  à  une  portion  du  bitume 
des  houilles.  M.  Héricart  de  Thury  a  développé  cette  idée 
dans  le  tom.  i6  du  Journal  des  Mines;  et  M.  Proust  a  conclu, 
d'un  grand  nombre  d'expériences  chimiques ,  que  les  carac- . 
tères  des  substances  bitumineuses  ne  les  mettoicnt  pas  plus 
en  relation  avec  les  végétaux  qu'avec  les  animaux^  Il  a  fait 
observer ,  entre  autres ,  que  le  coak  ,  ou  charbon  de  houille , 
contenait  toujours  de  l'azote,  qui  diminue  la  facilité  de  sa 
combustion ,  et  que,  traité  par  la  potasse ,  il  donnoit  de  la 
lessive  prussique,  propriétés  qui  réloignent  des  charbons 
végétaux.  (^Jounuil  de  Physique  j  tom.  63.) 

Enfin ,  plusieurs  minéralogistes  pensent  que  ta  houille  ne 
doit  son  origine  ni  aux  végétaux  ni  aux  animaux;  mais  qu'elle 
est  le  produit  d'une  formation  purement  minérale ,  comme 
la  plupart  des  autres  terrains*  On  fait  observer ,  à  l'appui  de 
cette  opinion  :  i.<*  qu'aucune  observation  directe  ne  prouve 
que  les  corps  organisés  donnent  du  bitume,  par  leur  décom- 
position (celles  de  M.  Hatchetl,  rapportées  plus  haut,  pa- 
rôissent  cependant  donner  au  moins  des  inductions  très>fortes 
à  cet  égard),  a.**  Qu'il  existe  des  roches  imprégnées  de  bi- 
tume ,  sans  aucune  trace  de  son  origine  végétale  ou  animale  ; 
tels  sont  les  rochers  schisteux  de  Gistain,  dans  les  Pyrénées  ; 
les  rochers  calcaires  des  environs  de  Genève  ;  les  couches  de 
sable  voisines  du  Rhône ,  depuis  Seyssel  jusqu'au  fort  de 
l'Ecluse,  etc.  S.'*  Que  les  couches  de  nouille,  elles-mêmes, 
ne  renferment,  en  général,  point  de  traces fde  végétaux,  et 
que  celles  qui  s'y  rencontrent  quelquefois,  ainsi  que.  les  nonoi- 
hreusesemf  teintes fparfaiiemeniconseivées^  qu'on  observe  dans 
les  schistes  qui  accompagnent  la  houille»  sembleAt  autant  de  té- 
moins que  la  masse  des  couches  de  houille  ne  peut  pas  être  for- 
mée de  végétaux  parfaitement  décomposés,  ^.^Que  si  les  végétaux 
avoient  la  propriété  de  se  convertir  en  substances  bitumi- 
neuses ,  dans  le  sein  de  la  terre  ^  il  en  seroit  ainsi  pour  tous  lea 
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végétaux  enfopls;  que,  cependant,  on  trouve  des  bois 
fossiles  et  pétrifiés,  dans  tous  les  états  et  de  toute  sorte  de 
nature,  qui  n'offrent  pas  un  atome  de  bitume.  Ceux  de  Hon- 
grie sont  convertis  en  pechstein  ,  ceux  des  environs  de  Sois- 
sons  et  d'Etampes  sont  convjertis  en  silex;  ceux  des  schistes 
des  terraÎDs  houillers  sont  souvent  pyriteux  ou  changés  en 
minerai  de  fer;  ceux  des  marais  de  la  Sibérie  sont  aussi  con- 
vertis en  minerai  de  fer;  ceux  dessables  cuivreux  des  monts 
Oural  sont  changés  en  minerai  de  cuivre,  etc.  La  nature  des 
bois  fossiles  bitumineux  peut  donc  être  due  aux  couches  bitu- 
mineuses dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés.  S.»  Que  la  houille 
confient  une  proportion  de  charbon  (60  à  80  pour  100)  trois 
fois  plus  considérable  que  celle  que  donne  le  bois,  et  telle 
qu'il  semble  impossible  de^  la  concilier  avec  l'organisation 
élastique  et  robuste  ,  dont  ont  besoin  les  arbres  des  forêts  et 
tous  les  végétaux;  que  d'ailleurs,  d'après  les  expériences  de 
M.  Proust,  le  charbon  est,  dans  la  houille,  très-foiblement 
combiné,  très-mal  enchaîné  par  l'hydrogène,  l'azote  et  l'oxy- 
gène ,  et  qu'on  peut  l'en  séparer  avec  une  facilité  et  par  des 
moyens  qui  ne  réussiroient  pour  aucune  des  productions 
végétales  ou  animales  que  nous  connoissons.  6.»  Qu'il  parott 
impossible  de  concevoir,  comme  produitsde  végétaux^pharriés 
par  les  courans  et  déposés  sous  la  mer ,  les  couches  de  houille 
qui  sont  situées  à  une  très-grande  hauteur,  telles  que  celles 
observées  par  Leblond,  dans  les  Cordillères ,  à  4.4.00  mètres 
d  élévation  ;  car  si  la  mer  étoijt  assez  élevée  pour  former  de 
pareils  dépôts  ,  en  quel  endroit  pouvoient  exister  les  végétaux 
dont  on  supposeroit  que  ces  dépôts  sont  formés?  7.°  Que  les 
houilles  n'offrent  pas ,  entre  leurs  lits  ,  le  moindre  vestige  àe 
poissons,  de  coquilles,  d'ossemens,  aucun  corpsenfin,  étran- 
ger à  leur  pâle,  qui  retrace  ces  bouleversemens  que  la  pensée 
sépare  difficilement  des  grandes  dévastations  de  oontinens,  de 
forêts,  et^.  8.«  Queralternationdescouchesdepsaœmîle,de 
schiste  et  de  houille,  répétée  régulièrement  et  un  grand  nom« 
bre  de  fois ,  dans  les  terrains  houillers ,  ne  permet  pas  de 
concevoif  comment  ont  pu  s'opérer  et  s'accumuler  ainsi, 
exclusivement  à  tout  autre ,  ces  deux  ordres  de  sédiment , 
auxquels  on  suppose  une  origine  si  différente,  etc.,  etc. 

^  Nous  ne  prendrons  point  parti  entre  ces  différentes  opi- 
nions ;  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  les  motifs  sur  lesquels  on 
fonde  chacune  d'elles;  on  voit  qu'il  est  facile  de  faire  des  sys- 
tèmesgéologiques,  etfacile  de  les  attaquer.  Nous  croyons  qu'il 
faut,  long-leirips  encore,  se  borner  à  faire  des  obscrvalions  , 
avant  de  vouloir  chercher  à  expliquer  le  mode  que  la  nature 
a  suivi  dans  Ja  formation  des  houilles,  comme  dans  la  forma- 
tion de  tous  les  autres  terrains  ;  et  d'ailleurs  :  «  les  événemena 
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»  qui  ont  réellement  accompagné  les  premières  formations 
«  minérales ,  ont^ls  aucune  andogie  que  notre  esprit  soit  as- 
«<  sure  de  saisir,  avec  les  conditions  qui  régissent  maintenant 
«  la  surface  du  globe  ?  Est-il  réservé  à  notre  intelligence  de 
«  réunir  toutes  les  parties  de  la  longue  chaîne  ,  avec  laquelle 
•r  on  rattacheroit  aux  causes  qui,  de  nos  jours,  agissent  sur  les 
«  minéraux  les  causes,  si  différentes  qui,  dans  les  premiers 
«  âges  du  monde ,  ont  opéré  la  création  successive  des  diver- 
w  ses  sortes  de  terrain?  »  {^Mémoire  de  M.  Beaunier,  sur  les. 
Mines  de  houille  du  dèparUmenl  de  la  Loire  ;  Annales  des  Mines , 
t.  i,p.  3;.) 

Nous  devons  faire  mention ,  avant  de  terminer  cet  article , 
de  Fopinion  développée  par  M.  Palrin,  dans  la  première 
édition  de  ce  Dictionnaire,  surroriginedela  houille,  il  y  com< 
I>at  toute  idée  qui  attribue  tette  origine  aux  dépouilles  d'êtres 
organisés  ;  il  développe  et  étend,  à  ce  sujet,  plusieurs  des 
motifs  et  des  raîsonnemens  que  nous  venons  aindiquer.  Il 
croit  que  des  émanations  de  volcans sousrmarinspeuventseules 
rendre  compte ,  d^une  manière  probable ,  de  la  formation  des 
terrains  houillers ,  et  expliquer  surtout  le  retour  périodique 
et  régulier  des  différentes  couches  qui  constituent  ces  terrains. 
Cette  idée  se  rattache  à  celles  du  même  auteur,  par  lesquelles 
.il  attribue  une  origine  analogue  à  une  grande  partie  des  ter- 
rains secondaires.  (V.  Texposition  de  son  système ,  à  la  fin  de 
Tàrticle  Géologie.  ) 

§  V.  tndices ,  Recherches  et  ExploUaiwn  de  la  houille. 

On  divise  les  indices  en  piochains,  éoignés^  né^aifs  et 
faux. 

Les  indices  prochains  sont  une  marque  à  peu  près  certaine 
de  la  proximité  d'une  couche  de  houille.  Tels  sont  :  i.°  Taf- 
ileurement  d'une  couche  à  la  surface  du  terrain,  reconnois- 
-sabie  ordinairement  par  une  trace  noire ,  ou  par  des  fragmens 
de  houille  ou  de  schiste  bitumineux,  arrachés  par  la  charrue, 
a.**  La  rencontre  de  fragmens  de  houille  dans  les  ravins.  3.°  Lie 
suintement,  à  travers  le  terrain,  d'eaux  ferrugineuses  et 
bitumineuses ,  laissant ,  à  Tévaporation ,  un  résidu  de  houil> 
le,  etc. 

Les  indices  éloignés  donnent  seulement  une  probabilité  plus 
ou  moins  vague  ;  telle  est ,  surtout ,  la  nature  du  terrain. Cet 
indice  devient  beaucoup  plus  probable,  pour  le  terrainhouil- 
1er  proprement  dit ,  que  pour  la  formation  du  calcaire  et  du 
grès,  parcequllestpeu  de  terrains  houillers  qui  ne  renferme  des 
icouches  de  houille  ;  au  lieu  que  jes  terrains  de  grès  et  de  cal- 
caire n^en  contiennent  que  rarement.  Ainsi,  partout  où  Tpn 
rencontrera  le  psammite  inicacé  ougranitoïde  «  vulgairement 


HOU  363 

nommé  gris  des  hom'llères  ;  partout,  surtout,  où  on  le  verra  al- 
terner avec  des  schistes  argileux,  renfermant  des  empreintes 
de  fougères  y  de  mousses ,  de  graminées ,  ou  d^ autres  plantes 
propres  au  terrain  houiiler,  on  pourra  raisonnablement  es- 
pérer de  rencontrer  des  couches  de  houille.  Les  fragmens  de 
ces  deux  roches ,  charriées  par  les  ravins ,  sont  un  indice  de 
leur  existence  dans  le  voisinage.  Enfin ,  les  fragmens  roulés , 
dans  les  mêmes  circonstances ,  de  jaspe  schistoïde  ou  schiste 
siliceux  (  Ideselsahieffer) ,  traversé  de  veines  de  quarz  ,  sont 
encore  un  indice  éloigné ,  parce  que  cette  roche  forme  sou-^ 
vent  des  rognons  dans  les  couches  de  houille,  et  dans  le  terrain 
houiller. 

On  peut  aussi  regarder  comme  des  indices ,  offrant  quel- 
quefois beaucoup  de  probabilité:  L^Texistence  reconnue,  dans 
le  voisinage,  d^un  terrain  houiller  et  de  couches  de  houille 
exploitées^  et  dirigées  de  telle  manière  qu'elles  doivent  pas- 
ser sous  le  sol  où  l'on  ne  voit  que  des  terrains  plus  modernes 
qui  peuvent  les  recouvrir;  a.^  la  disposition  d'un  terrain 
primitif  auquel  des  couches  de  bouille,  connues  plus  loin  , 
sont  superposées ,  et  peuvent  être  superposées  encore  dans 
une  autre  direction,  mais  en  suivant  les  sinuosités  et  les 
contours  des  montagnes  et  des  vallées  primitives. 

Les  indicés  négaiys  sont  pris  également  dans  la  nature  du 
terrain.  On  ne  doit  point  rechercher  de  houille  dans  les 
formations  primitives  ou  intermédiaires,  ni  dans  les  terrains 
secondaires  postérieurs  au  calcaire  coquillier. 

Enfin ,  parmi  \q&  faux  indices ,  ou  indices  accrédités  par 
l'ignorance  ouïe  diariatanisme,  et  qui  ne  peuvent  qu'induire 
en  erreur,  il  faut  ranger  le  climat ,  l'âpreté  du  sol ,  les  exha- 
laisons sulfureuses  que  l'on  a  pnétendu  se  dégager  des  cou- 
tbes  de  houille  pendant  les  dialeurs  de  l'été ,  etc. ,  et  surtout 
la  baguette  divinatoire ,  k  la.  vertu  de  laquelle  beaucoup  de 
mineurs  croient  encore. 

Les  indiccJs  conduisent  à  faire  des  iraçaux  de  recherche.  Les 
recherches  s'exécutent,  %oiX "^riranchées^  soit  avec  la  50/ufe, 
soit  par  galeries  ou  par  puits. 

Une  tranchée  ouverte  à  la  surface  du  terrain  peut  servir  i 
i..^À &ire teconnottre  un  afBeurement  de  couche,  recouvert 
fMrr  le  sol  végétal  ou  par  Taltération  des  schistes  de  la  surface; 
2.®  à  retrouver  le  prolongement  d'une  couche  exploitée  plus 
loin.  Cette  tranchée  doit  .toujours  être  dirigée  perpondiou- 
lairemenit  ù  la  dirertion  ides  couches  du  terrain ,  afin  de 
•couper  toutes  ces  couches. 

La  sonde  est  une  espèce  de  grande  tarière,  formée  de 
plusieurs  tiges  de  fer  qui  sévissent  au  bout  les  unes  des  an- 
'^es,  ettenfniia^s,  Jfna  ejôté,  par  des  outik  de  diAéreo^s 
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espèces,  ciseaux  «  casseplerres^équarrissoirs,  cmllers^  etc^ 
destinas  à  percer  le  terrain  et  à  vider  le  trou  quHls  ont  fait ,  e% 
de  Tautre  côté  par  une  télé  ou  première  tige  ,  garnie  d^un 
anneau  et  de  d^ux  collets  ^u  moyen  desquels  on  manœuvre 
l'instrument.  Cette  manœuvre  consiste  à  le  soulever  pour  le 
'  faire  retromber ,  à  le  tourner  un  peu  à  chaque  coup  ,  et  à  le 
retirer  avec  les  matières  réduites  en  poussière.  Les  sondes 
sont  de  différentes  dimensions  :  les  unes  sont  destinées  à 
pénétrer  seulement  jusqu'à  i5  ou  ao  mètres;  d'autres  vont 
jusqu'à  ICO  ci  même  aoo  mètres  de  profondeur  ;  celles-ci  ne 
se  manœuvrent  qu'avec  des  machines.  Le  plus  ordinaire- 
ment, on  manœuvre  la  sonde  verticalement;  quelquefois 
cependant  on  lui  donne  une  direction  inclinée  «  ou  même 
horizontale.  La  sonde  est  employée  dans  beaucoup  de  pays, 
et  particulièrement  en  Angleterre,  pour  rechercher  les  cou- 
ches de  houille  dans  le  terrain  houiller  ;  elle  fait  connoitre 
la  nature  et  l'épaisseur  de  toutes  les  couches  de  terrain 
qu'elle  traverse  ;  mais  il  faut  une  grande  habitude  pour  bien 
reconnoître  les  matières  que  la  sonde  ramène  au  jour ,  ré- 
duites en  poussière  et  mélangées  entre  elles.  La  sonde  sert 
aussi  à  rechercher  le  terrain  houiller  au-dessous  des  terrains 

Elus  modernes  qui  le  recouvrent.  Elle  est  fort  utile ,  dans  ce 
ut ,  en  Flandre  et  en  Belgique.  Cependant  v  lorsqu'on  a  à 
traverser  beaucoup  de  terrains  argileux  et  humides ,  le  bour- 
souflement des  glaises  qu'on  perce  empêche  de  pénétrer  à 
une  grande  protondeur,  et  souvent  on  ne  se  sert  alors  de  la 
sonde,  que  pour  reconnoître  à  quelle  profondeur  se  trouvent 
les  couches  argileuses,  qui  doivent  servir  d'appui  au  boisage 
des  puits ,  destinés  à  arrêter  et  à  retenir  les  eaux  du  terrain. 

On  emploie  aussi  la  sonde  dans  l'intérieur  des  exploitations 9 
soit  pour  percer  un  trou  destiné  à  écouler  les  eaux  ou  à  faire 
circuler  l'air,  soit  pour  s'assurer  sMl  n'existe  pas,  dans  le  voi- 
sinage, d'anciennes  excavations  abandonnées  et  pleines  d'eau. 

Les  recherches  par  galeries  souterraines  sont  beaucoup 
plus  dispendieuses,  et  elles  ne  doivent  être  employées  qu*a-^ 
vec  une  extrême  prudence.^  Il  faut  toujours  dinger  les  gale- 
ries de  recherche  perpeùdiculairement  à  la  direction  des 
couches  du  terrain ,  afin  de  traverser  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  couches.  Les  galeries  offrent  cet  avantage  j 
qu'elles  font  beaucoup  mieux  connoitre  les  couches  qu'elles 
traversent ,  que  les  tranchées  ou  les  trous  de  sonde*     ^ 

Les  recherches  par  puits  sont  encore  plus  dispendieuses 
que  celles  par  galeries ,  à  cause  de  l'obligation  qu*elles  en- 
traînent d'épuiser  les  eaux  intérieures  avec  des  machines. 
On  ne  doit  les  employer  que  quand  on  a  à  peu  près  la  certi- 
tude de  rencontrer  des  couches  de  hoviiU^  ea^loitables*  Quel-» 
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^efois  on  ne  donne  que  peu  de  profondeur  au  puîts ,  et  ori 
continue  la  recherche  avec  une  sonde.  Ailleurs,  on  perce,  au 
fond  du  puits,  une  galerie,  qu'il  faut  toujours  alors  diriger  au 
mur  des  couches  qu'on  a  traversées,  pour  en  reconnoîlre  de 
nouvelles,  et  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  d» 
ces  couches. 

Il  ne  suffit  pas  de  rencontrer  une  couche  de  houille,  au 
moyen  de  ces  travaux  de  recherche  ;  il  faut  encore  que  cette 
couche  soit,  en  raison  de  sa  puissance ^  de  son  allure,  de 
la  profondeur  à  laquelle  elle  se  trouve ,  de  la  qualité  de  sa 
houille,  etc.,  exploitable  avecavanlage.Cette  circonstance  dé- 
pend ,  en  grande  partie ,  dé  la  manière  dont  l'usage  de  la 
bouille  est  plus  ou  moins  répandu  dans  la  contrée,  rfu  prix 
auquel  on  peut  la  vendre ,  des  débouchés  que  l'exploitation 
peut  espérer.  Lors  des  recherches  entrepriseis  aux'  environ» 
de  Yalenciennes ,  on  est  arrivé  plusieurs  fois  à  des  couches 
de  houille  qui ,  aujourd'hui ,  suffiroient  pour  entretenir  une 
exploitation ,  mais  qui ,  à  cette  époque  où  l'emploi  de  la 
houille  étoit  borné  dans  le  pays  à  un  petit  nombre  d'usages , 
ne  pouvoient  pas  être  exploitées  avec  bénéfice.  Ces  recher- 
ches, commencées  en  1716  par  M.  le  vicomte  Désandrouin , 
pour  retrouver,  à  travers  les  terrains  de  craie  et  d'argile  qui  re- 
couvrent le  sol  de  la  Flandre ,  la  suite  du  terrain  houiiler 
et  des  couches  de  houille  exploitées  depuis  Aix-la-Chapellé 
jusqu'à  MonSy  ont  été  poursuivies  pendant  dix-sept  ans,  sans 
succès.  Ce  n'esty  qu'au  bout  de  cette  longue  période  ,  après 
des  dépenses  énormes ,  et  après  avoir  creusé  en  vain  quatorze 

Ïuits  sur  les  territoires  des  communes  de  Fresnes,  Aubry  , 
Iteux,  Couroùble,  Brouay,  Crépin  et  Valenciennes ,  qu'on 
arriva  enfin  ,  le  a4  juillet  1734,  sur  le  territoire  d'Anzin ,  à 

Bientôt 
sèment 
France. 

L'exploitation  des  couches  de  houille  n'a  jamais  lieu  à 
ciel  ouvert,  mais  toujours  par  des  travaux  souterrains^  dont 
l'ensemble  constitue  une  nms. 

Les  afBeuremens  ou  traces  que  les  couches  montrent  sou«* 
▼ent  à  la  surface  du  sol,  la  nature  même  de  cette  espèce  de 
ghe  qui  est  formé  à  peu  près  en  entier  par  la  substance  utile 
qu'il  renferme ,  l'emploi  utile»  que  chacun  peut  faire  de  la 
houille  immédiatement  après  son  extraction ,  et  sans  qu'elle 
ait  besoin  de  sabir  aucune  élaboration  ultérieure. ,  en$n  le 
peu  d'inclinaison  qu'affectent  souvent  les  couches  ,  tous  ces 
motifs  portent  les  propriétaires  du  sol ,  dans  les  contrées  où 
ie  terrain  houUler  se  montre  au  jour ,  çt  où  l'usage  de  la. 
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houille  est  re'pandu,  à  attaquer  la  portion  de  Taffleiiremeiit 
de  la  couche  qui  passe  dans  leurs  propriétés  ^  et  à  poursuivre 
cette  extraction  à  Taide  de  galeries  ou  de  puits ,  jusqu'à 
quelque  profondeur.  C'est  ainsi  que  prennent  naissance, 
^  dans  un  grand  nombre  de  pays ,  une  foule  de  petites  exploit 
^  tations  superficielles  qui  bouleversent  la  surface  du  ^ol ,  ei 
la  rendent  perdue  pour  Tagriculture,  qui  se  nnisent  d'ail- 
leurs les  unes  aux  autres ,  par  l'infiltration  des  eaux  des  tra- 
Taux  supérieurs  dans  ceux  qui  sont  situés  plus  bas ,  et  dan& 
lesquelles  on  ne  peut  établir,  faute  d'espace  suffisant  et  faute 
de  moyens  pécuniaires,  aucuns  travaux  propres  k  épuiser  les 
eaux  souterraines  ou  â  entretenir  la  circulation  de  l'air.  Son- 
yent  alors  le  gaz^hydrogène  qui  se  dégage  de  la  bouille  s'ac« 
cumule  dans  Tintérieur  des  ouvrages ,  s'enflamme  par  les 
lumières   des  ouvriers,  et  produit  des  événemens  désas» 
treux.  Mais  bientôt ,  à  mesure  qu'on  s'enfonce ,  l'air  de- 
Tenant  de  plus  en  plus  vicié,  les  €|iux  de  plus  en  plus  abon^ 
dantes ,  l'extraction  des  eaux  et  des  matières  de  plus  en  plu» 
dispendieuse ,    l'exploitant  est  forcé  d'abandonner  son  en- 
treprise ,  et  les  ouvrages  qu'il  aroit  creusés  et  foiblemenl 
étayés  s'éboulent  promptement.  Les  dérangemens  que  les 
couches  de  bouille  éprouvent  souvent  dans  leur  allure  j  et 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  sont  autant  de  motifs 
de  plus  au  délaissement  de  cette  espèce  d'exploitation.  Quelr 
quefois  l'influence  de  l'humidité ,  sur  les   pyrites  que  la 
bouille  contient,  produit  dans  les  travaux  éboulés  un  tm- 
brasement  spontané  qui  se  communique  de  proche  en  proche^ 
s'étend  au  loin  sur  la  couche  ile  houille  qui  l'aUmente  i  et 
devient  à  peu  près  impossible  à  éteindre.  Ailleurs  les  exca- 
,  rations  abandonnées  se  remplissent  d'eau ,  et  forment  de» 
lacs  souterrains,  lesquels  menacent  d'engloutir  les  ej^lai- 
tans  qui,  dans  la  suite ,  au  moyen  de  travaux  plus  en  grand, 
voiidroient  mettre  à  profit  la  partie  inférieure  du- gîte.  Les 
éboulemens  se  font  souvent  sentir  jusqu'à  la  surface  4»  sol  ^ 
où  ils  produisent  des  stfaissemens  considérables;  et  s'il  ré- 
sulte de  cet  état  de  choses  un  profit  momentané  plus  ou 
moins  grand  pour  l'exploitant ,  il  en  résulté  ^ausm  U  détéiio-r 
ration  de  la  proipiriété  de  la  surface ,  et  ia  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  la  propriété  sonteifraine.  '  léi  plupart  des 
contrées  de  l'intérieur  de  la  France  où  Le:  tertam  bouiÙifir 
se  montre  au  jour^  et  particulièrement  les!  dép^fteuften^  de 
la  Loire  ^  de  rAveyron,  de  la  Haate^Lotre^  de  l'Allifir^  4n 
Va  Ci*eiïse,  etc.^  présentent  des  exemples  àémbreuji  4é  çetfft 
dévastation  desgîtes  de  houîiie  par  ces.extraciioiis  Superficiel- 
les que  lesAllemands  tkOnrmeiAéaifimtaiiomdêpi/iage^Bé^^ 
On  en  retrouve  de  seonfblables  datis  tou9:les|lays  gai  offrant 
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dçs  circonstances  naturelles  anhalôgues ,  et  oii  reitploitatîoii' 
des  mines  n'a  pas  été,  dès  son  origine,  assujettie  par  les  gou— 
reriïemeas,  aux  régies  voulues  par  la  nature  des  choses  et  con- 
sacrées par  Texpérience.  Plus  Texploitàtion  libre  et  irrégu- 
lière  des  propriétaires  a  été  prolongée,  plus  il  est  devenu  dif- 
ficile de  réparer  je  mal  qu'elle  â  fait,  et  de  se  soustraire  aux 
dangers  qui  en  sont  la  suite.  Aucun  exemple  ne  peut  étrejplug 
frappant  à  cet  égard,  que  celui  qu'offre  té  pays  de'Liége.Tou- 
tes  les  ressources  de  l'art,  toutes  les^nkesutés  dictées  par  lai 
prévoyance  trop  tardivement  invoquées,  sont  continuellement 
employées  aujourd'hui,  dans  ces  vastes  exploitations,  à  lutter 
contre  les  dangers  multipliés  auxquels  sont  exposés  les  mi* 
neurs  ;  et  trop  souvent  elles  luttent  sans  succès.  Les  jour* 
naux  de  l'Europe  entière  ont  retenti ,  il  y  a  quelques  années  , 
de  la  catastrophe  du  28  février  181 2.  Une  inondatioA 
subite ,  produite  par  la  rupture  des  digues  qui  sëparoient 
l'exploitation  de  Beaujonc  d'anciennes  excavations  abandon- 
nées et  noyées,  a  enfermé  dans  les  travaux  de  cette  mine  , 
^oouvrierset  HubertGroffin  leur  chef,  qui,  pouvant  se  sauver 
seul,  préféra  se  réunir  à  ses'compagnons  ;  ils  n'ont  été  déti- 
vrés  qae  trois  jours  après,  au  moyen  d'un  percement,  dirigé 
d'une  mine  voisine  Vers  la  partie  de  la  mine  Beaujonc  ou  l'on 
présumoit  avec  raison  qu'ils  dévoient létre  réfugiés,  et  conduit 
avec  autant  de  courage  que  d'habileté,  par  M.  Migneron,  in- 
génieur des  mines  de  France.  D'autres  événement  de  cette 
nature  n'ont  pas  toujours  un  déaoûment  aussi  heureut. 

Dans  les  pays,  au  contraire  ,  ùh  l'exercice  du  droit  régalien 
des  mî^es,  c'est  à  dire  des  dispositions  législative^  par  les- 
quelles les  gîtes  de  mii^erai  n'appartiennent  à  personne,  de 
sorte  que  Pétat  seul  peut  en  disposer  et  en  atitoi'iser  l'ex- 
ploitation, à  certaines  conditions  et  poùt  le  plus  ^rand 
avantage  de  la  chose  publique,  où  l'exercice  de  ce  droit,  di- 
soùs-nous,  a  contenu  et  dirigé  dès  l'origine,  ^exploitation  des 
nfiines  de  houille  (i),  on  voit  un  petit  nombre'  d'ouvertures 
n^enlever  que  peu  de  terrain  à  la  culture,  et  de  vastes  travaux 
intérieurs  sagement  dirigés  et  coordonnés  entre  eux,  produire 
une  grande  quantité  de  houille,  en  ménageant  cependant  soi- 
gneusement l'extractibn  ,  de  liianière  k  préparer  et  faciliter 
rexploitation  future,  et  à  ne  rien  faire  perdre  à  l'avenir,  de 


•n 


(1)  Dans  quelques  pays,  le  droit  régalien  des  mines  ne  s* étend  pas 
à  la  nouille  :  il  en  résulte  tes  inconvéniens  qu*on  vient  de  signaler  ;  la 
Sâ^e  ofîre  un  exemple  remarquable  à  cet  égard.  Dans  tout  le  reste  de 
pÂllemagne ,  la  houille  est  soumise  au  droit  régalien.  Il  en  doit  être 
<)e  même  en  France,  d^ajprès  les  anciens  documens  de  la  législation 
française  ,  sûr  les  mines.  Une  ordonnance»  de  Henri  u  ;  classe  le  ç/ifr- 
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ce  qui  nVst  pas  absolument  nécessaire  aux  jouissances  iû 
présent. 

Telles  se  présentent^  par  exemple»  les  mines  de  houille  des 
environs  de  darrebriick,  celles  de  Sîlésie,  et  celles  des  autres 
états  dépendans^  de  la  monarchie  prussieune.  Dans  plusieurs 
de  ceux-ci,  T extraction  avoit  été  commencée  avec  toute  l'irré- 
gularité  des  exploitations  abandonnées  aux  propriétaires  de 
la  surface  ;  mais  le  gouvernement  est  intervenu  assez  promp- 
tement  pour  réparer  les  désordres,  et  il  a  établi  des  exploi- 
tations qui  seront  long-temps  florissantes. 

Des  résultats  aussi  satisfaisans  ont  lieu  par  d^autres  causes 
et  dans  d^autres  circonstances.  Lorsque  la  disposition  des  gîtes 
houillers  nécessite  de  grandes  dépenses  ,  dès  le  commence-* 
ment  de  l'exploitation ,  les  travaux  ne  sont  entrepris  que  par 
des  compagnies  qai  peuvent  supporter  ces  dépenses  >,  et  qui 
appellent  aussitôt  à  leur  secours  toutes  les  ressources  de  l'art. 
Telles  sont,  en  France,  les  mines  de  houille  d'Anzin  (dépar- 
tement du  Nord  ),  de  Litry  (  département  du  Calvados),  de 
Carmeaux  (département  du  Tarn),  etc.  ;  telles  sont  plusieurs, 
des  grandes  exploitations  de  houille  de  TAngleterre. 

Pour  que  F  exploitation  d'un  gîte  de  houille  soit  conduite 
avec  régularité  et  puisse  être  durable  ,^  il  est  nécessaire  que 
les  parties  du  gtte,  voisines  de  TalHeurement,  soient  réservées 
entièrement  intactes,  afin  d'éviter  T infiltration  des  eaux  de 
la  surface  dans,  l'intérieur  des  travaux  ;  il  faut  aussi  que  les 
travaux  soient  commencés  au  point  le  plus  bas  possible ,  et 
conduits  en  remontant  sur  la  couche,  après  avoir  préparé,  à 
ce  point  le  plus  bas,  pour  les  eaux  de  l'exploitation  qui  doi- 
vent s'y  réunir,  des  moyens  d^jépuisement,  soit  au  mo^en  de 
machines,  sôit,  lorsque  cela  est  possible,  aii  moyen  de  galeries 
d'écoulement  ;  il  faut  que  des  ouverture^,  pratiquées  k  des  ni- 
veaux différens  et  communiquant  entre  elles,  assurent  la  libre 
circulation  de  l'air  dans  les  ouvrages,  afin  que  les  mineurs 
respirent  un  air  sain,  et  afin  que  legaz  hydrogène  s.oit  emporté 
à  mesure  qu'il  se  dégage  de  la  houille  ;  il  faut  que  des  boisages 
$uffisans^,  àts.  muraiilemens  et  des  remblais  asstirent  la  solidité 
des  excavations  ;  il  faut  que  la  couche  de  houille  soit  attaquée 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  en  extraire,  soit  la  totalité.,  soit  une 
grande  partie,  en  ne  laissant  que  les  piliers  nécessaires  au  sou- 


honde  terre  parmi  les  substances  qui  ne, peuvent  êlre  exploitées  que 
par  concession  du  roi.  Des  ordonnances  rendues  en  i6ei  et  en  1698, 
avoienty  au  contraire ,  permis  Texploitation  auK  propriétaires  du  sol» 
mais  ces  dispositions  ont  été  révoquées  par  Pordonnance  de  X744- 
D*après  la  loi  du  2x  avril  x8io ,  la  houille  ne  peut  être  exploitée  qa'ei» 
vertu  d'un  acte  de  cûnces^ion  délibéré  en  conseil'd'état. 
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tien  dies  terrains  dû  toit,  etdiisposatit  ces  piliers  de  nïànière  à 
pouro.ir les  reprendre  enrevenant  sur  ses  pas,  lorsqu'on  se  sera 
avancé  sur  iacouche,  aussi  loin  que  possible  des  puits  ou  gale- 
ries d'extraction  ;  il  faut^  enfin,  n'abandonner  que  les  ouvrages 
devenus  à  jamais  inutiles,  et  construire  les  galeries  d'écoule- 
ment de  manière  à  ce  qu'elles  puissent  servir,  après  Taban*- 
don  des  travaux,  et  pour  a|nsi  dire  éternellement,  à  conduire 
au  jour  les  eaux  qui  y  affluent» 

Ces  régies  sont  à  peu  près  applicables  à  toutes  les  espèces 
de  mines  ;  mais  nous  en  avons  offert  ici  le  tableau  abrégé  » 
pour  montrer  combien  elles  sont  opposées  en  tout  à  ce  qut 
peuvent  faire  de  petits  propriétaires  qui  exploitent  chacun  sur 
son  terrain.  Dans  les  mines  de  houille  particulièrement ,  la 
régularité  des  travaux  est  d'autant  plus  nécessaire  ^  que  là 

f;randeur  des  espaces  excavés  est  plus  considérable  que  dan& 
es  filons,  et  que  le  gaz  inflammable  qui  se  dégage  incessam-*" 
ment  de  certaines  qualités  de  houille,  sur  tous4es  points  ott 
la  couche  est  attaquée,  offre  au  mineur  des  dangers  toujours 
renaissans,  auxquels  il  ne  peut  échapperqu'en  conduisant  son 
exploitation  avec  une  sagesse  extrême.  De  trop  nombreux 
accidens,  qui  sont,  presque  toujours  la  suite  de  l'imprévoyance^ 
attestent  la  nécessité  de  cette  sagesse  ;  les  journaux  anglais  en 
rapportent  de  fréquens  exemples.  A  la  mine  du  Horloz  près 
Liège,  une  explosion  souterraine,  qui  a  eu  lieu  le  lo  janvier 
i8ia ,  a  coûté  la  vie  à  69  ouvriers.  A  la  mine  de  Là  tour 
près  Saint-Etienne  (département  de  la  Loîre),  uiae  explo-* 
sion  semblable,  qui  a  eu  lieu  le  8  juin  181;^ ,  au  fond  d'un 
.  puits  de  80  mètres  de  profondeur,  a  blessé  mortellement  le 
mineur  dont  la  lampe  a  allu^né  le  gaz  inflammable ,  et  la  se- 
cousse produite  s'est  fait  sentir  si  violemment  à  l'embouchure 
du  puits ,  que  les  machines  d^extraction ,  ainsi  que  la  toiture 
qui  les  couvroit,  ont  été  enlevées  à  une  grande  hauteur  ,  et 
qu'un  ouvrier,  placé  à  la  surface  près  de  la  machine,  a  été 
jeté  à  100  mètres  de  distance*  (^.  Grisou.  ) 

Danslesmines  de  houille  entourées  d'anciennes  excavations 
abandonnées,  dont  on  n'a  point  conservé  de  plans  exacts,  on 
court  aussi  continuellement  le  risque  d'être  submergé  par  les 
eaux  amoncelées  dans  ces  Vastes  réservoirs  souterrains ,  en 
s'en  approchant  imprudemment.  Il  faut  alors  faire  précéder 
tous  les  travaux  d'excavation  sur  les  couches  de  houille ,  par 
des  trous  de  sonde,  que  l'on  perce  dans  plusieurs  dii^ections  et 
que  l'on  avance  tontinuellement^  de  manière  à  ce  que  leur 
extrémité  soit  toujours  de  20  à  3o  mètres  en  avant  des  tailles, 
^'extraction  ou  de  l'extréiâité  des  galeries.  Lorsque  la  sonde 
rencontre*  des  réservoirs  d'eau,  on  les  laisse  s'écouler  par  Iç 
trou  de  sonde  |^  pu  Â  Ton  jnge  qu'ils  sont  trop  abondans,  4 
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faut  reboucW  led  trous  avec  soin,  construire  iine:âîgtie so*- 
ilde  décrire  le  front  de :U. taille,  et  repoirler  1  exploitation 
.d'un  ^«tre.cAté. 

^  Novisn^eotreronspoîm  icldanad'autte&dét^ilssuria  manière 
jdontpu  doit  préparer  «t  conduire  les  trarauz  généraux  d'ei- 
^loîlation  dan3  une  mkie  de  houille,  nous  reuTerrons  pour 
^et  objet  ^^u  ^Qt  lldliHs  ;  .nous  indiquerons  seulement  briève- 
ment quelques-uns  des  princjpanx  mode^  ^employés  pour 
^'lyctrac^oD  même  des.coiiobes  de  fouille. 

11  es^  d'al>ordet  surtoutnécefisaîre ,  quedeslrn^aiifrife  reton^ 
aoisswice^  c'e^t  .à  dire  des  gakides menées  soit  sur  la  direction, 
fo^t  8^r  la^pente  deiaicoucbe,  aiqnt  bien  fait  connoîtreTaU 
Ifire  de  cette  couche,  sur  une  assez  grande  étendue ,  et  Faient 
divisée  en  nuissifs  préparés  pourrexploitation.  Lorsque,  dans 
.ces  ceconçoisisances .,  on  rencontre  Aes  failles  qui  ont  fait 
jsubir  des  ,dérangemetis  à  la. couche  dé  hotuille,  il  faut  rechcr- 
^er  la  piirtie  de  Jia  couche  qui  a  été  rejeta  hors  de  son  aligne- 
•ment,  d'après  les  règles  .conmaes.  (  V.  F aiîIjLB.  ) 

L'exploitation  propcepent  ^ite,  a  lieu  par  des  modes  très- 
;yfriés,  d'après  la  puis^ance-de-laxouche  à  eztr«iie,  son  degré 
d'inclin^son,  le  degré  de  solidité  «datoît»  été» 

Quand  les  €09cfaea  de  hojMiHe  ^ont  très^ooBnées  ou  près- 
.que  verticale^,  on  pe^t  e^pdo^erpar  les  méthadés  dites  ou- 
•vrages  à  #r<^>i^  droits  ou  à  ffviiina  remegsés^  ^pn  )ont  été  indi^ 
quéespour  l'es^oÂtation  idés^ons/^.  FiiiONâ);^'e6t-rà-dire 
^op.di^seles  eiltaijiles,  jde  manière  à  donner  à -l'ensemble 
lai  forme  .d'un  escaUor,  ,^ul  celk  vd'im  eaoalier  ru  par-^dessous. 
.Ce4erniermode  est  ici  préférafate  au 'premier,  parce  que  le 
.mineu^^ie  jDjiardbke  alors  îamaifi/^nétsur  les  débiàis,  :eit  ne  court 
rif^fe  4'éçr^er  la  hOuille.;  dans  les  deux  modes»  on  en- 
lye  Jl,^iftelab9pii]^ JllaMl,  po^r>qa'ii&pms8entê^  employés, 
(que  If  cpujçhe  i^e  «soit^pas  trop  jépaiase  ;  lorsi^ue  d'épaisseur  est 
4e  pl^Sj^  .4®.WF  mètres,  /on-nelMut enlever  ^piarun  oorragc  » 
qu'une  partie  de  la  CQ«cfae,)et  alors  on  fait  suce esscirenient 
de^(0ji|!Frages.^flr;a4i^  en  commençant 

p^r  ijT  partie  de  la  couche  voisiae  du  mnr.  I>an$  quelques  .mi- 
jn^  du  mi|d^4^  la  France,  on  exploite  les  couches  :d«iUMiille 
presque  f  ei^cales,  par  de  aimplês.gaieries  d'alloagnment  ou- 
vertes à  diverflies  hauteurs  ,.iet  exitre  >ie8!(picUes  im  laisse  àes 
massif '^plus  4^  moins  épais,  poaur  aenrir  :de  pLaaiieher*    Ce 

Îiodc  a  .1/s  double  incoQirémefit  .de  laisser. ^une  partie  de  ia 
ouîile  iaexplait^e ,  et  de  ne  piiésente/ jaorais  eeUe  qn^on 
exploit  ^  4é^^^rt  qtte.  sur  «ne  Cace,  ee  qm  augîuentae  la 
daS&fitS^i  4^  l'extraction;  tandis  i^a'U  y  a  toujmrsoMns  Caaees 
libres  daf^s  les  gradins.  Quelquefois  on  prend  sune  ^partie  de 
la  houille  ^^isçée  ^9 massifs,  au  mpyoi  de  p«d(s;bu  dieoûiMtes 
allant  d'une  galerie  à  Tautrê. 
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Lcfsqael^incUn Saison  des  couches  estmqîodre,  41  ùtat  p^s 
de  précautions  pour  soutenir  le  toit  ;  il  ^n  faut^plos  encoce 
lorsque  La  couche  est  tout  à  fait  horizontale.  ï\  arrive  rare- 
ment,  dans  ce  cas,  qu'on  puisse  enlerer  toute  Ifi.houille^^-^ 

Îendant  quelquefois  le  toit  est  assez  solide.pour  le  pefiujettr^. 
>n: exploite  alors,  soH  encore  par  ouvrages  à  gri^dôn^ t . i^ 
donnant  aux  gradins,  d*après  les  circonstances  locfiles,  d^ 
.dimensions  qui  varient  depuis. a  jusqu^à  lo  ou  iâ;|^éti(>e$,  sojt 
.par  une  seule  taille  droite  quia,  dans  les  mines  .d^  ]e&vii;[q^a 
-de  Mous ,  jusqu'à  5o  mètres  de  front.  Les  grac^^s  se^^poiir;* 
suivent  en  général  sur  la  direction  de  la  çoucIie.;Q«^nd.ççt4^ 
couche  est  très-inclinée  et  quand  les  gradins  sont  for|  gcand^y 
on  pratiqtie,  pour  chaque  gradin,  auquel  <)si  dor^n^e ,  ^jtors  rie* 
nom  de  taille^  un  chemin  oblique  à  travers  les  déblais  quiop 
.entasse  derrière  soi,  pour  descjendre  la  houille  ji;f5qu^à  ia.ga- 
lerie  inférieure.  Dans  tous  les  cas^  il  faut  rs^pprocher,  autant 
.que  faire  se  pent,les  déblais  du  front  des  ^radins^poqr  for/c^ 
le  courant. d'aîr  A  passer  au  lieu  même  où  travaiiientle^  n^ir 
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L^exploitation  par  une  seule  taille  droite  a  cet  .avantage 
que  la  circulation  de  rair  est  plus  facile  ;  mais  la  houille  n^eft 
4l  découvert  que  sjur  une  face.  En. général ,  les  èunçiers  ^ont 
^|acé&  sur  la«  pente  de  la  couche  ^  et  la  taille  se  suit  hqrizoïv 


ciinaison.uc.i*  a;uïw.jic.  i^^u  *«» .  ww>pvj>«s  aw99<  uuv^iuucavu»  uc 
cett^  manière.,  p^our  profiter  des  fissures  qui  existant  dans  la 
houille  ,  qui  auecteiit  toutes  à  peu  près  la  même  direction^ 
.  et  qni  rendent  plus  facile  lUbattage  eagros  morceaux. 

A  (^erschweuer,  prës'SarrebrUekv,  on  exploite  oi^e  conclMS 
:4e  I  ^ètfe  3o  centimètres  d'^aîsseur  ,  inclrnée  sepleineDgt 
*4e  tokr^^A^rés  ,  par  nne  seule  faille  droite ,  dçpt  le  frppjt 
!csti^u'prèssur|a$rentç.de  la  couche^  et  qui  ^a  près  de 
4oo  mètres  de  longueur.  Qn  ëtaye  avec  soin  deririè^r^soi^ 
iatecde^p^çès  de  bois  de  ;!deux  décimèires  d'^qa^irri^sage ,, 
espaicés  de  3  mètres  lès  uns  des  autres,  et  on  dispose  les  reni- 
J!>lftts  en  piliers  oapetjV»,  tas  situés  enireles  étais;.4iais  bientôt 
^9  étsrîsée  brident  on  ils  entrent  d^ns  le  mur  de  la  cooche,  et 
le  tôitVafÈiissejpeûiipeu,  sans  se  ron^e  ni  s'ébouler,  jus- 


Oh  reîcoup^  /^nôuit^^çce  <pit  affaissée,,. dans  la  direction  dei^ 
.Wts  qui  Vftpt^de  la^taille  à  la  galeijie: principale,  afin. dç 
donner  à  ces  voies  la  hauteur  nécessaire  à  un  roulage  comr 
^ode.  Cet^SjÛQsemeat  de  tante  Id  moiOtagae  »  sans  auaia 
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ébranlement  {  sur  une  aussi  grande  Aendae ,  est  un  fait  à  petK 
près  unique  dans  Pexploîtation  des  mines. 

Lorsque  le  toit  n'est  pas  assez  solide  pour  permettre 
S>xtraîre  toute  la  houille ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  on 
exploite  par  tailUs  ou  chambres  ,  que  Ton  avance,  soitsurla 
^lirection  de  la  couche ,  soit  sur  ça  pente ,  soit  sur  une  ligne 
oblique  entre  la  pente  et  la  direction ,  et  entre  lesquelles  on 
laisse  des  massifs  ou  piliers  de  houille.  La  largeur  des  tailles 
et  Tépaisseur  des  massifs  varient  en  raison  du  degré  de  soli- 
dité  du  toit.  Les  tailles  ont  quelquefois  jusqu^à  la  ou  i5 
mètres  de  largeur. ^eur  disposition,  relativenfent  aux  ga- 
leries ,  est  aussi  très-variée  d'après  les  circonstances  locales. 
Ordinairement  des  galeries  obliques  descendent ,  de  chaque 
taille  ,  à  la  galerie  principale,  par  laquelle  les  houilles  sont 
conduites  hors  de  la  mine  ou  au  bas  du  puits  destiné  à  Tex- 
traction.  En  avançant  dans  chaque  taille ,  on  remblaye  et 
on  boise  jferrière   soi.    Dans  les  mines  sujettes  au  grisou 
i^V.  ce  mot)  ,  on  avance  continuellement  le  mur  qui  sert  à 
la  conduite  de  Tairage  ,  jusque  tout  près  du  front  de  la  taille ^ 
pour  que  le  courant  d'air  balaye  et  emporte  sans  cesse  le  gaz 
inflammable  qui  se  dégage  de  la  houille. 

Quand  on  veut  abandonner  une  partie  des  travaux  ,  on 
extrait  les  massifs,  en  totalité  ou  en  partie  ,  en  revenant  du 
fond  de  l'exploitation  versie  puits  ou  la  galerie  d'extraction. 
La  méthode  d'exploitation  par  thambres  est  employée 
avantageusement  quand  on  craint  le  voisinage  de  quelque 
amas  a  eàu ,  qu'on  peut  alors  arrêter,  au  moyen  d'une  digaè 
placée  entre  deux  massifs. 

Dansd'autresminesà  couches  Jt peu  près  horizontales,  on  ex^ 
ploîte  par  galeries  parallèles  à  la  direction  que  l'on  croise  par 
d'autres  galeries  qui  leur  sont  perpendiculaires^  en  laissant 
comme  piliers,  des  massifs  à  base  à  peu  près  carrée.  Cette 
méthode  ,  appelée  exploitation  en  éckiqider ,  est  désavanta^ 
^euse  à  plusieurs  égards,  et  surtout  parce  que  les  massifs 
qu'on  a  laissés  isolés  au  milieu  àts  remblab  et  des  éboule^ 
mens ,  sont  ordinairement  perdus. 

Quand  les  gîtes  de  houlUe  sont  extrêmement  puissans  j; 
il  faut  les  exploiter  par  les  méthodes  qui  ont  été  indiquées 

K>ur  Texploitatlon  des  amas  parallèles  {V.  GtTES  ns  mineeai). 
aïs  souvent ,  au  lieu  de  suivre  les  modes-  prescrits  par 
lés  règles  de  l'art ,  on  extrait ,  k  tort  et  "à  travers,  dans  ,la 
iuasse  de  houille;  sans  pouvoir  étayer  d'unef  manière  conre- 
nable  ;  on  occasione  alors  des  ébouleméns  nombreux ,  d'où 
il  résulte  quelquefois  une  Inflammation  spontanée ,  et  l'in-: 
cendie  du  gîte  entier. 
•  <2uaad,au€ontraire^  les  couches  de  bouille  sont  extrêmement 
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milites  et  qtt^onpeatcependant  les  exploiter  arec  avantageiOtf 
perce  les  galeries  de  roulage  à  travers  les  couches  du  toit^^' 
en  leur  donnant  la  hauteur  nécessaire  ;  mais  on  ne  donn» 
aux  tailles  qu^uné  hauteur  suffisante  9  pour  qu^un  homme 
puisse  s^  tenir  et  s'y  traîner ,  couché  sur  le  côté*  CVst  dans 
cette  position  que  le  mineur  entaille  et  arrache  la  houille  ^ 
et  que  des  enfans  amènent  la  houille  extraite  jusau*aux  gale- 
ries, dans  des  espèces  de  traîneaux  attachés  k  1  un  de  leurs  ^ 
pieds.  Ce  mode  pénible  se  nomme  travail  à  col  tordu  (Krumm^ 
hais  arheù  )  ;  on  l'emploie  dans  les  mines  de  houille  de& 
enirirons  de  Meisenheim,  pour  exploiter  àei  couches  quin'onfi 
pas  plus  d'un  à  deux  décimètres  de  puissance.  On  extrait  sou^ 
vent  alors ,  avec  la  couche  de  houille ,  une  couche  de  pierre 
calcaire  qui  lui  sert  de  toit,  surtout  quand  celle-ci  est  p^o^ 
pre  à  la  cuisson  de  la  chaux ,  et  Ton  cuit  la  chaux  au  moyeft  ~ 
de  la  houille ,  à  la  sortie  même  de  la  mine. 

Dans  l'arrachement  de  la  houille  de  son  gîte ,  on  cherche- 
toujonrs  à  l'obtenir  en  aussi  gros  morceaux  qu'il  est  possible^ 
parce  que  la  houille  menue  et  la  houille  en  poudre  ont  moînsr 
de  valeur.  Il  faut,  pour  parvenir  à  ce  but,  découvrir  sur  plu-' 
sieurs  faces  le  massif  de  houille  qu'on  veut  arracher  ;  à  cet 
effet ,  on  creuse  au  moyen  du  pic ,  une  rainure  parallèle  aux 
feuillets  de  la  couche,  à  lamielle  ordonne,  selon  la  puis- 
sance de  la  couchjB  ,.  de]^.aîs  o  ou  4  centimètres  jusqu'à  2  dé- 
cimètres de  hauteur ,  et  que  l'on  euitre  aussi  profondément 
qu'on  le  peut,  quelquefois  jusqu'à  près  de  2  mètres.  On 
creuse  cette  rainure  ordinairement  au  mur  de  la  couche ,  en 
profitant  de  r  espèce  de  glaise  qui  s'y  trouve  souvent.  Quel^ 
quefois  cependant ,  on  la  creuse  dans  l'épaisseur  de  la  cou-^ 
çhe  de  houille,  sur  un  diçs  lits  de  schiste  bitumineux  qui  la. 
divise;   cette  opération. se  nomme  ^4^^.  On  soutient  le 
bloc  de  houille  au  dessus  de  l'entaille,  au  moyen  de  petits^ 
étaisde  bois.  Quaud on. veut  abattre,  on  enlève  ces  étais  eC 
on  enfonce  des  coins  entre  la  couche  de  houille  et  le  schiste 
du  toit;  quelquefois  on  n'a  pas  besoin  de  prendre  cette  peines 
et  le  massif  de  houille  se  détache  de  lui-même.  Ailleurs ,  aix 
contraire,^ la  houille  est  assez  dure  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  découvrir  une  troisième  face,  en  crc.uçant,  avec  le  pic,une> 
seconde  rainure ,  3Qit  dans  ^e  toit  des.  couches ,  soit  perpen- 
diculairement au' toit,  et  au. mur;  enfin,  quelquefois  onjest. 
obligé  d'employer  la  ppudre,  ponc  faire  sauter  les  blocs  de 
houille  ainsi,  dégagés. 

Dans  le  transport  de  la  houille ,  oiTévite  tout  ce -qui  peut . 
la  briser  et  la  réduire  en  menus  fragmens  :  on  se  sert  ordi- 
nairement de  brouettes  ou  de  c)iArriots,pour  le  roulage  inté-. 

i^ur.  Quan4  l'eiitractiQ!!  au.]Ov  se  fait  par  on  pttit&  ^  i^iuacl. 
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la^liqa^ledans  des  tonnes, ou  caisses,  appelé» à  Liège j^oium, 
ft^spettdos  àunexordeoa  il  ane  chaîne,  et  on  élève^ees  tonnes 
soiti  aa^moyen  de  tréqiis  a  bras ,  soit  an  moiyen  dé  machines 
lUMS  paé  descheTanx,  d^  machines hydrauliqaes  on  de  machin 
àiUttèoTt  àkie^  machines  dà  rtOation^  qoi  sont  surtout  très->mul- 
tiplséèft  et  tuès^-perfectionnées  en  Angleterre.  Les  /Mni&snrdes 
mines de.Li^e  contiennent  2  àSmîlle  kilogrammes  de  houille. 
Dans  l'extraction  au  jour  par  galeries,  on  emploie,  en  An^ 
gleterre  et  en  Silésie ,  des  chemins  ferrés  qui  pénètrent  jus- 
qu'au fond  des  traraux ,  et  sur  lesquels  d'énormeis  quantités 
d^  houil^esont  traînées  quelquefois  par  un  cheval.  On  fait 
aussi.ulEiage,  dans lei$  mêmes  pays  /de  galeries  navig^dyles  on 
canaux^  sèuterrains ,  au  moyen  desquels  le  transport  dé  la 
hooiiJe  se  fait  sur  des  bateaux,  depuis  le  fond  des  mines  jns«- 
qji'a^  jour, 

§  VL  Usages  de  la  houille. 

L'emploi  de  la  houille  comme  combustible  est  extrêmement 
rép^ndu^  et  le  devient  de  jour  en  jour  davantage.  Les  opéra- 
tions métallurgiques ,  les  salines,  les  verreries  ,  les  fabriques 
de  poteries ,  les  murs  à  chaux,  les  brasseries,  les  savonneries, 
les  teiq^ureries ,  et  une  grande  quantité  d'autres  ateliers  en 
consomment  dés  quantités  très-considérables ,  dans  tous  les 
pays  où .1  exploitation  des  mines  de  houille  est  florissante  ,  et 
dans  tous  ceux  où  la  houille  peut  arriver  à  bon  marché.  L'a- 
bondance des  gîtes  de  houille  est  ,pour  toutes  les  contrées  où 
ils  sont,  situés,  une  des  causes  les  plus  actives  et  les  plus 
promptes  de  richesses  :  les  environs  de  Liège,  de  Sarrebriick, 


houille.  Ainsi  rexploitation  de  la  houille  a  donné  les  moyens 
d^établlr  et  de  multiplier  les  machines  à  vapeur,  moteur  si 
puis5fnt '^t  si  fécond  en  application^  utiles ,  et  Temploi  de;» 
machines' à  vapeur  a  procuré  unç  nouvelle  activité  aux.ipines 
de  houille.,  auxquelles  il  a  assuré  à  la  fois  un  puissant  se- 
cours et  un  débouché  considérable  de  nîus. 

Le  chauffage  domestique  offre  aussi  aux  mines  de  trouille 
un  débouché'  qui  va  sans  cesse  croissant.  On  bràle  la.  houille  « 


que  lahouiUç  a^l^espin,  pour  s'ajlumçr,  d'un  coui*ant  dL 
pl'Ùs  actif  que  le  bois;  on' croit  que  cpttç  proppété  est  due 
à'J'azôte  qui  est.uni  au  cMrb^o^  LoT?q«e.  1^- W^ille  u'^est 
pas  trop- sulfiireuse  ,  To^eiiir  qu'elle,  exhale  en, hrùiant  eçt 

plutât  s^iiie  que  nuisible.  Pa  lui  atuibuedei»  propriélé& 


H     O     XJ  Syg 

f  altitaines  aux  poltrines'foihles ,  propnêtés  analogues  à  celles 
de  la  fumée  des  résines  et  des  baumes»  On  prétend  aasài 
que  Fugage  da  feu  ik  houille  arrête  la  propagation  d^  ma-» 
ladies  contagieuses. 

La  houille  prod^i^,  dans  sa  cambustion ,  uue  chaleui^^ 
])eaucoup  plusr^forte  que  celle  produite  par  la  combustion  du 
bois.  Les  expériences  dé  Lavoisier  etde  Kirwan ,  répété^sfft 
depuis  par  défi  ingénieurs  des  mifSesdeFraiice  ,  ont  prout^ 
que ,  pour  vajporiser  une  mème^  quantité  dVati ,  ilfalloit  em^ 
ployer  en  poids  loo  pànie»'die  houille ,  loo  parties  èe  cbac-^ 
non  de  bois ',  et  i84  parties*  de  boisi  Des 'essais  comparatifar^ 
faits  en  ffrand-ddns^les  Terreries',  ont^iAOfitré  que ,  pour  eesi 
usines  9  6  parties  en  poids  de  bjonnef  houille  produisent  li^ 
même  effet  qâe  lo  parties  de  bon  bols  de  hèthe  bien  see^ 

En  part&âft'de  U  donnée  de>  Laroisier,  sur  1  effet  égal, 
k  poids  égât\  de  la  houille  et  du  charbon'  do  bois  ,  on  peut 
conclure  que  lè«  neuf  «KHliëds-  dè'qufaitiiut  métriques  de 
houille* ,  extraits-  ai»nnelkment  ett  France  ,  et  dont  la*ya^ 
leur  sur  le  c)airreau  des  mUiesest  de  idàfti  millions  de  fH-ancs , 
rempladdlit  V  p6uf^  Pusage^  efnviron  3  milUons  de  cordes ,  ou 
la  millions* dï<  stères  de  bois,  Usquèls  vauérdient  sur  place 
à  pM)p^6s- ao  mâlliens  dé'  francs ,  «xigeroieut  la  coupe  an- 
nueik'  de'  4d  xnilie  bectaréfs  de  bois ,  et  répondroietit  à  vea 
amiéflagemènl  de  900  mille  hectares; 

Les  difféjrentés'  qiialitésde  la  bouille  nie  sont  pas  égalemei^ 
propifeftà^to*»  lès  uiages.  Où  peiit ,  sous  ce  rap^rt  ^^aUfir 
trois  distinetioufs  pl*incipalès  : 

!.•*  Plnir*  la  forge  et  pour  lei4  d^érentes  opérations  qfi'oi^ 
fait  subir  au  fèr -forgé,  on  ne  peut  faire  usage  que  de  hbuille, 
dite  à  nue^chaly  ifii  est  grasse ,  légère ,  qui  se  boursoufle  et  se 
colle  en-  hlHttànt.  Elle  forme  alors  une  voûte  au-dessus  du 
fer  fOrgé  ,  et-y  concentre  et  conserve  U=  chaleur  suffisante 
à  son  raniolK^semenl.  lia  hdûille'  propre  àr  cet  emplbi  peut 
être  en  pbussièrè  >  comme  eu  morceaux  d'un  gros  volume. 

3.^  Pour  le&  foyers  domestiques,  il  faut  que  la  houîlle- 
brûte  facitement ,  avec  flamme  brillante ,  et  ne  répande  au*^ 
cune  odeur  désagréable.  On  peut  employer  de  cette  ma- 
nière, soi|  de  la  houille  très-grasse,  soit  une  qualité  inter- 
médiaire entre  là  houille  grasse  'et  là  houille  sèche  ;  mais  il: 
est  nécessaire -qu'elle  soit;  au  m<nns  en  partie ,  en  morceaux 
de  grosseur  moyenne.  Quand  elle  est  entrè^gros  morceaux, 
on  peut  en  tailler  des  bûches  qu'on  place  an  fond  des  che- 
minées^ qui  durent  long-témps^  et  renvoient  beaucoup  de 
chaleur.  Quand' elle  est  en^  poussier ,  on  en  fait  des  boules  , 
des  briqueti  ou  des  bûches,  en  mêlant  ce  poussier  avec  une 
làOxiiUk  dW|;ile  délayée.  De  cette  manière  2  la  houille  brûl<^ 
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moins  The  qoe  quand  elle  est  pure,  mais  eUe  donne  moîni 
de  chaleur  et  moins  de  flamme. 

S.**  Pour  les  grilles  de&  fourneaux  à  réverbère ,  des  foyer» 
de  chaudières ,  des  verreries,  etc. ,  il  faut  que  la  houille  soil . 
en  monceaux,  et  brûle  bien  avec  flamme.Toutes  les  variétë& 
de  houille  peuvent  d^  ailleurs  servir  à  ces  emplois ,  maia 
elles  donnant  des  degrés  dé  chaleur  très-différens.  La  houille 
Irop  grasse  y  est  moms  propre  que  les  autres  qualités,  parée 
qu'en  se  collant  elle  intercepte  le  courant  d'air. 

Quand  on  emploie  la  houille  dans  les  fours  de  verrerie  à    ^ 
verre  blanc  ou  à  cristal,  on  recouvre  les.  pots  ou  creusets, 
pour  que  les  vapeur*  bitumineuses  dô  la  boWle  n'altèrenl 
pas.  la  blancheur  et  la  transparence  du  verre. 

On  emploie  la  houille  avec  avantage  dans  les  faîDenceries  , 
xaéme  pour  cuire  la  faïence  à  pâte  fine  ;  mais  on  i^'a  pas  pu , 
jiusqu'à  présent,  l'appliquer  à  la  cuisson  de  la  porcelaine  dure.. 

On  emploie  la  houille  de  toute  qualité  dans  la  cuisson  de  la 
chaux.  Plusieurs,  petites  couches  de  mauvaise  houille  *30At; 
exploitées  uniquement  pour  cet  usage.. 

La  houille  crue  peut  être  employée  pour  la  fUsion  et  Taf-i 
Snage  des  métaux ,  sur  la  ^grille  des  fourneaux  à  réverbère* 
On  l'emploie  avec  beaucoup  de  succès ,  de  cette  manière  ^ 
en  Angleterre,  pour  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  forgé  ; 
mais  on  ne  peut  pas  en  faire  usage  dans  lesi  fourneaux  à 
manches ,  ni  dans  les  hauts  fourneaux ,  où  elle  seroit  en 
contact  immédiat  avec  les  minerais  métalliques  ,  parce 
qu'elle  se  boursoufleroît,  se  prendroit  en  masse ,  et  empê— . 
cheroit  le  fondage ,  et  parce  quelles  parties  sulfiireuses  qu'elle 
contient  s'uniroient  facilement  aux  métaux  et  altéreroienfe 
leur  qualité.  Pour  rendre  la  houille  propre  à  cet  emploi  ^  il 
faut  la  priver  de  son  bitume  et  des  autres  principes  volatile 
qu'elle  renferme,  par  une  opération  analogue  à  celle  par  la-- 
quelle  on  réduit  le  bois  en  charbon,  opération  qu'on  a  ap« 
pelée  à  tort  désoufremer^  de  la  houille ,  le  soufre  n'y  étant 
qu'un  principe  accidentel,  mais  qui  est  une  véritable  car- 
bonisation, et  dont  le  produit,  nommé  cùakovi  cmders  par  le» 
Anglaî/s ,  •  e&t  un  vrai  charbon  de  houille. 

Toutes  les  houilles  ne  sont  pas.  également  propres  Ji 
la  carbonisation  ;  ht  houille  grasse  ,  qui  contient  beau- 
coup de  bitume  et  peu  de  parties  terreuses,  donne  seule 
de  bon  coak.  Il  ne  faut  pas.  cependant  que  le  bitume 
soit  ea  trop  grande  proportion ,  parce  que,  dana  ce  cas , 
tel  management  que  l'oa  apporte  dans  la  conduite  du  feu  , 
la  houille  se  colle  et  se  jTrend  en  une  masse  qui  ne. permet 
pai$  la  combustion  du  bitume  seul.  Ainsi ,  les  houilles  les. 
plus  grasses  sont  réservées  pour  être  employées  j»  crpe&.>.  % 
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là  forge ,  et  l^on  carbonisa  seulement  les  houilles  grasses  un 
peu  moins  bitumineuses. 

La  carbonisation  de  la  houille  s'exécute  soit  à  Pair  libre ,' 
soit  dans  des  fours,  soit  dans  des  fourneaux  fermés. 

Dans  ia^remière  méthode^ on  forme,  sur  le  sol,  des  tas  de 
bouille,  coniques  ou  en  dos  d'âne ,  de  grandeur  et  de  pro- 
portions très-variées.  On  place  les  plus  gros  morceaux  de 
nouille  au  centre  du  tas ,  et  la  menue  houille  près  de  la  sur- 
face, qu'on  recouvre  d'un  peu  de  terre  ;  on  ménage,  dans l'é- 
{»aisseur  du  tas,  de  petits  soupiraux  qui  aboutissent  quelque- 
bis  à  un  canal  central  ;  on  allume ,  par-dessus  et  près  de 
l'un  des  soupiraux ,  avec  quelques  morceaux  de  houille  en- 
flammée ,  et  on  laisse  le  feu  se  communiquer  dans  toute  la 
niasse  «  en  ayant  soin  de  boucher,  avec  de  la  houille  en  nous-* 
sier  ou  avec  de  la  terre ,  les  ouvertures  par  lesquelles  la 
flamme  s'échappe  avec  force.  Lorsque  cette  flamme'^  ces^ 
sant  d'être  longue  et  rougeâtre ,  devient  courte  et  blanche  , 
on  étouffe  le  feu.  Une  semblable  opération  dure ,  selon  lès 
dimensions  du  tas ,  d'un  à  quatre  ou  cinq  jours.  Ce  mode  est 
employé  en  Sil^^ie ,  en  Glamorgan  et  en  Shropshire  en  An- 
gleterre ,  etc. 

Ailleurs,  on  élève  des  tas  coniques  de  houille,  au  milieu 
d'une  aire  circulaire  de  maçonnerie ,  dans  les  murs  de  la- 
quelle sont  pratiqués  les  évents  ou  soupiraux  destinés  à  entre- 
tenir le  courant  d' air.Telle  est  la  méthode  usitée  à  Duttweilery 
près  Sarrebriick. 

Ailleurs  on  construit,  au  contraire,  les  tas  coniques  de 

houille  autour  d'un  petit  fourneau  en  briques  ,  par  lequel 

on  met  le  feu,  et  par  lequel  le  courant  d'air  s'établit.  Ce 

.mode  est  usité  près  de  Wolwerhampton  en  Staffordshire  , 

pour  une  houille  peu  bitumineuse. 

A  Carron  en  Ecosse ,  de  grands  monceaux  de  houille  en 
dos  d'âne  sont  mélangés  de  couches  de  minerai  de  fer,  que 
l'on  grille  par  la  même  opération',  qui  réduit  la  houille  en 
coak. 

Dans  quelques  usines  du  Glamorgan,  on  grille  aussi  le  mi* 
nerai  de  fer  en  carbonisant  la  houiUe  ;  mais  cette  opération 
s'exécute  dans  des  espèces  de  fours  h  chaux,  en  cônes  ren- 
versés ,  où  l'on  met  des  lits  successifs  des  deux  substances. 
Ici,  le  but  principal  est  le  grillage  des  minerais,  et  quelque- 
fois la ,  houille  se  brûle  entièrement ,  parce  que  le  couram 
d'air  est  plus  vif. 

A  Wafdenbui^  en  Silésie,  on  carbonise  une  houille  très  - 

frasse  réduite  en  poussière,  en  l'étendant,  en  couche  de  18 
ao  centimètres  d'épaisseur,  sur  le  sol  d'un  four  semblable 
l^iu  fours  d^  boulanger.O;[&  la  laisse  brûler  pendant  àix  heoc<4F 
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4inWroii ,  Sans  la  remuer  ;  pais^,  Ibraque'  ht  nature  de  la 
flamme  change,  et  qu'on  s'aperçoit  que  le  charboti  com^ 
inence  à  se  cotisUtai^r,  on  le  rétine  et  on  l'éteint  avec  de 
Teau.  Il  est  pris  alors  en  une  séufe  masse,  qu" on  e^  obligé 
de  casser. 

Dans  toutes  ces  opérations,  lé. soufre  que  la  houille  con-^ 
tient  se  brûle  aussi,  mais  seulement  à  la  fin  de  la-dombas^ 
tion  du  bitume. 

Le  lerd  Dnndonnald  a  indiqué  un  procédé' pour  éiarbô-* 
niser  ta- houille  dans  dès  vaisseaux  fermés V  en  distill'ant  uh& 
partie  dubitume  qu'elle  renferme.  Ce  procédé  est  employé 
dans  pla^ienrs  usines  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  On  remplit 
de  houille  dès  fèurs  de  brique  de  forme  conoMe,  ayant  af  à  î 
mètres  de  hauteur  et  autant  de  diamètre  à  la  base.  On  allume 
par  une' ouverture  placée  sur  le  sol.  On^co/tidArl  etisuite  le  fea 
à  volonté  ,  au'moyen^dè  plusieurs  petits  troUs ,  placés  à  dif^ 
férentes  hauteurs,  sur  les  parois  du  four*,  et  qu'-on  ferme 
successivement  ^  en  allant  de  bas  en  haut,  à  mesure  que  la' 
flamme  gagne  et  que  la  houille  se  carfxmisc.  ii*feut  que  le  ' 
feu^ok'ti-ès-dottx,  et  l'opération  très4ente ,  pour  qtt'il  ne  se 
brûle  qu'une  partie  des  substances  bitumineu&ed  ,  et  que' 
l'autre  soit*  seulement  vaporisée.  Au  sommet ^dii  fouï' est  un 
conduitliorîzontal',  par  lequel  là' famée  se  renfdîdams  des* 
tuyaux,  qui  serpentent  dans  des  bassms  d Van  froide,  et 
oià  die  se  condetise  en  grande  partie.  Le  reste  se  dégage  par 
des  cheminées  très-élevées  ;  ce  n'est  presque  qued^i'gaz  hy^ 
drogèhe  Cafboiïé  qui  se  dégage  ainsi,  et qttelqtiefèkii  s^eri^ 
ffammte  et!  fait  explosion  dans  les  cheminées;  La  partie  con^ 
densée  et  liquide  est  recueillie  sûr  Fea*:  c'est  urt  mélônjgé 
debitnme  -et  'tf  hWle  empyreuuiatique ,  qu'on  emploie  ' en  cet 
état  comme  goudron,  ou  dont  on  obtient  les  deux  prûduits^ 
séparés ,  pariine- distillation  douce:  L'huile  se  dégage  ;  elle 
est  d'ùtt  jaune-bruit  Le  bitume  est  noir ,  et  se  solidifie  par 
ïe- refroidissement.  Dix  tonnes  ou  milliers  métriques  de 
houille  donnent  environ  deux  barils  de  bitume. 

Enfin,  on  carb'otirsc  aussi  la  houille  dans  des  Vaisseaux 
fermés ,  au  moyen  d'un  feu  extérieur;  mais  cette  nfiéthode 
iî'ést  pas  susceptible  d'être  employée  en  grand  ;  on  btûle 
trop  de  comfaxistibles ,  relativement, à  la  quantité  dé  coakob* 
tenue  et  à  sa  valeur;  et  d'àillears',  les  grandes' corptte»  de 
fonte,  dans  lesquelles  on  a  fait  dfes- essaià  dé' ce  procédé  v 
étoîent  propfiptemejit  rongées  et. détruites ,  par  l'éffél  delà 
grande  chaleur  et  des  vapeurs  acides  produites  par  la  houille 
employée  comme  couibustible. 

Lfe  coak  obtenu  par  ces  diverses  opérations  forme',  dans 
Us  houilles  grasses ,  la  moitié,  oa  les  trois  cinqûièmeStdu 
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poids  de  la  houille  employée*  ïl'estd^un  gris  métallique^  po- 
reux ,  léger ,  aigre  au  toucher ,  et  sonore.  Exposé  à  Taîr ,  il 
augmente  d6  poids.  Il  brùlè  ^  sVnfiamme ,  et  donne  une  cha- 
leur beaucoup  plus  forte  que  le  charbon  de  bois  ;  mais  il  a 
besoin  ,  pour  s'allumer,  d'un  courant  d^  air  très-fort  ;  il  peut 
^rvir  au.fondage  des  minerais  de  fer,  et  il  est  employé  à» 
cet  usage  en  Angleterre ,  en  Silésie ,  et  à  Tusine  du  .Greusot  f 
près  Moncenis  en.  France.  La  fonte  qu^il  produit ,  peut  étre^ 
d'après  la  qualité  des  minerais ,  plus  ou  moins  bonne  à  em* 
ployer  comme  fonte  moulée  ;  mais  elle  donne  en  général  à 
raffinage  un  fer  brisant  à  chaud.  On  attribue  cet  effet  aux  par- 
ticules, sulfureuses  de  la  houille ,  lesquelles ^  lors  delà  carbo- 
nisation^  xmt  formé  des  acides  qui  se  sont  portés  sur  Palù-, 
mine  que  la  houille  contient  ;  les  sels  alumineux  ont  ensuite 
été  décomposés  dans  le  haut  fourneau ,  et  le  soufre  s'est 
porté  sur  le  fer.  Il  parott  difficile  de  remédier  à  ce^  inconvé- 
nient. 

Le  coak  estaussi  employé  an  fpndage  des  minerais  de  cui- 
vreà  Chessy  et  Saint-Bel  près  de  Lyo9,  dans  le  pays  de 
Mansfeld  et  ailleurs.  On  l'emploie  au  traitement  du  mihe-^ 
r^i  de  plomb  en  Siléstev^iLUx  mines  de  Bleyberg  près  Aix- 
la-Chapelle.,  etc. 

En  carkonjis^nt  la. houille. dans  .des  f^rs  fermési,  à  un  b»x 
assez  fort.,  dpnt.Oiii  augmente  l'activité  en  remuant  tousles^ 
quarts  dj^we  le  tas.d/ç  h^Ue  embrasé,  pendant  cinq  heures, 
que  dure  ropér^tioQ  9  et-  en  oofiduisant  la  fiunée  dans^  de^ 
chambres  voùlées  oà  elle  se.  co&dease  en  partie,  et«oùvon  la» 
recueille  avec  des  balais ,  on  obtient  Je  imr  déjugée  «pi&r.o» 
fabrique  aJ4isi  aux  environs  de  Sarrehruck.  Le  noir  obteni». 
dans  ces^eliers. forme  environ  la  trentième  partie  du  pot^> 
de  la  hoi^Ue  employée.  Le  charbon  ou  coak  que  l'on  ^n  re- 
tire forme,  le  tiers  du  poids  de  cette  houille.  OnTéteint  dans' 
l'eau ,  et  on  Je  nomme  hroi^.  Il  doit  être  en  effet  un  peu  plus* 
brûlé  que  le  coak  obtenu  par  les.  procédés  ordinaires,  et  il 
est  à  celui i^ ci  ce  que  la-V^J^^  est  au  charbon, de  bois.  On 
TemploiiS  cependan^iajuff  i|iô«ies  us^és  que  les.  autres  coaks* 

Depuis  q(ie|q,uçs  ap.néeSn  on>a  imaginé  de  se  servir.,  pouc 
Téclairage  ,  diAgaz  hyd^ogèa.eo^fQVp^r  la  distillatioB Âe. la 
houille.  L'idée  première  de  cette,  op^ératiopest  due  à  JW^^Let 
bon,  ifi|g^énieurfr9P^s.:Blleve^t aujourd'hui  exécutée  très^en 
grapd.dans  plusieurs  pays ,  et  surtout  en  Angleterre.  Des  tf  a- 
nufactures  cbnsidéral^'ies  ysont  ainsi  éclairée^, au  moyen  df^ 
tuyaux  nombreux ,  pàr.t,ai\t  d'un  fournçaaile  distillation .  et 
distribaé&'dàns  tous  leurs  ateliers.  Diverses  fmrëprises  \\twe 
nent  de  se  former  à  Londres ,  pour  éclairer  jd^  cette  maixlcre 
kl  xw%  dé  |4usieurs^  (^rtiérs  ^^et  m^me  riûtérieur  des  mai* 
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sons.  La  difficulté  principale  que  mésènXe  VémpUn  àe  ce  pf a*. 
cédé  y  est  la  nécessité  de  purifier  le  gaz  hydrogène  des. subs- 
tances auxquelles  il  est  uni ,  et  qui  lui  font  exhaler  une  odeur 
désagréable  en  brillant.  Le  résultat  de  ces.  distillations  est  un 
coak  très-bon  )  que  Ton  vend  comme  tel. 

On  doit  citer,  à  la  suite  des  usages  de  la  houille ,  le  pro-* 
duit  utile  que  Ton  retire  quelquefois  des  incendies  souter- 
rains qui  consument  les  gîtes  de  ce  combustible.  Les  schistes, 
du  toit  et  du  mur  restent  alors  imprégnés  de  sulfate  d^ alumine 
«t  de  sulfate  de  fer,  et  on  peut  les  exploiter  ,  avec  avantage, 

{lour  la  fabrication  de  Talun  et  du  ritriol.  Les  fabriques  d'a^ 
un  du  canton  d'Aubin  (département  de  FÀYeyron) ,  doivent 
leur  existence  à  de  semblables  incendies.  U  en  est  de  même 
de  celles  de  Duttweiler  près  Sarrebriick ,  et  de  plusieurs  au-* 

a  1  1  *  iV*  #  ^"^  «         •  *  ^*i*         *        Il  M. 


compaguent  la  houille  sont  propres 

lun ,  et  on  les  grille ,  pour  opérer  la  formation  du  sulfate  d'a^ 

lumine  qu'on  en  sépare  ensuite  par  le  lessivage.  F*.  Aluminel 

&ULFATÉE.  (BB.) 

HOUILLE  D'ENGRAIS.  On  connoft  sons  ce  nom , 
dans  les  départemens  du  nord  de  la  France ,  une  sorte  de 
lignite  terreux ,  renfermant  du  fer  sulfuré  en  assez  grande 
abondance  ,  et  qui  a  été  trouvée  d'abord  à  Beaurin  près  de- 
INoyon  ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  cendre  de  Beaurin  qu'elle- 
porte  également  Exposée  à  l'action  de  l'air,  elle  se  couvre 
très-promptement  d'efflorescences  vitrioliques  et  alumîneu* 
ses,  et  finit  par  s'enflammer ,  en  laissant  une  poussière  rouge. 
£lle  est  employée  comme  engrais  ;  mais  son  emploi  demande 
beaucoup  d  intelligence  et  de  précaution.  (  V.  le  Dictionnaire- 
dagriculUwe  de  Deterville  ,  au  mot  Tourbe.)  On  tn  retire , 
en  la  traitant  convenablement ,  du  sulfate  de  fer  très-pur  et 
de  l'alun.  Il  y  a  plusieurs  manufactures  de  ce  genre  dans  les 
départemens  de  1  Oise  et  de  l'Aisne. 

M.  Poirct ,  correspondant  de  TAcadémie  royale  des  scien- 
ces ,  a  publié  .dans  le  Journal  de  Physique  (t  Sg)  plusieurs 
mémoires  surcessubstances  nommées  aussi  tourbes pyriteuses^, 
dans  lesquels  il  examine  la  formatioAdes  tourbes  eh  général; 
nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

F.  aussi  le  mot  Tourbe  dans  ce  Djptionnaire.  (lug.) 

HOUILLITE.'Nom  donné,  parDaubenton,  auminérat 
que  nous  nommons  anthracite.  V.  ce  mot.  (luc.) 

HOUISTRAC.  Nom  vulgaire  du  Traquet,  aux  environs, 
^e  Rouen,  (v.)  ^ 

HOULETTE ,  Pedium.  Giînrc  de  c.oquUlw  4c  U  di^ 
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iïon  ies  feiVÀLVÊS ,  établi  par  Bniguièrc  pour  une  coquille 
Ae  la  mer  Rougè ,  qui  paroît  s^àttacher  aux  rochers,  soit  par 
un  ligament,  sèit  par  un  byssus.  Ce  genre ,  qui  est  fort  voisin 
des  huîtres  et  des  moules  -,  à  pour  expression  de  caractère  : 
coquille  inéquiyalve,  auriculée,  bâillante  parla  valve  infé- 
rieure ,  et  ayant  des  crochets  écartés;  à  charnière  sans  dents; 

'à  ligamekit  extérieur  attaché  dans  une  gouttière  longue  et 
étroite,età  valve  înferle^jreéchancrée.  Au  dire  de  Pérou  cette 

'  Coquille  vît  (comme  la  Pholaïïe)  dans  l'intérieur  des  pierre» 
calcaires.  Voy,  pi.  E.  i5,  où  elle  est  figurée  (b.) 

i  HOUMIMES.  Nom  donné  ,  par  les  naturels  de  Mada- 
|;ascar  à  une  Chat  aire  (^Nepeta  Madugascanensis,  lk.).  (ln.) 

HOUMIRI  ^Myfodendrùfn,  Arbre  de  la  Guyane  ,  dont  les 
feuilles  sotit  allernes ,  semi  amplexicaules  ,  ovales,  oblon- 
gues ,  pointues  ,  glabres  et  entières ,  et  les  fleurs  blanches  , 
très-petites  ,  disposées  en  corymbes  terminaux  j  accompa- 
gnées de  petites  bractées  sqnamiformesr     • 

'Cet  arbfe ,  figuré  pi.  E.  g  de  ce  Dictionnaire  ,  forme  un 

'çenre  dans  la  polyandrie  monogynie  ,  quia  pour  caractères: 

un  calice  divisé  profondément  en  cinq  découpures  pointues  ; 

cinq  pétales  lancéolés,  attachés  au  réceptacle  ;  vingt  éta- 

tnines,  attachées  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovoïde, 

surmonté  d'un  style  simple,  velu,  plus  long  que  les  étamin^s, 

•  à  stigmate  à  cinqTayons.  Le  fruit  n -est  pas  connu  dans  sa  ma- 

-^turité  ;  il  contient  cinq  l6^ges  monospermes. 

Cet  arbre  entaillé  rend  une  liqueur  balsamique ,  rouge, 
de  très-bonne  odeur  ,  qu'on  peut  comparer  k  celle  du  sfy-^ 
rax.  Cette  liqueur ,  eii  séchant,  devient  une  résine  rouge, 
'  transparente  ,  cassante ,  qui  répand  une  odeur  très-agréable 
'  ieu' brûlant.  Cet  arbre  porte  le  nom  de  bais  rouge  ^  et  son 
écorce  sert  à  faire  des  torches  qui  éclairent  fort  bien  et  ré- 
pandent une  excellente  odeur  (b;) 

HOUNG-HIEJN,  t'AM aranthe  tricolore  cultivée  daus 
les  jardins  de  la  Co^chinçhine,  y  porte  ce  nom.  (ln.)  \ 

HOUNG-KAN.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  en  CocbiiH 
.châne,  à  la  Kose-de-Ghine  {hibiscus  rosa  isinensi^)^  trésT^olie 

Îlanle  cultivée  dans  les  jardins  de  Tlnde,  de  la  Chiae^i^etc 
lie  y  forme  uQpetitarbrehautde  neuf  pieds;  mais  plus  com- 
munément on  ne  le  laisse  croître  qu'en  buissaios  qui  font  des 
.  haies  d'un  très-bel  effet,  surtout  lorsqu'elles^ont  couvertes  4e 
fleurs,  celles-ci  sont  grandes  et  rouges;  on  endist^ngij«  ^afce 
variétés  :  i.®  une  à  fleurs  rouges  simple»;  3.^  la  nién^e  à  fleurs 
doubles;  3.^  une  à  grandes  fleurs  doubles  fauves,  et  ^.^  une  qui 
'  c/iipeut-^tre  nn^  espèce  dont  la  fleur  est  d'un  blanc  éçlatapt 
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.et pleine:  elle  ««t^his  rare  et  plus  difficile  à  cultiver.  Cette 
.  espèce  embellit  quelquefois  nos  serres  chaudes,  (ln.) 

HOUÏSG-JîmJNG-HOA,  Nom  cochînchinois  de 
rC£(LL£T  (^dianikus  caryophyiiusjlé.  (hV.) 

HÛUIjïG-SI-SIN.Smvant  Loureiro»,  les  Chinois  appellent 
ainsi  le  BoèrJufo^ia  d^usa^  Linn.,  espèce  de  Tassole.  (ln.) 

BOUNG-TAO.Nom  donné  en  Cochinchinqà  un  Ner- 
prun que  Loureiro  ^regarde  comme  le  même  que  le  rfiam- 
.  mtsziziphus^  L.  et  Thunb.  Ses  fruits  aigrelets  >5e  vendent  sur 
les  places.,  à  Canton *en  Chine  et  en  Cochinchine.  (liï.) 

HOUPEKOU.  Nom  que  Thevet  donne  à  un  poisson,  qui 
ne  paroit  être  autre  chose  que  le  Requin.  V,  <e  mot  (b%)  . 

HOUPE  ÙZ.  Nom  picard  de  la  Hulotti;  (v.). 

_    HOTJPPE-BL ANCHE.  Il  paraît  guec'eatàlaCLAVAH» 
Coa^LLOiDE  que  s'applique  ce  nom.  (fi^ 
HOUPPES.  Ffiy«'BRO&S5.  (ô.) 
HOUPPETTE. ;>^.  le  ^re  T AcaviradifE.  (v .) 
H O  UPPiFÈR'^.  i^ailus  marcatneysis.  Nom  appliqué  dans 

.Thistoire  ^es^Uinacés  de  M.  Tbemminck  à  un  coq  de  Tile 

.de  Sumatra.  F.  Coq  G&ULEua  de  feu.  (v.) 

-  HOU<JIJJEwi«OULQUE,  Hoié:us ,  Unn.  (^Polygame 
fflt^oeo/e.) -Genre  déplantes  k  un  seul  cotylédon, de  la faniille 
des  i^rannnées ,  ^foi  comprend  des  herbes  indigènes  et  exo« 

-tiques  9  dont  les  Beurs  sont  polygames  et  disposées  en  épis 

f>aniculés.  Chaque  épi  où  épiliet  porte  des  fleurs  uiâles  mê- 
ée$>avec  les  berxoap^hrodites ,  et  plus  petites  ;  les  unes,  et  les 
.autrjes  ont  un  calice  formé  de  deux  balles  sans  arête ,  et  qui 
^enferme  une,  deux  et  quelquefois^ trois  fleursi  Les  fleurs 
'mâles  man<|uent  de  corolle  et  de  pistil^  et  n'ont. que  trois 
.étamiiies  ;  les  hermaphrodites  ont  4)our  corolle  deux  valves 
^persistantes  ,  dont  Texte rieure  est  surmontée  d'une  arête,  le; 
même  npmhre  d'étamines  que  les  mâles ,  et  un  ovaire  supé- 
rieur soutenant  deux,  styles  couronnés  |)ar  des  stigmates  pla- 
^tireux.  Lefruît  est  titte/^emetoce  bValé  b»  arrrondie,  qui,  à 
Tépoque  de  sa  Watfiritlé ,  se  sépare  ptîiis  5u  moins  aisémeÀt 
-deua  balle  Rbt^^. 

^^  lies  genres  i^ts^ARiN^ ,  BLUMENiACdiE  ,  PteKtcEiXArKB^ 
'8onG«a,AiÉRoCHc6É,  om^été  étabn'â^aîixdép»e«s  de  cetui-^cL 
-.  Satis  leis  trente  'eb^èc*es  ^«i^e  rëinferdie  ^é  j$énl'e^,  on  dis- 
ïfhi^e  la  'Hdtnjufi'  smnM^  Moïâis  soi'^W.'tïi^.';  pianrte 
'ihmiàdto,  ^qu-ôta  •a'prpeil'e  'vulgàiretnenl  grand  jfnitlet  éimâé^ 
'•^mîOm  ^'Jl^iiftiè:  Oe^  idëtiX'^oAis  litieghr  été'  donnés  ,  piairce 
^^^éll«  «ftm  ^mcià  lêà^fMé^  ,  ^t  pà^ée  ^'e4le'b  été  ap^iortée 
i'4*Mrt^  4éD  Stti^6jp«'et  ^iïs  ki^  jlWrilieis,  On  ta  dkMve  avec 
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coins  du  Midi  de  la  France.  Comme  elle  .craint  singulière- 
ment  le  froid  ,  elle  rébssit;i»al  dans  les  ,p^,ys^tea^>éré5  \  cçr 
|)eiidaQt  on  en  a  yu  des^ch^^ps  entiers  en  Suisse  ,  ^ux  en^ 
virons  de  Berne.  l>e.50i9Â<)::off]rejplusîèurs  variétés ,  sa  feuilles 
plus  on  moins  grandes ,  à  panicules  plus  ou  moins  lâches  ,  et 
1  semences  blanjohé$j  jA^fH^â  ,  rouges  ou  noirâlres.  Les  balles 
▼arieat  aussi  àpeu  près'diins  les  mêmes  couleurs,  et  leurs 
l)ad»es  sont  tantôt  «ourt^s  et  droites  ^  tantôt  longues  et  tor** 
ttlllées.,,  quelquefois. miilles.  C  ^ést  une  de  ces  Vjairiétés y^Vholcus 
sacchanaius  de  Liiànieus,  qu^on  cultire  à 'Saînt-Doniingue^t 
sous  le  nom  de  ffttHmU,^  et  de  la^tige  de  lâjqiieUe'On  a  tiré 
en  Europe  une  assez  igr«Qde  quantité  de  sucre  |KHir  espérer 
qu'il  y  auroit  souvent  de  l'avantage  à  la  cultiver^ our^se  seul 
^produit. 

Les  iiees.dtt  sorgho  s'élèvent  k  la  haotepr'de  -sept  à  «lieiif 
pieds;  elles  sont  fortes  ,  articillées .,  «r-etiiDli^s ^d'^I>e  ihpelle 
blanche! et  douceâtre  ^  et  ressoitiblent  <à  ^œ liesses  roseaux  o)i 
du  muis.  Les  feuilles  sont  yertes  et  lisses  tdes  deux  côAés  ,  lon- 
gues et  ilarges^  à  peu  |^ès  comme  celles  -de  lacai»^  à  s^icFe , 
et  siUenAées  dans  leur  .longueur  pftr-ui>e  taii^ce  .profondet, 
isaillanl«..eii^ssous  ;  eUes  embruss^t  dte^^r^s^e  les  4ig68», 
au  sommet  desqueUes  naissent  les  41eiprs  <4Às|p^^aes  «ap  papj- 
/loles  larges  et  ramiûé:».;  \ees  fionrs  stopH /jla^«i9#s,f  et  x^and 
•eUes  f^aroissent \,  elles  ont  Tappiarénce/^des  fleurs  fnâl^^  ^ 
iiédé  7!i£7i^it/e;eÛes'SQnt!remplaeée6'paii:^4e6*S4^#^«ec 
•pins  graaocs  que  celles  d»  miHet  ondâiuiirc. 

Partout  où  croit  le  sorgièô,^  «n  fait  lie  ^kUtÂ^grai^  u^ge  ,4c 
soagiain  pooroioiirrir  et»engr»aSssèr  Jea^XHili^^  ieâ^igeons 
et  touie  da  rolaîUe  t  é^mt  il  nend Ja  okaîr  ferWe  et  es^^e.  Ëp 

liaMe,  les  ^ens  de  lia  campagne  .eQf^^oidu^tpi;  c'eM  aus^i 
l'mage  des  Arabes  ^qui  cultivcfntfCiielie  plante  ;»vec  soi<i  Vct^i 
en  obtiennent  trois  récoltes lébatpie  ^anw-ft  ;1)  an^  nos-c^W^gs , 
-lef  ttègnes  écrasent  ia^graiik^  M'^eék  mkï^  :e|  <9ipnè^^en  ia^mv 
délayé  la  farine  dans  reau  ,  ils  la  mettent  sur  le  feu  ,  et. la 
laissent  cuire  jusqu^à  .C4taisisftaace.de^wttte  épaisse^  fin  peu 
dtare*  :  ils  appellent  tB^ussa  cet  aliment ,  i|iï'ils  «g^^isenne^it 
j^ur  r  ordinaire  aVee  du  piment  on  une  déco^stion  de  viande 
sâLée.  Le  cbanme  àapeiUmi/  ^  haché  et  mêlé  avec  du  ||;r4s 
sirop',  sert  à  nourrir  les.aniinaux.  Les  reietolss  .de  cette  pljafpic 
sont  en<|ore  on  bon  fourrage  ;  datks  les  ievips  de  sécheresse' , 
on  la  coupe  m^me  en  herbe  et  avant  sa^uoraisoti ,  (MMir  la 
doimer  aux  mulets  et  aux  chevaux.  Les  panicules  du  sorgho 
dépouillés  de  lents,  graines ,  font  des  balais  ;  et  dans  ffïti- 
ques  pays  on  tire  parti  des  pédicule»  du.  fruit  po«r  latredr^s 
brosses.  - 
11  y  a  peu  de  pIaiitçi.qi]Sqprx>d«i3ent  «utfti^t  f««  1^  mU^t^ 
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iAfrjqae;  mais  il  gèle  facilement ,  et  demande ,  pour  mArirv 
une  chalear  soatenae  :  il  exige  deux  labours  croisés  ,  et  vent 
un  sol  substantiel  y  bien  ameubli  ;sa  culture  est  d' ailleurs  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  Milijst  o&dinaiaeJ  (  V>  et 
mot  à  r  article  Paiïic.) 

La  HouQUE  A  ÉPI ,  Holcus  spicatus^  Linn. ,  est  encore  une 
espèce  intéressante  ;  elle  croît  en  Afrique  ;  elle  est  très- 
commune  au  Sénégal  ^  où  on  la  cultive  à  cause  de  son  utilité. 
Les  nègres  en  font  leur  nourriture*  Elle  a -été  transportée  de 
ce  pays  daiis  les  Antilles,  où  elle  est  cultivée  aussi,  conclu*^' 
remment  avec  le  peiii  mil  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  y 
porte  le  nom  de  couscou^  et  plus  communément  celui  de  petk 
mil  chandelle.  Son  épi ,  droit  et  long  d'nn  pied  ou  d'un  pied  et 
demi ,  a  en  effet  la  forme  d^une  grosse  chandelle  :  Taxe ,  dai» 
toute  sa  circonférence  et  dans  toute  sa  longueur,  n^oflGre  au« 
eun  e*space  vide  ,  si  ce  n'est  k  son  sommet ,  où  l'on  aperçoit 
une  pointe  nue  et  saillante  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvert 
de  graines  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  enchâssées 
deux  à  deux  dans  leurs  balles  ;  elles  ont  un  petit  pédicule  velu». 
Cette  houque  s'élève  autant  que  la  précédente  ;  comme  celle- 
ci  ,  elle  est  annuelle ,  et  fournit  un  grain^  abondant  qu'on 
:  eninloie  aux  mêmes  usages  que  celui  àMpetii  mil. 

11  y  a  encore  la  Houque  laineuse,  Hotcus  lanatus^  linn.  ; 
qui  croît  dans  les  près  d'Europe ,  et  qui  forme  un  bon  four- 
rage. Sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  sont  droites  et  articulée)», 
ses  feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  disposées  en  pam^ 
cule  plus  ou  moins  teinte  de  violet . 

La  Houque. molle  ,  Holcus  mollis  y  Linn. ,  qui,  par  soa 
port ,  ressemble  un  peu  à  la  précédente  ;  son  chaume,  haut 
d'un  pied  et  demi,  est  coudé  aux  articulations  inférieureis  ,  et 
^arnî,  à  chaque  articulation,  d'un  paquet  de  poils.  On  trouve 
-  cette  espèce  en  Europe  ,  dans  les  lieux  secs  et  les  bois  :  elle 
fleurit  tout  l'été  ;  elle  est  très^propre  à  former  de  bons  pâ- 
turages. 

La  Houque  onoRANtE ,  Holcus  odôratus ,  Linn.  Dans  c-ètie 
espèce  ,  les  feuilles  sont  longues  et  étroites ,  les  tiges  grêles 
etfoîbles;  le  panîcule  petit,  et  d'une  couleur  jaune  mêlée  de 
I>run  :  la  plante  a  une  odeur  agréable.  On  la  trouve  dans  les 
pâturages  humides  des  pays  froids  de  l'Europe,  (n.)  . 

HOUR.  C'est  le  nom  du  Hoyx,  en  Picardie,  (s.) 

HOUR.  Nom  arabe  du  Peuplier  blanc, Pc^u/itfoAa  ,  L. 

(ln.> 

HOITRAILLIS  (  Vénerie).  Meute  composée  de  cbiens 
peu  propres  à  la  chasse,  (s,)  ,.    . 

HOURITE.  Poisson  des  côtes  d'Afrique,  dont  on  fait 
«ne  grande  coiisommation  à  Madagascar,  ^almopt  de  B07 
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Élâre  5  ^tti  à.  yu  ton  de  ces  poissons  en  Hollande,  rapporte 
^u'il  lui  a  paru  être  du  genra  scdmone;  qu'il  ressemble  beau--- 
coup  à  un  éperlan  qui  aut^oit  à^^  taches  bleues,  (b.) 

HOURVARI  (  Védeiie').  Lorsqu'une  bêtê^  pour  tromper 
les  chiens  >  f  etoume  par  où  elle  est  allée ,  elle  fait  un  hour- 
parti  Les  veneufs  crient  alors  hourçaii^  pour  faire  connoître 
aux  chiens  que  la  voie  est  doublée  ,  et  qu'ils  doivent  recher-- 
ther  la  béte  sur  les  arrières,  (s.) 

HOUSËLEEK.  La  JouBÂRfiE  des  toits  est  désignée 
par  ce  nom  en  Angleterre,  (ln.) 

HOUSSET.  r.  Houx  frelon,  (ln.) 

HOUSSON.  C'est  le  Houx,  dans  quelques  cantons,  (lïî.) 

ïtOUS$ON  (PETIT).  C'est  le  Fragon  piquant,  (b.) 

HOUSTONÊ  ,  Houstoma,  Genre  de  plantes  de  la  tétran* 
Arie  monogynie  9  et  de  la  famille  des  gentianes ^  qui  présente 
.pour  caractères  :  on  calice  très-petit,  persistant ,  et  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  monopétal^ ,  infundibuliforme,  à  long 
tube ,  et  à  limbe  k  quatre  lobes  ouverts  ;  quatre  étamines 
égales  f  attachées  au  tube  ;  un  ovaire  inférieur ,  arrondi , 
chargé  d'un  style  à  stigmate  bifide  ;  tine  capsule  arrondie , 
didyme^*  biloculaire ,  bivalve ,  à  valves  opposées  à  la  cloison , 
et  contenant  une  semence  dans  chaque  loge. 
.  Ce  genre,  fort  voisin  des  Ixores  et  des  Knoxies  ,  est 
composé  de  six'espèces.  Ce  sont  de  petites  plantes  annuelles , 
à  feuilles  simples  et  opposées ,  à  fleurs  solitaires ,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  La  véritable  Houstone  ^ 
BLEUE  est  une  petite  plante  à  tige  diffuse  ou  fortement  dicfao-  ' 
tome  f^qui,  dès  les  premiers  jours  du  printomps,  couvre  les 
pâturages  sablonneu:^  des  environs  de  Charleston.  L'HquS- 
TONE  A  LONGUES  FEUILLES  est  trois  fois  plus  élevée  9  n'a  pas 
la  tige  dichotome  ,  porte  des  fleurs  deux  fois  plus  grandes , 
dont  les  étamines  sont  saillantes.  Elle  ne  se  trouve  que  dans 
les  montagnes  argileuses  de  la  Haute-Caroline.  Toutes  deux 
«ont  annuelles.  Michaux  les  a  confondues,  comme  varié-^ 
tés ,  sous  le  nom  Xhousioma  Unnœi,  Gmelin  a  appelé  ce 
genre  Poirétie  ,  du  nom  de  l'auteur  du  Vcyggeen  Barbarie^ 
itA  du  continuateur  de  la  partie  botanique  de  VEruyclopédie, 

L'HousTONE  ÉCARLATE  coustituc  aujourd'hui  le^  genre 
Bouvardie.  (b.) 

MOUTARDE,  r.  Outarde,  (v.) 

HOUTOU.  V.  MoMOT.  (V.) 

HOUTtFYNE,  Houtuyma.  Plante  annuelle  delà  gynan- 
drie  polyandrie  ,  et  de  la  famille  des  aroïdes ,  qui  a  une  tige 
en  zigzag ,  des  femlles  alternes ,  pétiolées ,  cordiformes  , 
pointues  |  e&tiàm  «t  gl4>res  ^  ^ccompago^^s  de  deux  stipules 

XV.  aS 
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oblongnes ,  qui  embrassent  lear  pétiole ,  et  dont  les  fleart 
vienoent  sor  un  chaton  solitaire  qui  sort  de  la  gaine  stipulaire 
d'une  des  feuilles  supérieures. 

Cette  plante  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d^a- 
voir  une  spathe  en  forme  de  calice  commun  de  quatre  follolei 
ovales ,  obtuses  ,  concaves ,  blanches  ,  et  au  moins  de  la  lon- 
gueur du  chapon  ;  point  de  calice  propre  ni  de  corolle ,  mais 
àes  étamines  nombreuses  ,  éparses  dans  toute  Tétendue  di4 
chaton  ^  cependant  disposées  de  manière  qu41  y  en  a  environ 
sept  autour  de  chaque  ovaire.  Le  fruit  consiste  en  capsule» 
trigones  ^  nombreuses.  ^ 

Cette  plante  croît  naturellement  au  Japon ,  dans  les  (osUs* 
.Elle  se  rapproche  du  genre  Polypare. 

L'HouTUYKE  DtT  Cab  sert  de  type  au  genre  «TaiTOinxj 

(B.) 

HOUX,  JZfo»,  Linn.  (^Tàrandne' téimgynie.)  Genre  «de 
plantes  de  la  .famille  des  rhamnoYdes,  qui  comprend  des 
arbrisseaux  indigènes  et  étrangers,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  simples ,  coriaces ,  toujours  vertes ,  souvent  munies 
de'dents  épineuses ,  et  dont  les  fleurs  sont  hormaphrodite» 
dans  quelques  espèces,  teîsezuelles  ou  dioïques  dans  d'autres^ 
et  rassemblées  par  bouquets  sur  des  pédoncules  anllaires 
plus  courts  que  les  feuilles.  Toutes  cea^  fleurs  mâles ,  femelles 
ou  hermaphrodites ,  ont  un  calice ,  et  une  corolle  semblable. 
Le  calice  est  persistant ,  et  a  quatre  dents ,  la  corolle  mono-^ 
pétale,  profondément  découpée^nqi^atre parties,  ou  formée 
«de  quatre  pétales  réunis  à  leur  base.  Les  fleurs  mâles  sont 
^  pourvues  de  quatre  étaonines  plus  courtes  que  la  corolle ,  et 
terminées  par  des  anthères  ovales-arrondies»  Les  femelles 
n^en  ont  pomt  ;  mais  à  leur  centre  est  un  germe  presque  rond  , 
couronné  de  quatre  stigmates  sessiies  et  obtus.  Les  henna- 

f^hrodites  réunissent  toutes  ces  parties.*  Le  germe ,  après  sa 
ëcondation ,  devient  une  baiesphérique  à  quatre  loges ,  can* 
tenant  chacune  une  graine  osseuse. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup^es  CASSmss  et  des  Co« 
HfocLADES.  Les  genres  Macoucoiï.  d'Aubkt^  et  Paltore  de 
Ruîz  et  Pavon ,  lui  ont  été  réunis.  , 

On  connott  environ  vine^t^inq  espèces  de  houx,  dont  la 
plus  utile  et  la  plus  agréable  à  cultiver,  est  le  Houx  gom- 
Mim ,  Ilex  aquifpUum ,  Linn.^C'est  un  arbrisçe^^u  ou  plutôt  un 
petit  arl^e  remarquable  par  le  vert  luisant  de  ses  feuilIéS,  et 
par  les  piquans  dont  elles  sont  bordées.  Il  croît  naturelle^ 
Qient  dans  les  climats  te^lpé^és  de  TËiirope»  aux  lieux  in- 
cultes, couverts  et  grajveJleux»  d^ns  les  bois,  sur  les  pentes 
des  montagaes  :  ii  3e  platt  su,rtout  k  i'ombre  des  autres  arbres  9 
et  daasie  Yoi«ii|i^ge  jk^  j^\^  «amx^s  (314  suintât?  à  tp:aven 
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les  terres.  On  le  rencontre  faremeùt  clans  les  plaines.  Lors, 
fluy  fonne  ou  garait  des  haies,  U  est  disposé  en  buisson  • 
inais  croissant  en  liberté  dans  un  terrain  convenable ,  il  s'é! 
lève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  k  trente  pieds.  Sa  ligè  ,  dont 
1  écorce  est  unie  et  brune ,  se  garnit  alors,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  rameaux  souples  et  Uans,  qui ,  par  leur'nombre 
et  leur  direction ,  donnent  i  cet  arbre  la  forme  d'une  esnèce 
de  cAne.  Il  çt>rte  des  feniUes  pétiolées ,  ovales  et  sinuées  ! 
longues  environ  de  trois  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de  lar^ 
fieur  :  eUes  ont  une  pointe  à  leur  sommet ,  et  les  angles  que 
forment  leurs  sinuosités ,  sont  terminés  par  des  épines  carti- 
Jagineuses,  alternativement  abaissées  et  redressées.  Dans  les 
vieux  mdividus  élevés  en  arbre,  ces  épines  latérales  desfenilles 
disparoMsent ,  et  elles  ne  conservent  souvent  que  leur  pointe 
terminale.  Les  fleurs  de  cette  espèce  de  houx  sont  petites  et 
A  un  blanc  sale  ,  ordmairement  hermaphrodites ,  quelquefois 
seulement  mâles  :  elles  paroissent  en  mai  et  juin,  les  fruits 

Î^Z!  ïr  t"  ""'*""*^  '  1,"°.  P'^"  P'"^  S^»''  «i»«  ceux  de 

iSV       ??'  '  '■"*"'*  ""  ^^'^^^  '""1°'»"  commencement 
de  janvier  ;  ils  nourrissent  un  grand  nombre  d'oiseaux 

lAshoux ,  soit  en  arbrisseau ,  soit  en  arbre,  peut  figurer 
dans  les  bosouets  d'été  et  d'hiver.  Cet  arbre  offS,  plusCs 
variétés,  a  fruit  rouge;  jaune,  blanc;  i  feuilles  plus  ou 
moins  panachées ,  plus  ou  moins  épineuses  nir  les  bords  ou 
sur  1<»  surfaces.  Les  plus  remarquables  sont  :  Le  houx  héris- 
WB,  dont  les  femUes planes,  larges,  et  bordées- de  dents 
médiocres,  ont  la  surface  supérieure  hérissée  d'épines,  ainsi 
que  les  bords  non  ondulés  ;  le  houx  à  feuiUes  AnUs ,  cul- 
tivé surtout-en  HoUande,  et  tous  les  houx  panachés ,  soit  de 
jaune ,  soit  de  blanc,  ou  de  toute  autre  couleur.  Ceux-ci  sont 
en  très-grand  nombre ,  et  fonnent  la  plupart  autant  de  sous- 
variétés  ou  espèce?  jardinières  du  second  ordre ,  c'est-à-dire 
qui  ne  peuyent  se  reproduire  les  mêmes  par  les  semis,  mai^ 
uniquementpar  les  boutures  et  par  la  greffe.  Il  y  a  aussi 
quelques  sous-varié^s  dans  les  houx,  dont  les  fruits  offrent 
ditrérentes«ouIeurs.  Hevenons  à  l'espèce  principale. 

Le  bois  de  houx  est  dur,  solide ,  blanchâtre  à  la  circonfé* 
Jrence ,  noirâtre  an  centre,  et  si  pesant,  qu'il  reste  au  fond  de 
I  eau  comme  le  huk  et  X^gayac  ;  U  pèse  sec ,  quarante-huit  liv. 
une  once  deux  gros  par  pied  cube.  Ce  bois  reçoit  la  couleur 
noire  plus  parfaitement  qu'aucun  autre ,  et  il  prend  un  beau 
poh;  aussi  les  ébénistes  en- font-ils  quelquefois  usage  II  est 
excellent  pour  les  ouvrages  de  charpente;  et  peu  delbôis  sont 
plus  utiles  pour  les  manches  des  outils  d'agriculture  il  faut 
1  employer  bien  sec.  Avec  les  jeunes  branches  du  hmx ,  on 
tait  des  manches  de  fouet,  de  irès-bonnes  houssines  à  battre 
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les  habits  9  et  les -meilleures  baguettes  de  fnsîl.  Ces  méme# 
branches  peuvent  aussi  servir  de  houssoirs ,  quand  elles  sont 
garnies  de  leurs  feuilles  ;  et  chargées  de  leurs  fruits ,  elles  sont 
quelquefois  employées  à  orner  les  cheminées  et  les  autels.  La 
meilleure  glu  pour  prendre  les  oiseaux  ^  se  fait  avec  Fécorce 
moyenne  de  cet  arbre. 

On  multipUe  le  houx  par  ses  graines  ,  ou  par  la  greffe  ,  ou 
€n  couchant  ses  branches ,  ou  enfin  en  l'arrachant  jeune  en- 
core dans  les  bois  sur  les  vieux  pieds.  Cette  dernière  mé^ 
S  ode  est  la  plus  prompte  ;  mais ,  pour  qu^elle  réussisse  9  il 
ut  enlever  les  jeunes  houx  avec  leur  moUe ,  et  les  tenir  y 
après  leur  transplantation,  à  couvert  de  la  grande  ardeur  du 
soleil ,  sans  quoi  leur  reprise  seroit  très-diffîcile.  L'époque 
où  ils  peuvent  être  transplantés  est  l'automne ,  si  le  terrain 
qu'on  leur  a  préparé  est  sec ,  ou  le  printemps ,  si  ce  terrain 
est  humide  et  froid. 

Le  Houx  DE  Mahon  ,  Ilex  balearica ,  L. ,  qu'on  recon-> 
noit  à  ses  feuilles  plus  épaisses ,  à  peine  épineuses  ,  et  le 
Houx  DE  Madère  ,  qui  les  a  de  même  plus  épaisses  et  non 
épineuses ,  sont  certainement  des  espèces.  Dn  les  cultive 
dans  nos  jardins. 

Le  Houx  opaque  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  épineuses , 
glabres ,  planes ,  lés  fleurs  situées  à  la  base  des  rameaux ,  et 
les  fruits  jaunes.  Il  se  trouve  très  -  abondamment  dans  les 
bois  de  la  Caroline,  où  je  l'ai  observé.  C^estunbel  arbre  de 
deux  à  trois  toises  de  haut ,  dont  la  tige  est  droite  ,  et  les 
feuilles  fort  semblables  à  celles  du  houx  commun ,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  moins  contournées  et  moins  luisantes.  Son  bois 
est  extrêmement  liant ,  et  sert  à  plusieurs  petits:  ouvrages 
d'économie  Vurale.  C'est  Viiex  aquifolium  de  Watter. 

Le  Houx  prinoÏde  ,  qui  a  les  feuilles  elliptiques,  lancéo  ^ 
lées ,  aiguës ,  dentées ,  non  piquantes  et  non  persistantes.  Il 
se  trouve  en  Caroline,  dans  les  bois  humides ,  sur  le  bord  des 
mares.  Il  à  beaucoup  plus  l'apparence  d'une  Apalachiiœ  que 
d'un  houx»  L'effet  qu'il  produit  est  très-agréable ,  parce  que 
»e$  fruits,  qui  sont  ronges ,  subsistent  jusqu'après  le  dévelop- 
pement des  fleurs  et  la  pousse  des  nouvelles  feuilles  de  l'année 
suivante.  C'est  Vîlex  decidua  de  Walter. 

Le  Houx  CASSiïïB  a  les  feuilles  alternes  ;  écartées ,  toujours 
vertes ,  lancéolées  et  bordées  de  dentelures  aiguës,  mais  non 
piquantes.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  arides  et 
découverts.  C'est  un  arbre  très-agréable  par  la  douce  odeur 
de  ses  nombreuses  fleurs  et  Teiïet  que  produisent  ses  firuîts 
rouges ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  son  pays  natal.  11  varie 
beaucoup ,  mais  plusieurs  des  arbustes  qu'on  a  pris  pour  ses 
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rariétës  9  entre  autres  Vilex  angustifolia ,  m^bnt  paru  être  de 
véritables  espèces. 

Le  Houx  perâGUà,  Uex  vomitona^  Willdenow,  a  les  feuilles 
oblongues ,  obtuses ,  crénelées  et  non  épineuses.  C'est  VUex 
eassine  de  "Walter,  le  cassine  peragua  de  Aliller  et  de  Lamarck, 
la  véritable  cassine  ^  Vapalachine^  ou  le  thé  des  Apalaches  àt% 
auteurs.  Il  se  trouve  en  Caroline  9  dans  les  lieux  découverts 
peu  éloignés  de  la  mer ,  et  surpasse  rarement  deux  toises 
en  hauteur  ;  ses  rameaux  sont  très-nombreux  et  très  -  entre* 
lacés  ;  aussi  en  fait-on  d'excellentes  haies.  Ses  fleurs  petites» 
blanches  et  extrêmement  nombreuses  ,  répandent  une  odeur 
foible  9  mais  douce.  Ses  fruits  subsistent  tout  l'hiver ,  et  sont 
fort  du  goût  des  oiseaux  ^  surtout  de  la  gri^e  émigratite.  Il  jouis- 
fioit  autrefois ,  et  il  jouit  même  encore  dans  le  pays ,  d'une 
grande  réputation.  Les  sauvages  buvoient  toujours,  en  céré- 
monie 9  l'infusion  de  ses  feuilles  grillées  ,  lorsqu'ils  alloient 
en  guerre.  Il  paroît  que  cette  infusion  troubloit  leur  tête  ,  au 
point  de  les  faire  devenir  comme  ivres.  Aujourd'hui  on  prend 
encore  quelquefois  de  cette  infusion  en  guise  de  thé ,  mais  sans 
les  griller  et  en  netite  dose  9  parce  que  l'excès  fait  souvent  vo- 
mir ,  et  on  prétend  qu'elle  est  très- diurétique ,  bonne  pour 
prévenir  la  pierre  et  la  goutte.  Je  me  suis  souvent  proposé 
d'en  faire  usage  à  la  manière  des  sauvages ,  mais  j[e  suis  parti 
sans  avoir  exécuté  ce  projet. 

Une  observation,  qui  est  due  à  Walter,  et  qui  a  été  vér^' 
éée  par  Michaux  et  par  moi ,  c'est  que  ce^  quatre  houx  sont 
dioïques. 

Le  Houx  nu  canada  a  les  feuilles  caduques,  ovales^  le  plu^ 
souvent  entières  ;  les  fleurs  solitaires  et  axillaires  ;  les  fruit^ 
tétragones.  Il  est  originaire  du  nord  de  l'Amérique  9  et  se  cul" 
tive  dans  nos  jardins. 

Le  Houx  PÉRABO,  Uex  œstwalis^  Lajnarck,  a  les  feuilles 
caduques  9  lancéolées  9  fortement  dentées  9  et  les  fleurs  ea 
bouquets  axillaires.  Il  se  trouve  en  Caroline  9  où  je  l'ai  fré- 
quemment observé.  On  le  cultive  aussi  dans  no's  jardins,  (b.) 

HOUX  FOURGON.  V.  Houx  frelon,  (ln.) 

HOUX  FRELON.  Nom  vulgaire  du  Fragon  commun. 

(B.) 
HOURET.  On  donne  ce  nom  à  un  mauvais  Chien  de 
chasse,   (s.) 

HOUZURES  (  Vénerie).  Fientes  que  le  sanglier  laiisse  sur 
les  branches  ,  et  qui  servent  à  faire  juger  de  sa  taille,  (s.) 

HOYËE  9  Hwea.  Genre  de  plantes  établi  par  R.  Brown  9 
aux  dépens  des  Poiréties  de  Smith.  Ses  caractères  sont  : 
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calice  à  deux  lèrres ,  la  supërieure  k  demi-divisée,  obtuse  ; 
carène  obtuse  ;  légume  ventru,  sessile  ,  dbperme  ;  semences 
couronnées,  (b.) 

HOYÈNE,  Hwmia.  Plante  du  Japon,  qui  s'élève  à  la 
bauteurd'une  toise.  Elle  a  une  racine  vivace ,  une  tige  épaisse^ 
des  rameaux  cylindrioues ,  des  feuilles  alternes  9  pétiolées , 
presque  en  cœur ,  ovales ,  acuminées ,  dentées  et  pendantes  ; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules  dichotomes ,  dont  les 
•  pédoncules  sont  cylindriques  ,  s'épaississent ,  et  deviennent 
cbamus  et  rougeâtres  après  la  floraison. 

Cette  plante  ,  qui  est  figurée  par  Kaempfer  sous  le  nom- 
de  sicku ,  forme  un  genre  ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice 
monophylle  ,  velu  intérieurement  à  sa  base  ,  et  partagé. en 
cinq  découpures  bvales ,  réfléchies  et  caduques  ;  cmq  pétales 
ovoïdes,  obtus ,  roulés  en  dedans  et  attachés  au  calice  ;  cinq 
étamines  attachées  au  calice;  un  ovaire  supérieur ,  convete  ,  1* 
glabre ,  chargé  d'un  style  court ,  à  stigmate  trifide  ;  une  cap-r 
^nle  globuleuse,  trivalve,  triloculaire ,  contenant,  dans  cha<« 
que  loge ,  une  seule  semence  lenticulaire  et  roi^e. 

Les  Japonais  mangent  les  pédoncules  de  cette  plante.  Sa 
saveur  est  douce  ,  agréable  ,  et  approche  fresque  d^  celle 
d'une  poire,  (b.) 

HOVlLEI.  mm  de  I'Haliquoe  onEaLS  b^âne,  HaUotis 
asinus ,  â  Amboine.  (n£SM.) 

HO-XEN-U.  V,  HiB-TU-O-NAM.  (LN.) 

HOXpCOQUOMACLIT  des  Mexicains.  Si  Ton  ^n 
rapporte  à  J.  Camerarius  et  Clusius  ,  ce  serôit  le  cassia  so^ 
vhera  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'agît  d'une  autre  es-» 
pèce.  (LNi) 

HO-XU-U.  Nom  chinois  d'une  racine  citée  par  Cleyer , 
et  qui  est  en^loyée  pour  teindre  les  cheveux  en  noir.  Il  est 
^  possible  que  ce  soit  la  plante  Co-Muc  des  Cochinchinois  qui 
f  st  employée  au  même  usage.  V,  Co-muc.  (ln.) 

HOYA^  HoycL  Genre  de  plantes  établi  par  B.  Brown  , 
pour  quelques  Asglepiabes  ,  qui  n'ont  pas  rigoureusement 
les  caractères  des  autres.  L'Asclépiade  grimpante  lui  sert 
de  type.  La  Stapelle  de  la  Chii^  en  fait  partie.  Il  se  dis- 
tingue par  une  corolle  en  roue  ;  àts  étamines  à  folioles 
charnues ,  dont  l'angle  intérieur  se  prolonge  et  retombe  sur 
les  anthères  qui  sont  terminées  par  une  membrane,  (b.) 

HOYA.  Nom  vulgaire  du  Boseau  bes  sables  ,  sur  les 
cAtes  de  la  Manche,  (b.)        *  , 

HRACH«  Nom  bohémien  du  Pois  cultive,  appelé 
JIroçh  et  Groch  en  Servie,  (ln.) 

HRAFNBEYDURetHRAFN-REYDUS.  Noms  is- 


L 


HUA  Sg, 

landab  de  U  BALSiKonins  jubarte  ^  selon  M.  Lacépède. 

(DESM.) 

HRAFNAKLURKA.  Nom  du  Cressoiv  des  prés  (  Car-^ 
domine  praiensis ,  L.  ) ,  en  Islande,  (lu.) 

HRAFN-OND.  C'est ,  en  Islande ,  le  nom  d'an  CAVARn. 

HRAFN-TÏNNA.  V.  Gagathes.  (luc.)         '       ^*       * 

HBËFNA.  Nom  d'un  céucé ,  en  Islande,  selon  M.  Lace- 
pëde.  (DESM.) 

HRËIN^DTR.  C'estPun  des  noms  norwégiens  daREin9£«. 
quadrupède  du  genre  des  Cerfs,  (desm.) 
HROCH.  V.  Hrach.  (ln.) 
HRUTABGËR.  Nom  donné,  en  Islande,  k  la  Ronck 

DES  ROCHERS  {Bubus  saxotiiis).  (LN.) 

HU-LU-PA.  Nom  donné ,  en  Chine ,  ^  à  (a  Carotte 
(  Daucus  caroUa^  L.).  C'est  aussi  le  nom  d'une  raciaeamère  citée 
par  Cleyer ,  et  qui  nous  est  inconnue,  (lk.) 

.HU-MUON.  Nom  donné,  en  Chine,  k  une  plante  que 
Loureiro  appelle  pergidaria  dwancala,  (LN.) 

HU-PE.  Au  rapport  de  Cleyer,  les  Chinois  nomment 
ainsi  la  Résine  ou  la  liqueur  résineuse  qu'ils  tireht  du  cyprès. 

HtJ-QUA  et  HO-LO.  Noms  d6nné«(  par  lès  Chinois  à  U 
GOUROE  C  CucurhUa  lagenaria^  L.  )f  cultivée  partout  dans. 
l'Asie.  (tN.) 

HU-TSIAO.  C'est,  en  Chine,  lé  Poivre  noir  (  Pi>çr 

n^m,  Lu).  (LN.) 

HUACAMOTK  Nom  mexicain  du  Manioc  doux,  (b.) 
HUACO.  Nom  donné  à  I'ëupatoire  ayapana,  dans 

.l'Amérique  méridionale  ,  suivant  Cavanilles.  (ln.) 
HUAN.  Un  des  noms  vulgaires  du  MitAN.  (v.) 
HUANAC6,HUANACU,ouGUANACO.  T.Lama. 

(DESM.) 

HUAN AGANE ,  Huanàeana,  Plante  omhellrfère  à  racine 
épaisse ,  d'où  sortent  les  feuilles  et  les  pédoncules  ;  à  feuilles 
longuement  pétiolées ,  deux  fois  pînnées,  les  folioles  linéai<- 
res  ;  à  pédoncules  pÛis  longs  que  les  feuilles,  portant  au- 
dessus  d'un  in^oluere  général  de  six  folioles  linéaires  ,  trot& 
ombeUes ,  dont  l'intermédiaire  ,  plus  courte  ,  est  seule  fer*!- 
tUe  ;  chacfine  de  ces  ombelles  pourvue  d'un  involnceHe  de 
frèi  -de  vingt  folioles  très- courtes.  Le  firuit  est  ovale  ,  aign^ 
composé  de  deux  semences  cottvexes  et  gUbres  en  dehors. 

Cette  plainte ,  qui-  croit  èàns  TAmérique  méridionale  ^ 
(orme  un  genj'e  qui  at.  tsiffpcàtht:  deis  StsW$.  (e.'> 
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HUANACUS.  C'est,  au  Pérou,  le  Lama.  V.  oe  inot<<.> 
HUART.  V.  Plokgeon  lumme.  (v.) 
-  IlUAU.  Le  milan  se  nommoit  ainsi  en  vieux  français. 
y.  Milan,  (s.) 

H1JAU  (Faufoiuterie).  Ce  sont  les  cleux  ailes  d'une  base  ou 
<1'un  itiilan  ,  qu'on  attache  au  bout  d'une  baguette ,  avec  des 
grelots  ou  sonnettes,  (s.) 

HUBELBEERE.  Nom  allemand  de  la  Canbeberke  , 
espèce  d'AiRELLE  {^Vaccinium  oxycoccos).  (tN.) 

HUBERT.  Nom  vulgaire  de  I'Attelabe  delà  vigne,  (b.) 
HUBERTIE,  fluiertiû.  Genre  déplantes  établi  parBory- 
Saint-Vincent  (  Vidage  aux  îles  de  l'Jjnque^,  dans  la  syngé— 
nésie  superOue.  Il  diOTère  peu  des  Sene^ns,  et  offre  pour 
caractères  :  un  calice  simple  à  écailles  Ûnëaires;  un  récep- 
tacle du;  des  demi-fleurons  bifides  ou  très-entiers  à  la  cir- 
conférence ;  des  semences  munies  de  petites  arêtes  et  sur— 
montées  d'une  aigrette  soyeuse  ou  sessile. 

Ce  genre  ,  qui  diffère  des  Conyses  par  son  calïce  simple* 
et  des  Baccarides  par  ses  demi-fleurons,  renferme  deux 
espèces  dont  l'une  ,  I'Hubehtie  AUBaville  ,  est  figurée 
pi.  i4.  de  l'ouvrage  précité.  Ce  sont  de»  arbustes  à  feuilles 
alternes  lancéolées  et  à  SeuFS  disposées  eu  panicule  tçrmi~ 
Dale  ctdichotome,  qu'on  trouve  sur  le  somme)  desrooDtagnes 
volcaniques  de  l'ile  de  la  Réunion,  et  dont  les  feuilles  sont 
cooptoyées  avec  succès  contre  les  fièvres. 

Le  genre  Eriotbix  de  H.  Cassini  se  rapproche  beaucoup 
de  celui-ci.  (b.) 

HUCES,HUBCES,HUZ.I)iversnomsdeBRDYÈREs; 
en  EspaçDC.  (ln.) 

HUCH.  Poisson  du  genre  Salhome,  Salmohucho,  Liao. 

(B.) 
HUCXOLOTL.  Nom  mexicain  du  dindon  mAle ,  selon 
Fernandez;  la  dinde  s'appelle  dhuatololin.  (s.) 

HUDSONE  ,  Hudsonia.  Arbuste  fort  ramenx,  dont  les 
rameaux  sont  filiformss  et  imbriqués  de  feuilles  petites ,  en 
alêne,  sessiles  ,  droites  el  châtiées  de  poib  ,  les  fleurs  so- 
i.'i..:»., ,  et  sortant  de  bourgeons  foliacés. 

arbuste  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  mono- 
qui  a  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux ,  ouvert 
net ,  composé  de  cinq  folioles  lancéolées  et  obtuses; 
e  corolle  ;  quinze  étamînes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ^ 
velu  supérieurement ,  et  chaîné  d'un  style  de  la  lon- 
a  «alice ,  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  cylindrique , 
irle  que  le  cahce  ,  uniloculaire ,  et  qui  contient  troit 
ES  arrondies  d'un  côté  et  angoleRses  de  l'avlre. 
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L'HuDsoîŒ  Éfiico'îbE  croit  dans  la  Vîrgînîe.  (b.) 

HUÉMUL.    V.   GUÉMUL.   (DESM.)  ' 

'HUEN.  L'Agrosïide  ou  Eternue  des  blIés  (^Agrostîs 
spica  venti)  porto  ce  nom  en  Suède  et  en  Danemarck.  (ln.) 

HUEQUE  (^Camelus  araucanus)j  Linn.  Quadrupède  amé- 
ricain du  genre  Lama.  F^.  ce  mot.  (ln.) 

HUERNIA.  Genre  de  plante  consacrée  par  Robert 
Brown  à  la  mémoire  de  Huer ,  premier  botaniste  qui'  récolta 
des  plantes  du  Cap  de. Bonne-Espérance,  et  qui  le  premier 
donna  des  figures  de  stapeUa.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
asclépiadées ,  a  pour  cara'ctères  :  corolle  campanulée  ;  à 
.limbe  à  dix  découpures  dont  cinq  dentiformes  contenant  les 
parties  de  la  fructification;  couronne  staminifère  double  ,  Tex- 
térieute  k  cinq  découpures  échancrées ,  Tintérieure  à  cinq 
folioles  entières,  subulées^  gibbeuses  à- leur  base.,  alternes 
avec  leis  divisions  de  la  couronne  extérieure;  cinq  élamines; 
anthères  à  soinmet  simple  ;  masses  du  pollen  droites ,  fixées 
par  la  base ,  ayani  un.  côté  cartilagineux  ;  stigmate  obtus  ; 
follicules  presque  cylindriques,  lissess,  à  graines  cbeveliies. 

Ce  genre  comprend  un  certain  nombre  d'espèces  de  sta* 
.pelia^  entre  auti'es'to  st,  campanûtàtci ^  venusia  et  gutlata  ; 
peut-être  doit-on  y  rapporter  toutes  les  espèces  de  la  troi- 
sième section  du  genre  stapelia  de  Willdenow.  (liî.) 

HUERON.  C'est,  daûs  le  Brabant,  la  Huppe  ou  lèPwuT. 

(v.V 

HUERTE,  Hwaiea.  Arbre  du  Pérou-,  qui  forme ,  dans 

la  pentandrie  monogynie,  un  genre  peu  différe'tit  des  ArÉties. 

II  a  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales 

.ovales  et  sessiles  ;  cinq  étamînes;  un  ovaire  supérieur  sur- 

lAonté  d^un  style  à  stigmate  bifide  ;  un  drupe  uniioculaire.  (b.) 

L'arbre  qui  constitue' ce  genre  de  Ruizet  Pavon,  paroît 
Toisiii  du  manguier  dans  la  famille  des  térébinthacées ,  sui- 
vant Jussiei}.  Les  Espagnols  du  Pérou  nomment  cette  plante 

.CÉnRO-MACHO.  (ln.)   ' 

HUET ,  HUETTE.  Noms  imposés  tantôt  à  la  Httiottf^ 
taptôt  au  ScoPS.  F.  le  genre  Chouette,  (v.) 

HUEXOLOTL.   Nom  mexicain  de  I'Urubu  inâie,  et 
.  CiHUATOTOUNest  cdui  de  la  femelle,  (v.) 

HUGONE ,  Hugonia,  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
pbie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  malvacées ,  dont  les  ca- 
.  ractères  présentent  :  un  calice  simple-,  persistant ,  comiposé 
.  de  cinq  folioles  ovales  y  concaves  et  coriaces  ;  cinq  pétales 
arrondis  ou  en  cœur ,  plus  grands  que  le  calice ,  et  adhé- 
.rens  par  leur  base  à  l'anneau  urcéolé  qui  porte  les  et  Aminés  ; 
dix  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur,  glo- 
buleux, cbairgé  de  cinq  styles  droits ,  à  stigmates  en  tête  ;  une 
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baie  globuleuse ,  pea  succulente ,  à  peau  coriace  ^  à  cinq  lobes 
biralves  et  monospermes.  Chaque  loge  est  une  arille  qui 
s^ouvre  en  deux  valves. 

Ce  genre  a  été  Tobjet  d^une  monographie  de  CavanlUesy 
et  renferme  trois  espèces:  la  plus  connue  est  THugche  de 
fl^Df^,  Hugonia  mystax ^  Linn.  ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  entières  et  très-glabres,  et  qui  a  des 
épines  opposées,  roulées  en  dehors.  &est  un  arbrisseau  sar- 
menteux  qui  croît  dans  Tlnde  et  les  îles  qui. en  dépendent; 
son  écorce  et  sa  racine  put  une  odeur  qui  approche  de  celle 
de  la  violette  ou  de  Tiris  de  Florence  ;  ces  parties  sont  sudo-' 
rifiques ,  diurétiques ,  bonnes  contre  la  morsure  des  serpens 
et  les  poisons.  On  en  fait  un  grand-  usage  dans  les  fièvres  9 
dans  les  inQammations ,  et  appliquées  à  Textérieur  p&ur  ré- 
soudre les  tumeurs. 

Des  deux  autres  espèces,  une  a  des  épines  semblables  à 
celles  de  la  précédente  ,  c'est  THugone  deittée;  l'autre  n'en 
a  pas,  c'est  THugone  tomenteoss.  La  première  ctoît  k 
riie-de-France,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Uane  à 
£rochels.  (B.) 

HUHNERBIST.  Cinq  plantes  de  la  famille  des  cary<y- 

'phyllées  portent  oe  même  nom  dans  différentes  parties  de 

r Allemagne  ;  ce  sont  :  la  Morgeline  {Alsine  média  ) ,  Icf  i;i^ 

mibtfku  bacciferus ,  le  sagina  ptocumbens ,  le  Unam  radiola  ,  et 

Varenana  pepidides.  (  V.  S/ifiLiNE.)  (LN.) 

.  HUHUL.  V.  au  mot  ChDuette,  l'article  des  Chouet- 
tes éPERVlERSj  (s.)  ^ 

HUILE  VÉGÉTALE.  C'est  mie  espèce  de  suc  propre 
qu'on  trouve  dans  quelques  végétaux.  L'onctuosité ,  une  uni<^ 
dite  plus  ou  moins  grande  ,  l'indi^olubilité  dans  l'eau  ,  la 
combustion  avec  flamme ,  la  volatilité  à  divers  degrés  de 
chaleur,  sont  ses  propriétés  principales.  La  plupart  des  plan- 
tes contiennent  plus  ou  moins  de  parties  huileuses ,  ou  d'élé* 
mens  propres  à  les  former.  Les  sels  e^entiels^  les  mucilages, 
les  gommes ,  les  résines  ,  eh  fournissent  par  la  distillation. 
Il  y  a  deux  espèces  d'huile  végétale  9  VhuSe  grasse  on  fixe,  et 
YMuUe  essentielle  ou  volatile. 

De  VHiule  grasse  ou  fixe.  -—  L'huile  grasse  n'est  pas  aussi  ré- 
pandue dans  les  végétaux  que  Vkuile  essentielle.  On  trouve 
celle-ci  dans  presque  toutes  les  parties  êts  plantes  {  él  on  ne 
rencontre  guère  celle-^là  iipie  dans  les  graines  où  elle  doit 
former  Témulsion  qui  servira  de  lait  à  la  plantule;  Tontes  les 
semences  dont  Tintérieur  est  rempli  par  une  amanibe ,  don- 
nent de  l'huile  fixe.  C'est  un  suc  plus  ou  moins  épais ,  sans 
odeur,  peu  coloré,  onctueux ,  immiscible  k  l'eau,  et  qui  n'en-* 
tr«  en  ébullition  qu'à  un  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui 
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qui  fait  bouillir  ce  dernier  liquide.  Si  cette  huile  est  mêlée 
avec  un  mucilage  très^abondant ,  elle  devient  susceptible 
d'être  suspendue  dans  Feau  :  telle  est  la  nature  des  tmulsionsf 
des  laits  d'amande. 

On  obtient  les  huiles  grasses  par  expression.  Les.  plus  en 
U5age  dans  les  arts,  sont  celles  d  Oliys,  d'CËiLLETTE  ou  de 
Pavot,  de  Colsa,  de  Rave  ou  Navette  ,  de  MovTAaDs , 
de  Camelike,  de  Lm,  de  Chakvre,  de  Hêtre,  de  Sésame, 
de  S£MEK€Bs  FROIDES  ,  de  Noix,  d' AMANDES  ^de  Pignons. 
Chacune  de  ces  huiles  a  des  qualités  qui  lui  sont  propres  ; 
QV.  leurs  articles).  11  y  a  des  huiles  qui  sontbutireuses;  comme 
celles  de  cacao  ,  de  coco ,  de  palmier  j  ^e  baies  de  laurier ,  et 
beaucoup  d^autres.  Elles  s^ obtiennent  par  la  décoction  dans 
Teau  bouillante  ;  elles  surnagent,  et  on  les  retire  facilement. 
Jj  buHe  d'olù^e  qu'on  retire  de  la  pulpe,  est  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

La  pulpe  qui  recouvre  le  fruit  de  TArgna  dé  Maroc, 
faisant  aujourd'hui  partie  du  genre  Eljeodendre  ,  donne 
une  huile  propre  à  tous  les  usages. 

•  Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à  Vhuile^  celle  qu'on 
retire  la  première,  et  par  la  simple  expression,  est  |a  meil- 
leure et  la  plus  douce.  On  la  nomme  huîîe  pierge.  On  donne  le 
nom  iléchaudée  k  la  seconde;  huUe  qu'on  arrache  des  tour- 
teaux de  la  première,  au  moyen  de  plaques  chaàdes  ou  avec 
l'^aa  boikîltante  ;  on  appelle  tourteau  le  marc  qui  sort  de  la 
presse;  bons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  encore  un  peu 
iihuik'^  eiêéurtèaux  sec^  ceux  dont  on  ne  peut  phu  en  retirer 
par  le  pressoir. 

Uhuile^rasse  existe  toutls  formée  dans  les  graines  ;  mais 
pour  qn'^elle  y  soit  sensible  ,  et  pour  qu'on  puisse  la  retirer , 
M  fantqn^  cé^  graines  aient  acquis  une  certaine  maturité  capa- 
bleMe  faire  évaporer  une  partie  de  Peau  surabondante  de  vé- 
gétation ;  tant  qu'elles  sont  dans  un  état  laiteux,  on  les  tour^ 
mentera  vainement  par  le  pressoir  ;  elles  ne  donneront  pas 
on  atome  à^huâe. 

n  se  mêle  toujaurs  un  peu  VhuSe  voiatUe  k  Yhuilè  grasse* 
Quand^elle-cs  perd  son  mucilage ,  elle  se  rapproche  de  rau-» 
tre,  rancit  et  devient  dissoluble  dans  l'esprit-^e-vin.  Ces 
deuxAmV^fse  trouvent  souvent  dans  la  même^aine,  mais 

rl'acées'différemment.  L^une  est  contenue  dans  Faioaande,  et 
autre  dans  ht  pellicule. 

I^es  huilés  grasses  se  gèlent  aisément,  mais  à  différens  de- 
grés de  froid;  sept  ou  huit  degrés  suffisent  pour  geler  VhuiJè 
d'oiipe.  Elles  se  combinent  avec  les  acides;  elles  s^unisseiit 
surtout  avec  les  alkalîs  caustiques,  et  font  avee  eux  le  sa-r 
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von^  elles  dî^Solrent  les  résines,  les  gommes -résines  ,.Iei 
baumes  naturels,  la  cire  ,  le  camphre  ,  les  parties  colorantes 
des  plantes.  Quoique  ces  huiles  aient  de  grands  rapports  entre 
elles  ,  elles  diffèrent  par  la  proportion  qui  règne  entre  les 
élémeus  qui  les  forment,  ou  par  leur  combinaison,  \2hidte  de 
paiH>t  est  très-douce  et  en  même  temps  détestable  pour  brû-« 
1er,  parce  qu'elle  contient  une  grande  quantité  de  mucilage. 
Plus  ce  mucilage  est  précipité  et  extrait  des  huiles^  moins  elles 
sont  tenaces,  épaisses  et  filantes ,  moins  elles  donnent  de  fu- 
ntée  en  brûlant.  Celles  qu^on  retire  des  crucifères  ont  un  pe- 
tit goût  acre  et  caustique;  elles  sont  moins  Visqueuses  que  Vhuile 
dolwe ,  écument  beaucoup  plus  ;  échauffées  au  même  degré 
de  chaleur  ,  elles  déposent  plus  promptement  et  pliis  abon- 
damment ,  au  fond  des  vases ,  un  marc  mucilaginéux  qui  né 
leur  est  plus  miscible  ,  et  rancissent  plus  tôt  en  yieillissant  ; 
mais  elles  lui  sont  préférées  pour  Tapprêt  des  étoffesde  laine, 
quand  même  leur  prix  seroit  égal ,  parce,  que  ,  dans  les  pré- 
parations des  laines  9  Tobjeteslde  dissoudre  des  enduits  et 
vernis  graisseux  déjà  très-mucilagineux,  et  sur  lesquels  ,  par 
conséquent ,  les  huUes  les  plus  grasses  auroient  moins  d'action 
.dissolvante. 

En  géiïiéral ,  la  bonté  relative  àes  huiles  grasses  végélaUs 
consiste  dans  la  juste  proportion  de  leurs  principes  consti- 
tuans  ;  il  est  donc  essentiel  4^  pc  p^s  altérer  ces.  principes 
quand  on  fabrique  des  huiles.  Voy-  dai;is  le  Goi^s.à*'Àgn£ulitire 
ce  qui  est  dit  s.ur  la  fabrication  et  Ia„  conservation  de  ces 
substances  si  utiles  dans  les  arts,  et  pour  la  préparatieii  des 
alimens.  •  1 

L'Aio/eestlabase  de  tous  les  apprêts,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France  oùle  beurre  est  rare.  Il  importe  donc  de  l'avoir  dé- 
pouillée de  mauvais goût,d e  Fempêcher  de  se  rancir.Quandelle 
est  détériorée ,  elle  est  préjudiciable  à  la  santé,  sans  parlej^du 
goût  rebutant  qu'elle  donne  aux  mets. ,  La  meillew*e,  quand 
on  la  fait  assez  fortement  chauffer,  prend  un  goût  fort  qu'elle 
communique  aux  alimens.  Dans  ces  pays,  lesfrituresen  con- 
jsomment  beaucoup ,  parce  qi^'on  la  renouvelle  chaque  fois. 
Celle  qui  a  servi  est  jetée,  ou  destinée  aux  lampes  :  c'est  une 
perte.  Ifest  prouvé  que  cette  espèce  de  causticité  que  Vhmle 
contracte  an  feu,  se  perd  insensiblement  après  la  troisième 
ébuUitîon.  lu  huile  alors  est*  même  beaucoup  plus  douce  que 
la  première  fois  :  elle  n'a  ni  mauvaise  odeur,  ni  mauvais 
goût  ;  elle  est  très-saine.  U  est  donc  avantageux  de  toutes 
manières  de  se  servir  long-temps  pour  les  fritures  de  la  même 
huile. 

Les  huHes  Soli»e  et  Samande  sont  indiquées  dans  les 
m&nes  cas.  La  première  est  à  préférer,  à  moins  qiue  celle  d^a- 
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mande  ne  soit  très-récemment  faite.  UhuUe  des  graines  des 
cQCUrbitacées  produit  le  même  effet,  ainsi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  pernicieuses  dès  qu'elles  sont 
acres  et  rances.  Uusage  interne  et  habituel  de  V huile  relâche 
beaucoup  ,  et  cause  souvent  des  hernies  :  elle*est  en  générai 
indigeste. 

\j  huile  grasse  est  un  des  liquides  employés  pour  détremper 
les  couleurs.  On  se  sert,  pour  cet  objet ,  de  Vhidlede  lin ,  de 
Y  huile  de  noixy  de  V  huile  d' œillet ,  où  de  paoot,  etc.  Celle  de 
Un  est  le  plus  en  usage  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  se 
dégraisser,  qu'elle  est  la  plus  siccative  et  lamoins  chère.  Il  faut 
la  choisir  claire  ,  fine,  ambrée^rès-amère  au  goût';  la-meil- 
leure vient  de  Hollande  et  de  r  landre.  Si  Ton  veut  blaùchir 
cette  huile ^  on  la  met  dans  une  cuvette  de^  plomb  ,  exposée  '| 

pendant  un  été  au  soleil ,  et  on  y  jette  du  blanc  de  céruse  et 
^u  talc  calciné. 

là  huile  de  noix  est  naturellement  plus  blanche  que  celle 
dé  lin,  mais  n'est  pas  aussi  dessiccàtîve.On  l'emploie  de  pré- 
férence  pour  broyer  et  détremper  les  couleurs  claires,  telles 
que  le  blanc ,  le  gris  et  autres  teintures  brillantes  qui  se  ter- 
nissent peu  il  peu  à  ï huile  de  lin.  Il  faut  choisir  V huile  de  noioi 
blanche^  et  sentant  son  fruit  au  goût  et  à  l'odorat. 

Ij  huile  d'œilletle  est  la  plus  blanche  de  toutes.  Sa  bonne 
qualité  est  d'être  claire  et  sans  odeur.  On  l'emploie  principa- 
lement pour  broyer  et  détremper  le  blanc  de  plomb. 

Jjhuâe d'oU^e  a  trop  d'onctuosité;  elle  ternit  les  couleurs ^ 
les  dorures  et  les  vernis, 

IjhuUe  d'aspic  (  V,  L\tande)  est  inférieure  à  celle  de  lin , 
et  sujette  à  être  falsifiée  avec  l'essence  de  térébenthine.  Elle 
est  d'ailleurs  au  nombre  des  huiles  essentielles  dont  nous  al- 
lons parler. 

.  De  V Huile  essentielle  ou  volatile.  — *  Cette  huile' est -placée  dans 
la  racine  des  plantes ,  dans  la  tige  ^  l'écorce  ,  les  feuilles ,  le 
calice  des  fleurs  ,  les  enveloppes  des  fruits  et  des  semences  , 
et  jamj^s  dans  l'intérieur  de  ces  dernières  parties.  Elle  dif- 
fère de  Vhuile  grasse  par  sa  fluidité ,  sa  vaporabiiité  ,  son  goût 
acre  et  pénétrant ,  par  son  odeur  qui  est  celle  de  la  plante 
qui  l'a  formée ,  par  sa  dissolubilité  dans  Tesprii-de-vin  ,  et 
son  inflammabUité  prompte  et  facile.  On  l'obtient  ordinaire- 
noient  par  la  distillation.  Elle  existe  dans  toutes  les  plantes  au 
moment  même  de  leur  naissance;  mais  elle  se  manifeste  sur- 
tout quand  elles  sont  sur  le  point  de  fleurir.  Quelquefois  on 
la  remarque  toute  formée  dans  les  loges  ou  vésicules  qui  la 
renferment,  comme  dans  l'écorce  à! orange  et  de  citron;  alors 
on  la  retire  par  expression. 

Chaque  plante  fournitsoa  huikessenUeUepxt)pxç\  et  toute» 
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ces  huila  qui  ont  entre  elles  les  rapports  que  Oous  renOnï 
d'indiquer,  difTërent en  me1netemp3.de  go&t,  d'odeur,  de 
couleur  ,  de  fluidité  et  de  pesanteur.  En  général  ,  leur  cou- 
leur est  btancha  ,  tirant  sur  le  doré.  L'Atiiïe  ^  camomille  csl 
bleue  :  celle  d'aèsinihe-est  verte;  il  y  en  a  de  rodeeâtre. 
Quoique  bien  enfermées ,  la  plupart  jaunissent  en  vieillis- 
sant Leur  consistance  varie  comme  leur  couleur.  Elles  sont 
pins  ou  moins  limpides  ;  il  s'en  trouve  même  de  figées.  Quel- 
ques-unes nagent  sur  l'eau  ,  d'autres  sur  l'esprit-de-vin  ; 
d'antres  vont  se  placer  au-dessous  de  ces  deux  liquides.  Elles 
ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  mâmes  parties  des  diffé- 
rentes plantes.  Dans  le  romarin  ,  la  menthe  et  beaucoup  de 
labiées,  ce  sont  les  feuilles  qui- recèlent  ces  kuSa;  c'est  le 
calice  des  (leurs  dans  ta  lavande  ;  l'enveloppe  des  semences 
dans  les  ombellifères,  etc.,  l'écorce  des  fruits  dans  les  arbres 
de  la  famille  des  orangers,  etc. 

Les  huila  voiaUles  perdent ,  avec  le  temps ,  leur  odeur  et 
leur  fluidité.  On  les  leur  rend  en  tes  distillant  seules  poor  con- 
centrer dans  uu  volume  plus  petit  le  principe  qui  les  rend 
aromatiques  et  fluides,  ou  avec  d'autres  plantes  fraîches  pour 
leur  rendre  ce  principe  qui  leur  manque ,  et  qu'elles  peuvent 
reprendre  aux  corps  qui  l'ont;  elles  en  sont  alors  l'escipient. 
Ces  huilts  brAlent  avec  une  extrême  facilité.  Les  acides,  et 
surtout  Tacide  nitreui,  les  enflamment.  Elles  ^solvent  le 
camphre,  le  soufre,  le  phosptiore,  les  baumes,  les  savons > 
lès  huiles  grassa ,  les  résmes ,  les  fécules  colorantes ,  et  quel- 
.    qiies  métaux. 

Xicshuiles  par  distillation  ,  dont  on  fait  le  plus  usage, 
sont  les  huila  de  cannelle,  de  profit,  de  cédrat,  de  berga- 
motie  ,  de  citroa  ,  de  lavande,  de  geaiiere  ,  A'origan,  etc.  Les 
parfumeurs  donnent  te  nom  à'etsencet  à  ces  huila,  et  ils  les 
combinent  avec  l'alcohol ,  les  pâtes ,  les  pommades  et  d^au-" 
très  substances.  Leur  esprit  recteur  s'évapore  aisément,  maïs 
ii  n'est  pas  si  fugace  que  dans  les  huiles,  ou  prétendues  estenea 
iv  jasmin,  de  ùièdreuse,  Ae  narcisse,  àe  Jacinthe,  âells,  etc. 
Celles-ci  et  plusieurs  autres  dé  cette  nature  ,  ne  se  tirent 
point  par  distillation,  mais  par  transfusion  et  expression  :  pour 
cela,  on  prendlabonneAwZ!de£en  qu'on  imprègne  de  par- 
fom.  y.  ttss  et  Jasmin. 

<  Souvent,  dit  Bomare,  on  altère  les  huiles  KsenHeBes  qui 
it  rares  ou  chères  ,  soit  avec  de  Vhw'le  grasse  de  Ben  on 
mande  douce,  soil  av«c  de  l'esprît-de-vin  ,  ou  avec  quel- 
!  autre  huile  essentiel  de  peu  de  valeur.  >•  Voici  la  manière 
connotlre  cette  falsIGcation  :  Une  goutte  d'huile  essendeUe 
e,  mise  sur  du  papier ,  doit  s'évaporer  it  une  douce  cha- 
r,  et  ne  laisser  sur  le  papier  ,  nî  graisse  ni  transparence  ; 


elle  doit  aussi  se  dissoudre  entièrement  dans  l'esprit-de*yin  ; 
înaîs  elle  ne  doit  pas  diminuer  de  quantité  dans  Peau,  ni  ren- 
dre Teau  laiteuse,  ni  effacer  Pécriture,  ni  donner  au  linge  qui 
en  seroît  imbibé  une  odeur  de  térébenthine,  (d.) 

HUILE  DE  BANCOUL.  On  la  retire  du  fruit  du  Ban- 
COULIER.   Le  commerce  qu'on  en  fait  dans  les  Iles-de- 
France  et  de  la  Réunion  est  de  quelque  importance  pouf/ 
.  les  colons  qui  la  recueillent,  (b.) 

HUILE  DU  BRÉSIL.  C'est  le  Baumede  Copahu.  (ln.) 
HUILE  DE  CADE.  V,  Genévrier  oxycèdre.  (ln.) 
HUILE  DE  CASTOR.  Synonyme  de  Huile  be  ricin. 

(B.) 

HUILE  DE  GABIAN.  K  Bitume  liquide,  (desm.) 
HUILE  GRASSE.  V.  Huile  végétale,  (s.)      ' 
HUILE  DE  MÉDIE.  C'est  le  ISaphte,  espèce  de  Bi- 

ÏUME  LIQUIDE.  (LN.) 

HUILE  MINÉRALE  OU  DE  PIERRE  ,  deGabian, 
DES  Barbades,  d'Ecosse  ,  de  Médie,  etc.  Ce  sont  autant  de* 
noms  de  cette  variété  de  Bitume  liquide  j  connu  vulgairement 
sous  le  nom'  de  Pétrole ,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  brun^ 
Quand  il  est  d'une  couleur  très -claire  et  volatile,  c'est  lé 
Naphie,  quia  été  aussi  aif pelé  huile  éihèrée  minérale.  Voyez 
Bitume,  (luc.) 

HUILE  DE  PÉTROLE.  T.  Bitume  liquide,  (desm.) 
HUILE  DE  RAZ.  V.  Galipot.  (d.) 

HUILE  DE  TITRIOL.  V.  Acide  sulforiqve.  (luc.) 
HU16TIS-DOCHI  des  Arabes.  C'est  I'Hipociste.  (ln.) 
HUIT.  Un  des  noms  qu'on  donne  au  Pinson  dans  l'Or-^ 
léanais.(v.) 

HUITIÈME  CIEL.  F.  Firmament,  (pat.) 
HUIT  AIN.  C'est,  parmi  les  oiseleurs ,  un  Chardon- 
IQIERET  qui  a  huit  pennes  de  la  queue  terminées  de  blanc,  (v.) 
•  HUITRE  f  Ostrea.  Genre  de  coquilles  de  ta  classe  des  Bi- 
valves f  dont  les  caractères  sont  d'âtre  :  irrégulière  ,  adhé- 
rente ,  inéquivalve  ,  à  charnière  sans  dents ,  avec  une  fossette 
oblongue ,  sillonnée  en  travers ,  donnant  attache  au  ligament. 
11  n^est  personne  qui  ne  connoisse  les  huîtres ,  au  moins 
de  nom.  Le  grand  usage  qu'on  en  a  toujours  fait,  comme  ali- 
ment, les  a  de  tout  temps  rendues  célèbres.  Pline,  Cicéron  , 
Horace ,  et  autres  anciens  écrivains,  en  parlent  avec  enthou* 
siasme.^Le  premier  f  apporte  qu'on  en  jétoit  si  friand«de  son 
temps ,  qu'elles  étbient  payées  des  prix  énormes ,  et  qn'Api- 
cius ,  ce  fameux  gourmand ,  avoit  inventé  une  méthode  poui* 
les  conserver.  Celles,  qu'on  estimoit  le  plus  à  Rome ,  nais- 
«oient  près  d^Abyde  ^  au  détroit  de»  Dardanelles  ;  dans  le 


iço  H  U  I 

lac  Lucrln,  près  de  Poùzzole,  et  à  Brlndes,  vlUè  de  là  Gala- 
bre.  A:ristote  dit  qu'on  les  nourrissoit  pour  les  avoir  plus 
grasses. 

lues  ItuUres  d^  Angleterre  passent  aujourd'hni  pour  les  meil* 
leures  de  TEurope.  Les  plus  estimées  de  France  se  trouvent 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ;  et  les  plus  grosses ,  sur  celles 
de  la  Normandie  ,  d'qù  elles  sont  apportées  à  grands  frais  à- 
Paris ,  pendant  Tautomne  et  Thiver.  i 

On  appelle  huiires  verUSj  celles  qui,  après  avoir  été  péchées 
dans  la  mer ,  sont  jetées  ^^ns  des  étangs  ou  fosses  où.  aborde 
la  mer  dans  les  plus  liantes  marées  seulement,  et  où  la  tran- 
quillité de  Teau  favorise  la  naissance  et  l'accroissement  des 
plantes  marines  vertes  ,  telles  que  les  uloes^  parées  9  confervesy 
etc.  Ces  huîtres ,  au  bout  d'un  certain  temps,  plus  ou  moins' 
long  ,  suivant  la  saison  ,  prennent  la  couleur  de  ces  plantes , 
en  s'imprégnant  de  bourgeons  séminiformes  de  même  cou-* 
leur ,  qu'elles  ne  cessent  de  produire  pendant  tout  l'été  ,  et 
gui  les  rend  beaucoup  meilleures  au  dire  des  amateurs. 

Pour  avoir  de  bonnes hukres  ,  il  faut  les  choisir  nouvelles, 
d^une  grandeur  médiocre  ,  et  qu'elles  aient  été  prisés  dans 
une  eau  claire.  Celles  qui  vivent  dans  1^  vase  conservent  tou- 
jours un  goût  désagréable.  On  prétend  qu'elles  sont  apéritives 
et  sudorifiques  ,  mais  qu'elles  nourrissent  peu.  Le  fait  est 
qu'elles  sont  de  très-facile  digestion ,  et  que  les  amateurs  en 
consomment  souvent,  sans  aucun  inconvénient ,  des- quanti- 
tés très--considérables.  Beaucoup  de  personnes  ont  une  ré- 
pugnance invincible  à  manger  des  huîtres  crues ,  soit  par  l'idée 
attachée  à  leur  nature  glaireuse ,  soit  par  celle  qui  %latt  de 
leur  état  de  vie  ;  et  cependant  on  les  mange  plus  rarement 
crues  que  cuites. 

Lorsqu'on  ouvre  une  huître ,  on  trouve  d'abord  son  man- 
teau divisé  en  deux  lobes  qui  tapissent  les  valves ,  et  qui  sont 
ciliés  en  leuris  bords ,  ensuite  quatre  feuillets  mefmbraneut, 
traversés  de  stries ,  qui  sont  autant  de  tuyaux  capillaires  ou- 
verts à  leur  extrémité  postérieure  ;  ces  feuillets  ,  qu'on  peut 
appeler  les  ouïes  ou  les  branchies  ,  car  ils  font  réellement  la 
fonction  des  poumons,  c'est-à-dire,  qu'ils  séparent  de  l'eau 
l'air  nécessaire  à  l'existence  de  l'animal  (  Voyez  au  mot  Co^ 
QUiLLAG£  y,  s'étendent  inégalement  sur  le  'devant  de  son 
corps.  La  bouche  est  formée  par  une  ouverture  assez  grande , 
bordée  de  quatre  lèvres  assez  semblables  aux  ouïes ,  mais  six 
â  huit  fois^ plus  eourtes.  Derrière  les  branchies,  on  trouve 
une  grosse  partie  charnue  ,  blanchâtre  et  cylindrique  ,  qui 
tourne  sur  un  muscle  abducteur  central ,  et  qui  renferme  l'es- 
tomac et  les  intestins.  Cette  partie  est  semblable  au  pied  des 
aulJres  testacés  ;  mais  elle  n'est  pai  susceptible  de  dilatation 
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El  oie  conf f actioit  Enfin ,  stdr  ie  dos  ctii  tniisele  on  voit  eùcofe 
le  canal  des  intestins. 

L'anatomie  de  Vkuitre  a  été  fa^te  anciennement^  mais  d^nne 
manière  incomplète  ,  par  Lister.  Depuis  peu ,  Poli  Ta  refaite 
dans  son  ourrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Ueux-^Siciles , 
et  il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  C'est  au  teirte  de  cet  ouvragé 
et  aux  superbes  planches  qui  raccompagnent ,  qu'on  renvoio> 
ceux  qui  voudroient  de  plus  grands  détails  à  cet  égard.  C^ 
naturaliste  a  appelé  PELoais  l'animal  de  Vhuiire^ 

Les  recherthes  des  anciens  et  des  inodernes,  stir  la 
génération  des  huîtres  ,  &^avoient  rien  appris  de  positif  sur  lA 
manière  dont  elle  a  lieu  ;  mais  Poli  s'est  assuré,  par  Fobçer** 
iràt^on  ,  qu'elles  sont  hermaphrodites  et  vivipares  ,  c'est-à- 
dire  j  qu'elles  produisent  lieurs  petits  d'elles-mêmes  ou  sans 
accouplement  Le  mode  de  leur  multiplication  diffère  trèsr 

£ea  de' celui  des  A:crOBaNT£S ,  si  bien  développé  paf  Cuvier. 
iles  jettent,  au  conamencementdu  printemps,  un  frai  qui  r^s- 
semble  i  une  goutte  de  suif,  dans  laquelle  on  vdit,  avec  l'aide 
de  la  ioupei  ,  uée  infinité  de  petites  huîtres  toutes  formées^ 
et  qui  s'attackeM  aux  rochers  )  aux  pierres,  et  au^  autres 
corps  solides  dispersés  dans  la  mer. 

Les  huiifts  ont  un  grand  nombre  d'ennemis.  On  rapporte 
que. les  crabes ,  pour  les  matagér  avec* sécurité,  ont  Tinstinct 
de  jeter  une  petite  pierre  entre  leurs  valves,  lorsqu'elles  sont 
entr^oavertes,poar  lés  empêcher  de  se  refermer  ;  mais  cç  fait 
est  pfais  ^pie  suseeptible  d'être  mis  en  doute.-  Parmi  ces  en* 
iiemis ,  il  en  est  plusieurs  qui  s'introduisent  furtivement  et  se 
laissent  enfermer. dans  la  cavité  des  valves  ;  d'autres  les  per- 
cent lentement ,  et  tous  finissent  par  tuer  l'animal  pour  vivre 
il  ses  dfëpens*  Dicquemaré  ^  <>bservé  que  VhuHre^  pour  se  dé-^ 
fendre  des  premiers,  avoiila  faculté  de  lancer  très-fortement 
l'eau  qu'elle  tient  en  réset^ef  dans  son  corps ,  et  on  sait  de-* 
puislong*-temps  qu'elle  petlt'retarder  et  même  empêcher  l'ac- 
tion des  seconds ,  en  augtnentant  à  volonté  l'épaisseur  de  sa 
coquille  à  l'endroît  da  danger. 

Tontes  les  hukres  j  proprement  dites  ,  s'attachent  auk 
rochevs  ^  aux  racines  des  arbi^ej^  ^èu  à  elles-mêmes  ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus ,  sans  un  effort  étranger ,  chan^ 
gerde  ^lace  pendant  tout  le  cohrs  de  leur  vie.  Les  circons- 
tances locales  seules  déterminent  le  mode  de  leur  position* 
Au  Sénégal ,  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale  , 
aux  eidbonehttres  des*  rivières ,  c'est  principalement  aux  ra- 
cines d^aibres,  et  surtout  des  manglîérs ,  qu^elles  s'attachent. 
Dans  les  jlîeiix  où  il  y  a  des  rochers ,  elles  s'y  fixent  de  préfé- 
rence f  et  lorsqu'il  n'y  a  ni  arbres  hî  rochers  ,  elles  se  fixent 
.les  nnés:  mt  Igis  autres ^  et  focment  des  bancs  qui  s'épaissis- 
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ne  dussent  utt  jour  être  le  type  de  bancs  de  pierre  calcaire , 
sembiahies  à  ceux  qu'on  Irouye  dans  rintérieur  des  continens'. 
Bcudant ,  en  procédant  lentement,  est  panrenu  à  faire 
vivre  dans  Tcau  douce  ,  quelques  espèces  de  ce  genre. 

Dans  les^  pays  peu  habités  ,  où  il  se  trouve  une  grande 
quantité  à'huUres  ,.on  les  ramasse  pour  en  faire  de  la  cbaux , 
et  cette  chaux  est  de  la  meilleure  qualité.     • 

Les  htiUres  fossiles  sont  très-communes  dans  la  nature  ;  les 
fines  sont  littorales ,  et  les  autres  pélasgiennes.  , 

Linnaeus  avoh  réuni  aux  hmtres ,  des  coquilles  qui ,  quoique 
leur  convenant  par  le  caractère  commun  de  n'avoir  pas  de 
dents  à  la  charnière  ,  s'en  éloignoient  beaucoup  sous  les 
autres  rapports.  Bruguîère  ,  et  après  lui  Lamarck ,  les  ont 
séparées  en  formant  des  genres  nouveaux ,  sous  les  noms  de 
^Peigne  ,  de  Marteau  ,  de  Um,  de  Peenk  ,  de  HouLirrrE 
et  de  Gryphée.  (  Vqyet  ces  naots.  )   U  ne  reste  donc  dan« 
le  genre  que  celles  qui  se  fixent,  par  leur  test  même,  aux 
corps  étrangers;   le  nombre,  dans  Linnaeus,  n'en  est  pas 
trè^copsidérable  ;  mais  on  voit  dans  les  douze  plandies  pu- 
bliées par  Bruguicres,  dans  V Encyclopédie  par  ordre  de  maUères^ 
qu'il  s'e^t  fort  augmenté  par  suite  de  ses  recherches ,  tant  en 
coquilles  marines  qu'en  coquUies  fossiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquable» 
dans  ce  genre  sont  donc  :  ;  i^    ^ 

L'Huître  commune  ,  qui  est  presque  ronde ,  ondulée  et 

I ^^     a^^^  ^jjg    ^gg    ^^1«»^«    ^o*    *.*la- 

ir  les  côtes  de 

L'HuÎTRB  GASAR  cst  mincc ,  et  sa  valve  mléneure  est  con- 
vexe et  plus  épaisse  que  l'autre ,  qui  est  très-plate.  Elle  se 
trouve  attachée  aux  racines  des  arbres  ,  à  l'embouchure  des 
rivières  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  On  la  regarde  comme 

très-délicate.  a  .     v^   ^        ♦ 

L'Huître  FEUiuJt  est  orale ,  et  a  les  côtés  oMuaément 
plissés.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  attachée  aœ 
gorgones  et  autres  polypiers^    .  • 

L'HutTRB cocHLÉATE estdçmi-ovajie ,  très-excavée-,  écail- 

leuse  ,  presque  en  spirale  à  son  sommet ,  avec  un  opercule 

très-mince.  Elle  se  trouve  dans  la  Médilerranée  ,  attachée 

aux  madrépores  et  autres  corps-  étrangers.   .        \     ,    . 

L'Huître  PLiCATULEalacoquillçpïisséelongltudinalemcnf, 
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les  plis  nigaeax  \  k  Valre  libre ,  plus  petite  et  plus  aplatie.  Elle  se 
trouve  sur  la  côte  d'Amérique  ;  c'e^t  celle  que  j'ai  observée 
en  si  grande  quantité  efi  Caroline.  On  la  mange  ,  et  on 
préfSère.  les  individus  péchés  dans  l^s  rivières  où  re- 
monte la  marée.  Elle  est  toujours  fixée  sur  d'aulres  coquilles 
de  la  même  espèce^  et  parvient  rarement  à  une, grandeur  re- 
marquable» attendu  que  les  jaunes  qui  s'a^achent  annuelle- 
ment sur  les  vieille^,  gétiènt  d'abord  les  mouvemens  ^' ouvert 
ture  des  valves  de  ces  ^rnières  ^  et  finissent  toujours  par  hs 
empêcher  complètement  de  s'ouvrir.  Une  de  ces  coquilles  que 
l'ai  rapportée,  en  porte  seule  douze  petites  de  différens  âges. 

L'Huître  DtLUViEKN^  e^t  courbée  en  arc  ,  plisséé  exté- 
rieurement,  et  sesbprds  ont  des  dents  iijltrantes .  droites  et 
aiguës.  Elle  se  trouve  souvent  en  état  silicéuf ,  dan^  les  lyhistes 
et  les  marbres  •  en  Érance  et  ailleurs.  •      . 

On  trouve  dans  la  même  jaatui^e  de  tereaîn,,  de%  hwtiy^  fos^ 
siles  d'une  grandeur  :gigaotesq.qie  y  de  piusieuri».  pieds  de  dia- 
mètre y  par  exemple  ;  mais  eUes.sont  encore,  p«|i  lionpues. 

Quinze  espèces  Xhy^ràs  fosdks soux%gxtlkesiif«tljaokàtxi^ 
T^ol.  lI^  àstâ  AnmUes  ààtMtôèim: (fiî)         .     :r      i 

■  «  »  ,       r 

Be  la  Fiche  ^  du  Pùrcage:et[  du- Commerce  des  HnÉires  e^,  France  « 
par  M.  Laiii  .  secréaireéle  Iq  société  dqgric^ture  et  de  com-^ 
merce  de  la  wle  de  Caen  ^  et  membre  associé  dç,  la,  société  phi-' 
'  hmathiçue  de  Paris,  •   •  .  , 

Parmi  les  phénomènes  que  là  nature  ,  si  féconde  en  nier^ 
Veilles  ,  offre  de  toutes  parts  à  nos  yeux,  Vhuttre  est  un  des« 
animaux  le  plus  capable  de  piquer  la  curiosité  et  d'exciter 
l'étoiinement  ;  privée  ,  dd  moins  en  apparence  ,-  3e  la  vue", 
de  l'ouïe  et  de  roddl^at,  elle  né  présente  d'abord  iroliser- 
vatfeui*  qU'Utie  existence  problématique  ;  emprisonnée  entre 
deux  valves  aùsisi  dures  que  sa  ctiair  est  molle  ,  à  peiue  peut- 
elle  les  enir'ouvrir  pour  prendre  sa  chélive,  subsistance.  Aussi, 
pour  l'ordinaire  ^  tf  arrache -t-elle  de  nous"  qu'un  regard  de 
pitié.  Mais  dans  sa  demeure  paisible ,  dont  l'extérieur  rabo- 
teux oppose  une  forteresse  inexpugnable  aux  plus  redouta- 
bles tyrans  des  mers  ,  ètia  dércwe  aux  regards  de  l'homme  , 
elle  jouit  de  facultés  ,  ^«ô  «  mieux  connues ,  la  yeiigeiroient , 
sans  dôiite  ,  de  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  naturaliste 
k  observer  )à  forme  et  le  genre  de  vie  de  ce  mollusque ,  au 
tnédëcin'  à  raisonner  sur  la  salubrité  de  l'aliment  qu'il  four- 
nit ;  aux  pei'sonneS  délicates ,  à  vanter  son  gôùt  exquis.  Je  ne 
me  pt6[fose  ici  que  d'examiiier  les  hidtres  comme  objet  pro- 
ductif; je  v^ij  parier  de  la  manière  de  les  pêcher  ,  de  les  par- 
quer ^  et  de  l'iinportance  de  leur  commerce. 
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.—  De  ta  péché.  Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent 
la  France',  particulièrement  dans  les  baies»  on  trouve  des 
hûittes  ;  mais  nulle  part  en  si  erandie  abondance  qu^auprés  de 
Cancaley  entre,  ce  bourg,  le  mont  Saint-Michel  et  Gran- 
▼ille.  CVst  là  qUe  de  foutes  lès  cdtes  de  TOcéan  et  de  la 
Manche  on  vient  s^approvisionner.  Là  pêche  est  sévèrement 
défendue  pendant  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  et  août ,  que 
VhiJtre  est  de  tiiâuvaise  qualité  et  jette  son  frai.  Elle  com- 
mence ordinairement  à  la  fin  de  Septembre  et  finit  en  avril. 
L'époque  en  est  fitée  parle  conseil  de  Saint-Malo.  Tous  les 
Français  jouissent  du  droit  de  la  faire;  les  étrangers  sOni  toléf  es. 

Il  rie  faut  pas  ,  pour  la  pèche  de  Vhdùit  comnie  pour  celle 
du  hareng  et  du  maquereau ,  une  graiirde  quantité  de  filets,  dont 
l'achat  est  très-dispendieux  ;  la!  dtùgue  suffit.  C'est  un  granà 
instrument  de  fer,  en  forme  de  pelle  recourbée;  garni  d'unb 
poche  en.^ir  <ki  en  filet  Le  bateau ^  ponsi^  par  le  Vent, 
entratne  la  drague,  qui,  comme  on  rftteau,  ramasse  ïhuùre 
au  f<Mid  delà  ivi^r.  11  se  prend  ainsi  jusqu'à  orne:  cents  ht^kres 
à  la:  fois.  Tous  Ita  jours,  GrannUë  et  Cancale  envoient 
débarquer  des  milliers ,  dont  les  pètheurs  de  cette  c^te  ioot 
un  grand  commerce. 

Plus  dn  pêche  à'kuùte$j  plus  elles  paraissent  se  muitiplte\r. 
Attachées  à  des  bancs  de  roche ,  elles  sont  ontassées  les  unes 
sur  les  autres  par  masses  énormes.  De  ijji  à  1777  ,  les  An- 
glais en  emportèrent  des  quantités  si  considéranies  pour  le» 
déposer  sur  leurs  côtes,  qu'ils  paroissoient  vouloir  en  épuiser 
la  oaie ,  et  priver  la  France  de  ce  commerce  ;  elles  furent 
^  un  peu  n>Qins  communes  pendant  quelque  temps  ;  mais  in- 
sensiblenient ,  elles  sont  redevenues  aussi-  abondantes. 

—  Du  Parcage.  Uiwitre  de  Cancale%  souvent  péchée  sur 
un  fond  vaseux ,  est  maigre ,  de  mauvais  goût,  et  même  mal- 
saine. Il  semble  que  la  nature  n'ait  pas  voulu  que  ce  coquil- 
lage servit  d'aliment  dans  l'endroit  même  où  elle  le  prodi- 
guoit  davantage.  \à  huître  rie  devient  bonne  qu^fiprés  avoir 
reposé  quelque  temps  dans  un  parc.  C'est  un  réservoir  d'eau 
salée  de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur,  qui  con^nu- 
nique  avec  la  mer  à  l'aide  d'un  conduit  par  lequel  l'eau  peut 
entrer  où  sortir.  Il  faut  avoir  soin  ^  pour  qu'elle  soil  toûiours 
limpide  ,  de  garnir  l'enceinte  d'une'  côucbè  de  petit  galet  et 
de  sable.  Un  parc  bien  fait,  doit  ,.^nj partant  ^e  là,  surCape  , 
'aller  en  diminuant  insensiblement  en  forme. ^e.  glàcrs. qui 
s'incline  vers  le  centre.  Les  huùres  sont  placées  k  mi-bord  de 
manière  à  éviter  le  contact  de  l'air  ou  la  main  du  Voleur ,  et 
à  rie  point  prendre  la  vase  qui  toml^e  au  fond. 

On  trouve  des  parcs  sur  toutes  les  côtes  de  France ,  par- 
ticulièrement dans  la  partie'  septentrionale*  Liis  pliis  connus 
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sontMarennes,  Saint-Vast,  Çoursenle  ^  Etretat,  Fëcamp, 
Dieppe,  le  Tréport  et  Dunkerque. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  également  favo-* 
râbles  k  ces  sortes  d^dtabilssemens.  Leur  succès  dépend  de 
la  position  de  la  côte.  Granville  et  Cancale ,  qui  sont  conti- 
nuellement exposées  aux  vei^ts ,  ne  peuvent  avoir  de  parcs. 
Car  9  que  le  plus  petit  grain  de  sable  entre  dans  Tintérieur 
de  Vhmire ,  qu^elle  soit  renversée  sur  la  valve  supérieure  ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  lui  donner  la  mort.  Un  seul 
morceau  de  chaux  peut  empoisonner  tout  un  parc.  Dubamel 
du  Tréport  en  fit ,  il  y  a  quelques  annnées  la  triste  épreuve* 
Au  lieu  de  sabler  simplement  son  réservoir ,  il  Favoit,  pavé  9 
et  toutes  les  huîtres  périssoient  ;  on  s^aperçut  que  la  chaux  em- 
ployée au  pavage  étoit  la  cause  funeste  de  cette  mortalité. 

Il  seroit  à  désirer  que  Teau  d'un  parc  p&t  se  renouveler  ^  *  » 
toutes  les  marées  ^  comme  dans  les  réservoirs  d'Etretat  et  de 
Saint-Vast.  Il  suffit  cependant  qu'elle  v  entre  deux  fois  par 
mois ,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  Mais  autant  Peau  de  I4 
mer  est  salubre  aux  huîtres ,  autant  Teau  de  rivière  leur 
est  funeste.  Bomare^  assure  que  les  huîtres  aiment  Teau 
douce.  S'il  eût  consulté  Fhomme  le  plus  ignorant  de  Cour* 
seule ,  il  lui  eût  répondu ,  que  Peau  douce  leur  étpit  mortelle. 
La  pluie  même  leur  est  nuisible.  L'expérience  amalheureu-* 
sèment  trop  appris  aux  habitans  de  cet  endroit,  que  dès  que 
la  Seule  pénètre  dans  leurs  parcs ,  elle  y  occasione  les  plus 
grands  dommages;  Yhdlre  enfle  et  meurt  en  peu  de  jours.  11^. 
est  tel  débordement  qui  a  causé  aux  Courselais  pour  deux 
cent  mille  francs  de  perte.  C'est  ainsi  que  les  Anglais^  en  1 7  74» 
transportèrent  inutilement,  pendant  trois  années  de  suite, 
des  milliers  Hhdtres  dans  la  baie  placée  entre  l'île  de. 
Wigth  et  la  rivière  Southampton.  L^eau  douce  les  fit  périr,  {iy 

Yk  froid  ne  leur  est  pas  moins  fimeste  ;  il  suffit  que  l'eau, 
gèle  pour  gagner  une  odeur  fétide  et  devenir  mortelle.  U  n*y 
a  d'autre  remède  ^  en  cas  d'inondation  ou  de  gelée ,  que  de 
porter  les  hidtres  en  pleine  mer. 

Si  l'on  doit  se  montrer  difficile  sur  le  choix  d'un  parc»  il  ne 
./aut  pas  être  moins  attentif  ài  soigner  les  hidtrts.  Les  matelots, 
qui  vont  les  percher  à  Cancale  ne  se  chargent,  pour  Tordi-* 
naire,  que  du  transport.  D'autres  hommes,  connus  sous  le 
nom  i^amamileurs^  s^occupent  du  parcage,  état  qui  exi^e 
beai^conp  de  soin ,  surtout  lorsque  les  huiires  viennent  di7 
rectement  de  la  baie  de  Cancale.  L'amareiUeur  est  forcé  de 
Jes  vbiter  tans  le»  jours ,  d'âter  celles  qui  sont  mortes,  de 

(i)  C«  qui  est  vrai  pour  Thuitre  comn9uii,e ,^  ne  l'ç&t  paui  poiu:  d'au- 
tre&  espèces  ^  c.<miine  on  Ta  vu  plus  kaut^ 
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changer  souvent  les  autres  de  parc ,  et  de  prendre  garde ,  en 
les  retirant  avec  le  râteau,  d  enlever  les  barbes;  car  ,  dès 
^u^elles  ne  peuvent  plus  fermer  bermétiquement  leurs  valves^ 
elles  périssent. 

Les  huîtres  tkt  sont  jamais  vertes  ,  quand  on  les  apporte  de 
Cahcale.  Elles  ne  le  deviennent  que  par  la  précautiou  de  ne 
point  laisser  entrer  d^eau  de  la  mer  dans  le.  parc  ;  car  elles  nç 
verdissent  point  en  pleine  pier ,  et  même  ^ar  le  renôuv-elle- 
inentdes  réservoirs,  elles  reprennent  insensiblement  leur  cou- 
leur blancbe.  Les  amareilleur$  ont  donc  soin  d'interrompre 
toute  commupication  avec  la  mer  ;  c'est  par-là  qu'ils  com-» 
mencent  ;  et  ils  connaissent  qu'une  fosse  est  propre  k  rece^ 
voir  les  huîtres^  quand  les  petits  cailloux  se  tapissent  en  vert, 
îl  suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  leur 
donner  une  nuance  de  verdure  ;  mais  si  on  la  désire  plus 
foncée^  il  faut  un  mois.  Les  huÉtres  n'acquièrent  jamais  celte 
couleur  accidentelle  en  hiver  et  en  été  ;  ce  n'est  qu^en 
mars ,  avril ,  septembre  et  octobre ,  à  une  température 
modérée.  Dans  certaines  années  elles  verdissent  facilement; 
dans  d'autres ,  c'est  avec  beaucoup  de  peine.  Les  temps  d'o- 
rage et  de  pluie  sont  défavorables.  Que  le  vent  du  nord  soufQe, 
que  l'eau  soit  légèrement  agitée  y  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  empêcher  le  parc  de  verdir.  Les  huîtres  ordinairement 
sont  jetées  dans  le  réservoir  sans  beaucoup  de  précaution  ; 
inaîs  on  doit  déposer  doucement.celles  qu'on  veut  faire  ver* 
dir ,  et  prendre  carde  de  les  mettre  l'une  sur  l'antre  ;  car 
celles  de  dessou3  n'acquerroient  pas  la  couleur  désirée.  Au* 
trefois  ces  huitres  coùtoient  deui:  tiers  de  plus  ;  encore  à  pré> 
5ent  elles  se  vendent  un  tiers  plus  cher  et  rapportent  moins 
f^e  profit ,  par  les  précautions  qu'elles  exigent  et  la  placç 

au^élles  tiennent  ;  car  à  peine  peut-on  en  placer  dix  mille 
ans  le  parc  ,  où  l'on  mettroit  trente  mille  huUres  blanches. 
Quand  elles  deviennent  très-vertes,  les  amareilleurs  disent 
quelquefois  qu'elles  ont  bien  pâturé  ;  et  plusieurs  personnes 
croient  que  réellement,  ce  coquillage  se  nourrit  d'herbes  dans 
le  parc.  Il  ii'est  pas  de  conte  que  l'on  n'ait  répété  k  ce  sujet. 
En  177g  9  lors  du  camp  de  Vaussieux,  une  foule  de  gens  de 
la  cour  et  de  Paris,  attirés  à  Courseule  par  la  curiosité,  furent 
très-surprîs  qu'on  ne  nourrît  pas  les  huUres  avec  des  herbes 
vertes  très-chères  ,  coipme  on  le  leuravoit  fait  croire.  En  les 
voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  dont  l'eau  stagnante 
leur  paroissoit  fétide ,  ils  s'imaginèrent  que  Vkidtre  devoit 
s'altérer  ;  et  passant  rapidement  d'une  erreur  à  une  autre ,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  dégoûter  d'un  aliment  re- 
connu d'ailleurs  très-salubre. 

h'huiire^  ce  mets  si  estimé  de  nos  jours,  ne  l'étoit  pas 
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moins  chez  les  anciens.  Macrobe  assure  qn^on  enservdtt  aux 
DOntîfes  romains  à  tons  leurs  repas.  Celles  des  Dardanelles,  de 
Venise  ,  du  détroit  de  Gumes ,  du  lac  Lucrin ,  ëtoiént  très-^ 
vantées  ;  et  répicurien  Horace  a  célébré  dans  ses  vers ,  celles 
de  Circé.  Mais  on  ne  dit  pas  que  les  Romains  qui  avoient 
poné  si  loin  le  luxe  de  la  tablé  ,  donnassent  la  préférence  a.ux 
huîtres  vertes.  Depuis  une  douzaine  d'années,  soil  changement 
de  goût,  soit  toute  autre  cause ,  elles  sont  moins  recherchées 
en  France  ;  cependant  quelques  personnes  les  préfèrent  en-? 
core  comme^  plus  délicates. 

—  Du  Commerce.  Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  pécher 
et  de  parquer  les  huUres^  entrons  dans  quelques,  détails  sur 
leur  commerce.  C'est  dansles  grandes  villes,  particulièremeol 
à  Paris,  qu'on  les  jporte  de  préférence.  Si  elles  demandent 
beaucoup  de  soin  dans  le  parc,  elles  n'exigent  pas  moins  dci 
précaution  dans  le  transport.  Les  anciens  avoient,  pour  con- 
server les  huîtres^  un  moyen  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous.  Apicius  en  envoya  d'Italie ,  en  poste ,  à  l'empereur 
Trajan,  sans  qu'elles  eussent  perdu  leur  fraîcheur.  Mous  ne 
connoissons  aujourd'hui  d'autre  moyen  de  les  conserver, 
qu'en  les  empêchant  de  perdre  leur  eau.  Pour  y  p*arvenîr,  il 
faut  les  placer  borîjKoptalempnt  les  unes  sur  les  autres  dans  des 
paquets. 

Le  débitdépend  de  la  concurrence  des  différens  parcs,  du 
caprice  àts  consommateurs,  et  des  variations  du  temps.  Depuis 
quelques  années  ,  les  Yastois ,  au  lieu  de  fournir  comme  au- 
trefois les  autres  parcs,  vont  eux-mêmes  à  Paris.,  et  mettent 
jusqu'à  douze  cent  mille  huîires*ivï^  leurs  bateaui ,  tandis 
que  les  Courseulais  et  les  Dieppois  n'en  peuvent  transporter 
que  trente  mille  en  voiture.  Les  huîtres  de  bateau ,  entasséea 
sans  précaution,  ne  peuvent,  il  est  vrai ,  avoir  la  même  qua- 
lité; mais  le  bon  marché  séduit.  Il  n'en  est  pas  non  p)us  de 
ce  comestible  comme  d'autres  qui  sont  de  garde  et  ont  un 
prix  fixe  ;  que  la  gelée  survienne  dans  le  transport,  elle  fait 
périr  toutes  les  huîtres.  Il  est  donc  impossible  d'établir  de  base 
certaine  sur  la  perte  ou  sur  le  bénéfice.  Qu«lquéfois^le  paquet 
vaudra  ao  fr.  ,  et  le  lendemain  il  se  vendra  à  peine  20  sous. 
Ce  commerce ,  comme  on  voit ,  est  souvent ,  pour  celui  qui 
le  fait ,  plus  funeste  que  lucratif.    ' 

Mais  s'il  est  hasardeux  et  souvent  ruineux  pour  le  parfrcu^ 
lier ,  on  ne  peut  contester  les  nombreux  avantages  que  l'état 
en  retire ,  et  plus  particulièrement  encore  de  la  pêche  des 
huitresi  C'est  une  pépinière  considérable  d'excellens  matelots, 
qui  fournit  eu  temps  de  guerre  des  marins  accoutumés  à  sup* 
porter  les  plus  rudes  fatigues.  Outre  les  gens  de  mer ,  qu'on 
pécule  le  grand  nombre  d'amareiUe\irs ,  de  rouliers  ,  de  mar*. 
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chands  et  èe  femttkts  <M!eiipés'aa  parcage  et  au  transpert  iki 
huilfts  y  on  verra  combien  te  genre  d'inànstrie  est  ayantageiuç 
pour  la  France,  (lair.) 

HUITRIER,  Hœmtdopus,  Lath.  Genre  de  Tordre  des 
ÉCHA$si£R3  et  de  la  famille  des JÎSgialities  {V.  ces  mots).  Ca^ 
t^adènes  ;  bec  droit ,  plus  long  que  la  tète  ,  robnste ,  comprimé 
latëli*alement  yers  le  bout  et  terminé  en  forme  de  coin  ;  man^ 
éibule  supérieure  à  dos  déprimé  dans  le  miKen  ;  narines  oblon^ 
gaes ,  ouvertes ,  situées  dans  une  rainure  ;  langue  courte ,  en- 
tière ;  paupières  nues  ;  tarses  robustes  ;  trois  doigts  dirigés  ei| 
Avant ,  courts ,  épais ,  bordés  d'une  callosité  ;  les  extérieurs 
tennis  par  une  membrane  à  la  base;  Finterne  à  peu  près  li* 
bre  ;  ponce  nul  ;  la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  rivages  de  la  mer ,  les  rochers ,  les  plages  nues ,  les 
rescifs  ,  sont  les  endroits  i|u'habitent  les  huiiriers;  lorsque  la 
mer  monte  ,  ils  reculent  devant  le  flot  ;  lorsqu'eUe  baisse ,  ils 
suivent  le  refluK  9  fouillent  dans  le  sable  humide  et  se  saisis- 
sent des  vers  marins  9  des  huîtres  et  d'autres  coquillages  dont 
ils  se  nourrissent;  ils  vivent  aussi  d'étoiles  de  mer,  de  cra-*^ 
bes  et  d'autres  crustacés,  {^eur  bec  est  assez  fort  pour  briser 
les  fragmens  de  pierre  calcaire  que  les  pholades  ont  détaché^ 
des  bancs ,  afin  de  manger  les  petits  pholades  qu'elles  ren£er« 
ment.  Il  est  conformé  de  manière  qu'ils  viennent  à  bout  d'^iuv 
vrîr  les  huîtres ,  sans  trouver  d'obstacle  daps  les  bords  tran^ 
chans  de  leurs  écailles. 

Ces  oiseaux  ne  font|»oint  de  nid-;  ils  déposent  leurs  oÈnifii 
sur  le  sable  nu ,  hors  de  la  portée  des  eaux  ;  ils  clioisissettC 

Sour  cela  le  haut  des  dunes  et  les  endroits  couverts  de  débria 
e  coquillages.  Leur  ponte  est  ordinairement  4e  oinq  ceufs^'el 
rincubation  dure  vingt  ou  vin{^-unjour«.  On  trouve  des  W* 
iriers  dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent;  ils  habîteii  aussi 
la  Polynésie  et  l'Australasie.  >  ' 

L'HuiTAiER  oevutJN,  Wmmaiopm  ûstn^egms^  Lath. ,  pL 
£  i3  de  ce  -Dictiotmaire,  a  Le  bec  et  ios  paiipiferes  rom^t^  ; 
l'iris  d'un  jaune  doré  ;  au-dessous  de  chaque  «il  mie  petite 
tache  blanche  ; .  k. lèèei,  le  cou ,  les  épauleis.,,rex«rémîté  de 
la' queue  9  ses  pennes^  -  les  petites  couvertures  eties^^nes 
des  ailes,  noirs;  tout  le  reste  du  piuinige  9  blanc;  cette  «cou- 
leur forme  ufi^ottter  sous  la,gofge<liexqnel^6s4Adiyîiius,  et 
une  grande  bande  transversale  blanche  esttSkur  (les. ailes r;  les 
pieds  sont  rouges  et  les  ongles  imirs  ;  tloagueor ,  envhrbiiHKtiBe 
pouces  ;  grosseur  de  la  corbine*  La  femdleiie  difBère  Bu  midle 
qu'en  ce  que  la.  teinte  noire  estnsoms  fooneée;  wâiis-il  ^n'est 
pas  aisé  de  les  distingiler*  Le  jeune  a^  selon  ft|.  Méy%r,  le 
bec  et  l'irîs  bruns  9  le^  spaupières  d'on  iîaiine  vembuoiii  ;  les 
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pîeds  d'un  blanc  jaunÂtre  ;  le  blanc  dé  son  plumage  terne  et 
le  reste  d'un  brun  sombre  uniforme. 

On  appelle  vulgairement  cet  oiseau  ^^^e-m«r,  à  cause  de 
son  plumage  noir  et  blanc ,  et  diaprés  le  bruit  continuel  qu'il 
fait  9  surtout  lorsqu'il  est  en  troupes;  ce  cri  ai^,  court,  ré- 
pété sans  cesse  en  volant  et  en  repos ,  redo^bIe  à  Taspect  de 
l'homme;  aussi  les  chasseofs  craignent  de  rencontrer  des 
huâriers,  car  c'est  un  signal  d'alarme  pour  les  autres  oiseaux 
d'eau. 

Ces  échassiers  visitent  journellement  les  endroits  des  dunes 
où  les  pèdieurs  rejettent  les  intestins  des  poissons  plats ,  parce 
qa^ils  y  trouvent  en  abondance  nn  grand  nombre  de  petits  co- 
qoiliages  déjà  dévorés  par  les  poissons  ;  ib  font  tort  aux  pé- 
cheurs mêmes ,  car  diès  que  la  mer  baisse ,  et  avant  que  ceux-ci 
soient  parvenus  à  leurs  filets ,  ils  se  jettent  sur  les  poissons 
plats  qui  y  sont  retenus ,  leur  ouvrent  et  Jear  déchirent  le 
ventre  pmir  y  chercher  les  coquillages  qu'il  renferme.  La 
chair  de  Vhuîtrier  est  noire ,  dure ,  et  a  un  goÂt  de  sauvagine  ; 
certaines  personnes  la  trouvent  bonne,  d'autres  la  rejettent; 
cependant  celle  des  jeunes  peut  se  manger. 

Les  quatre  ou  cinq  oQufs  dont  se  compose  la  ponte  de-l'W- 
trier  sont  j^sâtres  et  tachés  de  noir.  LUncubation  dure  vingt 
ou  vingt-un  jours  ;  là  femelle  ne  les  couve  point  /assidûment  ; 
elle  fait  à  cet  égard ,  dît  BufTon  ,  ce  que  font  presque  tous 
les  oiseaux 4es  rivages  de  la  mer,  qui  laissent  au  soleil,  pen<' 
dant  une  partie  du  jour,  le  soin  d'échauffer  leurs  œufs 9  les 
quittent  pour  l'ordinaire  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  et  ne 
3' en  rapprochent  que  vers  les  trois  heures  du  soir,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Un  duvet  gris-brun  couvre  tes 
petits  à  la  sortie  de  l'œuf;  dès  le  premier  jour,  ils  se  traînent 
sur  le  rivage ,  courent  peu  de  temps  après ,  et  se  cachent  alors 
dans  des  touffes  d'herbages ,  de  manière  qu'il  est  difficile  de 
les  trouver. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe  ,  et  quoique  rare  sur 
nos  côtes  maritimes ,  se  trouve  quelque fob  en  troupes  nom- 
breuses sur  celles  de  la  France ,  et  même  elle  y  joiche  ;  mais 
elle  est  commune  dans  'la  Grande^^lïrctagne ,  partrculîère^ 
ment  sur  les  côtes  occidentales  ;   on  trouve  des  huîtriers  en 
-Cvothland,  «dans  les  îles  du  Danemarck  jusqu^en  Islande  et  en 
Norwrége  ;  ils  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  ils  fréquentent  aussi  l'Amérique  septentrionale  et 
pextrémitéde  ses  parties  méridionales;  en^fin,  Bampier  dit  les 
avoir  reconnus  sur  les  lôvages  de  la  MonvéUe-Hollande  ;  peut- 
être  les  art-il  confondus  avec  des  variétés  ou  plutôt  des  races 
aîstînctes  qui  ont  été  observées  4^mis  Montbeillard ,  et  qui 
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ëtoient  inconnaes  à  ce  naturaliste  ^  lorsqu^il  dit  que  cette  es« 
pèce  est  répandue  sans  variétés. 

Parmi  Tespèce  commune ,  on  remarque  des  individus  qui 
ont  la  pointe  d|i  bec  noire  ;  d^ autres  n^ont  ni  la  petite  tache 
blanche  sous  rœil ,  ni  le  collier  blanc  sous  la  gorge  ;  ces  dif- 
férences  caractérisent  probablement  un  âge  plus  ou  'moins 
avancé.  Lhidkier  de  la  Louisiane  est  un  peu  phis  grand 
que  celui  d'Europe  ;  il  a  les  pieds  moins  courts  ,  proportion 
gardée,  et  le  cou  blaqc;  du  reste,  il  ressemble  à  noire 
huUritr. 

L'HuiTHiEii  A  iX)NO  BEC  »  Hounoiopus  longirosirisi  VieilL  Le 
beç  de  celte  espèce  est  plus  long  que  celui  des  autres  et  de 
f:ûuleur  rouge,  Sonphimage  est  en  général  noir,  à  l'exception 
fiu  bas  de  la  poitrine  et  des  parties  postérieures  qui  sont  d'un 
^lanc  pur.  On  le  trouve  dans  TAustralasie.  Je  soupçowie  que 
thuitrier  totalement  mir^  qui  se  trouve  dans  la  mémp  partie  àr\ 
inonde  et  dans  le  nord-ouest  de  T Amérique  septentrionale , 
appartient  à  la  même  espèce,  (y.) 

HUITRIER.  Animal  des  Huîtres.  ILa  le  devant  du  man-f 
teau  ouvert;  point  de  pied;  point  de  tube  respiratoire.  Foy'r 
p£{.OI})S.  (B.) 

HUITZATSATL.  Nom  du  Cacastoi  au  Mexique,  (s.) 

HUITZITZIL. C'est,  selon  Brisson , ienomde  l'OiSEAXJt 
MOUCHE  RUBIS  dans  Jean  de  Laet.  (v.) 

HULIAS  ou  HUTLA.  L'qi|  troiiye  ,  dans  quelquêa  an^ 
riens  voyages  ^  que  V agouti  est  désigné  sous  ces  deux  noms. 
V.  Agouti,  (s.) 

HULILU.  Nom  de  la  PoRCELAtNE  tigre  iCfprœa  tigris}^ 

^  Hitoë.  (desm.) 

HULLET.  V.  Chulot. 

HULLIAUN.  Nom  jjyrîen  du  Sorgho  d'Alep  (  Hdcu^ 
kalepensis  ) ,  suivant  Morîson.  (tîi.) 

HULLURyOHO.  î^om  de  U  Jusquia»|e,  ep  Fin- 
lande, (ln.) 

HULOTTE,  r.  Çhouptte-^ulotte.  (v.) 

JiULSCPL,  HIJLSE,  Noms  du  Houx,  en  AUcmajpe. 

HULST.  C'est  le  Houx  (  Ifeo?  aguifolium  )  »  ««  Hol- 
lande.   (LN.)  rai 

HUM.  Nom  de  la  Spargoute  des  champs  (  Speiguia  op- 
fensis^  L.),  en  Danemarck.  (LN.) 

HUM-HIEM. L' Am aranthetwoolore  cultivée  en  Uxine^ 

y  porte  ce  nom»  (ln.) 
HUM-LAN-HOA.  Nom  donné ,  en  CVme ,  au  i-Ai|r 
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tHAME  (jCàrthamus  finctorîus^  Lînn.  ),  le  Cay-rum  cl  Pieu- 
KANÏH  des  Cochînchinois.  (ln.) 

HUM-THAU'KIO.  Espèce  de  Balsamine  {Impatient 
àdnemis^  L.  )  cultivée  pour  ragrément  dans  les  jardins  de  la 
Chine,  (ln.) 

'  H13M-TSAO.  Nom  donné,  à  Canton  en  Chine,  à  un 
Nerprun  (RJiamnus  dzyphus ,  L.) ,  dont  on  vend  les  fruits  sur 
les  places  publiques.  Ils  sont  aigres-doux  et  bons  à  manger» 

(ln.) 

HUIV^IN.  C'est  rhomme  et  ce  qui  a  rapport  à  son  espèce. 
On  appelle  encore  humains ,  les  personnes  compatissantes  et 
charîiÀbles  envers  leurs  semblables.  Les  animaux  ont  aussi, 
des  sentîmens  analogues  à  ceux  ie  Vhumaiûté  dans  notre  es- 
pèce. On  sait  que  les  chiens  se  soulagent  entre  eux,  s^aîdenti 
se  portent  secours.  Cet  amour  de  sa  propre  espèce  ne  se 
trouve  pas  également  dans  tous  les  animaux,  car  les  races  les 

tlus  robustes  et  les  plus  carnassières  n^ aiment  par  leurs  sem* 
labiés  ;  elles  sont  solitaires ,  rivales  et  ennemies  entre  elles, 
parce  qu^elles  s^ enlèvent  réciproquement  leur  pâture.  Le^ 
espèces  herbivores,  au  contraire  ,  recherchent  la  société  de 
leurs  semblables  et  s'entre-aiment.  On  remarque  que  plus  les 
espèces  sont  fdibles,  relativement  à  leurs  ennemis  naturels', 

{dus  elles  sont  portées  à  se  défendre  en  commun  ;  tandis  que 
es  espèces  robustes  se  confient  en  leurs  propres  forces ,  et 
semblent  refuser  aux  autres  un  secours  qui  en  accUserolt  la 
faiblesse.  C'est  ainsi  x[ue  la  sage  prévoyance  de  la  nature  a 
réuni  les  foibles  pour  les  rendre  forts ,  et  divisé  les  puissant 
pour  les  affoiblir ,  afin  de  mettre  un  équilibre  entre  les  di- 
verses espèces.  Dans  le  genre  de  l'homme ,  on  observe  de 
même  ^ue  les  personnes  les  plus  humaines  sont  les  plus  foi- 
bles et  les  plus  délicates ,  comme  les  femmes  et  les  enfans^ 
Les  Indiens,  si  timides  et  si  doux,  sont  aussi  les  plus  hu- 
mains de  tous  les  hommes ,  tandis  que  les  habitans  coura- 
geux du  Nord  regardent  y  en  général ,  cette  vive  sensibilité , 
cette'  compassion  tendre  comme  une  foiblesse  du  cœur.  L^ 
sociabilité  paroh  dépendre  en  partie  du  sentiment  de  Fhu- 
manité.  C'est  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  espèce. 
L'amour  de  ses  semblables,  dans  les  animaux,  dérive  prin-r 
cipalement  des  affections  maternelles  et  filiales,  ainsi  que 
de  rhabitode  de  se  voir  souvent.  En  général ,  la  compassion 
est  un  attribut  de  tous  les  êtres  sensibles  ;  elle  se  manifestçi 
dans  toutes  les  relations  mutuelles.  V.  Homme,  (virey.) 
.    .    HUMALA.  Nom  du  Houblon  ,  en  Finlande,  (ln.) 
'    HUMANTIN ,  Centrina.  Sous-genre  proposé  par  Çuvie* 
parmi  les  Squale&  Il  a  pour  type  celui  de  ce  nom.  Ses  ca-i 
ractères  sont  :  nageoire  dorsale  sur  les  ventrales  ;  une  queuQ 
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courte  ;  le$  dents  de  la  Tnâcfaoire  snpérieare  pointues ,  et 
celles  (le  la  mâchoire  inférieure  tranchantes,  (b.) 

HUMâTë,  Humaia.  Genre  établi  par  Cavanilles  dans  la 
famille  des  fougères ,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment 
des  Trichomanes  et  des  Davallies.  (b.)  ' 

HUMâTU.  Plante  figurée  par  Rheede,  et  qui  parott  être 
la  Stramoine  métel.  (b.) 

HUMBERTI A.  Nom  donné  par  Commerson  et  Lamarck 
k  I'Et^drach  de  Madagascar,  qui  est  Pendrachinm  de  Jussieu, 
le  }houinia  de  WUldçneiv ,  et  le  smithia  de  GmeHn^F.  Ek- 

DRACH.  (ln.) 

HUMBLE.  Cest  Tun  des  noms  da  houibH,  eo  Dne-» 

ùidrclc 

HUMBLE,  r.  Umble.  (s.) 

HUMBOLDTIE ,  Humboldtia.  Athrç  k  rtmeauf  arti- 
culés, à  (Quilles  pinnées  sans  im^paire ,  i  folioles  pétiolées, 
orales ,  oblongues  et  entières  ;.à  stipules  doubles  ^  dont  les 
extérieures  sont  à  demi-sagittées  et  horizontales  •  les  inté^ 
fieures  ovales,  aiguës,  droites  et  plus  grandes  ^  et  k  fleurs 
disposées  en  grappes  axUlaires  9  qui  forme  un  ^enrt  dans  U 
pentandrie  monogynie. 

'  Cet  arbre ,  qui  vient  de  Ceyian,  forme  un  g^ure  appielé 
BatSchie  par  v  ahl ,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  di-*- 
vîsé  en  quatre  parties;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  .un 
ovaire  surmonté  d^un  seul  style  ;  im  légume  oblong  et 
comprimé. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  donné  et  même  nom 
à  un  g«nre  de  la  gynandrie ,  qui  ni:  diffère  pas  des  StsIc 
liiDES  dé  Swartz.  (b.) 

HUMECHTE.  Nom  arabe  d*  PoupBH.  (w:) 

HUMEE ,  Humea,  Nom  donné  par  Smitb  au  gjenre  appelé 
Calomérie  par  Ventenat.  (b.) 

HUMËBO.  Nom  espagnol  d'une  espèce  d'AusiEii  (  (m* 
iœgus  tormînalîs\  (l^îî.) 

HUMIDITE.  On  appelle  ainsi  la  disposition  q«'ont  les 
fluides  ou  des  corps  iomU^és  d'un  fluide  à  mouiller  d^aotres 
corps  qui  les  touchent.  Il  faut  pour  cela  que  ces  derniers  aient 
plus  d'attraction  potu*  le  fluide ,  que  le  fluide,  n'en  a  pour 
lui-même  ou  pour  les  corps  qui  en  sont  imbibés.  Ainsî  l'eau 
mouille  le  verre  ,  qui  a  pour  Teau  plus  d'attraction  que  l'^aa 
n'en  a  pour  elle-même  ;  ainsi  le  verre  n'est  pas  mouiilé  par 
le  mercure ,  parce  que  T |ittr action  dtf  vei^re  pour  le  fluide  n'» 
point  assez  d'activité  et  d'énergie  poi^  ^vaincre  l'attraction 
qui  /unit  ses  molécules. 

De  tous  les  corps  qui  nous  s^Hit  o£f0#ts  par  la  nalwe ,  ce- 
lui dont  il  nous  importe  le  plus  de  conn<rftre  les  diff^érens  de* 
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gcis  XhumiitUf  c'est  sans  jioute  ce  fltiiâê  invisible  et  îiïipal->. 
pable  qoi  nous  enyîroBBe  sans  cesse ,  qui  alimente  ootre 
existence ,  et  à  qni  nous  confions  à  chaque  instant  les  signes 
de  nos  pensées  et  de  nos  affeétionsl 

Pour  parvenir  à  cette  connpissance ,  on  fait  usage  d^un  ins- 
trument connu  sous  le  nom  d'^^m^.  L^s  savans  en  ont 
imaginé  d'abord  d'autant  d'espèces  quHl  s^èst  présenté  de 
corps,  sur  lesquels  Thumidité  produisoît  divers  degrés  de  di- 
latation on  de  condensation.  Mais  la  plupart  de  ces  instra- 
mens  n'étoient  pas  comparables  ^  et  ce  défaut  a  suffi  pour 
décider  leur  proscription.  '  ^ 

Le  seul  hygromètre  qui  offre  un  avantage  rëel  à  la  science^ 
c'est  celui  du  célèbre  Saussure ,  dont  le  nom  est  également 
cher,' et  dont  les  découvertes  sont  également, précieuses  ate 
physicien  et  au  natàraliste. 

Cet  hygromètre  est  fondé  sur  la  propriété  qu'a  le  chevea 
de  se  raccourcir  par  le  dessèchement  ^  et  de  s'allonger  par 
l'humidité. 

On  prend ,  pour  le  co'nstruire ,  uA  cheveu  préparé  d'une 
manière  convenable;  un  des  deux  bouts  est  attaché  à'oii 
point  &re,  et  l'autre  à  la  circonférence  d'un  petit  cylindre 
mobile,  qui  porte, -à  l'une  de  ses  extrémités,  une  aiguiHie 
légère.  Le  chéven  est  tendu  par  un  contre-poids  de  trob 
grains ,  suspende  k  une  soie  déliée ,  qui  est  roulée  en  sens 
contraire  autour  du  ntéme  cyliùdrc.  A  mesure  que  le  che- 
veu s'allonge  ou  se  l*accourcit,  il  fait  tourner  le  cylindre  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  et  cotiséquemment  la  petite  aiguillé^ 
dont  les  mounemens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d'uin 
cercle  gradué,  autour  du/qiiel  l'aiguille  fait  ^â  révolution. 
Ainsi  uhe  Yariation  trés'^petite  dans  la  longneuï*  du  cheveu  > 
devient  sensible  par  le  mouvièment  beaucoup  plfts  considé- 
rable qu'elle  occasion è  dans  l'extrémité  de  r aiguille  ;  et  11 
est  visible  qu'A  des  degrés  égaux  d'allongement  ou  de  rac- 
coiircissenient  dans  le  cheveu,  répondent  des.  arcs  égaux  par* 
coufiis  f^ai"  Taiguille. 

Saussure  a  rendu  comparables  toios  les  hygromètres  con^^ 
traits  de  cette  manière  ,  en  donnant  deux  termes  ^xes  à  l'é- 
chelle :  il  en  a  pris  un  dans  Téxtréme  de  rhumrditë,  et  l'autre 
'^ans  celhi  de  la  sécheresse  ;  -il  détermina  le'prëtii^èr  en  pla- 
.  .^ot  l^ygromètre  softis  tm  réfcipiçnt  de  vëM-i..'dont   il  à 
-mouillé  exactement  avec/dé  Peau  toute  la  surface  imérieure  : 
l'air,  en  se  saturant  dé  cette  eau,  agit  par  làôh  hiitnidité  sur  lé 
cheveu  pour  l'allonger.  On  humecte  de  notti^^eàib«  et  à  pln-^ 
•ieurs  reprises ,  l'intérieur  du  récipient  ;.  et  lû^psdne ,  par  ub 
séjour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu  cesse  de  s'étendrci 
ou  reconnott  que  le  terme  de  l'humidité  èxiréuce  t^  arriv'é. 
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HUMM ATU.  Nom  aanoé ,  sur  la  cAtef  ^u  Malabai" ,  k 
trois  espèces  de  stomome  nommées  dadrd  par  les  Brames.  Ce 
dernier  mot  est  le  radical  de  daiura^  nom  générique  latin  des 
Sthmioiiies.  Uhummatu  figuré  pi.  ^8  de  VHortus  de  Rheede, 
est  le  daiura  mettl;  les  planches  2g  et  3o  représentent  le  nffa- 
hummaiu,  {cala  datirb,  des  Brames)  et  le  modela  nUa-hummatu 
{yatto  doUràj  des  Brames),  autres  espèces  du  m(me  genre,  à 
fruits  sans  épines^  et  qui  ne  sont -connues  que  par  ces  figures. 

(LW.) 

HUMMELTUPPOR.  Nom  du  Coma&et(  Qmanan  pa- 
lustre) y  en  Suède»  (IN.) 

HUMMING-BIRD.  Nom  anglais  des  Colibris  et  àt% 
Oiseaux  mouches,  (v.) 

HUMPBACK  WHALE  ou  BUNCH  WHALE.  Le* 

Anglais  qui  Vont  ii  la  pêche  des  cétacés  dans  la  mer  du  Nord , 
rappellent  ainsi  UBaleli^e  noueuse,  (desm.) 

HUMT7LA  et  HUPA.  Noms  latins  donnés  au  Houblon  ., 
et  corrompus  de  humulus,  (ln.) 

HUMULD.  Un  des  noms  de  FOseiixe  feisÉB  {mms» 
crîspus),  en  Danemar4fk.  (ln.) 

RUMULUS.  Ce  npm  donné  au  Houbu^n,  parLirniseua , 
vient  dil  mot  latin  humus  j  qui  signifie  sol  kunude»  Le  Hoo«- 
BLON  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  croit  àbondanuneBt  dan» 
les  terrains  arrosés  par  le  débor^ment  des  fleures.  F.  Hou* 
BLON  et  LuPULUS.  Adans<Mi  réunit  le  hoid»lon  et  le  chanrre 
en  un  seul  genre ,  auquel  il  laisse  le  nom  de  Cannabis. 

HUMUS ,  TERRE  VÉGÉTALEou  TERREAU.  Cest 
la  couche  la  plus  extérieure  de  la  terce  ^  celle  qui  fonûe  le  sol 
de  toutes  les  contrées  du  globe,  partout  oà  le  roc  n^est  pas  à 
découvert  :  son  épaisseur  varie  depuis  deux  ou  trois  doigts 
îusqu^à  plusieurs  piçds;:dans  les  lieux  élevés. elle  est  en  géné^ 
rai  moins  .considérabk  que  dans  lès  plaines  et  les  vallées  où 
les  eaux  ne  .cessent  4'«xi  entraîner  quelques  molécules.  On 
donne  le  nom  de  Limon  à  rA«m«5 quia  étéehamé  et' déposé 
«par.  les -eaux.    '  .  i    . 

Conime  l'fanmiis  est  en  grande  partie  fisnné  des^  dëbiris  de 
'Végétaux  et  d'autres  icorps  organisés  qm  te  décompelsewt  k  ht 
surfacèdela  terre;  l'ianalyse  chimique  ei(k  nstire le»  mêmes  pW>- 
dttîts.  Les. terres  qui  en  font  la  base^  soétl'^alomi&e  et  la  chaux 
mêlées  d'une  petite  quantité  de*  fer  et  de  ftianganèse ,  et  com^ 
innées  avec  le  c^bone,  rhydt*ogène ,  le  phosphore  et  l'azote. 

La  terre  végétale  doit  contenir  aussi,  sansdoute,  une  qtian^» 
iiié  notable  d'oxygène  v  mais  ee  principe  sV  trouve  combiné 
d'une  manière  si  intime,  qu^i  devient  partie  constituante  des 
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ietrei  ifiliae  qu^ôn  en  retire ,  qui  paroîssent  être  Aes  oxydes 
dont  la  base  est  inconnue >  comme  Lavoisier  i^avoit  soupçon- 
né :  cette  opinion  semble  être  confirmée  par  les^  expériences 
de  M.  Homboldt*  Ce  célèbre  observateur  a  reconnu  que  les 
terres,  et  en  particulier  T alumine  et  la  cbaux,  surtout  lors-' 
qu'elles  sont  humectées,  absorbent  avec  avidité <,  non-seule- 
ment  l'oxygène  de  l'atmosphère ,  mais  encore  celui  de  l'eau 
qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  ont  la  propriété  de  décom- 
poser. Suivant  M.  Humboldt,  il  y  a  encore  plus  d'eau  décom- 
posée par  l'humus  que  par  les  organes  mêmes  des  plantes.  Ce 
clairvoyant  scrutateur  de  la  nature  donne  à  cette  occasion 
une  théorie  aussi  juste  qu'ingénieuse  de  la  formation  des  tna-^ 
tières  salines  9  et  notamment  de  l'acide  nitrique.  (  Annales  de 
Chimie^  tom.  3g,  pag.  i5i*) 

Aipsi  donc  r  analyse  chimique  ne  retirant  point  i^écoygène 
du  terreau,  quoiqu'il  en  soit  saturé,  il  semble  qu'on  soit  forcé 
de  conclure  qu'il  est  devenu  partie  constituante ,  ou  du  moins 
inséparable  des  terres  même  qui  se  trouvent  dans  les  produite 
de  1  analyse. 

IVL  Humboldt  a  reconnu  de  plus  que  c'est  ce  même  oxy-^ 
gène  absorbé  par  l'humus,  qui  est  le  principe  de  sa  fertilité 
et  le  grand  mobile  du  développement  des  végétaux.  C'est  par 
cette  raison  que  les  labours  réitérés  rendent  un  champ  plus 
fertile,  en  présentant  successivement  les  diverses  parties  du 
sol  au  contact  de  l'atmosphère  dont  elles  absox'bent  ce  prin-' 
cipe  fécondant» 

Buffon  pensoit  qu'il  la  longue  la  terrwpégAale  sh  convei*- 
tissoit  tonte  en^  argile,  et  que  c'étoîtde  là  que  tiroîent  leiix* 
origine  les  couches  ai^ileuses  qu'il  avoit  observées  sous  la 
couche  d'humus.  C'est  ainsi  que  le  défaut  d'observations  com- 
parées peut  faire  tirer  des  conséquences  ine^i^actes  à  l'homme 
de  génie  lui-même  ;  car  si  Buffon  a  vu  des  couches  d'humu» 
reposer  sur  des  couches  d'af&ile#  il  est  bien  plus  ordinaire 
d'observer  que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  tam6t 
sur  des  bancs  de  pierre  calcaire ,  dont  les  couches  nombreu- 
ses sont  exemptes  de  tout  mélange  argileux  ;  tantôt  suf  des  cou-* 
ches  de  grès ,  sur  des  massifs  de  sables ,  de  poudingueiS  ou  de 
roches  ;  et  on  voit  la  ligne  de  séparation  nettement  tracée 
entre  ces  matières  et  l'humus,  qui  ne  montre  nulle  dispoçi-- 
tion  à  se  changer  en  argile. 

J'ai  vu  fréquenmient  dans  l'Asie  septentrionale  ^  de  vastes 
forêts  de  pins,  dont  le  sol  végétal  ayoit  à  peine  un  pied  d'épais* 
seur,  et  reposoit  ou  sur  un  sable  pur  ou  sur  des  bancs  de  ga-> 
lets ,  sans  qu'on  aperçÀt  la  moindre  couche  d'argile ,  quoique 
cet  humus  soit  formé  depuis  un  nombre  de  siècles  qu'on  ne 
sauroit  déterminer* , 
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La  même  contrëe  présente  âUmtnenses  déserts  totalement 
dépourvus  d'arbres ,  mais  couverts  de  plantes  herbacées  aussi 
vigoureuses  qu'abondantes. 

jQ  sembleront  que  chaque  année  les  débris  de  ces  plantes 
ajoutant  quelque  chose  k  Fépaisseur  de  la  couche  végétale  , 
eUe  devroit  être  énorme;  néanmoins  elle^se  réduit  k  quelques 
pouces  d'fine  espèce  de  tourbe  noirâtre,  qui  repose  sur  un 
terrain  purement  sablonneux. 

Comment  se  fait-il  que  la  couche  végétale  n'ait  pas  acquis 
plus  d'épaisseur ,  depuis  tant  de  siècles ,  où  chaque  année  les 
végétaux  dont  elle  est  couverte,  Tenrichissent  de  leurs  dé- 
pouilles? Ce  phénomène  est  d'autant  plus  remarquable ,  que 
ce  sont  des  plaines  immenses  de  dix^  vingt ,  trente  lieues  p 
qui  n'ont  pas  une  source ,  pas  un  ruisseau  qui  puisse  entraî- 
ner ces  déJbris. 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que  ce  sont  ces  mêmes  débri» 
qui  servent  à  former  les  plantes  des  années  subséquentes.  On 
sait  que  ce  n'est  pas  aux  dépens  du  sol,  mais  de  l'atmosphère, 
que  tes  végétaux  prennent  leur  accroissement  :  mille  expé- 
riences en  ont  fourni  la  preuve  directe.  Le  sol  est  h  l'égard  . 
du  végétal  ce  qu'est  la  matrice  k  l'égard  du  fœtus,  il  ne  fait 
qu'élaborer  et  lui  transmettre  les  fluides  nutritif  qui  lui 
viennent  d'ailleurs. 

U  sembleroit  donc  que,  par  une  suite  de  cette  circulation 
non  interrompue  qui  entretient  un  juste  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  domaine  de  la  nature  ,  et  qui  fait  sans  cesse 
passer  l'organisation  et  la  vie  d'un  corps  à  l'autre,  cette  terre 
végétale  se  décompose  successivement  et  rttoume  k  ses  pre- 
miers principes,  qui,  rendus ii leur  étataérîforme,  rentrent 
dans  le  grand  réservoir  de  l'atmosphère,  et  vont  concourir  à 
former  d'autres  corps  organisés,  (pat.) 

HUN.  Nom  allemand  de  la  Poitle.  (v.) 

HUNANGS-FLUGA.  Les  Islandais  désignent  sous  ce 
nçm  tous  les  insectes  du  genre  des  Bouadons.  (o.) 

HUNBëYT.  Nom  arabe  d'une  espèce  d'OsEiLLE  {rumea^ 
pesiçaria,  L.  ).  (lt9.) 

HUNBRYBlE.  Les  Islandais  appellent  ainsi  le  PLONGEOif 

IMBRIM.  (&) 

HUND.  Nom  allemand  du  Chie5.  Hukdinh  est  celui 
de  la  Chienite.  (desm.) 

HUNDBŒR.  Nom  ^onné,  en  Suède  et  en  Danemarck  , 
à  l'tiERBE  Saivt -  CHEiSTOPaB  (^ocUxa  spicota,  L.),  â  la 
DoucE-AMÈRE  (jsolanum  dulcamarà)  j  et  â  la  Bryoke  blanche 
{biyqnia  alha  ).  (lN:) 

HUNDëHAEG.  C'est  La  BourgÈke  {ihanmus  frangula  , 
L.),  en  Norwége.  (liï.) 
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HUNDEXJNG.  C'est  le  Dactyle  pelotonné,  cnSoède. 

(LN.) 

HUNDFISKUB.  Nom  islandais  dn  Dauphin  marsouin, 
aa  rapport  de  M.  de  Lacépède.  (desm.) 

HUNDFLOCKA,  C'est,  en  Suède  ,  le  nom  de  1' Aco- 
nit tue-loup  (aconiitom^coctoiiiim).  (ln.) 

HUNDHIRS.  En  Suède ,  on  nomme  ainsi  Valopecunu 
pardceus^  Linn. ,  qui  forme  à  présent  un  genre  particulier, 
le  POLYPOGON.  (ln.) 

HUNDKAMILLER,  C'est  le  nom  de  la  Camomille 
fétide  {anthémis  cotula  ) ,  en  Suède.  (LN.)  ^ 

HUNDLOEK.  Nom  de  TAil  des  potagers  {allium  oie- 
raceum ,  L.  ) ,  en  Suède,  (ln.) 

HUNDLOKA,  HUNDKAX,  HUNDKUMIN.  Noms 
du  Cerfeuil  sauvage  Ç^charophyttum  sylvestre)  j  en  Suède. 

(LN.) 

HXTNDSBAUM*  Le  Merisier  a  grappes,  le  Fusain,  le 
Camerisier,  la.BouRGÈNE  et  le  Nerprun  cathartique, 
reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,   (ln.) 

HUNDSBËERE.  On  désigne  parce  nom,  en  Allema- 
gne,  le    CpRNOUILLER  SANGUIN^    I'ObIER,  le  GROSEILLIER 

ROUGE,  le  Nerprun,  (ln.) 

HUNDSBLUME.  C'est ,  en  Allemagne ,  le  Pissenlit. 


(LN.) 

Cam 


HUNDSKIRSE.  L'on  des  noms  allemands  du  Cameri- 
sier. (ln.) 

HUNDSKOHL.  L'un  des  noms  de  la  Mercuriale  ti- 
YACE ,  en  Allemagne,  (ln.) 

HUNDSKRESSE.     Les  Allemands   appellent    ninsi 

riBÉRIDE  A  TIGE  SANS  FEUILLES  (  Hetis  nudicouiis  ).  (LN.^ 

HUNDSMELDE.  Le  Bon  Henri,  UVulvaire,  I'Ama- 
RANTHE  BLÈTE  et  la  MERCURIALE  viVACE  ,  ont  reçu  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

HUNDSTOD.  L'Aconit  tue  -  loup  et  1' Arï^ique  de 
MONTAGNE ,  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

HUNEN.  Nom  arabe  des  Jujubes,  (ln.)' 

HTJNERDARM.  Huit  plantes  sont  ainsi  Appelées  en 
Allemagne;  ce  sont:  ULysimachie  bes  bois  {Lysùn.  itema- 
rum  ) ,  r  Anagallid]^  jdes  champs  ,  la  (xYPSophile  paï^îc^jlée, 
la  Véronique  agreste  ,  la  Çeraisu  yisqueuse,  la  Ste^ 

L AIRE  GR AMINEE,  etc.  (LN.) 

HUNFUÇAKS.  Nom  i^andai^  de  la  Bai^^op^T^Rs 
GiBBAR,  par  opposition  avec  le  nonsàe^sleUkaky  doqné  à  la 
Baleine  FRANcaE ,  qui  n'a  pas  de  nageoire  sur  le  àos,  (OESM.) 
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HXINKBEERE.  L'an  des  noms  allemands  des  FrâM- 

^   BOISES,  (l^.) 

HUNS-HVÀL.  Nom  norwégien  du  Cachalot  macro- 

GÉPHAI.E.  (desm.) 

HÛNUT,  Perikaria,  Arbre  il  feuilles  alternes,  pétiolées, 
cordiformcs  ,  lanugineuses  et  âpres  au  toucher ,  qui  est  en- 
/   corè  inconnu  aux  botanistes.  Son  bois  est  tendre  et  fort  lé- 
ger, (b.) 

HUONG-HOANG-XIONG.  C'est,  en  Chine ,  l'arbris- 
seau que  Loureiro  no  Aime  vaniena  çhirtensù^  L.  (ln.) 

HUPEÏUP.  Nom  flamand  de  la  huppe.  V.  ce  mot  (v.) 

HUPLING.  Nom  du  Cormoran,  â  l'île  Fcroë.  (v.) 

HUPPARD.  V.  Aigle  huppard.  (v.) 

HUPPE  ou  PuPUT,  Upûpa^  Brisson,  Lath.  ,  pl.*enl.  n.»  Sa, 
Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylyains,  et  de  la  famille  àt% 
ÉPOPSii)ES.(>^.cesmots.)iGfl«K:^r«;Bec  plus  long  que  la^téte, 
foiblement  arqué ,  trîgone  à  la  base^  convexe  endessus,  un  peu 
comprimé  latéralement  ;  un  peu  grêle ,  entier ,  presque 
émoussé  ;  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  ; 
narines  petites,  ovales,  étendues,  situées  ài  la  base  du  bec; 
langue  très-courte ,  triquètre,  eiïtière  ,  obtuse  ;  aHes  àpenne 
bâtarde  cçurte  ;  les  troisième  et  quatrième  rémiges  les  plus 
longues  de  toutes,  la  première  plus  courte  que  la  cinquième; 
queue  à  dix  rectrices. 

La  HtiPPE  ou  le  PuPtJT,  Vpupa  epops^  Lath.  L'aigrette 
qui  couronne  la  tête  de  cet  oiseau  est  composée  de  deux 
rangs  *de  plumes,  égaux  et  parallèles  entre  eux  ;  celles  du  mi- 
lieu sont  les  plus  longues  ;  les  premières  et  les  dernières  les 
plus  courtes.  Lorsque  l'oiseau  les  redresse ,  ce  qui  arrive  sou- 
vent i  surtout  dans  les  mômens  de  surprise,  de  colère  et  d'a^ 
mour,;  les  .4<Hnc^  rangs  laissent  entre  eux  un  intervalle;  mais  ils 
«ç;  néunis^ent  aux  deux  extrémités.  La  huppe  étant  couchée  , 
est  sur  un  plan  horizontal  avec  le  bec,  et  un  peu 'arquée ,  ce 
quÂ  ^  fait  donner  à  cet  oiseau  la  dénomination  d'oiseau  à  deux 
becs.  Chaque  plumis  e^t  terminée  par  une  tache  noire,  et 
plusieurs  en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci  :  toutes 
sont  rousses;  celles  dii  cou,\de  la  poitrine  et  du  ventre  d'an 
l)oisetté  claïr ,  qui  prend  un  ton  grisâtre  sur  la  partie  supé- 
rieure du  dos  ;  l'inférieure,  et  les  couvertures  des  ailes  ont  des 
raies  transversales  noires  et  blanches;  elles isont longitudina- 
lefs'sub  lès' pennes 'secondaires,  qui  sont  blanches  à  l'exté- 
rieur et  noires  à  l'intérieur;  les  primaires  (?ont  decette  dernière 
téiÂt^V^^t't:acnetées de  bîatic  transversalement;  cette  coulear 
^st*tèfllfe*ffA€À)\(*{)ion;  du  bas-ventre  et  àe^  couvertures  in— 
férieiir^s*  de  la  quetie;  'eeHe-ei  tst  noire«-ét  Ir^rer^^e  daaë 
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son  milieu  par  ane  bande  Manche,  ^jai  pi'ésenle  uncFoissant 
lorsqu'elle  est  épanouie  ;.  les  flancs  ont  plusieurs  taies  lon^ 
gitudiaales  noires  et  blanches;  le  bec  e^t  noir,  çtlq^de 
dix-neuf  à  vingt  lignes  (le  plus  ou  l^e  moins  dépendid^.  V4ge), 
liongueur  totale,  onze  poucesi  La  femelle  a  de^cottleivcs.ui) 
peu  moins  vives.  Les  jeunes  diiTè^ejoit  par  un.plusgcsu)4'nom^ 
bre  de  raies  longitudinale;»  «nr  les  tlancs,  un  .pjixip^e  plm 
terne  y  une  tache  blanche  sur  le  haut  de  la  gorga^  in^édia-y 
tement  au-dessous  du  bec ,  et  par  la  couleur  jaune. paille  des 
coins  de  la  bouche.  Selon  fait  megation  de  deux  ra4:esi..m^i3  il 
ne  fait  pas  connoîtrece  qui  les  ^istî^gue,  SiTQ^^ei^ç^pjtrprt 
nithologie  italienne  5  il  existe  une  espèce  4^  h^ippe  [à&f^sA^ 
Alpes  et  près  de  Florence ,  dont  l'aigrette  est  horiée  d'un 

bleu  céleste.  »      ^iiOM  I 

La  huppe  arrive  en  Europe  au  printemps  ;,  s^  r^ipand 
jusque  dans  les  contrées  le»  plus  septentrionales  ,^iÇ|(  quitte 
cette  partie  du  monde  k  l'automne  pour  aller  p^^^çr,  Ijljiiver 
en  Afrique.  L'espèce  est  sédentaire  ei|i  Egypte ,  e^^pOfijrpainsi 
dire  domestique;  car  elle  vit  dans^les  villes  les  pW&^uplées  « 
et  niche  sur  les  terrasses  d,es.  maisons*  £n  -France  t>  ^^  est 
solitaire  ;  rarement  on  voit  plusieurs  huppes  en4en(ible.);^^Cii 
oiseau  se  plah  à  terre  dans  les.  endroits  bnmidea,  aùpJ*Vpuv.f 
une  nourriturf^  pl^u^  aboijidante  :jcarement  on  le  «rei^contr^; 
sur  les  hautes^  montagnes.  Quand  il  se  perçh^^.c'eMr^.une 
moyenne  hauteur.  C^est  aussi  à  une.  petitç^^léj^atiqq  <^e  1^ 
i&u^;9€  choisit  le  trou  o4  ellçdoit  construire  son  nid;  ^a^^àt;eUQ 
prend  celui  d'une  muraille  9  tantôt  celui  d'un  ^ vieux  arbre;, 
d'un  vieux  «aule  9  et  quelquefois  elle  le  place  k  terre '4ans  leê 
racines.  On  prétend  qu'acné  l'enduit  de  terre  glaire,  et  de^ 
matièires.  les  pli;s  infectes,  ce  qui  donne  aux  jçiipeç^  une 
exhalaison  4égoùtante,  et  ce  qui  leur  a  fait  don;ç^r.,,dan;^ 
quelqiies  contrées,  le  nom  de  putput.  Les  nids  qu,e  j'ai  vus 
étoient.,con)posés  de  mous&e  et  de  feuilles ^èch^cs,  :  oa^ais  en 
petite  quantité,?  et  ils  n'àvoient  point  d'odeur  féti4e,^^ajpOnte 
est  4e  qi^î^tre  àjsep^œufs,  d'un  gris  cendré,  je  forioc.ajll^ngée,. 
et  un.peu;plus  gro%  que  ceux  du;  merle.  Elle;  la. /di^^r^  cris. 
Celm«t[ui,  semble  exprimer  z,i-zi  est  un  cri  /ïe,  rallie;ment, 
Lorsqu' çÛe  est  perchée,  elle.proponce  la  syllane  /?oi4/2  djane 
yoi^  forte  et  grave,  presque  toujoara  trois,  fuis  d)^  suJ^e,  et  à 
chaque  fois  eue  ramène  son  longbe^  sur  sa  poitfjjue ,  être-* 
lève  vivement  la  tête;  quelquefois  aussi  elle,  pçûsset  on  cri 
faiyque  et  désagréable  en  .un.seûl  temps;  eo^&ô^,  .on^  Jui  en 
connoît  encore  un  autre  a^  printemps^  c'e^tiÇ^kîui^du.rmâle  ; 
il  s'entend  de  très4oin  ,  et  parott exprimer  ^ûM.^qM&n^.  Dans. 
l'état  de  liberté,  sa  nourriture  se  çpmpose  d'infectes  terrestres,. 
4e  vèrsj^baies  et  d^  subst^niçes,régét.ale9.;:en  captivité,  qu 
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la  nourrit  avec  de  la  viaiiâe  crue  ^  liachëe  en  tranches  lon- 
^ettès.  Elle  devient  très^rasse  en  aatomne.  Sa  chak'  est 
trè$-rëchérchée  en  Italie ,  dans  les  îles  de  TArchipel,  et  dans 
divers  cantons  de  la  Frante  ;  mais,  dans  d'autres  »  elle  est  re-« 
]etée ^^âprès  iê  goAt  désagréable  me  loi  donnent,  dît-on,  lea 
matières  dont  eue  Gompose  son  nid  ;  mais  comme  tontes  ne 
les  elnpldient  pas,  celles-ci  iC^ont  qu^on  fiimet  approchant 
da  muse.  On  assure  que  pour  leur  retirer  cette  odeur,  il 
suffit  de  leur  couper  la  tête  lorsqu'on  vient  de  les  tuer.  Seloti 
d'au#esf  ctette  puanteur  est  le  résultat  de  la  forme  du  nid,, 
teqûét  à'  sovtvent  de  douze  à  dix-huit  pouces  de  profondeur  « 
et  dont  les  petits,  lorsqu'ils  viennent  d'éclore  et  tant  qu'ils 
êotà.  (bibles-,  ne  peuvent  jeter  leur  fiente  en  dehors.  ^Enfin  ^ 
on  l'attribue  encore  au  reste  des  vers,  des  mouches  et  des 
écai'àb'ëeâ'que  ces  oiseaux  apportent  en  grande  abondance  à 
leu^  jeéàe  Âmîll'e,  '      "■ 

La'  hUppe ,  prise  jeune  OU  Vieille ,  s'accoutume  aisément  h 
la*  captii^iié',  devient  très-familière ,  et  s'accommode  volon-* 
tiers -de  divers  aiimens  auxquels  elle  né  toucheroit  pas  lors- 
qu'elle est  libre  ;  mais  il  ne  fàiit  point  la  tenir  en  cage;  on  la 
laisse  ;^aB  contraire,  très-libre,  courir  dans  les  lardins  et  dans 
les  mâi^ptô.  'Elle  saisit  ià  noiii^riture  du  bout  du  bec ,  lé  relève 
avîec  vîvâcîtë ,  et  faisant  tm  inouvénkent  coibÂie  pour  lancer 
sa-p^crîé^  en^  Taif ,  l'aspire' pbur  l'avaler.  Lorsqii^elle  veut 
boîîrè-,  elle  ;Rl6ilgé  bi'uSqUtttDfeiit  le  liée  dans  Peau;  pomne  et 
avalé  éh  mairie  temps  la  ^ântitë  qui  lui  est  àécéfsaire.  Ainsi 
que  tous  les' insectivores  et  vèrmivorés ,  elle  boit  peu;;  aussi 
la  prend-on  rairément  dans- les  pièges  que  ron  tend  près'deât 
fontaines  et  des  àbreuvoii's. •:..... 

Soii^  vol  est  leiit,  sinueux  et  sautillant,  et  elle  pâlfoit  ne 
pouvoir  se  sotitetiireii  l'air  iqde  par  un  môuveinènt  d'-ailes 
souvent  répété.  Sa  ionarche .  est  uniforme  et  posée,  comme 
celle  dés  perdrlt.  Lorsqu'elle  est  surprisé  ,  elle  ii'àrrf'été ,  fixe 
l'objet  qui  lui  porte  ombrage  ,  et  s'envole.  On  dontie  à  cet 
oiseau  une  vie  dourte ,  puisqu'on  la  borne  à  trois  mSS  ;  mais 
cette  observation  n'a  été  faite  que  sur  àei  huppes  cap^eâ  :  il 
est  pt^obable  qu'elle 'e^t  plus  longue  dans  l'état  de  libmé. 

Là  H^3PPtii%vtLiiiVt,Oî^èàûxâorvs,  pi.  i  àe  VH^i.  dea 
Pmrnérims,  On  là  trouve'^^ùls  MàliUibe  jusque»  ati  Cap  de 
Bohne-'Espérancé.  Elle  ià le ihê^è géilrè  dévie ,  tetnëme  cri, 
et  vît  dès  mêlées  aliment  que  la  nfttre;  mais  cette  race  en 
diffère  ,^par  uïïé  taille  plus  petite ,  paV  un  plumage  plus  vif, 
par  là'di$positidn;^es  coiilëurs  sûr  tes  ailes^  par  la  bandé  trans- 
versale dtb  le 'qtiè^è  ,  qui  est  plus  rapprochée  du  croupion;  en-! 
fin  par  soù  aigrette  qui  est  moiiis  haute  et  n'a  aucun  vestige  de 
blanc  datis  \eh  ]^liiUies  qui  ta  compc^séiçit.  ËUe  a  «eufipoticesdQ 
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longueur^  le  bec  grisâtre  à  &a  base ,  et  noir  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  l'aigrette  d'un  beau  roux  foncé  et  frangée  de  noir; 
le  reste  de  la  tête,  le  cou,  le  haut  dudo5,  les  petites  couver- 
tures des  ailes ,  le  dessous  du  corps ,  du  même  roux ,  mais  plus 
clair  sur  le  rentre  et  les  jambes;  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  de  la  même  teinte ,  et  terminées  de  blanc  i  lé  crou- 

fnon  de  cette  dernière  couleur  ;  les  huit  premières  pennes  de 
>ile  entièrement  noires;  les  sept  suivantes  en  partie  de 
cett«  teinte  et  blancheA  depuis,  leur  origine  jusque  vers 
leur  milieu  ;  vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur ,  cette  cou- 
leur prend  la  forme  d'une  bande  étroite,  terminée  pat  du 
roussâtre  ;  les  trois  plus  proches  du  corps  sont  d'un  bruii 
foncé  ^t  bordées  de  roux;  celles  de  la  queue  ont  une  large 
bande  transversale  blanche  sur  un  fond,  noir;  enfin ,  les  pieds 
font  de  cette  dernière  teinte^ 

M.  Theipminck,  après  avoir  composé  la  descrîpii^on  d'une 
^eune  huppe  tt Europe  y  dit  qu'on  reconnoît ,  dans  cet  état,  la 
prétendue  espèce  de  huppe  à^Afnmie^  dont  les  auteurs  ont  (ait 
yne  espèce  distincte,  et  que  celle-ci  ne  diffère  point,  dans 
l'état  d'adulte,  de  la  nôtre.  Cet  ornithologiste  a-t-il  vu  cette 
huppe  d^ Afrique  en  nature ,  a-t-il  même  consulté  la  figuré  indi- 
quée ci-dessus?  Je  ne  le  croispas;  car  il  se  seroit  aperçu  qu'elle 
n'a  pii9,  CQmm«  sa  jeune  huppe  d'Europe,  lephimage  lavd 
de  cendré,  mais  qu'elle  l'a  au  conU*aîre,  d'un  roux  très-pro^ 
çoncéf  niime  plus  ^ande  qpantité  de  taches  longitudinales  sur 
le  ventre  et  sûries  cui3ses,  puisqu'elle  n'en  a  pas  une.  II.  me* 
semble  môme  qu'il  neconnott  qu'imparfaitement  notre  huppe 
sous  sa  première  lirrée  ;  car ,  il  la  présente  avec  la  bande 
blanche  de  la  queue  plus  rapprochée  du  croupion ,  et  sans. 
çiarque  blanche  sur  l^s  plumes  de  SOQ  aigrette,,  attributs, 
qu'il  a  einpruntés  à  la  huppe  d^Afrltgie ,  pour  les  donner  bien 
gratuitement  à  notre  |eune  huppe^  oui  n'a  pas^  quand  ses  pen- 
pes  caudales  sont  paryenues  à  leur  longueur  n^at^reUe, la  ban- 
de de  làqueueplus  proche  du  croupion  que  lorsqu'elle  est  plu$. 
4gée,  et  dont  l'aigrette  porte  des  taches  blanches  aussi  reniar- 
quables  nue  chezr  les  adultes,  Jene  doute  pas  que  ce  naturaliste 
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un  jeune  oiseau.  En  effet,  son  plumage  est  dans  toute  sa  per- 
fection^ et  caractérisé  un  oiseau  adulte;  ce  dont  je  me  suis., 
assuré,  non-  seulement  sur  l'individu  que  j'ai  fait  figurer, 
mais  encore  sur  deux  antres,  que  Perrein  a  trouvés >. avec; 
celui-ci j^  dailL9  le«  royaupies  de  Congo  et  Çacongou. 
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II  en  est  de  même  des  huppes  rapportées  par  Commerson 
et  Sonnerat,  atte^da  que  Mantbeîlfard ,  qui  les  a  décrites , 
signale  les  mêmes  caractères  distinctifs  indiqués  ci-dessus: 
mais  il'n'en  fait  point  une  ^pèce  particulière ,  il  les  donne 

{lour  une  variété.  Maudnyt  (  Encyclopédie  méihodique')  est  de 
a  même  opinion.  Quels  sont  donc  les  auteurs  qui  en  ont  £ait 
une  espèce  particulière  »  car  aucun  autre  que  ces  omitholo^ 
gistes  n'en  ont  parlé,  si  ce  n'est  moi;  mais  je  ne  l'ai  présentée 
que  comme  une  race  très-voisine  de  notre  huppe,  M.  Them- 
minck  classe  la  huppe  naiTmi  ses  grimpeurs;  c'est  sans  doute 
poumons  prouver  qu'elle  est  à  sa  place ,  qu'il  nous  dit  que  ce 
que  le  grimpereau  et  le  Uchodrome  font  sur  les  arbses  et  le  long 
des  murailles ,  la  huppe  le  fait  à  terre  ;  c'est-à-dire  en  courant 
sur  le  niveau  du  terrain  pour  déterrer  les  larves  et  les  insectes. 
La  Huppe  grise.  V^  Coaacias  huppe. 
La  Huppe  de  moistagne.  V.  ibid. 
La  Huppe  {^oire.  F.  Bouvreuil  quppe. 
La  Huppe  ivoire  etslanche  nu  C  apd]^  B(^niœ-£spérakce. 
r.  Cor Aci AS  HUPPÉ.  (V.) 

HUPPE.  Touffe  de  plumes  plus  longues  que  les  autres ,  et 
qui  surmontent  la  tête  de  plasieurs  espèces  d'oiseaux.  Là 
huppe  est  toujours  mieux  fournie  et  plus  belle  sur  la  tète  du 
mâle  que  sur  celle  de  la  femelle.  K.  au  mot  Oiseau,  (s.) 
HUPPE-COL.  V.  OisKAU-MOucHE  Hupp^-cofi,  au  mot 
Colibri,  (v,) 

.  HUPSEN.  On  nomme  ainsi,  en  Allemagne,    I'Ache 
Ç^apium  graoeolens'),  (ln.) 

HURA.  Nom  sous  lequel  le  Sablier  est  connu  depuis 
long-temps,  dans  la  Guyane.  Commerson  et  Linn^us  Tout 
fixé  au  genre  de  cette  plante  remarquableparla  forme  de  son 
fruit  et  son  élasticité.  C'est  lui  qui  est  désigné  par  C.  Bauhin, 
sous  les  noms  de  èurau  et  de  èarucei  V.  Sablier,  (l^.) 
HURCES.  Nom  espagnol  de  U  Bruyère,  (ln.) 
HURE.  L^on  appelle  ainsi  la  tête  de  quelques  animaux , 
lorsqu'elle  est  séparée  du  corps.  L'usage  veut  alors  que  l'on 
dise  la  hure  de  sanglier ,  la  hure  de  s«^umon ,  la  hurejàe  bro- 

HIJRF ANG.  D'après  Klein,  le  Harfang.  V.  Chouette. 

HURGILL.  F.  Argill.  (s.) 

HURl.  Nom  de  la  Porcelaine  tigre  (^c^prœafy'gris),  k 
Amboiue.  (desm.) 

HURIAH,  Huriah,  Genre  introduit  par  Daudindans  la 
classe  des  Ophidiens.  Ses  caractères  sont:  dessous  de  Tex- 
trémîté  de  la  queue  garni  de  deux  rangs  longitudinaux  de  pla^ 
ques;  le  reste  de  la  partie  inférieure  du  corps  n'ayant  qu'une 
rangée  longitudinale  de  plaques;  point  de  crochets  àvenini 
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Ce  genre,  appelé  EiâPs  par  Schneider,  est  établi  sur  des 
serpens  de  Tlnde,  figarës  par  Russel.  Il  se  rapproche  si  fort 
des  AcATVTHOPHis,  que  Latreille  ne  croit  pas  qu'on  doive  Pen 
iséparer,  ài  moins  que  ces  derniers,  ce  qu'on  ne  sait  pas  , 
«oient  pourrus  de  crochets  à  venin,  (b.) 

HURIO.  Nom  de  la  grande  espèce  d'EsTURGEON^  Aci'^ 
penser  huso ,  Linn.  (b.) 

HURLEMENT.  Cri  plaintif  et  soutenu  que  jettent  plu- 
sieurs espèces  de  quadrupèdes^  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la 
faim  ou  ramour.  Lie  hurlement  des  loups  au  milieu  des  bois 
et  pendant  les  sombres  nuits  de  l'hiver,  a  souvent  inquiété 
le  voyageur;  celui  du  chien  qui  a  perdu  son  mattre  a  aussi  ' 
quelque  chose  de  lugubre  ;  on  le  regarde ,  dans  plusieurs  pays, 
comme  un  présage  sinistre  et  comme  le- signal  de  la  mort  de 
quelque  personne  voisine  du  lieu  où  le  chien  hurle,  (s.) 

HURLEUR  {^Sienior).  M.  Geoffroy  remplace  par  ce  nom 
celui  d'ÂLOUATTE^  jusqu'à  présent  employé  pour  désigner  un 
genre  de  singes  américains^  caractérisés  par  leur  tête  pyrami- 
dale ,  la  hauteur  de  leur  mâchoire  inférieure ,  leur  os  nyoïde 
renflé  et  saillant  au  devant  du  cou ,  leur  queue^éminemment 
prenante ,  leur  voix  forte ,  etc.  V.  Alouatte.  (besm.) 

HURON.  Nom  espagnol  du  Furet ,  espèce  de  Marte. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

HURONG.  Nom  qu'on  donne ,  à  Amboine ,  à  un  arbris- 
seau que  Linnseus  fils  regarde  .comme  le  même  que  son  mêla:- 
leuca  virgaia  ^  et  que  Hermann  fils  dit-être  le  Myrte  oedi- 
19 AIRE.  Selon  lui ,  ce  dernier  est  le  caria-poeti  des  Malabares. 

HURTA.  Espèce  de  poisson  du  genre  Spare.  (desm.) 
'  HURTS.  L'un  des  noms  du  Myrtille  ,  en  Angleterre. 
HUSSARD  DE  CEYLAN.  Voet  (  CoUopt.  tom.  2 ,  t.  3, 
fig.  II  )  donne  le  nom  de  hussarus  ceylonensis  au  prionebuph^^ 
talme  de  Fabricius.  Cet  insecte  des  Indes  orientales,  est  d'une 
assez  grande  taille  ;  il  est  d'un  noir  brillant  ;  son  corselet  est 
déprimé  et  armé ,  de  chaque  câté,  de  trois  dents  compris 
mées  ;  les  antennes  sont  courtes  ;  leur  dernier  article  est  épi- 
Beux  ;  du  reste ,  cet  insecte  présente  tous  les  caractères  des 
Priones.  V.  ce  mot.  (o.) 

HUSUER.  Nom  donné,  dans  les  Indes  orientales^  à  une 
espèce  de  Makgoustais.  (ln.) 

HUSZAZY-KWIEZK.  Nom  de  la  Pâquerette  (^^^ 
perenms),  en  Servie,  (ln.) 

HUTCHINSIE,  Hidchinsia,  Genre  déplantes  établi  par 
Aiton,  pour  placer  quelques  espèces  de  Passer  âges  et  d'iUB^ 
RIDES.  Ses  caractères  sont  :  filament  sans  dent  ;  silicuie  ellip-' 
tique ,  entière ,  à  valves  naviculaires  sans  ailes  ^  à  loges  di-* 
ispermes. 
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Les  Passerages  m$  Alves,  des  Pieaees  »  et  I'Ibéauïb  a 
VEUILLES  RONDES,  senreot  de  type  k  ce  genre,  qui  ne  diffère, 
pâ^  de  celui  appelé  Moccaés  par  Moenclu'  (b,) 

HUTTE.  Loge  qu'on  se  construit  pour  se  cacher  k  la 
^chasse  de  la  p^sée.  On  appelle  Aiitftf  ambulante^  une  espèce  do 
iog€  dans  laquelle  le  chasseur  est  caché  et  qu'U  transporte  où 
il  reut.  Cette  hutte  doit  être  de  sUpieds  et  demi  de  hauteur;  on 
]r  laisse  un  jour  par  lequel  on  puisse  décourrir  le  gibier  et  le 
tirer  commodément.  Les  quatre  hâtons  dont  elle  se  compose 
doirent  être  longs  de  six  pieds  et  solidement  attachés  à  deux  ou 
trois  cercles,  assez  fo^ts  pour  qu'on  poisse  y  liertous  les  bran-^ 
chages  qui  recouvrent  la  loge  ets'en  servir  comme  d'anses  pour 
transporterla  hutte  d'un  lieu  à  l'antre.LeshranchesdoiTentétrQ 
entrelacées  de  manière  que  le  tout  imite  un  buisson  natu-* 
rel^  il  faut  surtout  éviter  de  lui  donner  une  forme  ronde,  car 
sa  rondeur  deviendroit  suspecte  au  gibier.  liorsqu'on  veut 
s'approcher  d'oiseaqst  méfians,  il  faut  marcher  si  doucement 
qu'ifs  n'aperçoivent  pas  le  buisson  pemuer,  car  ils  pren-? 
droient  la  fuite  et  tromperoient  Vespoir  du  chasseur.  Qa 
s'en  sert  pour  faire  la  chasse  aux  perdrix ,  ami  canards ,  aux 
foulques,  aux  plongeons ,  aux  grives,  etc.  En  Bonrgogneu 
on  en  fait  usage  pour  la  chasse  nommée  bjvy.  (v.) 

HUTTENBLUME  L'un  des  noms  allemands  du  Lilas^ 

(Lîf.) 

HUTTEN-NICHT.  Nom  allemand  d'une  espèce  de  su^ 
blimation  métallique  qui  s'attache  aux  parois  des  cheminéesi 
dans  les  fonderies  où  l'on  traite  en  grand  les  minerais  de^ 
cuivre  et  de  plomb  tenant  argent.  C'est  un  mélange  de  soufre , 
d'arsenic,  de  zinc,  d'oxyde  de  plomb,  et  m  Ame  d'une  petite 
quantité  d'argent  qui  est  entra&ée  par  les  substances  vola-t. 
tiles,  et  qu'on  retire  de  cette  espèce  de  tuthie  en  la  soumets 
tant  à  une  nouvelle  fusion,  (pat.) 
HUTTL  Nom  lapon  du  Pluvier  nonÉ.  (t.) 
HUTTUM.  Genre  établi  par  AdanSon  dans  la  famiUe  des^ 
myrtes  ;  il  comprend  des  arbres  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
enjçorymbes  ou  en  épis  terminaux.  Chaque  fleur  a  un  calice 
de  trois  à  quatres  pièces  égales  ;  une  corolle  de  trois  à  qua-^ 
tre  pétales  ;  environ  cinquante  étamines  monadelphes  ;  un 
fruit 
genre. 
d*Amèoine 

$peciosa  de  Lamard^'  dont  le  calice  est  à  deux  feuilles  et  le  fruit 
nn  erod  drupe  sec  qnadrangulaire  contenant  on  noyau  àqua^ 
tre  loges.  C'est  le  çommersonfa  de  Sonnerat ,  le  haringtoma  de 
Linnaeos  fils  et  de  Forster ,  le  mammea  asiatica  d'Osbeck^ 
Lics  autres  espèces  de  Rumphips  parobsent  TQi$i9^$  de  ceUesTe^ 
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ci  >  et  par  conséquent  le  huUUm  d'Adanson  seroit  le  même 
genre  que  le  hutordca.  (ln.) 

HUTZELN.  L'un  des  noms  da  Poirier  sauvage  ,  en 
Allemagne,  (ln.) 

HUUBRTRE.  Nom  islandais  du  Plotïgeon  imbrim.  (v.) 

HUYNH-BA.  V.  Hoam-pe-mo.  (ln.) 

HUYNH-BA-LA.  Nom  donné ,  en  Cochinchine,  à  un 
arl>r!8seau,  espèce  de  Çroton,  qui  y  est  cultivé  pour  Tagr^^ 
ment  et  qui  est  le  type  du  genre  phyliauea  de  Loureiro, 
C'est  le  Croton  variegatum ,  L.,  et  le  codîœum  chrysosUcon  da 
Bumphius  (Amb.  6,.  t,  a5  ),  (ln.) 

HUYNH-DUONG.  Nom  duBuis,  en  Cochinchine, 

(LN.) 

HUYNH-LUC.  L'un  à^s  noms  cochinckinois  du  Faga* 

R1ER  POIVRÉ,  r.  CaY-SONG.  (LTî.) 

HUYNH-TINH.  V.  Hoamcim.  (ln.)  . 
HUYSER.  Selon  M.  Lacépède^  c'est  un  des  noms 'du 
Dauphin  vulgaire,  en  Islande,  (desv:) 
HUZ.  V.  HuIhes.  (ln.) 

-  HVAL  et  HVALFISK.  Noms  norwégiens  et  suédois  de 
la  Baleine- FRAiYCHË.  ^Dï^sM.) 

IIVAL-HUND.  Ce  nom  paroh  être  celui  du  Dauphin 
OR^UE  d'Othon  FaLricius,  notre  Dauphin  grampus.  (desa^.) 

HVALROS,  HAV-HEST  et  ROSMAR.  Noms  noç- 
wégîens  du  Morse  (  trtchecUs  rosmarus ,  Linn.  ).  (desm.) 

HYACINTHE ,  plante.  T,  Jacinte,  (s.) 

HYACINTHE- ASPHODÈLE.  C'est  TOrnithogalï 
des  Pyrénées,  (ln.) 

HYACINTHE  DE  NOTRE  PÈRE.  Au  temps  de  Clu* 
•ius ,  les  Italiens  donnment  ce  nom  k  TOi^nithooale  ai^a«> 
niQUE.  (ln.)  ^  " 

HYACINTHE.  Là  substance  picrreùséd'ân'rouge  ôraifgé, 
décrite  sous  ce  nom  par  Romé-de-l'Isfe  ^  de  Born ,  Wer- 
ner  ,  etc.,  est  une  variété  du  Zircon.  Le  nom^  hyadn^e^  dr| 
•Bl.'tiaiiy  V  parott  devoir  son  origine  à  la  ressemblance  do 
la  couleur  qu'a  voient  les  pierres  ,  ainsi  appelées ,  avec  la 
flëtu-'^ttiv  vivant  la  fkble,  proVenoit  de  la  métamorphose 
dn- jénne^Hyacînthe  tué  par  Apollon ,  et  sur  laquelle  1^  dieu 
avoit  tracé  rexpression  de  sa  plainte.  Cette  planta  étoit  une 
espèce  de  lis  ,  bien  différente  de  notre  jacinlbe ,  et  qui  avoit 
sa  corolle  marquée  intérieurement  de  deux  caractères,  dans 
lesquels  Toéil,  aidé  de'  Fimaginationy  voyoit  le  mot  AI ,  qui 
est  le  cri  de  la  douleur  {^Traité  de  Minéralogie  ^^  tom.  a  ,  pag. 
477  )'  ^^  pic^^  que  les  anciens  nonim^otent  hyueâf^t  ho\% 


\  • 
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d^une  coukur  violette  assez  agréable ,  el  sémbloSt  êlre  plas 
prompte  à  se  flétrir ,  au  rapport  de  Pline,  que  la  fleur  da 
même  nom. 

Les  gemmes,  d^une  couleur  orangée,  que  les  lapidaires  dé- 
signent par  le  même  nom ,  n'appartiennent  pas  k  Vhyackdhe 
des  minéralogistes;  ce  sont  des  variétés  de  topaze  ou  de  gre- 
nat 9  quelquefois  même  àts  quarz  colorés  d^un  }aune  de  miel  ; 
leur  hyadnihe-ia-heiU  f  onoiienUde  en  particuUer,  est  tantôt 
un  grenat  d^une  belle  couleur  orangée ,  et  plus  souvent  elle 
appartient  à  la  substance  connue  sous  le  nom  de  kanndsiein^ 
et  qui  nous  est  apportée  de  Ceylan.  M.  Haiiy  ayant  re-r 
connu  ,  tout  récemment ,  que  ce  minéral ,  regardé  par  les 
nns  comme  une  variété  de  grenat  et  par  d'autres  comme  line 
hyacinthe  ou  un  j^ircon^  devoit  constituer  une  espèce  particu- 
lière k  laquelle  il  donne  le  nom  d'EssaiOTE,  et  son  travail 
n'étant  pas  encore  publié  quand  la  lettre  £  de  ce  Diction* 
naire  a  paru,  nous  décrirons  cette  espèce  au  mot  Kankei^- 

JJ hyacinthe  orientale  du  eommerce  est  une  topase  ;  elle  vient 
du  Brésil.  Les  hyacinthes succinées^  ou  à^émail^  ourwdlées  que 
fournissent  laBohème  et  la  Silésie,  sent  des  quarz  dHm  jaune 
pâle  ou  laiteux  comme  1  émail,  ou  dus  ^aune  de  miel 
suivant  Bomare.  * 

Quant  à  ces  cristaux  prismatiques  à  double  pyramide  ou 
dodécaèdres  bipyrainidaux  ,  d'un  rouge  assez  vif,  que  Ton  a 
nommés  hyacinthes  de  Composteile  y  '  ût  qui  se  trouvent  en  £s^ 
pagne,  et  sont  Ôas  (j/uan  prisméi. 

Nous  reviendrons  sur  cet  objet  au  mot  PlÉRRES  pré- 
cieuses. 

Hyacinthe  blânghe  ou  Cruciforme.  F.  Hahmotome. 

Hyacinthe  biIune,  dès  volcans.  V.  Idocrase.  ^ 

Hyacinthe  ns  Cohposteixe  ou  d'EspACNE.  Voy,  plu» 
haut. 

Hyacintee-IiA-bslle  ou  Orïintale;  T-  cî^dessu». 

Hyacinthe  occiuentale  ou  de  Portugal.  Variété  de 
topaze  du  BrésiL    . 

Hyacinthe  orisntauë';  c^est  ordinairement  un  EssovrvE. 
F.  Kannelstein* 

.  Hyacinthe  de  JIa  Somma.  Substance  pierreu^,  d'une  cou* 
leur  blanche ,  dont  les  cristaux  ressemblent  à  ceux,  du  ;iircon« 
jd'où  lui  est  venu  son  nom.  F.  Méïonite. 

Hyacinthe  du  Vésuve,  Hyacinthe  brune  nESyoïiCAi^s, 
F.  Idocrase.  (luc) 

HTAÇINTHINE ,  de  la  Somma.  F.  Hyaonthe  w  tA 
Somma.  (LUC.)        .  *       *  • 

,    HYACINTHUS ,  yacirdhos  des  Grées.  Ce  nom  désignoit. 
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chez  les  Grecs  et  les  Latias,  plusieurs  plantés  tr^s-diffërehtes; 
ainsi  YhyacitUhm  des  poëtes  ou  de  la  fable ,  et  Mhyaclnûms  des 
historiens  et  auteurs  de  géoponiques,  sont  deux  espèces;  eit 
outre,  r^âCM/Ausdes  Grecs  et  celui  des  Latins  sont  également 
diCFérens. 

La  fable  admet  deux  hyacmtkus  :  l'un  naquit  du  sang  d'Â-* 
fax,  fils  de  Télamon  ,roi  de  Salamîne.  Les  lettres  initiale» 
de  ce  héros  grec,  qui  se  tua  au  siège  de  Troie, se  lisoient  sur 
la  fleur ,  ce  qu'explique  le  nom  hyacinthus,  composé  du  mol^ 
grec  anthos ,  fleur  ,  et  des  lettres  A.  Y.  exprimant  aussi  les 
derniers  soupirs  d'Ajax.  Cette  sorte  i^hyacinihus  est,  dit-on  , 
le  Pi£D-B' Alouette.  {V.  Flos  regius)  ou  le  delphinum  Ajuci» 
des  botanistes  modernes.  £n  effets  on  croit  lire  sur  la  corolle 
les  lettres  A.  L  A. 

Le  second  hyacinthus  de  la  fable  est  la  fleur  en  laquelle 
Apollon  changea  le  jeune  Hyâcit^the  qu'il  avoit  tué  par  mé« 
garde ,  et  qu'il  chérissoit  tendrement.  Voyez  l'explication  in* 
génieuse  de  Cette  fable  à  Tarticliî  de  la  jacinthe  orientale. 
Cette  plante,  ou  une  très-voisine,  paroît  être  effectiTemenf 
la  fleur  en  question,  qui  ne  seroitpas  alors  le  Lis  Martagon, 
comme  le  dit  Tragus.  Au  reste ,  ni  Tune  ,  ni  Tautre  n'offrent 
de  traits  ou  de  dessins  de  lettres.  C'est  ce  qui  a  fait  nommer 
cet  hyacinthus  des  anciens,  hyacinthus  non  scriptus* 

Parmi  les  botanistes  et  les  historiens ,  Théophraste  est 
le  premier  qui  parle  de  Vhyacinihus  ;  il  en  indique  un  sauvage 
et  un  cultivé.  Angnillara  ne  balance  pas  à  croire  qu'il  s'agit 
de  notrje jacinthe  orientale  (  hyacinthus  orientalisyiiohel  pense 
que  le  scilia  bifoliaf eut  être  un  de  ces  deux  hyacinthus; 
d'autres  botanistes  penchent  pour  le  Yagciet  (hyacinthus  c^ 
wnosus), 

Dioscoride  ne  parle  que  d'un  hyacinthus*  Il  lui  attribue 
une  tige  verte  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  lisse ,  de  la  lou'* 
gueur  d'une  palme  ,  et  terminée  par  une  grappe  chevelue  y 
courbée ,  à  fleurs  pourpres  et  pleines.  Elle  naissoît  d'un  bulbe. 
Anguiilara  veut  encore  que  ce  soit  la  jacinthe  orientale.  Cor^ 
dus  est  pour  Vhyacinihus  racemosus ,  mais  Tragus  prend  ce 
dernier  pour  Vhyacinthus  dont  parient  Virgile  ,  Ovide  ,  Co-> 
lumelle ,  Gallien ,  Palladius.  Anguiilara  n'est  pas  de  cet  avis, 
puisque ,  selon  lui,  il  s'agiroit  ici  de  la  Flambe  ou  iris  germa" 
mVa.Lobel  croit  que  Vhyadnthus  deThébcrite  et  d'autres  poëtes 
grecs  9  est  l'iris  xiphium  ou  une  espèce  vobine.  Enfin ,  il  est 
des  naturalistes  qui  disent  que  Vhyacinthus  des  botanistes 
grecs  et  VhY'acinthm  des  Latins  sont  des  iris.  Les  Grecs  nom- 
moient  aussi  Hélonias porphiranthes  (fleurs  rouges  )  et  hacci- 
nam  (  vaccinum  y ,  une  plante  que  l'on  paroit  confondre  avec 
lee  iris  et  le  Un  (V.  Satmas.  inSoUn^  iiaa  )•  On  l'employoît 
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pour  teindre  les  toiles  et  la  laine  en  bien  ou  en  Tiolet,  et  il 
paroît  que  la  pierre  précieuse  ^  dite  Hyacinthe^  devoit  ce 
nom  à  sa  couleur  semblable  à  Fane  des  couleurs  fonmiesparla 
plante  ici-dessus,  que  Ton  croit  être  le  Yagcust  (  hyadnthus 
coman»),  à  fleurs  bleues  y  dont  le  suc  abondant  teint  en  un 
bien  noiritre.  Les  anciens  ont  dit  peu  de  cbosé  sur  les  pro* 
prié  tés  et  les  vertus  de  la  plante  nymdntkus;  nous  ignorons 
même  si  c^étoit  un  objet  de  culture^  d'utilité  ou  d'agrément  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  douter  qu'ils  aient  connu  notre  Ja- 
cinthe originaire  du  Levant  >  si  agréable  par  son  odeur 
suave  et  les  richesses  de  ses  variétés. 

L'on  voit  d'après  le  Pînaxàt  C.  Bauhin ,  que  de  son  temps 
les  botanistes  avoient  classé  sous  le  nom  à^hyacinûius  quel- 
ques Irîs  ,  la  Tubéreuse  ,  les  Jach^hes  et  les  Sgilles  à 
fleurs  bloies.  On  nommoit  celles-ci  spécialement  hyacinthes 
étoilées  (  hyacinthus  bilans  ou  sUUaùss  ) ,  parce  que  leur  co- 
rolle à  six  divisions  s'ouvre  en  étoile  lors  de  son  parfait  épa- 
nouissement. Après  Bauhin,  on  a  étendu  le  nom  A'hyaciiAus 
à  I'Agapanthe  ou  Tubéreuse  bleue  du  Cap ,  à  des  Aletris 
et  à  quelques  liiiacées  ,  jusqu'il  Tournefort  qui  a  établi  sur 
les  vraies  ^yaciWies  un  genre  auquel  il  réunit  la  Tubéreuse 
(polyanihes  tuberosà)y  assemblage  bizarre  de  plantes^  les  unes  à 
ovaire  infère  et  les  autres  à  ovaire  supère.  Linnaeus  ne  laissa 
pas  subsister  cette  réunion;  il  en  fit  une  autre  t  Vhyaclnthus 
et  le  muscari  de  Tournefort ,  consacrée  par  Fusage  ,  quoi- 
que on  se  soit  élevé  contre.  £n  effet  ^  Adanson  blâma  le 
{premier  cette  réunion  de  Linnseus ,  et  il  sépara  dé  nouveau 
es  Hyaqnthes  à  fleurs  en  grelots  (muicon,  Tournefort. ) 
des  espèces  à  fleurs  tubuleuses,  (^kyacùuhusy  Tour.)*  Des- 
fontaineSf  Moënch,  DecandoUe  sont  de  cette  opinion,  mais 
Adanson  réunit  la  çy€mdla  et  Vfyacialhus ,  Linn.  ;  ce  qui  est 
encore  plus  sujet  à  critique.  Depuis  Adanspn,  les  naturalistes 
ont  essayé  d'établir  quelques  genres  particuliers  sur  des  es- 
pèces à^ hyacinthus^  ofirant  quelques  différences  dans  les  ca- 
ractères. Ces  genres  sont  : 

i.^'  L'ArgolaàIA  de  Jussieu  ou  roitoria  d'Alton,  onherùiera 
de  Michaux,  fondé  sur  (l'hyadnihus  lanatus,  L.)t  Lamarck  avoit 
d'abord  réuni  cette  plante  au  genre  KË/a/m,  et  avoit  été  imité 
par  M.  Persoon  ;  ce  dUatris  et  Vargqlasia  sont  très-voisins  et 
appartiennent  à  la  même  famille ,  les  Iribées  ;  a.<>  le  Zuc- 
CAÇNIA  de  Thunberg,  fondé  sur  Vf^adrUhus  viridis  ;  3.^  le 
Bellev ALLIA  de  M.  Lapeyrouse  ;  il  a  pour  type  Vhyacinûius 
romanus;  ces  deux  genres  n'ont  pas  été  adoptés  ;  et  4»^  le  DiP- 
ÇAPI  de  Moënch,  consiiiaésujc  ihyacinûiusserotinus^  L. ,  es- 
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|)'èce  qu'on  rapporte  làaintenant  au  getire  tachénaiia  de  Jac- 
quin ,  lequel  est  très-voism  du  drimia  du  même  botaniste  f 
au  point  que  quelques-uns  les  ont  réunis  à  Vhyacinthust 
V.  Jacinthe,  (lk  .)  «     > 

HYACOU.  F.Yacou.(s.) 

HYADES.  Assemblage  de  petites  étoiles  placées  sur  le 
front  du  taureau,  près  de  la  brillante  étoile  d'Aldebaran. 

(pat.) 

ISXKD'Ei^Hyas^  Léach.  Genre  de  crustacés.  V.  Inaghù5; 

(L.) 

HYiE]l!*fAIS[CHE.  Lambert  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
que  Thunberg  a  appelé  Toxigodenbrom.  (b.) 

HYiENOPSOLON  ,  Yainopsohn.  Suivant  Dîoscoride , 
c^étoitun  des  noms  du  Basilic  sauvage.  V.  Ocybiastrum  et 

OCYMOÏDES*  (ln.) 

HYALE,  Hyalea.  Genre  de  coquilles ,  qui  ofSre  pour  ex- 
pression caractéristique  :  coquille  bivalve ,  régulière,  à  valves 
inégales ,  bombées  «  cornées ,  transparentes ,  bâillantes  sou» 
le  crocbety  tricuspides  k  lemr  base. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  sur  une  coquille  décrite 
et  figurée  par  Forskaël  et  placée  parmi  les  Anomies,  coquille 
qu'Abildgaard  avoît  nommée  Gayolike  ,  et  qui  est  figurée 
pi.  £  3S  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  coquille,  de  la  grandeur  d'une  noisette ,  est  jaune 
mincci  demi-transparente,  tronquée  sur  le  devant,  pointue  en 
dessus  ver$  le  milieu,  latéralement  aplatie  avec  un  angle  aigu; 
la  valve  la  plus  courte  est  istriée  dans  dififérentes  directions  , 
et  la  plus  longue  a  quatre  sillons. 

L'animal  qui  habite  cette  coquille  fait  sortir  de  la  cavité, 
qui  résulte  de  la  différence  des  valves,  deilk  ailes  lobées, 
comprimées  ,  transverses,  mobiles  ,  violettes  à  leur  milieu, 
minces  et  transparentes  en  leurs  bords  ;  entre  ces  deux  ailes 
se  voit  une  carène  comprimée,  violette,  à  la  base  de  laquelle 
est  attaché  un  étendard  élevé,  comprimé,  transverse,  mo- 
bile, demi-orbiculaire,  fixé  des  deux  côtés  aux  ailes ,  transpa- 
rent et  violet  en  6on  milieu.  , 

Ce  singulier  animal  s'éloigne ,  comme  on  voit ,  des  autres 
mollusques.  C'est  du  Cuo  dont  il  se  rapproche  le  plus.  Il 
iàéploie  ses  ailes,  dit  Forskaël.,  pour  voguer  sur  la  surface 
de  la  mer  ,  et  il  le  fait  avec  une  grande  rapidité.  Il  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  TOcéan  ;  mais  partout  il  est 
rare.  Cuvier  en  a  publié  Tanatomie  ,  n.®  92  du  Bulletin  des 
Sciences ,  par  la  Société  Philomathique 

Bory  Saint-Yincent,  dans  son  Voyage  aux  iles  d^  Afrique , 
en  a  décrit  et  figuré  une  espèce  plus  petite.  Il  l'appelle 
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Hyâle  PapilioKacée  ,  etluî  dontiepoiir  earactères  :  valve  îû- 
férieure  trifurquée^  tronquée  anténearement  et  obliquement. 

Brown  et  Lamartinière  avant  lui,  en  ont  décrit  et  figuré 
une  autre  ,  dont  la  coquille  est  triangulaire  ^  et  dont  l'a^ 
nîmal  n'a  qu'un  très-petit  étendard  avec  de  grandes  aile». 

Deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre>  les  Hyaxes  lâncéo-' 
LÉ£  et  A  ANGLES  BELEVÉs  sont  figurées  par  Le  Sueur  ^ 
dans  le  nouveau  Bulkli^  des  Sciences  y  par  la  société  Philoma- 
thique,  année  i8i3. 

J'ai  observé,  voguant  sur  la  mer  entre  l'Europe  et  l'Amé* 
rique  une  espèce  fort  remarqnabfe  par  les  longues  poin-* 
tes  courbées  dont  les  angles  sont  armés.  Je  lui  ai  donné 
le  nom  d'HYAtÈ  cuspidate,  et  je  l'ai  figurée  plancbe  E  35  ; 
cependant  il  seroit  possible  qo'elle  n'appartf&t  pas  k  ce 
genre.  J'ai  vu  les  ailes  de  l'animal  développées;  mais  il 
s'est  contracté  an  moment  de  sa  capture,  et  est  mort  sans 
me  permetre  l'examen  de  son  organisation.  Ce  n'étoit  cer«( 
tainement  pas  un  molWque ,  mais  plutât  un  animal  ana« 
logue  à  celui  qui  babite  dans  les  Daphnies  et  autres  genres 
vobins.  Le  monoculustelemusie  Linnœus  est  une  espèce  de  ce 
genre ,  ainsi  que  l'a^reconnu  Hermann  fils,  (b.) 

HYALITHË.  ou  Muller-ItJLASS  des  Allemands.  Variété 
de  fuarz-hyalin  concrétionné  q^x  a  été  regardée  par  quelques- 
uns  comme  unhydrate  de  silice,  et  à  laquelle  se  rapporte  aussi 
la  Fioriie  ou  Amiatite  de  Thomson.  Voyez  Quarz-hyalin 

CONCRÉTIOiraÉ.  (LUC.) 

HYALOS.  L'ambre  a  été  désigné  soiis  ce  nom  chez  les 
anciens,  (li^.) 

HYATELLE.  V.  Hiatelle. 

HYBANTHE  j  Hybanthus.  Nom  donné  par  Jacqûin  à  une 
plante  qui  a  été  depuis  réunie  aux  'Violettes,  (b.) 

HYBEMAGE.  Synonyme  de  Bouton  QGemma  ),  dans  les 
ouvrages  de  Linnaeus.  (b.) 

HïBLÉE,  Hyhlœa.  Genre  de  lépidoptères  établi  par  Fa- 
bricius ,  et  que  je  crois  devoir  rapporter  à  celui  des  Hermi- 
NiES.  V.  ce  mot.  (l.) 

HYBOS,  Hybos.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  desdiptères, 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  empides,  établi  par 
M.  Meîgen  et  adopté  par  Fabricius.  M.  Bonelfi  m'en  avoit 
communiqué  une  espèce^  avec  le  nom  générique  è^acromya. 

Ce  genre  est  très^voisîn  de  celui  que  le  premier  de  ces 
naturalistes  appelle  iiuAydromye,  mais  que  j'avois  établi 
long- temps  ayant  lui  sous  la  dénomination  de  Sique  , 
ficus.  Dans  l'un  et  l'autre  les  antennes  sont  insérées  sur  le 
devant  de  la  tête ,  beaucoup  plus  courtes  qu'elle ,  et  com- 
posées de  deux  articles  ovoïdes  ou  coniqae3  >  avec  une  90Îe 
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longue  à  son  extrémîtë,  leurs  palpés  sont  courbée  àu-dèssus 
de  la  trompe  ,  deux  de  leurs  pattes  ont  les  cuisses  renHées  ; 
mais  dans  les  hybos ,  ce  caractère  n'est  propre  qu'à  leur  der- 
nière paire  de  pattes  ;  les  intermédiaires  ou  les  antérieures  , 
ou  même  les  quatre  ,  nous  le  présentent  dans  les  siques;  ici 
la  trompe  est  perpendiculaire  ,  là  où  dans  les  h]fbos  elle  se 
dirige  en  avant,  de  sorte  que  ces  diptères  se  rapprochent  k 
cet  égard  des  asiliques,  et  paroissent  liei'  cette  tribu  arec  cella 
des  empides. 

M.  Meigen  cite  deux  espèces  d^bybos,  rapportées  aussi  au 
même  genre  par  Fabricius.  L'une  est  1' Hybos  funèbre^  hyèos 
funebns.  Son  corps  est  d'un  noîi*  foncé  ;  les  ailes  sont  obs- 
cures avec  une  tache  marginale  noire  ;  les  cuisses  postérieures 
sont  grandes  et  dentelées  en  scie  en  dessous.  L'autre  estl'HY- 
Bos  à  PATTES  Jaunes  hyhos  flaoîpes  ^  elle  est  très-noire  ,  avec 
les  pieds  jaunes  et  les  ailes  hyalines.  L'une  et  l'autre  ^t  trou- 
vent en  France  et  en  Allemagne. 

Le  siomoxe  asiliforme  de  Fabricius ,  et  qui  me  paroît  peu 
différer  de  son  dioctriamuscaria^  figuré  par  M.  Coquebert, 
Illust».icon.  insèçLjdeCyi,  tab.  25,  fig.  12^  est  aussi  un  hybos.  Soq 
corps  est  noirâtre  ,  arec  les  aiie^  tachetées  de  cette  couleur. 
On  troure  cet  insecte  en  Italie,  et  quelquefois  aux  environs  de 
Caris.  Je  l'ai  pris  dans  des  prés  humides,  près  de  Montmo< 
renci. 

Ces  diptères  sont  petits  et  doivent  avoir  les  habitudes  des 
autres  de  la  même  \ribu.  (l.) 

HYBOUCOUCHU.  C'est  un  fruit  d'Amérique ,  dont  on 
retire  une  huile  qui  sert  de  remède  contre  des  vers  subcuta- 
nés,  auxquels  les  habitans  sont  sujets.  On  ignore  à  quel  genre 
appartient  l'arbre  qui  porte  ce  fruit,  (b.) 

HYBRIDE  du  grec  ù^ptç  métis;  se  ^it  des  animaux  et  des 
végétaux  nés  de  père  et  de  mère  de  différente  espèce,  comme 
le  mulet  de  l'âne  et  de  la  jument. 

La  question  de  la  formation  des  métis  est  fort  curieuse 
en  histoLre  naturelle;  nous  en  traitons  aux  mots  métis ^ 
muUi ,  monstre  eigénération ,  V,  ces  articles,  (virey.) 

HYBRIDELLE ,  Hyhriddla.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées,  pour  placer  la 
Camomille  globuleuse  d'Ortega.  Son  caractère  le  plus  re- 
marquable consiste  en  ce  que  l'ovaire  des  fleurs  hermaphro- 
dites semble  muni  d'une  aigrette  formée  d'une  touffe  circu- 
laire de  poils,  lesquels  appartiennent  à  la  base  de  la  corolle. 

'  (B) 
HYBRIZON ,  Hyhrizon.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 

byménoptèi^es,  tribu  des  ichneumonides ,  établi  par  M.  Fal- 
len,  auquel  U  donne  pour   caractères*  :  antennes  gi'éles  ; 
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abdomen  pétiole  ;  ailes  supérieurei  à  trois  ou  deux  eeUiites 
coslales;  la  cellule  intermédiaire  et  la  cellule  spicolaire 
nulles. 

Il  dit  que  ce  genre,  dont  il  a  observé  quatre  espèces  en 
Suisse  j  est  très  voisin  de  celui  de  bracon  •*  je  soupçonne  qa^îl 
répond  à  |:eiui'  que  j'ainommé  afysie.  V.  le  aypte  en  massue 
de  Panzer ,  Faun.  insect  Gemu,  suppl,  loa,  iab.  iS^  i6.  (L.) 

HYCH,  Bous  CLr^iEZAYR  ( roseau  des  iïes)^  Bous  tkxlsy 
(  roseau  de  Perse).  Autant  de  noms  arabes  de  la  canne  a  sucrB 
d'Egypte  {saccharum  œgypUacum^  W.)  Voyet.  Canamelle. 

^  .  Ci-»-) 

HYCLEE ,  Hyckus.  Je  désigne  ainsi  (  Bigne  Amm,  par 

M.  Guyier,  tom.  3.  pae.  Sij)  un  nouveau  genre  d*insectes 

coléoptères^  de  la  famille  des  tracbélidés ,  formé  aux  dépens 

du  genre  -des  myîahres.  Leurs  antennes  n'ont  que  neuf  articles^ 

et  dont  le  dernier  très-grand ,  en  forme  d^ovoïde. 

Je  rapporte  à  ce  genre  le  mylahre  argeaté  de  Fabrîcîus  et 
ceux  qu'Olivier  anojnmésv  dans  la  partie  entomologîqoe  de 
rEncyclopédîe  méthodique , OTgfiif  eXimponcUté,  On  en  trouve 
une  autre  esjpèceaax  environs  de  Montpellier  et  en  Espagne  , 
qu'Iiliger  avoit  aussi  placée  avec  les  mylabress  sous  te  nom 
de  claoicome.  Elle  est  très-voisine  de  la  précédente,  (l.) 

HYDATIDE,  Hydaiis.  Genre  de  vers  intestinaux,  qui 
offre  pour  caractères:  un  corps  vésiculedx,  au  moins  postérieu- 
rement ,  et  terminé  antérieurement  par  une  tété  munie  de 
trois  k  quatre  suçoirs ,  avec  ou  sans  crotbets»  Rudolpbi  lui 
a  donné  le  nom  de  Gystccsrque. 

Les  vésicules  lymphatiques ,  appelées  hydatides^p^r  les  mé- 
decins ,  et  qu'on  remarque  sur  le  foie  ,  le  icerveau  et  les 
autres  viscères  de  l'homme  et  des  animaux ,  sont  connues  de 
tput  temps  ;  mais  ce  n^est  que  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées ^w  sait  qu'elles  sont  prodi^ites  par  un  ver  fort  voisin 
des  téruû  par  ses  caractères  génériques  f  ou  mieiix  qu^eilel 
sont  le  yer  lipitmême.  V.  as,  190I  TénXA. 

Ce  genrejdîffère  de  celui  des  t^nia  »  principalement  parce 
4ue  les  espèces  qui  le  composent  offrent  postérieurement 
une  e^ipansion  membraneuse  y  semblable  à  un  sac.  Il  en  dif- 
fère encore  par  l'habitation  ,  qui  n'est  ^mai&  l'iniérîear  des 
intestins ,  mais  la  surface  des  viscères  »  des  membranes ,  eÉ 
quelquefois  Fintérieur  dn  lard  ;  du  reste ,  les  organes  de 
fa  bouche  sont  les  méiues ,  c'est-*à-dtre ,  qn?an  j  remarque 
quatre  suçoirs;  et  au  ceqfcre  de.  leur  réunion  ,.  on  t|Be  cou- 
ronne de  crochets,  ou  une  dépressfon  qui  est  peut-être  la 
bouche.  '  '  '  '       "    ' 

Il  n^est.pa^  ^tonnant  ^  pour  ceux  qui  ont  étùàjxL  lés  aMAanx 
des  hydaù4èS|. que  leur  (Ci^nnoissance  ait  éictùq[»pé  si  long- 
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temps  aaiolôenraléArs;  ItÊrat^  lofs  inéthe  qn'ô«.eit  cxHan» 
de  leur  présence  ,  m«  lôngoe  MÎfe  èe  tmtativdS'ySonfmÉ: 
infiractueases ,  pour  pouvoir  découvrir  leur  tÔt«>  la  atvAo 
parliede  leur  corps  qui  porté  des  caraetéKes.  0rg«Mq]ie$ 
p^rnieuiiers. 

'  Edw.  Tyson  ^anetai»^  a  le  premier  découvertfles  hydiatideâ 
sur  le  foie  des  brebis  ;  ensuite  Thomas  BerfhoJrmii^  les  ob-* 
tferva  sur  le  foie  des  cbèvres;  Peyerus,  dav^le»  éoohcois^  etc.  i 
taai^  c'est  à  Paltas  que  l'oti  doit  le  premier  tfalvail  bien  or4 
donné  sur  elles.  Il  est  inséré  dans  ses  Miscêihiniœ.BoakîgintD 
Depuis  loi ,  Goéze  ,  Batscb  ,  Bloch  et  autres'  ont  Aibuliij^îé 
tes  faiu  ;  cependant,  Malgré  les^  recherches  dSe  tes;  UMkiére^ 
célèbre^,  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  èS&mttv.'^èft 
}es  anknauz  de  ce  genre.  Mougeot ,  jeune  nrëdeeiB  ^  vidnt  d<f 
publier  ua  Essai  zoolôgi^éênMicalf  en  fovtne  deiibèse  ,  fsii 
on  tf owe  réuni  tout  ce-  qu'on  jt  écrit  jusqu'à  présonti  sun 
éU^^^  quelques  laits  nouireactt  et  un  mode  de-  traitement  ^ 
confia  «oe  de  leurs  espèé^^. 

iies'ftj^atkdes  sont  a^seasgéndratement  soperficîeUe»^  e?esftf 
Jhdi#e ,  qiï'otf  voit  unie  pwnit  êk  leur  corpv  engagée  dans  K» 
stdkifCjMCo  do- feie  ou  èe  tout  aanne-  râcàre',  et  «■nrptafftw  sÈiHn^ 
lante  en  dehors  :  on  dit  assez  généralement  ^  parce.  fpSH  ar^ 
#ive  soimnej  surtotit  toi^qn^eUe^sont  très^ibdift^fAMes^  ^'^on 
4m  f ^DKrre  qui  80«t  entièremevK  cachées.  Les  esplèreesf  ^  vî>«. 
rent  dâtns  li^lurà^  tettes^que  Istkubîi/iêe  et  laMpkmifot^s&ùt^ 
au  eontraAru  ,  bien  piiM  souvent  resfenaéefr  dads  làmémne 
èé  eétie  subttaii0&v  <Iûê  timUetf  k  ïx  surlBaee;  Il  a»  jorr&k  pa» 
qé^élle^piiiiMntjameifl^cinnj^r  de  place; 

L»  grandsofur  i%^kfAs6à&^  «suie  sor^aitt.  keat  espfèté»^  sebi» 
l^Âge  «I  le^  tettfpéraMnfeutde  TaiiHiDn^l  ausf  dlépcnsidnm^ 
^^etft.  9Mmf  €tt  eittf  àé  la  jgtossèm'  d«  poing  ^  ofr  irlortsÉisii^ 
m^en  4-fâH  fràr  tme  entfoné  pki»  orande..  On  m^ai  dit  quHnfe 
en  ahrbif  ittMvrë  aue-à  to  Si^eitfté  def  lliééteiBr.  de  :  K  JHrifl>  y  fui 
étéîl  ptusi  pws^  qixe  U  tète^  v  i9^  delks  de'ccUioftaiMe  son* 
fbfS^  raireis.  Leur  figure >f\ai4e^  h^Suiment,  enr. se  mpprdcbantf 
eepéttd^tft  ptâiï  éct  meinsidei  cdée  d^utà^  splnâroï0o.an  d'i«U 
ovtfH  aplafti;  Leur  Cdidetaf  ^t^oKiKvaîtttnKsfebfanicke  en  den 
mi-transparente  ;  leur  substance  composée  de  membrane» 
iêipifcfmfte^  flk»  éii  MéMMf  éyaisMesî,.  erânrnxées  'défibres  cir- 
euiâÀk<es^  vijrib«0s  Éevàèmêmk^  bà  imtfei  CMarremamiiie  toujourfif 
d(tti»  hicir  ilM'<érietfP,  âl'  toporlto  s^ppbsito  àr  la  tête ,  liii  disque 
pbtfi^épuiii  9  ét^séùnrétSOfîm^pfmia  quantité)  d0tulifepc*le»girat»( 
séotf^né'  V<m»  pvis  j^dir  &s  diufe  EliesF  stiAt.rà-  moi\ié 
É^wpl^  ^uM  kfmphip  y  ordinatiteaiem  transpanéisrte  ^.  d'und 
i«a<rëilf'-bilâtettsir  )  ÂtfÛift  ^p^  «feftle  ;  fuii  deirienfe^  iiéb»-^ 
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dé  ia  chdlenr  ii  une  hante  température.  Ces  résièiiles  ont  un' 
monrement  propre  qa^on  pourroit  appelçr  péristaliique  ^  et 
foi  est  sonrent  très-vif. 

L'animal)  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  fait  partie 9 
Tarie  dans  ses  proportions  ,  relali^ment  à  la  vésicule  ,  selon 
les  espèces.  La  tête  n*est  pas  toujours  terminale  ;  lorsqu'elle 
est  en  place ,  souvent  elle  est  placée  dans  son  intérieur  par 
le  refoulement  de  sa  partie  antérieure  et  de  son  cou.  C'est  de 
Ik  que  cette  ttte  agit  sur  le  viscère  pour  sucer  la  lymphe ,  et 
en  remplir  la  capacité  de  la  vésicule. 

J'ai  été  souvent  dans  le  cas  d'observer  les  animaux  des 
liydatides  ,  et  j'ai  eu  d'abord  beaucoup  de  peine  à  voir  leur 
tête.  J'indique  comme  moyen  le  plus  prompt  et  le  plas  cer- 
tain d'y  parvenir  ,  de  détacher  la  vésicule ,  de  la  placer  en- 
tre deux  lames  de  verre  y  en  ayant  soin  de  ne  faire  appuyer 
ces  lames  sur  la  partie  antérieure  ,  qu'en  dernier  et  très- 
lentement  ;  alors  la  tête ,  poussée  par  la  lymphe ,  devient 
Millante  ;  la  vésicule  se  crève  ,  et  on  voit  distinctement  au 
microscope  y  même  souvent  k  la  loupe ,  et  les  quatre  su- 
çoirs ,  et  les  crochets ,  s'il  y  en  ac.  Cette  partie  ainsi 
préparée ,  peut  se  conserver  desséchée  un  laps  de.  temps  in* 
déterminé. 

Leshydatides,  dans  l'homme,  se  rencontrent  principalement 
sur  le  fote  et  la  rate;  mais  on  en  voit  aussi  sur  la  paroi  interne  d<$ 
la  matrice,  sur  le  placenta,  dans  l'intérieur  des  muscles  ,  etc. 
on  accuse  celles  qui  se  placent  sur  le  sac  hydropique ,  d'être 
ane  des  causes  d'une  espèce  d'hydropisie;  et  celles  qui  se  trou- 
vent sur  le  cerveau,  de  donner  lieu  quelquefois  à  la  folie.  Sou* 
vent  les  hydatides  existent  dans  les  viscères  de  l'homme ,  sans 

Îu'elles  produisent  d'effets  sensibles;  mais  souvent  aussi  des 
ouleurs  extrêmement  aiguës,  temporaires  ou  continues  ,  en 
gont  la  suite.  On  a  des  observations, qui  prouvent  qu'elle» 
ont  conduit  directement  à  la  mort.  Outre.les  douleurs  citées, 
on  peutencore  préjuger  leur  présence  par  la  débilité  des  su- 
jets ,  leur  maigreur  ,  l'oppression  qu'elles  font  épjr<>uver  à 
i'estomac^'  eicJ.Malbeureusenient^.ii  n'y  a  pas  de  remède 
assuré  contre  leurs  :  ravages.  Foyei^^ïouyfatgfi  de  Mougeot^ 
précité. 

£n  général ,  elles  sont  peu  communes,  dans  l'homme;  mai» 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  lés  animaux.  Il  est  .trè^-râre  do 
tuer' un  lièvre  ,  surtout  dans,  un  pays  marécâgeqi^  ,'^fj|ns  en. 
trouver  pkis  ou  moins  sur  son  foie.  Les  rats  y  sont  également 
ibrt  sujets.  .Elles,  produisent ,  daqs  les  moutons ,  .de^tx.  terri- 
Lies  maladies  1  ^ qui  en  enlévetilch|9q»e,.anpée:  4e «grandes 
quantités't  êc*  qui/qù^lqUefois^  dépe\ip^nt  ^es  pays.:èn^iers  ; 

tareut'Âceijà  ir«)rfigQ  t  occasicuié' pair  rAvP4T<i>£  céa^^ 
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BRALB ,  et  lasounîture  causée  par  les  HYBÂtiDES  VERVÉciks 
et  pviLE.  Elles  formeot  <lans  le  cochon  cette  maladie  coih 
nue  4^  tout  temps  soas  le  nom  de  ladrerie.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  renne  ,  la  chèvre  ,  le  bœuf;  mais  elles  y  sont 
bien  moins  dangereuses. 

.  On  reconnoit  qu^un  mpqton  a  des  hydatides  dans  le  cer-^' 
▼eau,  lorsqu^il  tourne  souvent  et  vivement  la. tète  d'un  même 
côté  ;  lorsqu'il  court  très^vite  ,  et  s'arrête  subitement  san# 
cause  apparente  ;  en6n ,  lorsquUl  paroit  comme  fou.  Les  ra*' 
Yages  de  ces  hydatides  sont  lents,  mais  presque. toujours  cer<^ 
lains  ;  ils  conduisent  à  la  mort.  A  Touverture  des  cadavres  ^ 
on  trouve  le  cerveau  rapetisse. 

Mais  les  dés.astres  causés  par  cette  espèce  d'hydatide  ;Son€ 
moins  fréquens  et  moips  généraiJtx que  ceux  de  cellesqui  at- 
taquent les  poumons ,  et  caus^ent  ce  qu'on  appelle  la  pourri-^ 
turey  espèce  dihydropisie  par  cpanchement,  qui  est  très-cpm- 
mune  ,  Sorlout  parmi  les  moutons  qui  paissent  dans  Içs  en^ 
droits  marécageux  ;  et  elle  en  enlève  souvent  d'immenses, 
quantités.  Les  sigoes  caractéristiques  de  cette  maladie,  sont 
la  pâleur  des  yeux  et  des  gencives  ,  la  contenance  peu  fem^e 
de  ranimai ,  la  facilité  qu  a  la  laine  de  se  détacher  pour  peu 
qu^on  la  touche ,  la  foiblesse  toujours  croissante  ^  et  enfin  la 
mort.  A  Touverlure  des  cadavres,  on  trouve  le  foie  d'un  brun 
j^âle  :. on. voit ,  à  sa  surface,  une  grande  quantité  d'bydatides , 
ainsi  que  sur  les  poumons  et'  autres  viscères.  La  lividité  et  la . 
mollesse  affectent  généralement  toutes  ces  parties. 

'  'Ot)  a  remarqué  que  les  moutons  qui  paissent  dans  les  lieux, 
arides  sont  bien  moins  sujets  à  la  pourriture,  et  que  ceux  qui. 
paissent  dans  les  lieux  salés ,  ne  le  sont  point  du'tout.  On  en 
a  conclu  ,  et  avec  railson,  que  le  meilleur  préservatif  et  le 
meilleur  remède  étoit  une  nourriture  très-sèche ,  et  l'usage 
habituel' du  sel-.  La  pratique  s'est  ici  trouvée  d'accord  avec 
la  théorie.  Cependant ,  quand  on  voit  des  moutons  évidem- 
ment attaqués  de  cette  maladie  ou  du  vertigo ,  le  mieux  est 
de  les  vendre  au  boucher.  L'usage  de  leur  viande  n^est  d'au- 
cun danger  pour  l'homme  ;  seulement  y  quand  là  maladie  est 
avancée  ,  eUe^  est  molle  et  fade  ,  et  par  conséquent  moins 
agréable  à  manger.  Des  injections  d'eau  salée  sont  aussi  le 
remède  contre- les  hydatides  d&la  matrice  ^  selon  Tobserva-^ 
tion  de  Précy.  V,  Touvrage  de  Mougeotr 

iDans  les  cochons-,  les  hydatides  se  logent- non-seulement 
dans  les  viscères ,  mais  encore  ,  comme  on  l'a  dit ,  dans 
la  substance  même  du  lard  et  des  muscles.  J'en  ai  vu  un  où  il 
s'isn  trouyoit  tant ,  qu'elles  se  touchoient  presque,  partout.  On 
a  appelé  la  maladie  qu'elles  oceasionent  dans  cet  animal , 
itl^niç  I,  parce  ^u'oa  s'est  &magio4  qa'ii  yaroit  de  gcands 
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nippoits  €fifre  cHe  et  la  l^pre.  Cette  malade  eat  cMane  de 
tout  temps  ^  et  ta  vente  Âes  eodioBs  qui  en  sont  infectés, 
cet  défiNÔdae  -flar  tes  anciennes  ordonnances  de  police  ;  on 
âvcofl  méme^iàé  eus  eharigesisoiis  le  titre  de  Jurés  iangwjeun 
de  porcs ,  dont  Tobjet  étoit  de  s'assnrer  ^  par  Finspection  de* 
k  4iase  iitférienre'de  la  langiie  ,  lien  où  les  iiydatides  se  pla- 
cent ^dloMiers  ,  -si  le«  cochons  ,  exposés  sur  le  marc^  ,' 
n'étoient  point  ladres  Outre  ce  svinptdme  qm  est  certafin , 
lomqti'il  M'montne ,  on  juge  -encore  que  les  cochons,  sont  at- 
t^kfoés  di|]rdàti4es ,  iorsqn^ils  sont  tristes ,  qu%  se  remuent 
4îffîciljM0OiA^'^iieiettrs  forces  les  abandonnent ,  que  la  racine 
des  soies  devient  sanguinolente  ,  etc.  Les  remèdes  qu^on  a' 
itidi^iiès  pbt|r  cette  «maladie  ,  ne.  sont  rien  moins  qu'assurés, 
et  ie  ifiiewc  ost  de  tuer  les  araîmèux  qui  en  sont  attaqués.  Les 
Ailemâ^nds  appellent  cette  maladie  Jinnen. 

'  'Les  genres  H yï)aticère  ,  CéOTrï  et  ÉcHïNOCOQUEont  été 
état)lis  aftfic  dépens  de  celui-ci;  le  premier  par  Bats<!b,  les 
deux  autres  par  Rudoiphi.  Lanrarck  les  a  adoptés  tous  trois. 
Au  mojren  de  ces  soustractions ,  ce  genre  ne  contient  plus 
qu'une  iloùzainè  d'espèces.  .  •    • 

Comme  ces  divisious  ne  sont  pas  encore  géncralèm'ent 
adoptées  ,  je  ne  les  prends  pas  en  considération  dans  Ténu-, 
mératîop  suivante. 

'  ÎL'H.yDATinp  GLOBUï^vsE  est  cjUndrique  ;  sa  vésicule  est 
terminale ,' globuleuse  et  très-grosse.  Elle  &e  trouve  5or  le 
foie  ,  la  HTalé  ,  pt  autres  visicères  de  Thomme  jet  du  jcochop  ; 
c^est  celle  doQt  il  a  été  fait  principalement  xnentÀon  ci-de-* 
vant ,  et  gui  parvient  à  la  grosseur  du  poing»  :    . 

L'IlYiMyTU)£  YiscÉHAiS  e«t  globuleuse  ;  sa  vésicule  «st  an* 
tçrieur^ruçntWge^  et  postérieurement  pointue*  £Ue  produit 
souvent  Le3  f«.u«$e3  gTOSses^e^.  (^  Voyez  Touvrage  précité  de 
Mougeot.)  iTreutLer  a  décrit  .et  £gwré  dans  une  dissertation/ 
imprimée  ^  Iieip^ink],  une  hy^atide  viscérale  7  <|ul  n'avoit  pour 
tète  qu'un  petit  tubercule  non  rétraçtile.  Cet  autewçr^tqne 
plusieurs  e^ipèces  ont  été  con£(^n^uefi  sons,  ce  nom. 

L'HYDiTii»^  CSiuiiiEP^ç  e^  renfermée  dans  une  vésî-^ 
cule  carti)agi|ieiise.,  ^qui  a  deui:  prolongemens  à  sa  partie 
postérieufi^.  Èih  3e  trouvie  daAs  lea  tégumeas  des  nuiades 
de  Thomme.  Steinbuch  a  cherché  à  prouver.,  dans  tme  thèse 
imprimée  à  SriUng  9  que  cette  espèce  él»it  la  m^aa^uecale 
des  cochons  9  mantionnée  pli»  loin. 

L'HYdATinfi  BYnATiQUE  a  le  corps  allongé ,  phis  large  aii« 
térieurement ,  I4  vésicule  très^petite  y  et  la  tète  sesaite»  EU« 
se  trouve  sur  le  foie  des  rats.  ' 

L'HyoATKME  ¥£iivÉaLK£  a  la  vésicule  très-grande  ^  le  corps  ' 
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court ,  Tngqeusement  imbriqué.  Elle  se  trouve  sur  le  périloine 
des  montons.  Voy.  pi.  D  20  où  elle  est  figurée  sôus  le  nom 
d'HTfDATroB  DES  MOUTOiqs  ,  qu'elle  porte  vulgairement. 

L'Hydatide  cérébrale  ,  qui  vit  eii  grand  nombre  sut 
une  vésicule  commune  ,  n'a  point  de  vésicule  propre  visible. 
Elle  s?  trouve  sur  la  cervelle  des  moutons ,  à  qui  elle  cause 
le  vertîgo.  J'en  ai  compté  jusqu'à  cinq  cents  sur  uj3e;$eule. 
11  est  possible  que  ce  soit  cette  espèce  qui  cause  quelquefoli 
la  folie  dans  l'homme. 

L*Hydatide  DtJ  COCHOI^,  qui  est  conique  ,  renfermée  dans 
un  double  sac ,  dont  l'intérieur  est  adhérent  par  sa  bafie.  Elle 
se  trouve  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  des  cochons ,  chez 
qui  elle  cause  la  ladrerie.  Les  hommes  n'en  sont  pas  toujours 
exempts.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Finna.  Wer- 
ner  et  son  éditeur  Fischçr,  représentent  de  petits  globules  pé- 
doncules en  place  de  la  couronne  de  crochets  ;  mais  je  suis 
certain  d'avoir  vu  de  véritables  crochets. 

UHydatide  du  dauphin  est  conique  ,  renfermée  daous  un 
doublé  ^ac;  sa  tête  est  grije  ,  cylindrique  et  sans  crochets- 
îToy.  pi.  I)  ^o  où  elle  est  figurée.  Je  l'ai  trouvée  dans  le  lard 
et  sur  les  viscères  d'un  dauphin,  pendant  ma  iraversée  4' A- 
mérique  en  France. 

Outre  ces  espèces ,  il  y  en  a  encore  trois  qui  3e  trouvent  ;$ur 
ies  viscères  du  lièvre  ^  trois  sur  ceux  de  la  brebis  p  et  une  sur 
ceux  du  bûeuf.  Elles  méritent  d'être  mentionnées  1  mais  ne 
sont  'pas  encore   suffisamment  distinguées* 

Treutler  a  publié ,  à  Leipsick,  une  dissertation  sur  plu- 
sieurs vers  intestinaux  observés  dans  l'hommjè.  Il  décrit  une 
nouvelle  espèce  à'hydatide  9  qu'il  appelle  to^nia  alèo  punciata  ^ 
trouvée  dans  le  plexus  choroïde  d'un  homme  qu'elle,  a  fait 
mourir  imbécile  et  fou.  Les  individus  de  cette  espèce  9  ^u 
lieu  d'être ,  comme  ceux  de  Vhydaiide  cérébrale ,  placés  en 
grand  nombre  siv  nn  sac  commun  ^  sont  agrégés. ,  et  s'unis- 
sent par  leur  base  au  moyen  d'une  membrane*  Leur  forme 
est  globuleuse  ;  les  plus  grands  ont  six  lignes  ^le  diamètre ,  et 
les  plus  petits  une  ligne  ;  leur  couleur  est  gris  ponctué  da 
blanc  ;  leur  tête  n'a  que  six  crochets.  Il  seroit  possible  de 
croire ,  contre  l'opinion  4e  Treutler ,  que  cette  espèce'ne  fût 
.réellement  pas  distincte  de  la  cérébrale ,  et  que  le  lieu  où 
elle  s'étoit  fixée,  a  seul  motiva  les  diCfêrences  qu^eUe  pré- 
sente. Elle  est  9  au  reste ,  très»bien  figurée  en  couleujç  dan;» 
l'ouvrage  de  ce  médecin. 

Il  est  probable  que  ce  genre  est  très-nombreux  ;  mais  son 
ëtude  n'a  pour  ainsi  dire  été  qu'effleurée.  On  doit  beaucoup 
attendre  des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment  dans  diffé- 
rentes  parties  de  l'Europe,  (b.)       , 
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HTDATIGÈRE,  Hydatigera.  Genre  AablI  parBaUcb,  aîix 
dépens  des  Hydatides.  Ses  caractères  sont ,  selon  Laçiarck, 
yessie  eiteme  et  kistease,  contenant  un  ver  libre  presque  tou- 
jours solitaire  ;  corps  allongé,  aplati ^  ridé  transversalement, 
ayant  postérieurement  une  vessie  caudale ,  pleine  d^eau^  plus 
courte  que  le  reste  du  corps  et  se  terminant  antérielHement 
-  par  un  renflement  muni  de  quatre  suçoirs  et  d^ane  couronne 
à  crochets^ 

Ce  genre,  qui  fait  le  passage  entre  les  Hydàiides  et  les  TÉ-^ 
Kl  A,  renferme  trois  espèces,  dont  Tune,  PHYDATiGÈas  lan- 
céolée, se  trouve  entre  les  muscles  des  hommes  et  des  singes. 

Les  deux  autres  sont  figurées  dans  Rudolphi^  tab.  ii,  n.^* 
I  et  a,  et  se  trouvent:  THybatigéRE  téniacée  dans  le  foiç 
du  rat,  THybatigère  chalumeau  dans  le  péritoine  du  che- 
val. (B.) 

IIYDD.  Nom  du  cerf  dans  le  pays  de  Galles;  la  biche  y 
est  appelée  hyâdes ,  et  le  faon  élaîn.  (desm.) 

HYDERE,  Hydera.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille  des  clavicomeSy 
tribu  des  macrodactyles^  ayant  peur  caractères  :  tarses  k  cinq 
articles  distincts,  entiers  ;'le  dernier  terminé  par  deux  fort$ 
crochets;  antennes  presque  filiformes,  guère  plu3  longues  que 
la  tête,  insérées  près  du  bord  interne -des  yeux,  toujours  sail- 
lantes, de  onze  articles  ;  le  premier,  de  la  longueur  de$  autres 
pris  ensemble,  presque  cylindrique,  aminci  vers  sa  base,  im 
peu  courbe  ;  le  second  le  plusgrapd  ensuite,  presque  en  forme 
de  cône  renversé  ;  les  autres  très-courts,  transversaux^  un  peu 
en  scie,  formant,  réunis,  une  petite  tige  presque  cylindrique, 
un  peu  amincie  vers  son  origine,  obtuse  au  bout  ;  palpes  ter- 
minés ^ar  un  article  plus  gros,  tronqué,  presque  obtrigone  ; 
mandibules  arquées,  ayant  trois  dents,  dont  deux  à  la  pointe, 
et  une  plus  petite  au-dessous  ;  menton  très-court  et  transver-*- 
sal  ;  ava^t- sternum  point  avancé  sur  la  bouche. 

Ces  caractères  distinguent  évidemmenf  ces.  insectes  de$ 
parnes  de  Fabricîus,  ou  des  dryops  d'Olivier ,  avec  lesquels 
ils  ont  été  confondus 9  et  des  hétérocères,  autre  genre  de  la 
tribu  des  macrodaciy  les.  Leshydères  avbisinent  l?s  premiers, 
soiis  le  tapport  de  la  forme  àes  pattes,  des  tarses  partîculiè- 
remei^t  ;  et  ie^  seconds,  quant  à  celle  des  antennes.  Mais  le 
premier  article  de  ces  antennes  est  très-long  ;  les  mandibules 
ne  sont  dentelles  qu'à  leur  extrémité  ;  les  palpes  se  terminent 
en  une  petite  tête  ou  massue  fortement  tronquée;  le  ment09 
est  très-court  et  ne  se  présente  que  sous  la  figure  d^une  ligne 
transverse  k  la  base  de  la  lèvre  ;  le  lobe  extérieur  de  l'extrér 
mité  des  mâchoires  paroît  plus  étroit  que  l'interne  et  se  re- 
çQurbe  sur  Jui  ;  celui-ci  offre  d'ailleurs  un  petit  crochet  éc^jilr 
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le«z,tde.inëme  qae  dans  les  dryops;  enfin,  rayant-sternum 
nVst  point  dilaté  et  avancé  sur  la  bouche. 

Les  hydères  ont  le  corps  ellipt^ue  et  convexe  ;  le  labre 
saillant,  grand,  en  c6ne  transversal,  nn  peu  échancré  au  mi- 
lieu du  bord  antérieur  ;  les  palpes  courts,  et  dont  les  maxil^ 
lairçs  plus  grands  ;  les  deux  lobes  des  mâchoires  membra- 
neux, courts  et  ciliés  ;  la  languette  grande ,  membraneuse  ^' 
évasée  vers  l'extrémité  supérieure^  ^ui  se  termine  par  un  bord 
presque  droit,  oulégèrement  échancré;  lecorselettransversal^ 
en  trapèze,  rebordé  surlescdiés,  plus  large  postérieurement  ; 
Técusson  petit';  les  élytres  crustacées,  allongées  et  recouvrant 
des  ailes  ;  les  pattes  allongées,  avec  les  jambes  longues,  grê- 
les, sans  épines;  les  tarses  à  cinq  articles,  dont  les  quatre 
premiers  courts,  presque  égaux,  et  dont  le  dernier  beaucoup 
plus  long,  grossissant  vers  le  bout,  est  armé  de  deux  crochet? 
torts  et  mobiles  ;  ces  articles  sont  entiers. 

J'ai  établi  ce  genre  (Rèpif  animal,  de  M.  Ciîvier,  toih»  3,  p; 
268.  )  sur  le  pamus  acumwuftus  de  Fabncius,  figuré  par  Panzer^ 
Faun.  insect.  Germ.j  fasc',6^  tab,  8.  Son  corps  est  long  d'environ 
trois  lignes  et  demie,  noirâtre,  avec  les  pieds  bruns;  le  cor- 
selet a  une  échancrure  à  ses  angles  postérieurs,  ce  qui  les  fait 
j^aroître  bidentés  ;  les  élytres  se  terminent  en  pointe ,  et  ont 
des  rangées  longitudinales  de  points  enfoncés,  il  se  trouve  au 
nord  de  T Allemagne,  maiS'très«-rarement  auiL  environs  de 
Paris  ;  il  a  été  pris  sur  les  bords  de  la  Seine,  par  M.  Desma» 
rest.  Le  dryops  pi&pes  d^Olivier  me  parott  être  congénère.  (L.) 

HTDNE.  V.  EamÂCB  et  Eurchin.  (b.) 

HYDNOCARPE,  Hydnocarpu$.  Arbre  de  Ceylan,  à  feuit- 
les  alternes,  pétiolées,  lancéolées^  dentées,  glabres,  ài  fleurs 
axillaires ,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioé-^ 
cie.  • 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  :  dans  les  pieds  her- 
maphrodites, en  un  calice  de  cinq  folioles;  une  corolle  de 
cinq  pétales  :  un  nectaire  à^  cinq  écailles;  cinq  étamines  ;  un 
bvaire  surmonté  d'un  seul  style  ;  une  baie  uniloculaire  et  po.-? 
lysperme.  /       • 

Les  pieds  femelles  portent  des  fruits.  Les  feuilles  de  <^et 
arbre  mentionné ,  par'Burmann  sous  le  nom  de  makulUf  font 
yomir  et  servent  à  enivrer  le  poisson,  (b.) 

HYDJ^iOVnOKEj  Hyàmphora.  Genre  de  polypier,  établi 
par  Fischer,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  naturalistes 
de  Moscou.'  Il  est  caractérisé  ainsi  : 

Polypier  pierreux,  cnistacé,  en  masse  glomérulée  ouett 
expansioips  lobées,  subfoliacées,  ayant  la  surface  supérieure 
.parsemée  d'étoiles  lamelleuses  à  centre  solide  pyramidal/  et 
ipliis  o\i  moins  élev^e$. 
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Ce  genre  faisoit  panie  4e$  HinottTHçs  4e  Gue^itar d ,  de» 
AsTHOïtrES  de  Enorr,  et  des  MonmccLAiRES  de  Lamarck. 
".  Il ret)(«nrie hutt espèdlB,  savoir: 

i.^  XJHydnûphoii  ie  'Ùemiâoff^  figuré  dans  le  Muséinn  de  ce 
Dom  9  tab.  t^  Otiginaire  de  la  mer  des  Indes. 

a>>  VHycbiopliore  de  Pallas,  figuré  tab. 4^  n.«  3 de  Solander 
t:t  Ëills.  De  la  mer  des  Indes. 

î."^  VffyAiophoretEspa'j  figiuré  dans  Esper,  tab.  Si,  ».•  3. 
Fossile  en  Allemagne. 

4***  HHydnophore  de  Copier^  figuré  dans  les  Mémoires  de 
IMoscou,  fossile.      * 
.  S.*'  UHydnophùrede  MoU ,  figuré  dan;s  les  mêmes  mémoires 
et  également  fossile. 

Ê.^'  "VHydnoffiQrede  Knorr^  figuré  dans  Kboit,  supp.  b,  d^  4> 
Toissile. 

j-.^  L'IJyjdnophorede  Guettand,  figuré  dans  Caetlard,  tom.  3; 
îgH.  64,  n.*'  1  et  4»  fossile. 

8.^  UHydnopfidrè  de  Bourguel ,  figuré  dansGuettard,  tom.  3^, 
tab.  46,  fig.  6,  7  et  S.  (b.) 

HYDNORE,  Hydnora.'Sxym  doniîé  par  Thunberg  au  genre 
APi^YtÊU  de  Linnœus.  F.  ce  mot.(LK.) 
;  .  HTDNUM.  l'héopbraste  nomme  ainsi  la  TaxjFFE  (lycoper^ 
^ntuber^lAuû.'),  (h.) 

HYDRACRNA,  Fabrîc.  Genre  d^inscctes  coléoptères. 
J^  11ygrûbi£  Vti  ^ 

'hTDRACHNE,  Hydmchna.  Genre  d'arachnides  tra- 
ohéenne^ , famille  des  bolètres>  établi  par  Muller,  e%  cooipre- 
nant^  d'après  lui,  toutes  nos  acarides  à  huit  pattes  ciliées  e;t 
propres  a  la  natation. 

Linnaeus  ,  Geoffroy  et  Degeer,  ont  confondu  ^es  arach- 
nides avec  les  mitcis  qu  ofiarus.  Le  dernier  cependant  en  aroii 
fait,  dans  ce  genre^  une  division  particulière ,  celle  des  miles 
ftçmUlçi^es»  Miulerles  en  a  séparées  sous  lenàmd'hydrachnes, 
et  en  a  donné,  en  1781 ,  une  belle  Monographie,  enrichie 
d^cxcellentes  figures.  Fahricius  les  a  d* abord  réunies  à  ses 
Jjrombîdi^^ns  ;  mais,  danssoniS^s/^/n^  d^5  .^nZ/ûi/^,  îlles  dis- 
4içi|;ue  générîquement,  et  comme  par  un  renversement  de  nonis 
qui  lui  étoit  familier. 

Il  avoit  àtàk  consacré  celui  à'hydracknaf  A  on  oenre  de  co- 
léoptères ^V.  Hygrobie^;  il  a;ppelle  afax,  les  nydradines 
de  JVItiller.  Ces  acarides ,  ainsi  q.ue  toutes  4;élles  dont  la 
Jbouche  4>onsbtef  suivant  lui,  eaun  suçoir,  forment,  avec  les 
nyctéribies ,  sa  huitième  et  dernière  division  des  antlîates, 
caractérisée  par  l'absence  des  antennes  ;  ainsi  des  arachnides 
sont  associées  à  des  insectes  aptères ,  réunion  monstrueuse 
ou  opposée  à  Tordre  de  U  nature,  mais  qu^on  ne  peut  guèrt 
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éviter  9  toates  les  fois  que  Ton  ne  fonde  nne  méChode  qoe  sar 
un  certain  nombre  4^ organes.  .  « 

Miiller  parott  n'avoir  été  conduit  à  séparer  les  hydrachnes  ' 
des  acarîdes  qae  par  la  considération  de  la  différence  des  mî-  - 
lieux  qu^ellesliabitentXescai'actères  qa\il  assigne  à  ces  acarideï 
aquatiques,  ne  les  distinguentmillement  des  acarîdes  terrestres. 
Il  n'a  point  fait  d'ailleurs  une  étude  spéciale  de  laforme  4e  leurs 
organes  de  la  manducation.  Il  est  néanmoins  certain  que; 
plusieurs  de  ces  hydrachnes  offrent ,  à  cet  égard,  de  grandes 
dissemblances.  Âmsi  les  unes  ont  de  véntames  mandibules  et 
se  rapprochent  destrombidîons.  Panmcellçs  qui  en  sont  dé- 
pourvues et  dont  la  bouche  forme  un  suçoir,  que  f  aï  désigné' 
sBous  le  nom  de  siphon,  afin  de  k  distinguei^decelttidesinsec-' 
tes  suceurs,  les  unes  ont  le  siphon  saillant,  en  forme  de  bèc;" 
leurs  palpes  sont  avancés  avec  un  appendice  mobile  au  bout, - 
en  manière  de  doigt;  leur  corps  esl  globuieus;  Lesantf^f  ont 
Le  corps  déprimé,  Je  siphon  trèS'H^oiirt  ou 'point  saillant,  et  les*' 
paljpes  simples  et  couiiyéi^»  Telles  sont  ^  quant  aux  partie» 
de  la'boucSMef  Içsvmodification&^ue  j'ai  observées,  «t  d'après 
lesquelles  jf  ai  partagé 9. dans  Je  mttne  ordre  d«  ri^ports,  l08> 
bydracbneff  en  trois  genre^^£¥i.Aïs,  HyouacbWe,  Li^fiO^* 
q9A«£.  Leur  réumcm  iH  cojnposé  ma  CaimUe  des  H¥»aiiOH-^ 
lŒLLES  ;  mais  n'ayant  étudié  qu'un,  fcût  nombane  d'espèces  i. 
et  «QC'  poii^ant «  a^^eç  le  ^evt  seoo^^ «de., Itf îMier,  rapporlej 


^  •  i 


que 
nés  limites.. .    * 

Lef  hydrachnes,  qi9^J(Uie^l)C9psidèr«/au|isem0i)tcoia0itf 
4es  araignées  aquatiques  j  vivent  uniquement  dans  les  QaiK> 
trai^uil^s  ou  slagnaxj^es,  rn^s  nan  «Odrrompues^  et  fnk  sné- 
gètent4es  plantes;  eÛesy  sont  tnès^omiimal^^  ^^rintempi;; 
elle  nag€»t;aveçfacililé,'.ai]  inpyet)  des  poîU  et  des  cilsdoftt/ 
leurs p^tes,  |>ariicuUèdrei»enties  postérieures #  spnt frangées;» 
et  se  noiirrissent  d'animalicuks  aquatiqiii^.  lies  plus  ^aades) 
n'ont  guère;  plus  de  4eç|x.%Qes  de  Jk>iig>  ^x-  il  9'est  pas  sur-> 
prenant  que  parmi  les  plus  .petitel,  plusieurs  aient  échappé 


leur  corp$  «étant  très-mou  et  ayant  toujours  besoin  d^étre  hu- 
mecté,"  elles  ne  tardent  pas  à  périr,  -dès  qu'on  les  retire  de: 
l'eauy  se  dessèchent  etpèrdfnt  leurs  couleurs.  Plusieurs  jsoot,^ 
ainsi  que  les  frombidions,  d'un  rouge  de  sang  ou  d'écarlate;. 
aussi  ekt-il  facile  de  les  distinguer  dans  l'eau,  lorsqu'elle  est 
éclairée  par  le  soleil  et  que  ces  petits  aniipaux  y  sont  en  mou-' 
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vement.  Leur  corps  est  généralement  ovale  ou  gloliuleufi 
celui  dé  quelques  mâles  se  rétrécit  postérieurementT  d'une  ma-*, 
nière  cylindrique,  en  forme  de  queue;  leurs  parties génitalesi 
sont  placées  à  son  extrémité;  la  femelle,  les  a  sous  le  ventre»- 
l^uller  avoît  d^ abord  avancé  que  Tanus  .oflfroit  des  papilles^ 
servant  de  filière;  mais,  ni  ses . recherches  postérieures,  ni 
celles  de  Degeer  n'ont  confirmé  cette  assertion.  Le  nombre 
des  yeux  varie  de  deux  à  quatre^  Mullerena  même  compta. 

I'usqu'à  six;,  mais  quoique  cette  anomalie  soit  possible %.  j'ai, 
ieu  de  soupçonner,  d'après  Tanalogie,  quHl  s^est  mépris  à' 
cet  égard.  Il  est  facile  de  prendre ,  dans  des  animaux  aussi 
petits  et  aussi  mobiles ,  des  points  colorés  pour.des  yeqx. 

.  U  distribue  les  cinquante  espèces  quUl  a  décrites,  dans  troi». 
coupes  primaires  dont  les  caractères:  s^nt  pris  d^s  noodiresi 
:^f4-,  6,  de. ces.  organes. 

:  Lapsremièi^e  se  subdivise  en  hydracbnes  dont  lesmâleron^ 
le  corps  terminé  par.  un  prolongement  en  forme  -db  queueJ 
On  y  remarqueies  espèces  suivantes  :     . 

L'Hydrachtïe  globe  9  Hydrachna  giobiOor ,  IVlËlk  ,  tab.  h  i- 
fig»'  1-5  ,  a  lo  corps  globuleux ,  verdiâtre  i  avec  defs- taches •«jbs'^ 
<mres;  les  yeux  rouges;  une  épine ^dcès-^courte  au-des^oUj^* 
d'eux;  deux  très^petits  points  nqits  y  à  la  base  de  1»  queue. 
Dans  les  fossés  aquatiques.  •'■■""  -    ' 

.  L'HydIia<îHIïe  m ACOLAlfeuR^  Hydràchhé  maculàtbf^^'MîSl.^i' 
)^ià,j  tab.  s^fig.  3^ -est rohde,  cendrée^  tachetée  denoifâ-'* 
trc,*  avec  une  polftlfé  Ou  pielite  corne  postérieure,-  et  la-' 
queue  aplatie  «ttridentée.  Dabér  les  marais.  •  '.  '.  '     ' 

Parmi  celles  dont  le  corps  n'est  gpint  terminé  en  nÂiânière^ 
de^ueue ,  les  unes  ont  sur  le  d^s  uiSe'tâbhe  fourchue,  tëUe% 

4a<é>         ''■■•■  -•■•'  '         .      ,  ;     ''  '•' 

L'HtbraCUKE  CRASSIFÈDE ^Ifydrachha  crasstpes^  M^\lrièidi' 
tab,  4-»  fig»  1/2;  elle  est  blanche,  en  forme  d'ovoïde  ,.dotrt*l^x-^' 
trémité postérieure  est  moins  épaisse, 'tronquée  et tmiilentée; 
de  chaque  cÀté;  le  disque  est  noir  ;  la  tache  en  forme  ^èe  four' '^ 
ehe ,  e^  rou$sâtre }  ses  pieds  sont  très-longs  ;  les  antérieurs^ 
se  font  remarquer 'par  leurfi^rosseur.  Dénà  les  vivieri;  '  f  ■     * 

L'Hydrachne  loîïgicoiiSe V  Hydrachna  lQng{cQMî\^tll^\i:,l 
ibid. ,  tab.  4 1  fig-  4  »  ^**  blanche  ,  presque  carrée ,  irfic  ^^jpx. 
tadies  obscures  ;  celle  qui  a  la  figure  d'une  foûrd^eeîst'fhi^èV 
les  palpes  sont  longs.  Dans  les  ruisseaux.  '  :".":.      | 

D^autres  hydrachnes  de  la  même  division  ont  dès  poils  ,à. 
Fexlrémîté  postérieure  de  leur  corps.  ",      '        ,,^ 

*  L'HynaAcaNE. elliptique, flj^i/rticA)w«//i/?foca, M 
lab.  7,  fig.  I ,  a  ;  elle  est  ronde  ,  bleue ,  avec  4es  tgdieii.^ 
des  points  fauves.  Dans  le^  ruisseaux^ 


^  ti'HimnACHM  bftSICULiE,  Jtydrackna  orbkuîàta^  MfilL,. 
tbid.^  tab.  7,fig.  3,  4-Y  est  orbicuiaire ,  aplatie,  Violette^, 
avecuùetacaeet  an  cercle  blaocs.  Dans  les  fossés  aquatique» 
Vaseux. 

Les  -autres  espèces ,  et  toujours  de  la  division  de  celles  qui . 
tt^ont  que  deux  yeux,  sans  que  leur  corps  .soit  terminé  en 
£orme  de  queue ,  et  sans  tache  fourchue,  dorsale  t  se  distin-^ 
guent  en  ce  qu'il  est  glabre. 

.    L'Hyprachke   nÉooRAPttlQUE,    Hydrochna  geographica^ 
MuU.,  ibid,^  tab.  8  ,  fîg.  3,  4-9  S  \  aiax  geographkus y  JFab.^;. 
.elle  est  globuleuse  9  noire,  avec  des  taches  et  quatre  points j 
au  milieu  du  dos,  d'un  rouge  écarlate;  C'est  la  plus  grande r 
espèce  de  notre  pays.  ^  i 

L'Hydrachne  IMPRIMEE,  Hydrachm  "impressa ,  MiilL  Ufîd.f' 
pi.  9 ,  fig.  I  ;  miie  (tquaiique  rouge ,  Deg.  ,  Insecl.^  tom.  7i  pi-  9^  > 
fig.  3,  4f  elle  estroage,  presque  globuleuse,  avec  quatre, 
séries,  longitudinales  d'impressions  et  en  forme  de  points  suri 
le  dos. 

Elle  attache  sts  œufs  au  corps  et  aux  pattes  de  divers  insec- 
tes aquatiques ,  comme  des  dytiques ,  des  nèpes ,  etc.  Ils  sont . 
en  forme  de  grains ,  ovales,  d'un  rouge  très -vif,  remplis» 
d'une  liqueur  colorée  de  méni^ ,  et  fixés ,  ou  comme  implant- 
tés  sur  la  peau  au  moyen  d'un  petit  pédicule  ,  pointu  à  softi 
extrémité.  . 

M.  Suriray,  médecin  au  Havre,  et  naturalbte  instruit f> 
m^a  communiqué  des  observations  À  cet  égard,  et  qui  ^nfir^ 
ment  celles  de  Degeer ,  dont  je  viens  de  donner  Tjextraît. 

L'Bydraghne  ENSM4GLANTÉE ,  Hydrochna  cruenia  ,  Mull..^, 
i6id.,  tab.  g,  fig.  i;  aiax  giùbaior ,  Fab.;soo  corps  est  pres- 
que globuleux,  d'un  rouge  obscur,  avec  quelques  taches  dor-: 
sales  et  }es  pattes  d'un  rouge  plus  clair  et  plus  vif;  les  pieds 
«on  t.  égaux. 

Cette  espèce,  les  deux  précédentes  et  probablement  plusieurs: 
autres,  forment  mon  genre  Hyçrachne  proprement  dit.  Elles 
XK^mit  .point  dé -mandibules;  la  bouche  avance  en  .forme  de 
liée ,  et  se(C4>mpose  de  deio:  p9lp.es  presque  cylindriques,  de» 
quatre  actieles,  dont  le  dernier  très-poinlU;,  avec  un  appen- 
dice mobile ,  ou  doigt ,  endessous;  de  deiix  mâchoires  allon- 
gées:, sétaeées,  çt  d'une  lèvre  stemale  et  conique,,  qui  les 
reçoit.     •  ,..,.. 

•  L'HYDRACBNEiTElXDAirrE,  Hydrochna  .-êxUndens  f  MuU.  ^ 
Aid> ,  tab.  9 ,  'fig.  4  ;  atax  extendens  ,  Fab.  ;  .elle,  est  .arrondie*^' 
rouge  ,  avec  des  taches  réunies  et  deux'points  noirâtres  ;  les. 
pvedk sont roides;  les  six  antérieur» sont  un :pe!iiTelii3;  mais  les. 
ileriiieriISQn^glabiECiet  ne  peuvent  seriMtr.Â  mgcCf -fiiif^iÇlèriïK; 
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propre  à  cette  èdpèc«.  Dans  le  transport  »  l'animal  étén^  êeâ 
pattes  et  ne  leur  imprime  aacun  mouyiemtfnt. 

J'ai  âéconrertf  dans  cette  espèce,   des  ma^dibries  en 

rlffe ,  ou  terminées  par  an  crochet  mobile  ,  et  semblables 
ceUeis  des  trombidions.  Elles  s'ènubotteiit  Aans  une  lèvre 
sternaèe  ;  h»  palpes  sont  coniques  y  pointus  au  bout ,  allon- 
gés r  arqpaés  et  de  trois  k  quatre  articles.  Tels  sont  l6s  carac<^ 
tères  de  mon  genre  £ylâïs.  ' 

r  i>  Htbkachsis.  fiàXiNÉE ,  Hyêtochna  holosericea;  nUie  saU-^ 
néêitfikU^ufiyJ}^^  lasêci.,  to^.  y,  pi.  9,  %.  i5  ,  16,  17  ; 
soa  corptf  est  rooge/y  ov'ale ,  aplati ,  ridé  ,  at^ncé  à  sa  par-* 
tie  aHitériewre,  es  forme  de  museau;  les  quatre  pieds  amé-^ 
rieurs  sont  distans  des  autres. 

t  Ses  eeuissont  semblables  à  des  grains  rouées,  et  d'une 
extrême  i^lesse;  d'après  les  obsevratiops  àt  Degeer  ^  U 
pamht\>î»  qttcrlâ  fetfeUe  les  entr^niéle  ou  lès  recouvre  d'une 
itMtière  blancMir'ey  en  lorme  de  croûte,  et  qu'il  compare 
k  une  sorte  de  frai  de  grenouille. 

<  Cette  espècîè  est  te  typé  àé  tiif<»^enre  LnmocftAâE ,  qui 
ar  pour  caractères  :  point  de  man^bules  proprement  dites  ; 
deux  palpes-  rec^rbés ,  pointus  ,r  sans  doigts  mobiles  ;  deur 
niâeM]»ires  ti^èif-eourtes,  rapprochées  et  fermant  un  petit  bée 
<Mi  sipheft'p<>im'saiUaBt.  *     . 

La  seconde  division  des  hydrachnes  se  compose  de  celles^ 
qu»  ont  qilatre  yeùï: 

L'HYMt ACBK£ ORDCTLÉB ,  ^^a<!:Ami  unAilaia  ^Mûlh,  iàùi., 
tab;  II ,  fig.  i  ;  efle^  est  orale ,v  j^aune^  arec  des  raies  noires 
ondées^  ou  en  isSgasag. 

La  iroisièitte  et  dernière  division  vms  offre  celies^qui  ont 
SIS  yeux,  comnÉt: 

'  L'HYDRACem^oMiméE,  Ifydmehna  mdnOa j  Miyi.,  îd^.^ 
tab.  II,  fig.  6  ;  elle  est  ronde ,  rouge ,  avec  une  £zame  dtf 
tâeke»  obseiffessorle  dos. 

I>aiM  ks"  nMréfîsgeîs  ^s  beiis. 

Jestti'  Frédét^  Hérmaott,  dan»  se«  Mdniom  af«éfoiogi- 
^e ,  a  feit,  au  ndw  du  geiiré,r  ua  ehatigeittfiiV  qvi  le  rend 
pFtfs  heDéniitEfeiey  iiMiis^  aussi  beaucoup- plus  di:a?  à^ye>relUe  ; 
fe'st  eti^i  à'^ifnt^AKAtCBSiB.  Il  remarque,  judicvéttseffl^tt^ 
«]«re  Mijàter  «  r^sAé   ^Nins^  fes^  <)a#acilèr«s  :qu'il  d#É»e  à  ce 

Senre,  et  que  ceux  même  qu'il  assigne,  en  dernier  liett  oïl 
ans  sa  moïKqjtapbîe,.  né  fe  ciaaoiisqriveat  pas  di^sne  ma- 
nière i^igou^euse*' il  eu  ekpeeé.  d'antres^,  eit  qiii ,  fonfe  fond'él 
Stti«  ks  organes  de'lsiiHaidueaftîoaLde  Fk^dradiiiegéegraphi-* 
<foe«  H  décrit  câft^  espèces  des  esviiwnsr  de  StrasbraDÇretqat 
M  pareîAiefliJiiéditesL  CefraRtklf  eotJtecwiiié;  pacj^ielfiui 


rémaiHlBffl  cfriliqu^l^  80r  qpc^I^Hes  espi<!9a  deMittler;  qn'il  a 
ea  occasion  d'étudier.  Il  en  a  conservé  qi^rl^ites^taoro^  kK. 
durée  d'un  an,  dan»  un  viepffe  plein  d'eau  de^l^M^^-UiB^'ettes 
aient  pris 'd'accroissement  sensible.  Plusieiw»  QBipoivlu  des^ 
masse»  d'œufis  roug/es,  qu'elle»  ontatta|ch4€fra«i>paroi»^klté- 
rieures  du  verre;  il  a  compté,  à  dbacux^  de.^tfd^iOdâsef^^^vk-^ 
viron  cent  oBufs^  et  tous  trè&-rapproclré5r<nais.  ilexk  »v^it  déj)â^ 
observé  une  autre ,  où  ces  œufs  étoîent  distant  et  reaiecm^^ 
chacmi  dans  une  cellule  propre  et  jaunâtre*  (uy 

HYDRhCimiEhLl&S^Hyàrm^ndim  M£Uera.réaDrdans 
un  genre  fort  étendu  9  sous  le  nom  à^hyérmskMe^Àes>9taLchm^ 
des  trachéennes  qui  se  rapprochent  y  pour  ia  former  de^ 
mites,  acarusj  et  qui  vivent  danstreafib  Ilnoos ar. paru  que e^ 
genre  renfermoit  des  animaux  trèsr-di(Séreii$le$  ADS  dos  au- 
tres par  roi^anisat^on  4e  lew;  houcb^  ^  les  un»  ayant  de  yen* 
tables  mandmùles,  et  les  autres  n'ayant  qii'ttfs  eoQ^n  J'y 
ai  conséquemment  fait  trois  coupure»  :;  tjfkfûsj    hydnaàne 


caractères  :  pattes  nafatoires.  Mais. pour  bîçn  r^^porter  Iti^ 
diBtérentês  espèces  A^hydrachnès  de  MiiUer  a  chacun  de  ce^ 
genres ,  il  faudrôit  les  soumettre  à  un  nouvel  examen ,  plof 
détaillé  même  que  celui  du  naturaliste  danois.  Ces  i^cEerthes 
^e  nous  ont  pas  encore  été  possibles.  Sïeu»  rendoo*  compte 
à  Tarticle  HYOaiwCHNE  du  travail  ^e'Mi^er.X^.} 

HYDBi^NE,  Ifydnxna.  Genre  4'ia&eete&f  de  Fordre. 
des  œUoptères  ,  section  des  pentamères  t  famille  des  palpi>-% 
Qorneiv 

,  Cefienr^,  é tabli  par  Kngelan  et  adopté  papIUig^t  estlrès^. 
voisin  {de  celui  des  élophores,,  etn'endiAEèreeâseniielteiiiient 
.^ne  par  la  forme  ^  dernier  atrt^cle,  M&  palpfei^  maxittavetsr  ^ 
qi^it  d«^  les  élcfhores^  est  le  plus-grand^  e|  ^ttant^ù^i^ 
laire,  tandU  que  dans le^hjfdcoaae^^ed^iû^ article  M^ 
petit  que  Tavant-demier,  celui-ci  étant  un  peu  renQ^  La^ 
treille ^  qui  adopte  aussi  cetgenre ^y  reconmÂ^xomme  imx% 
les  èlophores,  des  palpes  maxillaires  plus,  courts  que.  fes  an^ 
tennes  (ce  qui  sert  k  distinguer  ces  insectes  des  kydmphyle9>^ 
^rminés  par  un  article,  plus  grêle  que  le  précédent  et  pointa  ; 
la  massue  à^s  antennes  est  allongée  ;,  presque  conique ,  cômc^ 
prim^ci^  et  commenqe  presque  au  troisième aplîçlç;, tes tacsesf 
j^bnt  fiUforgies ,  peu  propres  à  la  natatiçn  ,  dje  cinq  articies-^r 
mais  doiH  le  prentier  est  très-petit ,  comme  dans  les  élcpiq^^ 

.  I^e  €3Qiips  de  ces  insectes  est  ovaliairevaikiiigé  9 .  assesiybnié. 
par^esstts^i  le  cxnrselet  est  earnéi  Véci«A«ea  A?e«^pQini^^»4. 
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rent;  et  les élytre scoriacés,  difires  et  ie  forme  allongée ^  dé- 
passent l'abdomen. 

Les  hydrsênes  sont  de  très-petits  insectes  qui  se  trouvent 
sur  le  bord  des  eaux;  on  les  voit  quelquefois  marcfier  à  leur 
surface.  Ils  paroissent  se  nourrir  de  sid>stances  végétales.  Le 
reste  de  leur  bistoire  ne  nous  est  pas  connu.  On  n^a  eu  en- 
core aucune  occasion  d'observer  leur  larve  et  de  suivre  leur 
métamorpbose. 

L'Htdrjene  des  nr^AGES  ^  Hydrœna  nporia^  décrit  par 
I^abrîciuSf  sous  le  nom  Xdopihtmts  minmus ,  est  très- petit , 
noir  •  avec  deux  points  enfoncés  sur  le  front  ;  le  corselet  uni , 
leséiytres  à  stries  ^  ponctuées  et  noirâtres  à  leur  extrémité. 
[On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  (o.  l.) 

HYDRAGOGON.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  k  la 
knétne  plante  que  Dîoscoride  nomme  chôma  daphne ,  qui  pa- 
rott  être  .un  Fragon  {rmcus).  (lv.) 

HYDRAGROSTIS.  Une  espèce  de  Votpin  ialopecums 
gemoilatusy  Linn.)  a  été  ainsi  nommée  autrefob^  parce  qu'elle 
forme  des  touffes  sur  le  bord  des  eaux.  (LK.) 

HTD RANGEA.  EautX  Vase  y  en  grec,  parce  que  la 
plante  ainsi  nommée  par  Gronovîus  mérite  peut-être  ,  par 
tsa  beauté,  d'être  conservée  dans  dés  vases.  V.  Hydrangelle» 
,Ce  genre ,(  adopté  par  Lipnseus,  doit  comprendre  VJiorUnsia. 

HYDRANGELLE,  Hydrangea.  Genre  de  plantes ,  de  la 
décandrie  dîgynîe  et  de  la  famille  des  saxifragées ,  qui  pré- 
sente pourcaractères  :  un  calice  monophyiie,  petit,  persistant 
et  k  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis ,  caducs  ; 
dix  étamînes  k  filamens  alternativement  longs  et  courts  ;  un* 
ovaire  inférieur ,  arrondi,  cbargé  de  dôix- styles  oblongs, 
épaiSf  à  stigmates  obtus  ;  une  capsule  presque  faémispbérique,' 
couronnée  par  les  dents  du  calice  j  surnlotitée  par  les  styler 
«qui  persistent ,  biiocuiaire ,  s'ouvrànt  par  un  trou  central  si- 
taé  entre  les  styles ,  et  contenant  tm  grand  nombre  de  se- 
mences. ^.'  '"• 

Ce  genre  renferme  jroîs  plantèfS  fratésceiiteff  à' feiiîlles  op- 
posées et  àdeurs  disposées  en  corymbes  tà'min^ux ,  toutes 
jFeUant  de  l'Amérique  septentrionale.  '. 
*  La  plus  connue  est  I'Hydrancçllï:  arborescente  ,  dont 
toutes  lès  feuilles  sont  glabres^  et  en  cœur.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris  depuis  long-temps.  Lès  autres  sontPHy- 
imANGELLE  RADÏtE^  hydrangea  niifeà y  ^ïXcYkl.^  ^ont  les  feuilles 
»ont  en  cœur  et  lanugineuses  en  dessous ,  et  PHydrângelle 
'j^FfiiTiLLESDE^CtfÊlïë'Y  dôiiti  lës'  féiïîltes  soiit  lobées  ef  sîhuées. 
Je  le^  ai  toutés'observéés  eà  GàroU^i  -tfà^éHëîs  eroissenl^ns 
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tes  Henx  Imoiides  •  sur  )e  bord  dcsi>ois.  Soailâfe  et  WUldeudw 
ont  aassixapporté  à  ce  genre  rHoET|Ëi9SB  w  Japon.  . 

On  les  coltîve  dans  les  jardins ,  où  elles  se  tuiphiplifetït  fa* 
tilement  de  drageons  ou  '#é€4afà'de  racînei.  ^Ëltes  dénsândent 
utàe  terre  «m  peu  fraîche  et  li^gère.  (b.)  >-  -    •    •  .      '     - 

HVDRARACHNE,  Heripann.  Ff^et  fl^j>fif.çfiW' Çh) 
HÏDRARGrltLlTE.  Le  célèbre  Pf^^^  Wn/me  ainsi  la 
subsiapce   pierreuse  pour  laquelle  les  i|}in,é.r^.logiste$  ont 
adoj^é  le  nàm  de  Wàvidlité  ;   il  la  regarde  comme  un  i^âraU 
d'alumine,  F.  DiASPORE  et  WATELtltE.  (Itrc;)*  *         "  ' 

HYDRAR'GIRE,  Hydrar^îrà,  Genre  de;  poîssons^élabli 
par  Lacépède  dans  laditfsîon  dés  ABDOi|iji^AtJ5c ,  pou^pli^ccr 
une  espèce  que  j'aî  observée,  décrite  etdesàlt^ieé  en  Cai-olfne, 
et  que  fayoïs  rapportée  aux  AtEbriîïes*,  ayêc  jJtrsqi^ieHes  elle  a 
beaucoup  de  rapports.  .  'm.' 

Ge  gefnre,  ^î,  selon  Cuvîei*,  f^ntrëdaisse^fui  appelé  Pœ- 
CILI£  par  Schneider,  a  peur  caractère^  :  moins  dé  huit  rayons 
àichaque  nageoire  ventrale  et'  à  ta  men^bràne  dès  branchies  \ 
point  de  dents  ;  le  corps  allongé  et  deinî-4yànsparent  dans 
iqpeiiqûes  parties  ;  tine  flageotr«  sur  le  dos  v  4iû4t'iraie  longitu-^ 
dinaleHargentée  surles  cètéps.    • 

Les  -HYDRAîiGiRES  sVTAMWWÊs  parvîenôent  ^areihettt  à  un 
èeinî^reddeîoifïg;  îlsn^oïkdî'd^naîreinent  que  deux  â  trois  pou- 
ces. On  les  voit  par  milliers  pendant  tout  Tété^  dans  les  mares 
et  tootesjés  édux  d^nices^  de  la  Caroline  ;  etcomsne xes  mares 
soni'slifelt^s  à  se  4^ssécher9  laitalure  a  donpé  ii  ce  poisson  « 
commfé'^^EkOGfiT,  au  «moyen  d'unem^mbr^nequi  terme  sa 
bouche  ,  membrane  observée parDuméf il,  la<factitté  de  vivre 
liors  dePeauv  demar(£ëir$ii.(iautiliant«  pour  albsn.chercher 
^^aotre6fQares«  Je  iue  suis  ^oureiiKt  amusé  à  tes.mettrje  sur  la 
terre,  «t  4»tijoiîrs  jeâesaivats  se  diriger  du  côté  de  r^aiila  plus 
voisiné,  quUk  éiia^eni  dans  Timposslbilité  de  voir.  £>n  ne  les 
snangepaa,  mais  ils  servent  .de. nourriture  à  imegrande  quap* 
-tité d'oiseaux,  de  reprïU^^  ei£. 

Ce  poifiSieA  a  été  grav^3  ^'aprës  xàon  |^^9,  pi.  lo  du 
& .«  vcd.  d*  ÏHiM^ire  S$  ptfi^s^nf,  (B.) 

HYBRASTE,  Hy^i^.  VlamUbtàchaùie ,  luuflore^  mu^^ 
jsie  dé  de«Hti>u4rôisf0uUle^  alternes,  péiioLé^s^pal|Déespa:r 
^«s  IdfoèS  pointus,  dentés  en  cœur  et  échanerés  à  leur  base^ 
4p%i  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  poiygynie  ^t  dans  la 
^ixnille  des  renonculacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  trois  pétales  ovalesV'^rrondis^ 
^^^ux  et  ouverts ,  sans  calice  ;  un  grand  nombre  4'^ta4nines  k 
0f:lières.  comprimées;  des  ovaires  nombreux,  ovaiéi^,  amon-* 
^1^  ou  ramassé»  en  téie,  À  styles  nuls  ottfof:t  oourts  «t  à 
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stîematess  comporîmés  ;   no  grand  iioVnbre  dé  petits  grami 
obiongsvpulpeux,  rongeâtres  et  monospermes ,  qni. forment 
une  baîe  composée ,  semblable  à  celle  de  la  ronce. 
.    Liydrastecfoît  naturellement  a^  Canada ,  dans  les  lieux 
aquatiques.  /Ce  genre  a  été  appelé  Warner  par, Miller, 

.      .        .  ,  (B.) 

HYDRASTlNA.  Dioseoride  donne  ce  nom  comme,  un 
de  ceux  du  Chanvre  sauvage,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

HYBKATB.  Combinaisom  de  Teau  avec  un'ox3[de. 

On  connoît ^)  dans  la  nature,^  les  f^draU»  d^ alumine,  de 
cuivre^  de  fer  et  de  magnésie.  V,  les  articles  ALuifiNE  native^ 
Cuivre  hydraté  ,  Fer  hydraté  et  Magnésie. 

.  M.  Proust  a  publié ,  sur  ce  genre  de  combinaisons  9  qu^A 
a  {ait  connoître  le  premier,  un  mémoire  tirès-important^  qui 
est  inséré  dans  le  Journal  de  Physique ,  t.  72 ,  p.  36.  (ittc.) 

HYDRE.  £a  astronomîx;,  c^est  le  nom  de  deux^  constella- 
tions de  la  partie  méridionale  du  ciel  :  FHydre  mJLle  esè 
tout  auprès  du.pàle  Sud,  et  conséqiieBmient  n'est  jamais  vl^ 

Ue  sur  aoU*e .horizon. 

...  ^  ^ 

L^ Hydre  FEAiELLEest  une  àe»  quarante-huit  constellations 
formées  par  Ptolomée  :  elle  est  placée  au-dessus  de  Idtbous-r 
sole ,  de  la  machine  pneumatiçue  et  du  ceniaune^  et  au-dessous  du 
lion^t  d^la  vierg^.  L'étoile  nommée  \t'4:œurde  T.kfdre  est  de 
la  première,  grandeur,  (pat.)       , 

HYDRE,  Hydm.  Grenrç  de  vers* polypes,  quia  pour  ca- 
ractères: un  corps  gélatineux,  diaphjiné^,  cylindrique  ou  coni- 
que ,  se  fixant  spontanément,  et  ayant,  autour  de  la. bouche  ^ 
un- rang  de  tentacules  cirrheux^  ■  ,' 

L/es  animaux  de' ce  genre  sont  t^élèbres  sous  le  nom  àepo^ 
fypes  â^eau  douce.  Leur  découverte,  que  fit  Trembiey  en  1742 , 
a ,  soit  directement ,  soit  indirectement ,  singnMèrement  con^^ 
ftribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  par  le  grand  nomr 
bre  de  faits  dont  «Ue  a  donné  Pexplication  ^-  et  les  consé- 
quences physiologiques  qu'on  en  a  tîréesi 

Les  ^ydhe^sonf  formées  par  un  sac  membranedx  plus  ou 
moins  long ,  plus  ou  moins  large,  terminé  par  uike  ouvert 
ture  autour  de  laquelle  sont  implantés  de  six  à  douze  tenta^ 
cales  ou  bras  plus  on  moins  longs ,  qui  leur. servent  pour 
arrêter  leur  proie.  Tous  ces  tentacules  paroissent  comme  àe& 
fils  qui' s'allongent,  se  contractent  et  se  meuvent  en  tous  sens^ 
à  volonté  et  indépendamment  les  uns  des;  autres.  Us  sont  en- 
duits d'une  humeur  visqu^usç  qui  facilite  leur  action.  On  ne 
découvre danfit  leur  intérieur  aucun  viscère;  mais  leur  peau. ^ 
vue  au  microscope ,  pré^nte ,  tant  à  l'intérienr  qu'à  r exté-- 
riopr,  une  grdjade  quantité  de^petits  grains,  que  l'on  pevLt 
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Soupçonner  être  des  orgaiies  ;  car  lorsqu'ils  tiennent  à  se 
détacher,  c'est  un  signe  certain  de  mort. 
.  C'est  dans  l'eau  que  vivent  toutes  les,  hydres.  Elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure  de  leur  corps  y  sur  une 
base  solide,  telle  que  les  plantes  aquatiques,  les  racines 
des  arbres^  lés  branches  tombées  dans  l'eau,  et  ce  tou-« 
jours  dtt  côté  le  plus  exposé  k  la  lumière.  Lorsqu'elles  veulent: 
chaîner  de  place,,. elles  le  font  par  un  n^^uvement  alternatif 
de  dilatation  et  de  contraction  ,•  où  bien  en  faisant  la  roue 
avec  leurs  tentacules  ;  mais  leur  marche  est  fort  lente. 
Un  demi-pied  de  chentin  exige  chez  elles  l'emploi  d'une* 
journée  d'efforts  continuels.    . 

Aussi  £es  hydres  ne  courent-elles  pas  après  leur  proie,  elles 
Fattendent:  Le&  daphnies  à.guatre  cames  ^  autrement  appe- 
lées pucerons  rouges ,  les  autres  entomostracés  de  MuUer  ,  leS^ 
jeunes  nms ,'  les larVes  de'  cousins  et  autres  insectes  sont  leur 
nourriture  la  plus  habituelle.  Lorsqu'un  de  ces  animaux? 
passe  à  la  portée  d'un  des  tentacules  d''uBe  hydre ,  il  en 
est  entouré ,  conduit  au  centre  à  l'aide  des  autres  tenta- 
cules ^  et',  qu'il ^e  défende  ou  non  ,  il  est  englouti ,  toujours* 
dans  la  position  où  il  se  présenté ,  fû^-ce  même  par  son  plus 
grand  diamètre. 

LfC  corps  des  hydres  étant  transparent ,  on  voit  de.  quelle 
manière  se  fait  la  digestion.  Ce  qu'où  aperçoit  est  égale-^. 
ment  &£orable  aux  divers  sentimens  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  digestion  se  fait  par  trituration  on  par  di;»solution. 
Lorsque  ces  polypes  n'ont  encore  mang4  qu'avec  modération, 
on  voit  facilement  le  ballottement  des  alimens  qui   sont« 
poussés  et  repoussés  du  haut  en  bas  dans  le  corps  par  un 
mouvement  péristaltique.  Lorsqu'ils  sont  absolument  pleins,  • 
on  ne  voitpJus  ce  mouvement,  et  cependant  la  digestion  n'en 
a  pas  moins  lieit.  C'est  par  la  bouche  que  sortent  toutes  les 
matières  ou  portions  de  matières  indigestibles. 

lues  hydres  s* araltni  souvent  les  unes  ,  les  autres  ;  mais 
l'avalée  ,  après  être  restée  quelquefois  plusieurs  jours  dans  le 
ventre  de  l'avaleuse ,  en  sort  toujours  intacte  et  vivante  ;  elles 
sont  indigestibles  les  unes  pour  les  autres. 

La  génération  des  hydres  est  ce  qui  a  paru  de  plus  surpre- 
nant aux  observateurs  qui  les  premiers  les  ont  connues  ;  mais 
aujourd'hui  elle  ne  produit  plus  le  mêmeétonnement,  attendu 
cfu'on  y  est  accoutumé ,  et  qu'on  sait  qu'une  très-grande  quan- 
tité d'animaux  de  leur  classe  et  des  classes  yoisines  n'ont  pas 
Vautre  moyen  de  se  propager.  Elles  ri^tdtiplient  comme  les 
plantes ,  par  rejetons  etpar boliturés. 

Pendant  l'été ,  on  voit  souvent  paroître  sur  le  côté  d'une 
hydre  \me  petite  excroissance  qui  bientô#prend  la  forme  d'un 
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bouton  V  entaHe  poqsf  e  des  bras  j  ci  Aevîeol  enfin  «n  poiy|^ 
complet.  Ces  noaveao^nés  n^oot  pas  encore  pris  toat  lei^ 
aecfoîssement ,  qu'ils  ^tiennent  èéjk  père  et  laèrè  df autres 
polypes  qui  sortent  de  même  manière  de  kar  corps.  Onn 
eompté  )osqii'À  dix*-huit  hf^tres  ainsi  réanies.  Lursqa'un  men^ 
brede  la  {amiUe  saiât  qaelqne  proie  et  4|bHI  Tavale  4  la  noevr 
rfture  se  distribne  à  tons  les  antres  *  «insx  qu'on  s^en  est  isswë 
par  le  moyen  d'alin^ns  colorés.  Cette  vie  ,4:omaiuae  à  plu- 
sienrs  indtridns ,  donne  lien  ii  des  considérations  physMo*- 
gtqnes  d'une  Irès^grande  impoitanoe. 
'  Or  a  calcnié  qne  «  par  ce  mode  de  génératisn  ^  -la  mnhi* 
•plication  de  ces  animaux  est  telle,  qu'un  indiiridu  noutètre 
devenu ,  an  bout  d'un  mots  ^  là  soncfaed'immiUion^df  enfans. 

La  reproduction  4es  hydif^es  par  bontures  ne-  pr^aeMe  pas 
des  faits  moins  remarquables. 

Lorsqu'on  coupe  un  polype  enfoui,  la  ^itLe  oà  est  la 
bouebe  marche  et  mange  le  mène  jdnr ,  poiirru  qui! fasse 
chaud  ;  elle  semble  n'avoir  éprouipé  aucun  .changement.  A. 
regard  de  l^autre  partie  i  il  lui  pousse  des  aewtaculesjtin  bout 
de  rîngt^qùatre  heures,  et  en  deux  jours  eUe  ^diévieatJno  uii- 
mal  parfait ,  marchant ,  saisissant  sa  proie  v  etc.  Lorsqu'on 
coupe  le  polype  en  trois ^  en  quatre ,  en  vinet parties,  si  on 
le  peut ,  toutes  deviennent  en  fleu  de  joues  cnabunç  un  aai- 
ihal  complet.  Yoilki^àyàre  de  la  fable  bien  féàlâsée  ,  et  voilà 

giurquoi  Linnaeus  a  changé  le  nom  de  pùfypt^  donné  par 
éaùmur,  en  celui  d^'dfirv. 

Tremblay  a  retourné  un  polype  comme  on  retourne  nn 
gant.  On  auroit  pensé  que  son  organisation  auroit  élë  renver- 
sée 9  point  du  tout  :  an  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n'y  pa- 
roissoit  pas.  .       s      . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  bette  étonnante  manière  de  se 
multiplier  n'ait  lieu  que  par  des  causes  étrangères  ;  souvent 
les  ftydres  se  déchirent  et  se  séparent  en  deux ,  trois  ou  ^ptatre 
parties,  qui  deviennent  autant  d'animaux  parfaits,^  sans 
qu'on  puisse  deviner  pourquoi  et  comnc^ent  se  fait  cette  sé- 
paration. 

On  n'a  reconnu  aux  hydns  d'autres  sens  que  ie  toucher  ; 
cependant  il  n^  &  p^s  de  doute  qu'elles  ne  aoient  sensibles 
h  la  hunlère  et  au  bruit.  On  les  voit ,  lorsqu'on  des  nourrît 
dans  une  chambre ,  se  fixer  toujours  sur  les  pavois  les  ^plus 
éclairées  du  rase ,  et  changer  de  place  Inrsqu'on  varie  ia  po- 
sition de  ce  rase.  £lles  se  contractent  lorsqu'un  brut  subit 4e 
fait  entendre.  'Ce  dernier  fait  s'explique  fortbien  par  l'action 
de  l'air  ébranlé  sur  la  swface  de  l'eau;  maïs  on  n'a  pas  ^^ 
core  trouvé  d'explication  au  premier. 

G*est  dansles  eauxVonnantes  ou  très-peu  coulantes  » 


/ 
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pures,  qu'il  faut  chercher  les  hydres.  "Elles  sont  très-rares 
pendant  Thiver,  qu^ elles  passent  contractées  au  fond  de  Tcau  ; 
maïs  elles  sont  soavent  fort  abondantes  pendatitles  chaleurs 
de  Pété.  Il  y  a  deux  modes  pour  se  les  procurer  :  le  premier  \. 
en  observant  dans  Teaules  racines  et  les  braiicb^s  des  arbres 
qui  y  plongent  et  sur  lesquelles  elles  sont  fixées ,  et  font  mou- 
voir leurs  tentacules  ;  le  second  ,  en  prenant  une  poignée  de 
lentilles  d'eau  ou  d^autres  plantes  aquatiques,  et  etf  les  met- 
tant dans  un  vase  de  verre  rempli  d'eau.  Au  bout  de  quelques 
minutes  de  repos ,  les  hydres ,  qui  s'étoient  contractées  ,  se 
développent  de  nouveau ,  et  on  les  voit  facilenaent  agitant 
leurs  tentacules.  On  peut  les  garder  et  les  faire  facilement 
propager  dans  la  chambre,  en  les  nourrissant  de  daphnies 
et  autres  animaux  aquatiques  plus  petits  qu^elIes.  Les  lieuloù 
on  en  trouvoit  le  plus  aux- environs  de  Paris ,  étoLentIa  Gar^^ 
la  mare  d'Auteuil  au  bois  de  Boulogne  ,  etTétang  de  Tille- 
davray.  Elles  y  sont  devenues  plus  rares. 

Les  hydres  sont  suj^ettes  à  être  attaquées  par  un  v^r  plat  qut 
s'en  nourrit  Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d'autres  vers  ^ 
de  larves  d'insectes  ^  de  mollusques^  de  poissons  ,  etc. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  des  Actinies 
et  de  celui  des  SertuLaires.  Il  diffère  du  premier,  parce  que 
les  animaux  qui  le  composent  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
tentacules  sur  un  seul  rang  ;  et  du  second  ,  parce  que  leur 
corps  est  membraneux  ou  non  corné  ^  et  qu'ils  n'ont  jamais 
de  vésicules  oviformes. 

On  connoit  huit  espèces  à'hydres,  quatre  d'eau  douce  et 
quatre  de  mer ,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  i 

L'Hyure  verte,  qui  est  verte  et  a  la  bouche  entourée 
de  dix  tentacules  plus  courts  que  le  corps.  Voy,  sa  figur^pl. 
D  20.  £lle  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes ,  attachées  aux 
plantes* 

L'HxBAE  j^UNE^  qui  est  brune  «t  a  la  bouche  entourée 
de  huit  tentacules  blancs  extrêmement  4ongs.  On  la  trouve 
avec  la  précédente ,  mais  plus  rarement. 

L'Hydre  grise  y  est  grise  avec  sept  à  dix  ientaculeâ  deux 
fois  àfu^si  loxi|gs,que  le  corps.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stag- 
nante^. 

Les  HYnR£5  Ji^uNE,  coRYi^AiRE  et  CONIQUE,  rappoHées 
par  moi  de  la  mer  Atlantique,  sont  légèrement  cartilagineuses, 
et  font  le  pasi^ge.  entre  ce  genre  et  les  Sertolaïres.  Voyez 
leur  figuré^L  jffiio.  (b.) 

H  ruHE.  Plante  du  genre  Cornifle.  (b.J 

HTBR;^  ,  Hyàrus,  Genre  de  serpens  établi  par  Schneider» 
et  qui  rentre  dc^ns  eeux  appelés  Hydrophis  et  PELàSjriDE. 

Cufvler  pense  que  ce  genre  doit  être  conservé  ,  et  les 
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genres  ci' dessus  être  considérés  comme  des  sojujs -genres  ^ 
.auxquels  il  ajoute  le  sous-genre  Gh£RSYDR£;  quoique  fait  aux 
dépens  des  Acrochordes.  (b.) 

HTDR  ERON.Synonyme  de  PErinos  desGreçs.  F.Erinus. 

HTDRILLE  ,  ïiydniia.  Petite  plante  aquatique  flottante  , 
de  rinde  ,  à  feuilles  ovales ,  sessîles  ^  verticillées  quatre  à 
quatre  ou  cinq  à  cinq  ^  qui  avoît  été  placée  parmi  les  Serpi- 
ÇULES  ,  mais  dont  Richard  a  fait  un  genre  particulier  dans 
Ja  dioécie  triandrie ,  et  dans  la  famille  des  hydrocharîdées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  dans  les  fleurs  mâles  une 
/spathe  axillaire ,  presque  globuleuse  ,  hérissée  de  pointes  ,  sç 
déchirant  irrégulièrement  au  moment  de  la  floraison,  et  laissant 
échapper  une  fleur  qui  monte  à  la  surface  deTeau,  s^y  épanouit 
et  féconde  les  fleurs  femellesi  Cette  fleur  a  une  corolle  à 'six 
divisions ,  dont  frois  intérieures  plus  étroites ,  et  trois  éta- 
mines;  dans  les  fleurs  femelles ,  une  spathe  axillaire,  allon- 
gée ,  d^pù  sort  un  long  filament ,  au  sommet  duquel  sMpanouit 
une  corolle  de  six  divisions  semblables  à  celle  de  la  fleur 
mâle  ,  qui  renferme  trois  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  une 
capsule  allongée,  renfermée  dans  la  spathe,  et  contenant 
un  petit  nombre  de  graines  oblonguës,  noyées  d^nsune  ma- 
tière gélatineuse. 

On  voit ,  par  cette  description  ,  que  la  fécondation  de 
cette  plante ,  qui  est  figurée  dans  les  Mémoires  de  Tlnstitut 
pour  l'année  loii  ,  s'exécute  comme  celle  de  Ta  Valisnéri?:. 

HYDROBATA  (qui  se  promèpe  dans  l'eau).  Nom  que 
j'ai  employé  cofnme  générique  pour  le  MERiE-n'EAù,  parce 
qu'il  m'a  paru  lui  convenir  mieux  que  celui  de  cînclus  àé)k 
consacre  par  divers  auteurs,  pour  quatre  ou  cinq  oiseaux  de 
geil-e  diflerens.  V,  AguaSsièrë  et  CmCLUS.  (v.) 

HYDROCANTHARES  ,  Hydrocanûian.  Tribu  (  aupara- 
yat4  famille)  d'insectes  ,  d,e  la  famille  des  carnassiers,  ordre 
djes  coléoptères,  ayant  pour  caractères  :  six  palpes  ;  des  pieds 
propres  à  la  natation  ;  les  deux  ou  quatre  derniers  compri- 
més ,  rétrécis,  terminés  en  pointe  et  ciliés  ,  ou  en  forme  dé 
lames  ;  mandibules  presque  entièrement  recouvertes  ;  corps 
toujours  ovale ,  avec  les  yeux  peu  saillans  ;  le  corselet  beau- 
coup plus  large  que  long  ;  la  languette  encadrée  dans  l'écban- 
crure  du  menton,  et  la  pièce  crochue  terminant  les  mâ- 
choires arquée  dès  sa  base. 

Ces  insectes  composent  les  genres  dyiiscus  et  gpinus  de 
Geoffroy.  Ils  vivent  sous  la  forme  de  larves  ej  en  état  par- 
fait dans  les  eaux  douces  des  lacs ,  des  marais  y  dès  étangai^  etc.  ; 
ils  nagent  très-bien  ,  et  se  rendent ,  par  intervalles ,  à  la  sur- 
face 4è  l'eau  afin  dé  respirer.  Ils  y  remontent  aisément ,  en 
ne  faisant  presque  pas  agîi*  leurs  pattes ,  et  se  laissant  flotter. 
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jLeur  eorps  étant  renversé ,  ils  élèveM  un  peu  son  extrémité 
postérieure  hors  de  l'eau.,  soulèvent  le  bout  de  ieurs  étuis, 
en  inclinant  leur  derrière ,  et  Pair  s'insinue  dans  le's  stigmates 
^e  ces  élylres  recouvrent.  Tons  ces  insectes  sont  trés-carnas- 
siers  dans  leur  premier  et  dernier  état.  Ils  se  noi^rrissent  de 

f petits  animaux  qui  habitent^  comme  eux,  le  même  .élément. 
Is  nfe  s'en  éloignent  que  pendant  la  nuit  ou  à  son  approche , 
et  la  lumière  les  attire  quelquefois  dans  nos  appàitèmens. 
Leure  larves  ont  le  corps  long  et  étroit ,  camposé  de  douze 
anneaux ,  dont  les  trois  antérieurs  portent  les  pattes,  et  ^ont 
}e  premier  est  le  plus  grand;  la  tite  estforte ,  avec  des  mandibules^ 
grandes  ,  arquées  ,  percées  près  de  leur  pointe  j  de  petites 
antennes ,  des  palpes ,  et  six  yeux  lisses  rapprochés  de  chaque 
eèté  ;  les  pieds  sont  assez  longs ,  souvent  frangés  de  poils  ,  et 
terminés  pâf  deux  petits  ongles*.  Elles  sont  agiles,  et  res- 
pirent soit  par  l'anus ,  soit  par  des  appeqdices  latéraux  ,  en 
forme  de  nageoires ,  et  qui  imitent  des  branchies.  Elles  sortent 
de  Teau  pour  se  métaniorphoser  en  nymphes ,  et  se  cachent 
dans  1^  terre  ou  sous  quelque  corps  près  du  rivage^ 

Je  divise  cette  tribu  en  deu^  coupe^.  . 

ly  Les  I)yticit£S  ,  Djtiicites.  r-r  Aniennes filiformes ,  beaucoup 
-  plus  longues  que  la  tête  ;  deux  yeux  ;  les  ^kux  ou  quatre  der- 
:  .  niers  pieds  terminés  par  un  tarse  tUlongé  ^  rétrécis  vers  leur 
•  fixirénûié  f  finissant  en  pointe  ^  çifié^,  Larveç  respirant  par 
>   l'anus. 

A.  Antennes  de  onze  articles  jdiàtî'ncts  ;  {>aTpeft  extérîetirs  iîHfornies; 
aucun  dâs  pieds  n* étant  couirert  à  sa  base  par  une  lame  en  bon* 

'  •     iclier.  ... 

*  Antennes  sans  renflement  dans  leur  milieu;  palpes  labiaur  point 
fourchus  à  leur  extrémité. 

\  Tous  les  tarses  à  çÎQq  articles  distincts;  le  troisième  des  quatrç 
'  antérieurs,  ne  recevant  point  dans  une  division  profonde,  ou  en- 

tre ses-  deux  lobes  ,  le  -quatrième  et  une  partie  du  dernier. 

Les  genres  Dytique  ,  G«LYMBÈTE  (YoY-Dytique).  Hygrq^ 
«lE  {HyAïtçhne  <f  Fab',  Claîrv.) 

ff  J^es  quatre  tarses  an l en eup  n'ayant  qne'quatre  arfîcles  appa^ 
refis  ;  le  troisièni^ bifide,  cachant  Iç  suivant ,  çt  recevant  une 
'    '         partie  du  dernier;      '  •'  '" 

Le  genre  Hymydre  (  Hydropôre ,  Çlairf .  )      • 

.^*  Milieu  des  antennes., plus  ^pais  pu  dilaté;  dernier 'article  des 
,         palpes  labiaux  échancré  ou  fourchu. 

.  ^^L^  genre  JNoTÈRE,  .,  •     ,j.. 

B:.'rAntienDes  n'ayant  que>dix  articles  di^tinctÂf^palpes  extérieurs  ter- 
minés çi&  alêne  ».aiipair  iWArtiple  plui  ^i^ }  '«ne  lame  en  f6rm£ 
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de  bottçlierf  à»  la  bâte  dé^  pieds  pf&sférîeurs  »  «t  reoo^yr^ntuotf 

partie  ée  leurs  cuisses* 

Le  genre  Haupu  (  Cnemidoit^  UUg:  ;  HopHu^  CiaiiT.>  ; 

li.  Les  ToiJniff^UETS  ,  Gyrimiè$.  *-^  Aaiennes  terminées  m 

rMt8aMè^pre$(fi$9  tfifuswu.i  plus  cpmrie  que  la  tée  *  hairsecwid 

taitklèifiindéngé^téneurenierU  enjiarmè  d^amlleUe;  ifitairtym%^ 

.  ks  dstts  gfiedi  aaiéneurs  Mangés  f  Mcmà/ablts  à  des  bw  %  sê. 

. .  reffliarU  en  dûHik;Jt!s  îfuedrëtarséspfeUfitimirià'minièeei  eowùne 

mmbhuUMx;,  articles  de  leurs  taries  formant  de  p^ts/àiiUeià  ^ 

^posés  em.jfaikJas.  Larves  rèsptraiit  par  d«8E.  04f;«9«re«, 

,   latérales  f'itmtaftt  des  brâacliiel; 

.   Le  (eiir^  Gy toï.  ,     .        . 

yoyeBxe^érttdw».  (li.)    .  .       .  .  .      '. , 

HYDI\0  G  ANTH  ARID^ëS  .ffydmoanàmn.  Qtek|Éeâ  aa- 
leurs  oi](t  cb'mpm^sous  c^  aofKi  f>lusî^iirs  iosicctes  âont  Lin-* 
««eus  a  depDÎè  fi>rnié.soQ|;ente  Dytiscus^  (u) 

HYDAOCËfiATQt>HTLLUM[.  Ge  notn  composé  àt 
trois  mots^grces^qiAfimîfieiit^av^  peigne^  feÊt^le^eBi^x^lm  ^nè 
Vaillant  a  ^ennédu  Go|iifiFLE.  BefHÛs ,  on  Ta  ratH^ourèl  âeà 
4enx  premières  syllabes^,  ceratQphyfium*  JT.  CoR.m5LE.  to.) 

HYDROCHARIÏÎEÈS ,  ny^rochandes,3xxs&.t iràMtàt 
piames  mmô'iîotyléd<d^4féBvlc^pl(ï^^'^^^ni^^^^4  ét^a« 
thatéesT,  dont U&âttiic'ation^M  «oimpëj^e  :  âNiif ««tttré  môi^o* 
|»lrflle  ^di^isé  <én  sk  im  en  «n  ploê  fgWkà  fioiiîbr<9  âl(  pmties 
âispdsëés  sor  ^n  oo  pksîevnhs  ^augs^,  te»  îâl^#l^iè'e6  àÀ^inikik*e- 
n^ent  pétaloïdes;  d'étaniines  au  nombre  de  neuf  ouMiiloitai- 
bre  indélerittilié>  insérées  sur  le  pUiil  ;  d^un  Qvaire  sinqile^ 
inférieur f  à  style  nmltîpie  ôa  nul,  à  stigmate. simple  ou  mul- 
tiple ;  d^un  fruit  à  six  ou  plusieurs  loges ,  rarement  mono- 
sperme ;  de  semences  à  embryon  situé  à  la  base  d'un  péri- 
sperme  cbamu  ou  farineux. 

,  Les  plajQtes  qui  .appartiennent  à  cette  famille  sont  toutes 
herbacées  et  a<|u^^ues.  Leurs  racines  fibreuses  ou  tubéreuses, 
portent  souveiu  les.  feuilles  el  les  parties  de  la  fructification  ; 
quel(|oefoîs  elles  p^u^sent  4^»$  fig^e^  rampanHS  %  aoueuseS  et 
garnies  de  feuilles  aux  nœuds^.  X^^rS/iemues.^  coipiAUiiéioent 
sessiles  et  engainantes ,  munies  de  pétioles  à  demi-engaîuans^ 
sont  enfoncées  danjs  l'eau  ou  ^flottept.  sur  sa  surface.  Lieurs 
ïleurs  ordinairement  situées  sur  une  b^tppç  ou.  si^  des  pé-> 
donciiles  scapifermi^/,  renfern(ifjl^^i^.UnAéfpe  enveloppe 
les  organes  sexaels ,  dont  un  est  queiqueiois  su)et  à  avorter. 
'  Cette  famille  ,  iiui  èitlâ  qùatrféttie'd/^  hl  tfuatrîêitoe  classe, 
du  Tableau  du  Bègne  végétal  de  Yeiit'ét)àt,'éi  dont  les  caractè- 
res sont  figurés  pL  6 ,  n.^  i  ^  du  même  tittrtàgé ,  à  (Hë  ^ai- 
rée  par  un  très-^beau  travail  de. Richard  in^ré  dans  besi  mé*> 
moires  de  rinstîtiit'âe^  France 'povri'vmée  x^itx 
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Les  genres  qite  ce  dernier  y  rapporte  sont  :  Elodée  ,  Àna- 

ÇHARIS  ,  HyDRILLE  ,  BlIXë,  AtTELIE»  LlMIïOBION  ,  ËNHAL^  t 

Stratiote,  Valisnère,  Morrène  ,  Nélumbo  et  Pesle.  (b.) 

HYDROCHARlS  {Ornement  de  l'eau  ^  en  grec).  Linnœiis 
nbmnte  arasi  legenfe  âe  ta  MoftRÈKE  (r.  ^e  mot) ,  dont  Tes- 
pèee  d'Enrop^i  est  le  microieucoii^nipJiea  ie  Boerhaa^e ,  et  le 
morsus  ranœ  de  Te«f  nefbrt  et  des  botanistes  qui  l'ont  précédé. 

(LN.) 

HYDROCHLOÉ,  HyêroMod.  Genre  de  ^tes  de  la 
fâtniUe  des  <^AiimÉG9  ;  établi  par  Patiso^Beaùirois ,  sur  la 
ZlZAÎftE  HAOEAI^TE  de  MichattX. 

U  offire  ^ottf  caractères  :  de^  épillets  s  l'«n^  terminal  uni- 
flore,  mâle,  sans  balle calicinale,  à  six éfamincs ;  les  autres 
atillaîrefi ,  iitf fflores ,  fèmetles ,  sans  balte  calicinsîte  ^  à  balle 
flefrale  niétâbi*ahleiise  9  et  à  stigmatestrès4oi^.  (b!; 

HYDROCHCERUS  {Cbthon  d'eauy  Nom  dt>noé  att 
Cabïai  proprement  dît,  par  plûsiears  auteurs.  £r)cleben  a 
fot-nlé  un  genre  hydrochœrus^  dans  lequel  il  réunit  deux  ani-^ 
inaùx  fort  différens  Tun  de  Tautrie  par  tous  les  poitits  de  leur 
organiiiatioti ,  le  Tapir  et  lé  Câbiai.  X  c^s  Mms.  <b£àm.) 

HTtoROCORAX.  Dans  quelques  auteurs  c'ésl  le  nom 
d'ûti  Calao  cormoran,  (v.) 

liYDfeOCORÉES  ou  REBiiTÀR^ES.  M.  DuméHi  désigne 
ainsi  une  famille  d'insectes  hémiptères  i  que  j'avois  déjà  éta- 
blie^ dans  le  tome  troisièiiîe,  de  mon  Histoire  gétiéfàle  âes 
insectes ,  sous  le  nom  dé  PunaïsE^-d'eau  ,  Hydrocoris.  Voy* 
HYDâocoRisES.  (l.)     '  .  • 

HYBROCOmBES.Hydmcotides; M. FaUen  désigne  ainsi 
une  famille  ^Âji^sectes  ,  de  1  ordre  its  hémiptères ,  composée 
de  nos  hydrocorises ,  qui  n^ont  point  de  nervures  aiix  appen- 
dices membraneux  de  leurs  éljrtres.  Tels  sont.,  ^utvajbt  lui  «  « 
\e8¥ièpes  et  les  ranatres;  (u) 

iSYJ^ROCORÎSËS ,  Olydrtiçonsœ  {punaises  Jt eau),  Fa^ 
snitle  dUosieiHes ,  4e  l'ordre  4es  hémiptères  ^  section  4es  hé- 
téroptèrea.,  Aya<>t  pour  caractères.  :  antennes  insérées  et  •ca- 
chées seus  le^  yeuK  ^  plus  courtes  que  la  tète ,  ou  à  |^ine  de 
sa  longueur. 

Ces  insdctesradnt  ik^hs  ^aquatiques ,  carnysiers,  et  saisis^ 
aent,  p ùuar  ,1a  plupart  ^  avec  les  pieds  antérieurs  qui  se  re-^ 
^cnt  sut"  ewiirm&Âes  et  servent  de  pîoccj  les  autres  insec- 
tes ou  le3  antflilalettks.4  dont  ils  sa  nourrissent.  Plusieurs  pi-r 
quent  très-fortement  avec  leur  bec.  Leurs  antennes  fi^ont  ja* 
naajd  aii-Aelkde  quatre  ^r^cles.  Iâeurl#te  s'eBfe9ee>}05qtte  pfirès 
des  j^x^  dans  \k  corselet  »  et  par^t  intiment ent  uaio  avec  lui« 
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Ils  ont  de  grands  yeui;:  ;  le  bec  court  et  les  éiytres  hôrizoïitar 
les.  Les  taises  n'offrent  distînctetnent  qu^un  k  deux  article^. 
Leurs  métamorphoses  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres 
hémiptères. 

Je  divise  cette  famille  en  deux  tribus  ;  la  première  est  celle 
àes  Ratisseurs,  Rapiorîa  chez  lesquels  les  deux  pieds  an- 
térieurs sont  en  forme  de  serres  ou  de  tenailles  ^  composés 
d'une  cuisse,  soit  très-grosse,  soit  très-longue ,  ayant ,  en 
dessous,  une  rainure  pour  recevoir  le  bord  inférieur  de  U 
jambe,  et  d'un  tarse  très-court ,  se  confondant  même ,  dans 
plusieurs ,  avec  la  jambe  y  et  formant  avec  elle  un  grand  cror 
chet.  Leur  corps  est  ovale  et  très-déprimé  dans  les  ups ,  li- 
néaire dans  lés  autres. 

Cette  tribu  répond  au  genre  nepa.  de  Linnaeqs ,  qqi  main- 
tenant se  subdivise  en  plusieurs  autires  :  Gâlgule  ,  Belos-t 
TOME ,  Nèpb  ,  Rânatre  et  Naucore. 

La  seconde  tribu ,  celle  des  Platybactyles  ,  Plalydacfyla  , 
est  distinguée  de  la  précédente  par  les  caractères  suiyans  :  le^ 
4eux  pieds  antérieurs  sont  simplement  courbés  en  dessous  ; 
leurs  cuisses  sont  de  grandeur  ordinairie  ;  1/eurs  tarses  vont  ei^ 
pointe  et  sont  très-ciliés,  ou  ressemblent  auxaiitres;  les  pieds 
postérieurs  sont  très-cilîés,  en  forme  de  l'amer  et  tennînéij 
par  deux  crochets  très-petits  et  peu  saillans  ;  le  corps  est  cy- 
Ilodrique  ou  ovoïde  et  assez  épais,  Ces  hémiptères  nagent  ou 
rament  avec  une  grande  vitesse ,  et  souvent  sur  le  dos.  lU 
rompOiSent  le  genre  Notonecte  ,  Notonecta ,  de  Linnseus  , 
dont  on  a  séparé  celui  que  Geoffroy  appelle  ÇoRiSE ,  et  Far 
bricius  SiGARA.  V.  ces  articles,  (l.) 

HYDROGOTYLE,  Hydrocoiyh.  Genv^  déplantes  de  la 
pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  omVellifères  ,  qui 
offre  pour  caractères  :  une  petite  ombelle  simple  ,  accom- 
'  pagnée  d'une  collerette  co\nmunément  de  quatre  folioles  ; 
iin  calice  peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  égaux  y 
ovales  et  entiers;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur ,  oril>i- 
çnlé ,  comprimé ,  chargé  de  deux  styles  très-courts ,  à  stîg  - 
mate  simple ,  orbiculaîre  ,  comprimé ,  dîdyriie ,  se  divisant 
en  deux  semences  semi-orbiculaires  et  relevées  de  quelques 
nervures. 

Ce  genre  contient  une  quarantaine  de  plantes  herbacées  9 
vîvaces ,  ordinairement  rampantes ,  à  feuîUes  simples ,  en- 
tières, quelquefois  peltées,  rarement  lobées,  à  ombelle  terr 
minale  ou  axillaire.  On  en  rencontre  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

L'HïDROcoTYLE  COMMUNE  s^c  trottve  dans  toute  l'Europe,, 
sur  les  bdrds  des  étangs  et  dans  les  marais.  Elle  a  les  feuilles 
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«péltéës  et  les  ombelles,  communément  de  cinq  fleurs.  On 
rappelle  Vécudle  et  eau,  à  cause  de  la  forme  que  prennent  ses 
feuilles.  Elle  est  acre  au  goût ,  et  passe  pour  être  détersive  , 
vulnéraire  et  apéritive. 

L'Hydrocotïle  £1ï  ombelle  a  les  feuilles  peltées  et  les 
fleurs  en  ombelle  composée.  Elle  se  trouve  dans  T  Amérique, 
ou  je  Fai  observée.  Elle  ne  vient  pas  dans  les  marais,  mais 
dans  les  lieux  où  Teau  séjourne  pendant  Thiver.  Ses  racines 
'sont  aromatiques  et  fortement  apéritives.  ^ 

L'Hydrocotyle  a  feuilles  de  sanicle  a  les  feuilles  tcr^ 
nées ,  presque  palmées ,  les  lobes  crénelés  et  F  ombelle  com- 
posée. Elle  se  trouve  dans  le  Paraguay. 

L'Hydrocotyle  effilée  a  les  feuilles  filiformes ,  longues, 
canaliculées ,  droites,  et  Fombelle  latérale.  Elle  vient  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  J'en  ai  rapporté  une  de  Caroline ,  qui 
a  les  mêmes  caractères,  mais  que  j'ai  lieu  de  croire  être  une 
espèce  distinejte.  • 

L'Htdrocotyle  gummifère  a  les  feuilles  presque  trilo- 
bées ,  presque  imbriquées  ,  et  les  pétioles  amplexlcaules  ; 
;ses  fruits  sont  chargés  d'une  gomme-résine  particulière.  Com- 
merson  l'a  trouvée  aux  îles  Malouines  et  au  détroit  de  Ma- 
gellan. 

L'Hydr^ocotyle  BLANCHATRE ,  Hydrocotyle  soiandroj  est 
velue ,  a  l<es  feuilles  cunéiformes  et  à  cinq  dents.  Elle  vient 
du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Linnsus  en  avoit  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  Solandra. 

L'Hydrocotyle  asiatique  forme  le  genre  Trisanthe  de 
^oureiro  ,  et  I'Hydrocotyle  spananthe  le  genre  Spa- 
NANTHE  de  Jacquin.  (b.)  ' 

HYDROCYN,  Hydrocynus.  Sous -genre,  introduit  par 
Cuvier  parmi  les  Salmones.  Il  a  pour  caractères  :  bout  du 
museau  formé  par  les  intermaxillaires  ;.  des  dents  coniques 
aux  deux  mâchoires. 

Le  Salmone  %^  faulx  de  Bloch  seirt  de  type  à  ce  genre. 

L'Hydrocyn  du  Brésil  est  figuré  pi.  lo  du  bel  ouvrage 
de  Cuvier^  intitulé  le  Règne  animal  distribué  selon  son 
organisation,  (b.) 

HYDïlODICTYON,  Hydrodiclyon,  Genre  de  plantes 
cryptogames ,  de  la  famille  des  algues ,  établi  paf  Rothe ,  et 
adopté  par'Vaucher.  Il  offre  pour  caractères  ;  des  filâmeiis 
lierbacés ,  presque .  membraneux ,  tubuleux  ,  anàstotriosés  :, 
formant  un^ac  cylindn^e  fermé  awjl  extrêmiiés ,  et  dpmposé  d^ 
mailles  pentagoneis ,  contenant  la  fructification  ;  chacun  à^% 
filets  du  pentagone  renflé  Ik  ses  extrémités,  se  réparant  et 4e: 
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venant  lol-mème  «n  tube  cylindrique ,  fennë,  composé  pa^* 
reillement  de  mailles,  qui ,  en  continuant  de  se  développer, 
devient  parfaitement  seipblable  à  la  plante  dont  il  tire  son 
origine.  Ce  fait,  cbnsUté  d'une  manière  positive  par  Vau- 
chcr ,  dans  son  excellent  travail  sur  les  conferyeê ,  prouve  in- 
dubîtablement  que  les  plantes  de  cette  fomiîle  ne  se  multi- 
plient que  par  développement,  par  des  bourgeons  analogues 
à  cçùx  des  ChampiguoSS,  x:'e*t-à-dir« ,  à  la  manière  des 
I^ôLYPEs  (  V.  ces  mois  y  le  tnot  CdNFEaTK  et  le  mot  Oscil- 
LAÏRE  ^  qui  lui  sert  de  supplément  )<  • 

,On  ne  coniioitt  i|iie  i^ux  espèeeis  Xkyirodktyon,  êont  une 
est  la  coirfeiva  retiad^im  de  linoaens  i  igarée  par  linnaras  » 
el  Vwèkke  U  oûj^nw  umbUkaki  ,•  figurée  toL  6 ,  pL  7  des  jktes 
Je  la  Sodée  Utu^aèneât  Laààres.  L'Utie  ^  ^odnre  en  ijirope#^ 
est  libr^  ^  eh  f«rm€  de  s»c ,  et  a  Us  niaiUts  pentagones.  L^au*- 
4re  vîiefit  es  l'Aèstralasie ,  qst  fixée  par  son  centre  et  a  les 
mailles  triangulaires,  (b.)      • 

H¥DRÔ(JÈNE.  Prisic^  très-répatiAt  dans  la  nature  , 
oà  il  jo«c  «À  dès  pï^iticipart*  rôles  :  tt  cMrè  surtout  potlr  fceau* 
coup  dans  la  ctNMp^ekion  des  corps  organisés.  C'est  ttie  des 
parties  oofisUiuàfités  de  l'eau  ;  ce  liquide  est  cortposé  dé 
quatre-vingt-cinq  parties  d'oxygène^  et  de  quinze  parties  û'hy^ 
drogèoe.  On  lui  a  donvé  ce  nom ,  qui  iigdifié  ^/ùni  de  feau^ 
parce  qu'il  est  prcMhiit  par  sa  décomposition  que^  là  nature 
^ère  contiBueUemeat.  Son  a^aité  paur  ie  daloriqiie  est  si 
grande ,  qu'on  ne  le  trouve  jamais  qu'à  Tétat  de  gaz ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  tombiné  avec  d'autres  substances.  Girtanner , 
néanmoins  ^  r^gardoit  le  pbospfaore  comme  un  hydroghiB  pai* 
et  concret.  Bans  Tétat  de  gaz  ,  Vhydro^àe  est  éminemtti^ft 
inflammable,  et  si,  dans  cet  état,  on  le  joint  dans  là  pro- 
portion de  quinze  grains  avec  quatre-vingt-cinq  grainis  àk 
gaz  oxygène ,  et  qu'on  les  «mbrase  par  le  contact  d'un  corps 
enflammé  bu  de  l'étincelle  électrique ,  le  calorique  qui  te* 
poit  en  dissolution 
binaisoi^ ,  se  trouvant 

Wftètit  àTinstànt,  éti  ^        . 

^irie,  b  rnêrhé  poids  que  celui  des  deux  ga&,  attendu  queJç 
calorique  est  sans  pesanteur.  . 

Le  èax,  hydrcgène  est  le  plus  légeir  jîes  tlaî3es  pondérables  ; 
îï  Test  treize  1*^  plus  que  Tair  que  nous  respirons.  C'est  cette 
propriété  qui  le  fait  ewaployér  avec  tant  d^avantage  danis  les 
talions  aérostatiques.  Pour  charger  ces  ballons  ;  on  met  de 
l'acide  suif uriqçie  dans  de  grands  vases  qui  peuvent  se  fermer 
exactement ,  et  qui  communiquept  par  des  tuyaux  avec  1« 
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ballon  viàe  ;  on  jette  dans  ces  vases  des  copeaux  de  fer  ou  de 
zinc^  et  on  les  bouche  avec  Ibln.  L'affinité  àç  ces  métai^ 
avec  Toxygène  conteimé  danâ  la  partie  aqueuse  de  raclde^r 
est  si  grande  ,  an^elie  l'emporte  sur  celle  qui  Tavoit  fait 
combiner  avec  Vhyiragène  ;  les  ntétaux  sVo^parent  donc  de 
cet  oxygène;  et  Vhydrogène  dégagé  et  converti  en  gaz  s'é- 
chappe par  les  tuyatiJE,  et  va  remplir  le  ballon  ^  qui,  se  trou-: 
vant  arlors  avoir  un  volume  spécifiquement  p|ns  légeV  qu'un 
égal  tolume  d*aîr  atmosphériqpie  ,  doit  s'élever,  par  la  mémc^ 
raison  qu'une  vessie  rénâplié  d'air  s'éïcveroît  du  fond  de 
l'eau  où  on  l'auroit  plongée: 

Sutrant  les  expériences  de  t^roust,  une  qu^uitité  de  fer  du 
poids  de  cent  grains,  produit  deux  cents  pouces  cubes  de  gaï 
hydrogène. 

Ce  gaz:  étant béâtteonp  ]^é|s  4ëger  que  l'ait  alniosphérique, 
il  doit  sf^en  élever  «ne  |>rbdigieBse  ^Duntîlé  dans  les  ré- 
gions •supérieure.  ï^t  cqmme  il  e6t  inflammable  par  U 
aeide  aètion  du  fluide  électrique,  \e  péése  que  c^est  à  son 
inflammaiioR  que  sont  dues  les  ftùrorés  boréales  -,  dçnt 
f  ai  tanc  4e  fois  ^é'tëmoi»',  ^endant-uii  ^éjahr  de  dix  anné^ 
dansl6â  contrées  boNales ,  et  dont  té»  «ibuyemens  vagues 
et  flamboyans  m'ont  paru  annoncer  la  combustion  Successivo 
d'un  corps  très-^^oiopt  S2B)6-ddute  à  s'xàJaminer ,  mais  non 
pas  avoc  cette  inconcevable  rapidité  que  le  fluide  électrique 
nous  montre  dans  l'éclair,  et  je  crois  qu'Hn'^  pas  ici  d^amrei 
fonctions^  quelle  abondant  4tt'il^sok>  ^|^j^ 4e  produire  l^n- 
flammatian  du  i(iz  hY4fv^f%e,y  ei.en  ^^i^e  leoaps  celle  d'une 
portion  du  gaz  oxygène  de  Patmospbère ,  dont  la 


son  produit  des  gciutteleneA  d'eau  qyù,  ^e,ti;ou.yfk|it  à  l'ii^ïimt 
congelées  par  l'intensité,  j^ifraid  i  forme^i^tces  atoaies  j^acés 
qui  remplissent  l'^r  de  ces  contrées*  Juà  ^  ie  fiujl^e  électrique 
dont  l'atmosphère  est  surchargée ,  produM  dans  de  petite^ 
portions  d'air  nn^  jUifiaité.d'explosionç  inaensibles  >  «iais  .uni-» 
vers^Ues  d<uis  la.  juasse  de  l'air ,  ei  dont  cjl^acuae  produit  sa 

fioutteletted'eaut  comoranous  voyon^daps  lestçmpsd'K^rage 
'explosion  de  la  foudre  en  produire  des  tor/ens. 

Ce  n^est  pas  seulement  avec  l'oxygène  et  le  calorique  qu9 
Vhydrogène  peut  se  combiner  ;  dans  rétat  de  gaz^  il  dissout  le 
cgrbone  (  F*,  plus  bas  l'article  BYI>{tQG|;N£  CARBONÉ),  lesoi^re^ 
le  phosphore^  et  divers  métaux,  notamment  le;  fer.  Humboldt 
a  rapporté  du  fond  d'une  mine ,  un  bo(;aJ  r^inpli  ^e.gaz  hydro-- 
gène ,  qui  tenoit  ce  métal  en  dissolution.  On  désigne  les  com- 
binaisons d».  gat  hydrogène  avec  le  carbone,  le  soufre  ou  le 
phosphore ,  par  les  noms  de  gaz  hydrogène  carionéjf  de  gnx  hy- 
drogène sidfwré^  et  de  gaz  kydnigène  phosphore. 
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La  combInaisQa  de  Yhydroghie  et  â|i  çarhone  4vec  un  peir 
à^oxygène,  forme  les  huiles;  celles  qui  sontéthérées  ou  vola- 
tiles résultent  d^une  juste  proportion  de  ces  principes  :  dans 
les  huiles  grasses  ,  le  carbone  est  en  excès  ;  quand  ces  huiles; 
sont  combinées  avec  une  trop  .grande  quantité  d^oxygène  y 
elles  passent  à  Tétat  de  bitume.         . 

Le  gaz  kydrçgène  sulfuré  ou  ga»  hépatifue ,  est  produit  par. 
la  décomposition  des  sulfures  terreux  ou- alcalins;  c^est  celui 
qui  s'exhale  dès  eaux  thermales  sulfureuses ,  et  qjd  levnr  çt^m- 
munique  les  propriétés  médicinales  dppt  ellçs  jouis^enu  Son 
odeur  est  très-désagréable ,  et  ressemble  à  celle  des  œu£9 
gâtés.  Il  forme  avec  les  bases  des  con^inaisons  j^fiLcùlîères 
à  la  manière  des  acides.  <  <.':.*. 

Le  gaz  kjrdixjgène  phosphore  ai  la  propriété  remarquable  dé[ 
s^enQammer  avee  déionation',  ^ip  de-  seul  contact,  de  Pair 
atmosphérique.. Ge  gaz  a  Todeuc  détestable  du  poîssonpoufri^ 
et  il  est  d'autant  plus^  probable  que  cfe  gaz  ém^aneen  effet 
des  poissons  en  putréfaction, . qu'on)  les  voit  alors  trèsrlu-' 
mineux  pendant  ia  nuit  ;  ce  qu^^A  observe  surtout  dans  lesf 
poissons  de  mer^  et  notamment  dans  le  hareng.  Cette  Juéur 
phosphorîque  paroît  un  indice  évident  de  la  présesioe  dû 
phosphore. 

Ij  hydrogène  combiné  avec  Vazote  forme  Vammomaque  :  ce» 
alcali  contient  environ  quatre-vingts  parties  d'azote ,  et  vingt 
parties  d'hydrogène. 

C'est  pareillement  une  combinaison  à- hydrogène  et  à^azote^-, 
mais  où  V hydrogène  est  en  excès,  qui  forme  l'air  inflammable 
des  marais.  •^'  • 

C'est  enfin  aux  diverses  combinaisons  de  VhydrogSne  avec 
ces  différens  gaz,  que  sont  dùes^butes  les  odeurs  fétides. 
Néanmoins  V^drogène  combiné  avec  d'autres  substances  ne 
manifeste  ni  mauvaise  odeur  ni  qualitéjs  nuisibles ,  puisqu'il 
entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  'de  l'eau  .et  de 
toutes  ies  substances  qui  forment  iiOs  alimetis  ;  te  sucre  lui- 
même  en  contient  la  douzième  partie  de  son  poids. , 

Lavoisier  avoit  soupçonné  que  Vhydrogène  pouvoît  se  cbnii- 
biner  dans  Vétai  concret  avec  le  soufre  f  le  phosphore  et  lès/mé- 
taux,  et  que  ce  seroit  surtout  daiis  lé  fer  et  le  zinc  qu'on  seroit 
le  plus  en  droit  de  supposer  cette  combinai3on.  (  Chim.j  t.  i, 
page  121.)  '^' 

Ce  soupçon  a  été  cc^firmé  d'une  manière  directe  par  l'ex- 
périence suivante.  Pour  convertir  du  fer  en  acier,  on  mit 
dans  une  cornue  de  porcelaine  des  morceaux  de  fer  envi- 
ronnés de  poudre  de  charbon.  La  cornue  placée  au  four- 
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neati  de  réverbère,  il  se  dégagea  une  grande  guaniité  de 
Suide  élastique  ,  composé  de  gaz  hydrogène  carbone  et  à* acide 
carbonique. 

Après  trois  heures  et  demie  ^  feu ,  la  conversion  du  fer 
en  acier  ne  s'étant  pas  trouvée  complètement  opérée ,  on 
remit  le  même  fer  et  le  même  charbon  dans  la  cornue ,  et  on 
lui  fit  sdbir  le  feu  d'une  forge  à  trois  vents  ;  il  se  dégagea  en-^ 
tore  du  gaz  fydrogène  carboné  mêle  d'acide  carbonique.  (  jinn. 
de  Chim. ,  tome  3i  9  p^g^  ^29.  ) 

Cette  expérience  prouve;  à  ce  qull  me  semble,  d'une 
manière  non  équivoque  ,  que  c'est  le  fer  lui-même  qui  a 
fourni  cet  hydrogène;  car ,  si  l'on  disoit  qu'il  est  dû  k  qùel-^ 
ques  molécules  d'eaii  qui  seroient  demeurées  inhérentes  au 
charbon ,  on  pourroit  répondre  que  ,'  dès  qu'il  est  permis 
de  jeter  du  doute  sur  la  parfaite  dessiccation  d'un  charbon 
qui,  pendant  plusieurs  heures,  a  soutenu  la  plus  complète 
incandescence ,  il  n'est  aucune  opération  de  chimie  dont  on 
ne  f&t  en  droit  de  contester  les  résultats  ;  et  Ton  auroit  sur- 
tout grandement  lieu  de  s'étonner  que  l'eau ,  qui  se  décom- 
pose si  facilement  par  le  contact  du  charbon  embrasé ,  eût 
pu  résister  long-temps  à  une  semblable   épreuve,  (pat.) 

HYDROGÈNE  CARBONÉ  (GAZ).  La  combinaison 
du  èarbone  avec  l'hydrogène  existe  toute  formée  dans  la  na- 
ture et  y  joue  un  rôle  très-remarquable.  C'est  elle  qui  sert 
d'aliment  aux  feux  naturels ,  nommés  aussi  terrains  ardens , 
aux  fontaines  ardentes  ,  sources  inflammables ,  etc. ,  qui  ont 
été  observés  dans  différens  pays ,  et  notamment  en  Italie. 

yEUX  NATURELS  OÙ  TSRRAIKS  ARl&ËTïS;  FONtAINES  ARDElOrES; 

SOURCES  INFLAMMABLES. 

«  La  plupart  des  livres  de  géographie  et  de  voyages  con- 
«  cernant  l'Italie ,  font  mention  de  quelques-uns  de  ces  feux 
«  singuliers  que  la  nature  entretient  perpétuellement,  et  de- 
ce  puis  des  temps  immémoriaux^  à  la  surface  de  la  terre,  sans 
«t  apparence  d'aucun  combustible.  Plusieurs  savans>  tels  que' 
A  Bianchini(M7m.  detAcad,  des  sciences^  ann.  1706,  pag.  336), 
«  Foùgeroux  de  Bondaroy  (  Ibid, ,  année  1770,  page  4^  )  ; 
«  Lalande  (  Voyage  d'un  Français  en  Italie  dans  les  années  1765 
«  et  1766,  tome  n,  pages  i34:-i36);  Ferber  et  Dietrich 
<<t  (JLeliressurlaminéralogiey  etcy de  T Italie^  lettre  XX,  page  4.19); 
<r  M.  Yolta  [Memorie délia societaitalmna^  tome  II,  partie  ll^ 
«r  pages 662-675;  et  OpuscoU  scdU ^  ec  Milano^  tome  vu, 
^  p^ges  3ai-3a3);  le  comte  de  Razoumowski  (Joum.  dephy-* 
û  sifoe^  1786,  tome  xxix,  page  177  )>  ont  examii^  ceux  qui 
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cr  br&lent  dans  les  environs  èe  Pidra^Mala ,  vîlbge  du  •faant 
<r  Apennin,  sur  la  grande  route  de  Bologne  k  Ftoi^eacé^  vect 
«  la  moitié  chemin  de  ces  deux  villes ,  et  peu  au-de99OO0  4e 
ir  la  sommitë  da  passage.  Sp^laosani  (  VfQggi.ifUt.4^  Si^iHe 
^  e  m  alcfme  parti  deiPÂpauuno  ^  tomo  v  ,  cap».  3^^,  3?  s  3$ 
«  et  4o  )  est  entré  dans  les  /détails  les  plus  icjrcon&t^Qé^  fur 
«  les  feux  de  Batigazto  et  autres  lieux  ci^couK^oisJli^»  ptari*il)e-r 
«  ment  situés  versle  haut  de  la  crête  A|)ieumnie«^i|tci^  Mpd^^ 
«  et  Pîstoje.  Comment  se  fait- il  pourtapt  ffx^nu  p^^i»icMi^9.^ 
4r  ao6si  etlraordinaire-y  si  piquant)  reste  CQxnm^  .oubliée  pa-^ 
«  roi^se  même  ignpré  de  la  plupart  deç  hoffunes^es  plus  in3T 
M  truitK,  4{ui  n^ont  du  moins  encore.  c[.Me  rld^.e  jCQinmune 
«  elfausise  que  ce  sont  là  dejK  vestiges  de  voicÀ^s  ^,teînts^ 
jK  des  principes  de  volcans  peut-être  ^ipjci  encore;  développés^ 
fi  ou  une  espèce  particulière  de  yolcans  \^  traxK^fuUle^  et 
«rfoibles?  •» 

Tel  e^  \é  début  d^nn  mémoire  lu  ^  la  Society  philoma* 
4bique  au  mois  d'avril  de  cette  année  (,i8i,^),  ev^qi^i  doit  se 
trouver  incessamment  iout  au  long  B^i^  le  Jour,nal  de  phy- 
sique. M.  Menard  de  la  GroyiC,  coixespondant  ^.e  rAcadér' 
.mie  des  sciences ,  qui  en  est  Vajateur ,  ^  regardé  )e  moment 
comme  trés-opportun  pour  pu^ber  cette  wmdle  é€sçnifiiondes 
foixncdwrds  de  PisMti'Malaeiii^  Bangçizto^  e4c.  f  lot^q^^e  tpute 
f  Europe  s'occupe  du  nouveau  prqç^dé  d'écl,9ir^gç  par  le 
^oyen  da  ga^  hydrogène.  J!^es  feu^  naturels  dont  U  s'agît 
aoAit  exactem«pt  .de  la  même  nature  que  les  (îauin>es  artifi- 
cielles qu'op  ol^ti^nt  pf^r  ce  procédé.  M*  Meuard  n^a  pas 
seulement  voulu  suppléer  k  l'imperfection  des  notions  ac- 
quises sur  ces  £eux,  et  rectifier  Jes  fjiusses  idée^  qu'on  .en  a 
conçues  vulgairement ,  réveiller  epfin  l'attention  des  natura- 
listes et  des  physiciens  sur  un  objet  qui  semble  ainsi  pins  que 
jamais  fait  pour  fixer  leur  intérêt  et  teurj  ujbédi^f^ops>;  il 
pense  surtout  que  ce  sera  loaîôurs  une  chose  iotéres^mH^  .de 
constaiter ,  comme  pour  les  volcans ,  les  salseï^  y  t^c^  li6tat 
des  feux  naturels  aux  époques  diffénsate^  oià  l'ôo  auca  {lu  ^es 
devoir ,  afin  de  rer^mnottre  ù  ce  phénomène  0St  m^  .ou 
«on  à. des  variations  considérable».  £nfin,  c'est  ûAe isocte  de 
proeèstverbad  qu'offire  l'auteur  ^uKiiaiiiraJiis^«6>.siir.j'état.oà 
'il  a  trouvé  les  feux  de  Pietra-Maia  ^t  de  BAi;igazte  au  iIL$i3 
'et  rSi^y  trente  année«  environ  depuis  les  densiècefl  0b«err 
vatiotts  imprimées.  Celles  quUl  donae,  sâu^s  présoater  ahsor 
imnent  çen  de  neuf,  dit 41  encore  t  ont. du  moins  «le  mérite 
d'une  grande  exactitude.  Ces  nouvelleB  ohsecvalluna  poiu^ 
roient  dispenser  même  de  lire  toutes  les  précédenteA.;  maïs 
comme  eUes  se  composant  de  d^taib^  ue.sc^jfasjrascepi* 
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%tbleâ  d'ëlre  analysés ,  naus  allons  iio.u$  borner  à  eu  extraire 
tes  notions  suivanteis  ^  qui  s'appliquent  de  même  aux  divers 
•feux  naturels  observés  dans  d'autres  pays  dont  il  sera  fait 
mention  ensuite  :  ^  ■ 

i.o  L'aliment  de  tous  ces  feux  est  le  ga«  hydrogène  seul, 
non  sulfuré  ni  phosphore^  comme  quelques-uns  Font  cril^ 
mais  cafrbonév  ... 

3.0  L'émanation  de  ce  ^bz  (  dont  les  source^  d'ailleurs^ 
«ainsi  que  l'origine ,  sont  inconnues)  a  lieu  au  travers  du  sol^ 
comme  par  un  filtre,  et  «ans  qu'on  voie  à  la  surface  aucune 
fente,  crevasse,  ni  ouverture  quelconque. 

3.®  Cette  émanation  se  fait  continuellement,  paisible- 
ment et  assez  peu  copieusement.  II  ne  paroit  pas  qu'elle  soit 
susceptible  de  grandes,  et  encore  moins  de  promptes  varia- 
tions.^reut-étre  ses  principaux  changemens  consistent-ils  en 
des  diramifications  ou  des  suppressions  partieUes. 

■4>»°  Le  gaz  ne  prend  feu  que  lorsqu'il  est  allumé  de  main 
d'bomme  ou  par  quelque  accident  naturel  extrêmement  rare 
et  impossible  à  prévoir.  Spallanzani  fit  naître  un  feu  qui  • 
ii''avoit  jamais  été  connu  avant  lui ,  et  cela  fait  penser  à 
M.  de  la  Groye  qu'il  pouriroit  en  exister  bien  d'autres  àaxA 
le  même  cas ,  que  le  basard  feroit  découvrir  par  la  suite. 

Sj*  L'inQammation  a  lieu  sans  détonation ,  quoique  les 
flammes  soient  assez  bruyantes  et  légères. 

6.®  Les  plus  petites  de  ces  flammes  sont  en  entier  d^un 
beau  bleu  d'azur  et  ne  se  voient  que  pendant  la  nuit  ;  les 
moyennes  sont  bleues  seulement  à  la  base  ;  les  grandes  pa- 
roissent  entièrement  blanches  ou  d'un  jaune  qui  tire  au  roi:t* 
gcâtre  ;  elles  ne  diffèrent  point  sensiblement  de  celles  que 
produi^nt  le  bois ,  la  paille  ,  etc. ,  et  sont  également  visibles 
pendant  le  jour.  Les  plus  grandes  ont  environ  deux  mèlres 
de  hauteur  et  un  mètre  de  base. 

y.^  Ces  flammes  ne  so^at  accompagnées  d'aucune  fumée  ; 
on  voit  seulement  au-dessus  d'elle  une  vapeur  tremblotante 
qui  s'élève  deux  ou  trois  fois  plus  haut ,  et  qui  paroît  être  de 
1  eau  formée  par  la  combustion  du  gaz.  . 

8.®  L'odeur  de  ce  gaz,  plus  «sensible  quand  il  brûle,  est 
bien  celle  de  l'hydrogène  ;  mais  avec  quelque  chose  de  suiïb^ 
cant  lorsqu'elle   est  forte  V  et  de    simplement  aromatique 
lorsqu'elle  est  foible. 

S|.o  Les  pierres  qui  demeurent  long-teçips  exposées  dans 
byer  de  l'incçndie  se  recouvrent  en  dessous  d'une  légère 
suie  semblable  au  noir  de  fumée ,  et  qui  est  sans,  doute  pro-» 
dnifté*  par  la  précipitation  dû  carbone. 

X)0;<^.La  cbl^leur  de  ces  incendies  se  fait  sentir  d'assez  loin  ; 
ils  dévorent  promptement  les  divers  corps  combustibles 

XV.  3o 
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qu'où  y  fétfe,  {kâpier^  boî$  vert  même  ;  ilis  tomt  àéétipiitf 
•le  sp^th  calcaire  ,  rougissent  et  cuisent  les  pierres  argileuses 
con&me  âes  briques,  réduisent  même  en  chaiK  à  la  longue 
les  calcaires  compactes ,  mais  ne  paroissent  nullement  ca- 
pables, comme  on  Ta  avancé ,  de  produire  des  vitrifications  » 
^des  frittes  ou  des  scpries  quelconques. 

ii*<*  Une  aire  couverte  de  pierres  rougies  ou  demî-cuites^ 
et  entièrement  dépouillée  d'berbes,  entoure  cbaque. feu  natu- 
rel à  une  plus  ou  moins  grande  distance ,  et  pourroit  faire 
croire  que  ce  feu  a  été ,  originairement  ou  quelquefois ,  beau- 
coup plus  considérable  qu^on  ne  le  voit  actuellement ,  si  cela 
•nes'expliquoit  :  i.<*  avec  assez  de  probabilité  ,  par  ses  déplace- 
mens,  quant  à  ce  qui  regarde  les  pierres  rougies  hors  da 
foyer  actuel  ;  2°  avec  certitude,  parles  vents  qui  rabattent, 
couchent  et  allongent  les  llammes  sur  le  sol  environnant, 
quant  aux  herbes  qui  manquent  sur  ce  sol.  Au  reste ,  la  seule 
chaleurambiante  des  Qam  mes  droites,  et  dans  leur  état  naturel, 
peut  bien  suffire  pour  produire  ce  dernier  effet.  • 

la.^  Mais  on  ne  doit  pas  penser  que  les  herbes  soient  em- 
pêchées de  croître  par  une  chaleur  qu^auroit  acquise  le  sol  ; 
tout  le  terrain  environnant  le  foyer  propre,  au  plus  pr'ès 
même  des  Hainmes  et  jusque  dans  leurs  intervalles ,  demeure 
froid  ;  et  ces  flammes  sobt  absolument  superficielles. 

i3.<^  Le  vent  est  incapable  de  les  éteindre,  ou  bien  elles  se 
rallument  Tinstânt  d'après ,  par  Teffet  sans  doute  de  la  cha* 
leur  que  le  terrain  du  foyer  même  conserve  dans  ce  cas.  Une 
pluie  modérée,  et  la  neige,  les  avivent  plutôt  que  de  les  abat- 
tre. Enfin,  il  n'y  a  qu'une  pluie  extrêmement,  abondante  , 
telle  que  celles  des  grands  orages,  qbi  puisse  en  venir  à  bout.  Au 
reste  y  ceci  doit  être  entendu  seulement  des  flammes  Aanches* 
et  d'une  certaine  hauteur;  caries  petiteset  bleues  ont  si  peu  de 
ténacité  qu  un  léger  souffle  suffit  pour  les  faire  dispai*oître« 

14.^  En  frappant  le  terrain  avec  les  pieds,  dans  une  cer- 
taine mesure ,  eli  le  grattant  même  simplement  avec  le  bout 
d^un   bâton,  on    fait  grandir  communément   les  flammes 
moyennes,  ou  Ton  en  fait- même  paroître  de  nouvelles;  ce 
.  qui  s'explique,  parce  que  ces  mouvemens  dégagent  une  par-« 
^  tie  des  issues  du  gaz  qui  apparemment  étoient  un  peu  obs- 
truées ,  ou  en  ouvrent  de  nouvelles  ;  et  c'est  de  la  même  ma- 
nière en  partie  ,  qu'on  doit  concevoir  l'effet  d'une  pluie  mo- 
:  dérée  bu  de  la  neJgè,  qui  se  fond  à  mesure -qu'elle  tombe.  Il 
*  faut  ajouter  qUe  Teau ,  en  pénétrant' dans  le  sein  de  la  terre 
et  rempUssant  ses  vacuoles,  force ie -gaz  ^'en  sortir.  ' 

iS.**  La  plupart  de  ceux  qui  ont  examiné  tes  feurdont^îl 

.  9^agitv  ont'^ciru  dém^êlef  dans  l't>deurqui  se  répand  aufràyî- 

ron's,  celle  du  pétrole  ;  et  mèiriè -^osieurs  i|ffirB»ent  que  it 

sol,  pris  à  une  certaine  profondeur  au-dessous ,   et  qui  se 
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trouve  d'ailleurs  toujours  fangeux ,  est  plus  ou  moins  sensi- 
blement  imprésjaé  de  ce  bitume.  IVIais  robservatLon  est  si  peu 


très 'grande  profondeur  et  en  traversant  le  soi  pierreux.  Ce 
soi  paroît  être  toujours  calcaire  et  même  d^une  îoçiQation  de 
calcaire  déterminée ,  savoir  :  celle  qui  est  iqélang^e  d'argile , 
ou  marneuse  ,  avec  une  structure  schisteuse  j  ou  bie^  celle 
qui  est  surchargée  de  sable  et  briliantée  de  mica,^  espèce  de 
grauc^ckCf  qu'on  appelle  madgno  ,  du  moins  dans  toute  la 
partie  des  Apennins  où  cela  s'observe.  On  voit  donc  par-là 
aussi  que  la  profondeur  dont  il  s'agit  est  déterminée  a  une  li^ 
mite  assez  peu  éloîgûée  et  très:'Supérieure  à  celle  des  volcans, 
dopt  on  a  voulu,  mal  à  propos,  rapprocher  le  phénomène 
des  feux  naturels.  Ici  rien  de  volcanique  nojpi  plu;^ ,  ni  «n  réa-^ 
lité,  ni  en  apparence ,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  l'état 4u 
sol,  qui  ne  présente  aucun  bouleversement  partic^i^ier.    . 

Les. feux  de  Pietra-Mala  sont  au  nombre  de  troi;s,  placés 
h  des  distances  assez  grandes  les  unes  des  autres.  On  en 
trouve  jusqu'à  huit  dans  les  environs  de  Barigazzo,  e|  dont  le/» 
groupes  sont  encore  plus  écartés.  Il  est  probable  cependant , 
qu'une  partie  du  moins  de  ces  fontaines  d'hydrogène,  oùt 
entre  elles  des  commi^iicationssouterraines,  etméme  des 
sources  communes. 

Après  cela  :  dans  le  Bolonais  d'une  part,  on  trouve  le 
feu  naturel  de  Isl  Serra  dei  griUi,  qui  n'est  pas  éloigné  des 
précédens,  et  dont  la  connoissance  est  due  entièrement  à 
Spallanzani  ;  dans  le  Parmesan  d'autre  part^  spnt  les;  flam- 
mes de  Velleja,  qui  ont  été  examinéesavec  autant  de  spin,  par 
l'illustre  M.  Yoîta.  (Meml  deUaSoc,iUd,<t  toni.  ii ,  p.  ii,  pag., 
^0-907 ,  et  Opusc.  Scelt.  diMilanoy  tom.  YII ,  p.  i^S^^io), 

Sortant  de  l'Italie ,  nous  avons  en  France  le  fançieux 
terrain  ardent  (  mal  à  propos  dit  Fontame  arderUe^  puisqu'il 
A^y  a  pas  d'eau)  du  Dauphiné^  que  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé  ont  comparé,  avec  raison  ,  aux  feux  de  Pietra-Mala  et 
3.e  Barigazzo. 

D'autres  feux  semblables ,  non  moins  célèbres ,  et  encore 

plus  considérables,  sont  ceur  que  Kœmpfer'(yimâ^/ie.^^o/. 

yasdc.  1 1 ,  TTtiq^  11 ,  §  vi ,  p,  2y3  ,  274  )  ,  James  IVIounsey 

^.yni/3«?af^/jAi/a5o;)^.;  année- 1 748,  ft»**  ^i)i  Hanvers  {yç^ages 

45/»  Bussit  et  en  Perse;  1. 1 ,  p.  aÇi  ) ,  Gnaelip.,,  etc. ,  .ont  oh- 

fservés  dans  la  presqu'île  d'Abscheron  où  de  Backu,  sur  la 

TXE^i*  Caspienne ,,  province  de  Ghilap,.eii  Russie.- (-Voyez  aussi 

1^  Journal  de  Physique ,  tome  XX,  année  ^jSa;  page  iroi^i66. } 

.  Toutes^  ces  émanations  d'hydrogène  oot  lieu  à  la  surface 

«le  UrraÎA^   secSt  Dans  d'autres,. cai^^.  et  pli^  fréqueps» 
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à  ce  qu'il  parott,  le  gaz  doitencore  traverser  de  Feau  avant 
de  Ée  perdre  dans  l'atmosphère  ,  en  sorte  que  lorsqu'il  est 
allumé'  on  voit  cette  eau  brûler  en  apparence  con^ime  de  l'es- 

Krit-de-vîn.  C'est  ce  que  présente  Vacçua  buja^  près  dePietra- 
[ala  encore ,  quatrième  feu  dont  peu  de  voyageurs  ont 
parlé ,  et  que  M.  Menard  décrit  en  détail.  C'est  ce  qu'on  doit 
voir  aussi  dans  ce  second  feu  naturel  de  France  ,*  qui  s'alla^ 
me  àlasU'fface  d'un  ruisseau  situé  à  cinq  lieu  es  deBergerac, 
suivatif  ta  nouvelle  qu'en  do^na  Réaumur ,  à  l'Académie  , 
en  i74a('Voytz  Mém.  Acad,  Scienc, ,  année  i74-*»  p.  36  , 
article  xiii  ),  et  dont  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  plus  entendu 
reparler  depuis.  L'éruption  du  gaz  se,  manifeste  alors  par  de 
nombreuses  bulles  qui,  en  traversant  l'eau ,  lafont  bouillonner 
comment  elle  étoit  réellement  fort,  chaude ,  tandis  qu'elle 
peut  èti^  très-froide.  Il  n'y  a  rien  de  plus  que  cette  circons- 
tance dan»  le  ca^' simple  dont  nous  parlons,  oà  le  sol  se 
trouve  inondé  par  une  eau  commune  et  pluviale.  Uacqua 
huja  ne  parott  être  qu'une  mare  ordinaire  et  sujette  aussi , 
dit-on,  à  se  tarir  entièrement,  de  sorte  qu'elle  rentre  alors 
dans  la  catégorie  des  feux  naturels  ordinaires  ;  et  c'est  ce 
qu'annoniîe  aussi  l'aire  de  pierres  rouges  dont  on4a  voit 
également  entourée.  Kécîproquement,  les*  autres  feux  de 
rietra»  Mala  et  de  Bârigazzo  pourroient  devenir',  par  acci- 
dent, des  arque  èiije,  et  l'ont  été  en  effet  dans  les  diverses  ex- 
périences auxquelles  les  ont  soumis  MM.  Spallanzani  étVolta». 

Mais  il  est  encore  un  cas  qui  mérite  d'être  distingué,  et 
c'est  celui  où  le  gaz  apporte  avec  lai,  ou  a  pour  véhicule, 
une  eau  minérale,  même  thermale  ,  et  par  conséquent  inta- 
rissable ;  ce  qui  constitue  xmefontafne  ardente  proprement  dite. 
Il  paroit  qUe  le  nombre  de  ces  fontaijaies  est  assez  considérable. 

dNous' citerons,  d'abord  en  Italie, les  flammes  qu'on  faitpa- 
roître  à  vil^lontédansplusîeiïrs  endroits  du  site  des  bains  chauds 
délia  Pèrrettâ!,kirérïie^àemiiï\\ïes  de  Bologne,  par  le  sud(Voyez 
surtout-Bas'si,  delfeierme PorrHùne^lRojnSiy  1768;  in-4.®  p-  6-g, 
et  i35-i6â'^;  ensuite,  celles  qui  se  manifestent  également  aux 
bains  -de  Lesignano  di  Torrechiara ,  à  dix  milles  seulen^ent 
de  Parme,  dans  les  collines.  (Zunli,  de  bal^eo  ihermali  Uoâ" 
gnano,  etc.,  Venetiisj  i6t5)."       • 

En  Angleterre,  leLancashife^offre  une  source' semblable. 
{PkHôs,  TràmoçL,  vol.  i,p/48a>^484);  et  Ton  cite  comme 
fameuse  la  fontaine  'xardei^terdè  Sainte  -  Càthéiiùe ,  à  deux 
milles TSl'EditobéVirg^  en  EcoiSte.  (Bomare,  M/«?mA)^. ,  t^  11, 
p.  419)."    -"   "     '••  —  ;•        ■    •   '-  ^ 

Une  fbntaiii'e  ardente- flWen  caractérisée  ,  et  que  ceux  qui 
l'ont  feit  çotohpîtrè^  âù;  inonde  savant',  cotapàroïent  aussi 
avec  les  1feû?^  du  l>àuphîiié''ët ffù  Lancashire  ^Acta  enuUty  etc. , 
£)r)9À«^ ,  1684 ,  pag.  33êfr-i^527)Y"se  trouve  dansi^ la  petite  Po- 
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logiie  an  Palatinat  de  Cracovie,  sàr  un  mont  qu'os  âppc^Ue^ 
à  cause  de  cela  probablement,  adndrcdfUis, 

Boccone  fait  encore  mention  de  quelques  soiircei^^  Hon^- 
grie  9  desquelles  s^exhalent  des  Tapeurs  înflammaUes*  (  Mus, 
jfcic.,';ii^i53  et  iSj.  )  .        /     ^;      .■  • 

Lucrèce  (  de  lier,  nat, ,  lib  ^I  )  ^  Pline  (  Hist^naL ,  Ub.  ii , 
cap.  io3},  PomponiusMela(deiSfifi£o/^i!s,  lib.ii^  caprin,  77), 
Solin(cap.  Yii,  p.  aa  ),  Saînt-^Âugustitt(deûpà.^\lib.xx|> 
cap.  S),  Isidore  (lib.  xiii ,  cap.  i3),  et  d'autres  encore  y  ont 
parlé  de  certaines  fontaines ,  et  particulièrement  de  celle  de 
Jupiter  Dodonëen  en  Ëpire^  dont  les  eaus> ^quoique  froides, 
paroîssoient  brÀler.  Mais  c'est  surtout  dans  les^èhapitrescvi  et 
cvii  duméme  livre  de  Pline,  qu'on  trouve  des  citations  nom- 
breuses et  curieuses  de  feux  naturels  connus  dans  Vantiquité 
et  qui  se  rapportent  ppur  la  plupart  aux  régions  européennes 
et  asiatiques  méridionales ,  soumises  maintenant  à'r£nipire 
turc.  Il  y  a  encore  un  passage  très-remarquable  :  de  Tacite 
(^  Annal  ^  lib.  xHi,  cap.  87)  sur  des  flammes .  sorties  de 
terre ,  en  une  çertaipe  contrée  de  la  Germanie  ou  de  Ja  Gaule 
septentrionale  ,  et  que  ni  les  eaux  de$  pluies,  niceliestdes 
raisseaux  ne  pouvoient  éteindre  ,  mais  qui  étaient  étouffées 
par  des  vêtemens  étendus  dessus.  -  •  /  *  -  ^  ;. 

£n  Amérique ,  la  Gondaminè  a  vu ,  sur  le  baut  d'une 
montagne ,  dans  la  Cordillère  des  Andes ,  et  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  ville  de  Quito,  un  lac  nommé  çmiotoa^ 
qui  paroît  être  sujet  à  des  go^emens  extraordinaires,  et 
dont  on  assure  dans  le  pays  qu'il  e&t  sorti,  à  différentes  épo- 
ques, de&  flammes  si  considérables  qu'elles  ont  eobsumé  tous 
les  arbres  du  rivage ,  et  fait  périr  les  troupeaux paissans  parmi 
ces  arbustes.  (  Journal  d'un  voyage  fait  par  ordr^  4if  Boi  àrEipiar 
teuTy  Paris  1751 ,  in-4"  »  tom.  i ,  pag.  61—^2. ) 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  indications  siiçcînctei^ 
de  ces  divers  feux  naturels ,  et  l'auteur  même  du  Mémoire 
où,  nous  puisons,  ces  indications,  n'a  pu  entrer  dans  de  beau- 
coup plus  grands  détails.  Mais  en  recourant  aux  sources  ,  on 
se  convaincra  que  tous,  les  effets  dont  il  s'agit,  ont  les/ uns 
avec  les  autres  tant  d'analogies,  qju'ils  ne  sauroient  appar- 
tenir qu'à  des  causes,  sinoa  absolument  identiquç^s.^  dumoins 
liées  entre  elles  parles  plus  gr^mds.  rapports. 

Qr,  quelles  sont  ces  causes  P  quels  peuvent  étce^encore  une 
fois ,  l'origine^  le  principe  de  cet  hydrogène  intarbsable PC'est 
une  question  à  laquelle  M.  Menard  croi\qu?ii  est  impossible, 
•quant  à  présent,  derép.andre  d'une  manière  satisfaisante.  «Je 
«  pensé  enfin  ,  dit-il,  que  dans  cettecirconstance,  comme  dans 
«  beaucoup  .d'autres  ,  et  nommément  à  l'égard  des  volcans, 
«  des  eaux  thermales ,  des  fumeroles  et  des  autres  mofettes ^^ 
«  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est  d'ajourner  toute  explica- 
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«  jfionjusqii^j»  ikmnrel  ordre.  Je  dira!  seulement  qik'ayaiit  re- 
«  jeté  l'analogie  qu'on  a  supposée  entre  le  phénomène  dont 
«r  il  s'a^t  et  .celui  des  Tolcans,  je.  suis  loin  de  «penser  de 
«  même  è4^égard  de  plosîenrs  autres  genres  d'éruption  ,  et 
«  que  je  crois  ,  au  contraire ,  qu'il  existe  des  rapports  plus 
f  on  moins; étendus ,  prochaijtts ,  même  intimes,  entre  les 
«  sources  hydrogéniques  qui  donnent  lieu  aux  feux  natureb  , 
fr,  certaine» eaux  minérales  9  surtoi|t  celles  qui  charrient  dû 
«  bitume^et  ces  espèces  de  volcans  froids  ei  à  fange  argileuse  , 
«  dits  volsans  d'air ,  tels  qu'il  s'en  trouve  aussi  dans  le  pays 
i«  de  Mod«ney;*oà  on  les  nomme  salse.  » 

Le  ga£. hydrogène  carboné,  et  mêlé  d'acide  carbonique, 
est  effectivement  aussi  l'âme  des  salses  ,  comme  nous  le  dî-  - 
rons  dans  un  antre  article ,  d'après  un  second  Mémoire  du 
même  auteur.  F".  Sals.  (luc.)  . 
HYDROGETON,  Hydrogeion.  F.  OuviRAwnaE.  <b.) 
•  HYKROGLOSSE,  Hydroglossum.  Genre  delà  famille 
its  fougères ,  létabli  par  Willdcnow,  aux  dépens  At&  Opàio- 
GxossES  de  Linnaens ,  et  renfermanf  dix-huit  espèces.  Il  ne  dif- 
fère pas  dé  rUoÈOT  de  Cavanilles  ,  du  LYGonioiff  de  Brown , 
du  Ramonbie  de  Dfirbei  et  du  Ctéision  de  Michaux,  (s.) 
HYDROLÂPATHUM  {padenu  «Tâzii ).  Lobel  a  donn^ 
ce  nom  k  une  grande  espèce  de  patience  qui  croît  commu- 
néquent  dans  les  fossés  profonds  des  marais.  C'est  le  rumex 
f^^drokakOhum^i  'Willd.  (ln.)  , 

HYDROLIË,    Hydnàiéti   Genre  établi  par   DupeUtr 
Thouars ,  mais  qui  ne  parott  différer  des  Coutarues  que 
parce  que  les  ëtâmines  de  la  seule  plante  qui  le  compose,  sont 
insérées  non  sof  le  tube,  mais  sur  les  divisions  de  la  corolle.  (B.) 
HYDROLITHE.  Substance  encore  peu  connue  que  l'on 
a  confondue ,'  suivant  M. 'de  Drée  (Musée  minéralogiqne  , 
page  i8),  avec  Vanalcimé  et  la  sarcoHihe  de  Thomson.  Elle 
est  d'une  couleur  rougeâtre ,  tendre  et  facilement  fusible  an 
feu  du  chalumeau.  Son  nom  lui  vient  de  la  grande  quantité 
d'eau  qu'elle  renferme,  M.  Yafuquelin  y  ^ant  trouvé  sur  loo 
parties  :  silice ,  5o;  alumine,  20;  chaux,  4-9^;  soude,  ^.^^  et  eau 
21.  On  la  rencontre  dans  les  roches  amygdaloides  du  Yi- 
centîn  dont  elle  garnit  des  cavités,  (luc.) 
,    L^  forme  de  Ihydrolùhe  est  celle  d'un  prisme  hexaèdre  ter- 
miné par  des  pyramides  à  six  faces ,  comme  dans  le  quarz. 
Quelquefois  les  pyramides  sont  tronquées.  Ces  cristaux  ont 
pour  noyau  un  rhomboïde  voisin  du  cube.  Cette  sidistance,^ 
très-distincte  de  l'analcime  et  de  la  chabasie  ,  est  aussi  ren- 
contrée en  Ecosse  ,  en  cristaux  d'un  blane  de  lait  (ln.) 

HYDROMÈTRE  ,  HydromOm,   Latr.  Fak.  ;  Aquarius^ 
.  Schellenb.  G^nre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hémiptères,  sec- 
tion 4es  bétéromères ,  faiçille  des.  géocorises ,  tribu  des  ra-; 
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meurs  on  de  ceux  dont  les  quatre  pattes  postérieures ,  Ion-;, 
gués,  très-dëliées,  însërées  sur  les  fcôtés  de  ta  poitrine,  écar- 
tées entre  elles,  h  leur  naissance,  terminées  par  deux  crochets 
très-petits  et  peuMistincts,  sont  propres  à.rarrier  ou  à  marcher 
sur  l'eau.  Les  hydromètres  sont  distinguées  des  autres  insectes 
de  la  même  triou^  en  ce  qu^  leurs  pieds  antérieurs,  quoique 
plus  courts ,  sont  semblables  aux  autres,  (|ue  leur  corps  est 
filiforme,  arec  la  tête  prolongée^n  un  museau*  long,  cylin-^; 
drique,  avancé,  ayant,  en-dessous,  un  canal  l,o$git\4dinal 
rece,vanJ;  le  bec  ;  et  que  leurs  antennes  sont  sétacées,  insérées 
à  rexirémité  du  museau,  avec  le  troisième  articlele  plus  long 
de  tous. 

Lioneeus  et  Geoffroy  ont  confondu  ces  insectes  avec  lest 
punaises.  Fabricxus,  après  les  avoir  d^abord  placés  avec  ses 
g^rris ,  les  réunît  sousie  nom  générique  d'hydromètres,  9'd' au- 
tres géocorises  rameurs,  qui  compose at>  dans  ma  méthode  ff 
les  genres  Gerri^  et  Yélie. 

•  L^  ^dromètres  (  arpenieurs.  aquçitîques  )  ont  le  corps  long; 
tt  très-oélié,  plus  étroit  en  dev^^nt,  et  de  là  le  fiou^, i'^aiguHh 
que  Geoffroy  a  donné  k  l^esp^ce  que  Ton  trouva. d^ns  no» 
eAvîroDS.  h^  tête  /est  q(us  longue  que  le  corselet,  et  s'avance 
en  forme  d^  museau  cylipdrique,  droit,  partant,  près  de  ^oa 
milieu,  les  yeux  que  Li^naens  et  Fabricius  ont  pris  pour  des 
luberculeft,  épaissi  au  b<^t;et  o^li  sont  insérées  les  antennes.* 
Cqsi  or^ne3  sont  sétacés^^de.  quatriÇ  articles,  dont  le  troisièmet 
beave^up  plus  Long  qu^.h^  autres  ;  le  bec  se  loge  d^n^  un  ca-* 
nal  ioféfie^r'd^  museau  et  ne^pareit  pas  ou jpresquepa^  ar- 
ticulé ;  le  corselet  est  cylindrique;  l'écusson  est  très-petit;  les 
pieds  sont  longs,  filiformçs,  et  .leur  longueur,  à  partir  des 
premiers,  diminue  gradùeflerrieht  ;  ceiix-ci  ne  sont  point  ra- 
visseurs ,  caractère  qui  distingue  ce  genre  des  gerris  et  des 
vélies  ;  les  tjuatre  tarses  antéi^îeurs  n'ont  que  deux  articles  ;  les 
deux  derniers  semblent  en  avoir  un  de  plus. 

Lés  liydrométFes.£réqueiitent  Ees'^brds  des  eaux  et  courent 
avec  vitesse  sur  leur  surface  ;  mais  elles  ne  nagent  point,  et 
ne  se  servent  poiiit  de  leurs  pattes  pour  ramer,  ainsi  que  le 
font  les  gerris. 

•  La  seule  espèce  qui  m'est  bien  connue  est  VHydromètre 
BES  ÉTAJîGS ,  hydtomelra  siagnprum  ;  cimex  itagnorum  ,  Linn.  ; 
\^  punaise  aiguille,  Geoff;'aquarius  paludum^  Schell.  dmic,  t.  9,' 
fig.  2.  Son  corps  est  long  d' ënviron-cinq  lignes,  noir  ou  d'un  brun 
noirâtre,  avec  les  bords  de  l'abdomen  et  les  pieds  d'un  brun 
poussât re;  les  élytres^60nt  très-coilrtès,  av«c  déuxaf^Yoret 
sur  chaque,  (l.) 

HYDROMtYES  ou  BECMOUCHES.  M.  Doméril 
(ZooV.  anafyt  )  donne  ce  nom  à  une  famille  d'inaectes  dip- 

làrej»  k  boucbe  prolongée  en  nxusejio  pUt  «I  sâUiiPt)  mmût 
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de  palpes^  sans,  trompe  ni  suçoir,  et  qui  comprenèles  genres 

tTiPULE,  CÉa^TOPLATE  ,    PsYCHODE    et  SCATOPSE.  (DESM.) 

HYDROMYS,  Hydromys.  Genre  de  mammifères  rongeurs 
établi  par  M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  ÇJnn.  du  Mus,^  tom.  6), 
çt  adopté  par  liiigeT  {rrodrom.  ),  se  rapprochant  particulière- 
ment des  tx)iBS  et  des  Rats  proprement  dits,  par  la  forme 
des  dents  molaires,  et  des  rats  d^eau  et  des  castors  par  leurs 
entres  caractères  et  leur  manière  de  vivre. 

Ceé  animaux  ont  à  chaque  mâchoire  deux  fortes  incisives 
et  seulement  deux  molaires  (i)  ;  celles-ci  sont  une  fois  plus 
longues  que  larges ,  et  T émail  les  traverse  par  leur  milieu, 
de  manière  que  sa  tranche  figure  assez  bien  le  chiffre  arabe  8, 
avec  deux  excavations  correspondantes  aux  espaees  qui  existent 
dans  le  tracé  de  ce 'chiffre.  Tous  les  pieds  sont  à  cinq  doigts. 
Le  ponce  de  ceux  de  devant  est  fort  court  et  presque  entière- 
ment enveloppé  ;  les  autres  doigts  sont  libres.  Ceux  des 


0les  sont  comprimés ,  assez  longs  et  pointus.  La  tète  parott 
Jharge  et  défirîmée  comme  celle  des  castors  et  des  campagnols 
rats-d'eaù  ;  le  museau  semble  moins  obtus;  Je  cou  est  gros  et 
eooi^t  ;  les  oreiMes  sont  petites  et  rondes;  les  moustaches 
longues  et  fournies.  Le 'poil  est  de  deux  sortes  comme  dans 
ks  castors  ;  sous  les  longiies  soies  est  un  feutre  court,  très- 
fourni  et  d^iine  grande  finesse.  La  queue  est  presque  de  la  lon^ 
gueur  du  eorps  parfaitement  ronde,  et  terminée  en  pointe. 

Le  genre  des  hydromys  se  compose  de  trois  espèces  seu- 
lement 2  doirt  une  appartient  à  l'Amérique  méridionale  ,  et 
les  autres  aux  iles  qui  avoisinent  la  terre  de  van  Diémen  , 
soit  au  sud ,.  soit  à  Test.  Leurs  habitudes  ne  sont  point  con- 
nues. On  sait  seulement  quV Iles  sont  aquatiques. 

M.  Geoffroy  avoit  d'abord  donné  à  ces  animaux  le  nom 
générique  de  cœlodoa. 

Premiire  Espèce.  —  HyDROMTS  CoYPU  ou  CoYPOU  (  My^ 
4romys  caypuu)^  Geofir.,  AnnaLdu  Muséum ^Xom*  4?  pi*  36,pag. 

?o;  Mus.  coypus^  Molina  et  Gmelin;  Myupoiamus  bonariensis  ^ 
lommerson(/»a«w5mV);  Quouyia,  à^Az^ra^  Essai  sur  THist. 
nat  des  quadr,  du  Paraguay  ^  traduct*  Cranç.  %  tom.  a  ,  p.  t*  *-« 
Bacoonda  des  Pelletiers^ 

« 

Cet  animal  a  été  décrit  d'abord  par  Molina  sous  le  nom 

(i)  Ces  m^laîr^s  n'ont  éié  seulement  observées  que  dans  lés  kyiro^ 
mys  à  femtrtL'Mtàmej^i  à  ifeuirc  klënci  mai»  leur  nombre  est  constant 


n. 
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chilien  de  ceypou;  et  Gmelin,  d'apr èsla  description  de  ce  yoya- 
geur,  l'introduisit  dans  son  édition  ànSystema  naturœ^  sous  la 
dénomination  de  mus  coypus*  Commerson  se  procura  aux  tles 
Malouioes  une  figure  d  un  animal  dont  tous  les  caractères 
se  rapportoient  à  ceux  du  coypoii,  et  il  lui  donna  le  nom. 
de  myopotamus  boiianensis  ^  parce  qu'on  lui  avoit  appris  que, 
cet  animal  se  trouvoit  aux  environs  de  Buenos- Ayres.  foi- 
fin',  d'A^ara  décrivit  un  rongeur  sous  le  nom  ieauouyia  qu'il' 
porte  au  Tucuman ,  qui  avoit  aussi  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  ce  liiênie  animal. 

M.  Geoffroy ,  dans  ses  recherches  chez  les  fourreurs  i  dang 
le  but  de  se  procurer  des  renseignemens  sur  les  espèces  de 
quadrupèdes  qui  fournissent  au  commerce  de  pelleterie  ^ 
trouva  dan^  un  magasin  une  quantité  considérable  de  peaoz 
d'un  animal  qui  lui  parut  inconnu  aux  naturalistes,  et  il  ap->. 
prit  que  ces  peaux  étoienl  introduites  daps  le  icommerce  de- 

Ï'mis  1794.  ou  1795  /qu'elles  ëtoient  expédiées  par  la  voie  de. 
'Espagne,  qu'elles  afriYoien.t  par  milliers,  et  qu'elles  étoient 
maintenant  en  usage  dans  la  fabrication  des  chapeaux  t  sous; 
le  nom  de  racQonia,  L'habile  professeur  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  les  descriptions  du  coypou  et  du  quauyioy  ainsi  que 
la  figure  da  myopotamus  bonanensîs\  con^noient  parfailemeni 
^ux  animaux  qui  avoient  fpiirni  ces.pea  x  ;  et  il  ne  balança, 
pas  à  adopter  l'idée  ^e  Commerson  ^  qui  avoit  considéré , 
comme  devant  appartenir  à  un  genre  particulier  son  animal, 
de  Buénos-Ayres  ;  et  bientôt  il  tut  encore  plus  convaincu  de^ 
la  nécessitée  de  l'établissement  de  ce  nouveau  .genre  ,  lors- 
qu'il reçut  de  l'expédition  aux  Terres  Australes  deux  autres 
quadrupèdes  qui  se  rapportoient  au  premier  par  beaucoup  de; 
traits  de  ressemblance. 

Molina  parie  assez  légèrement  de  son  coypou ,  comme 
d'une  espèce»  de  rat  d-eau-  dé  la  grosseur  et  de  Ja  grandeur 
d'une  loutre, et  Sonnini  (Nouv.  Dict.  i."«  édil.,  art.  Coypou^ 
pense ,  mais  à  tort  ^  que  c'est  en  effet  une  espèce  de  loutre 
mal  décrite,  Gmelin  a  copié  Molina  ;  mais  d'Azara  donne 
au  contraire  des  détails  assez.miputieuxsursonquouyia,  qui,, 
joints  aux  observations  que  M*  Geoffroy  a  pu  faire  sur  les 
nombreuses  peaux  qu'il  a  examinées^  donnent  à  ce  naturaliste 
les  moyens  de  faire  une  bonne  descriptîop  de  cet  animal. 

Il  se  distingue  $urt9ut  des  deux  autres  espèces  ,  dit«il» 
par  sa  grande*  taille  j  par  son  pelage  brun-marron  sur  le  dos, 
ijTOux  vif  sur  les  flancs  et  brun  clair  sous  le  «ventre.  Son  corps 
a  un  pied  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ;  sa  queue  ,  un 

Eied  deux  pouces  trois  lignes  *,'  ^a  tête^  quatre  pouces  trois 
gnes,  et  ses  extrémités  quatre  pouces  et  demi....  Chaque  poil 
sur  le  dos  estannelé  de  brua  et  de  roi» ,  mais  le  bnin  y  da« 
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mblé  ;'taih7l]â'*^(tiè  siir  lès  (bues  les  poils  ont  tcnr  partie 
rbti5se  'trés-'ihendue,  et  le  brun  çéfidré  seulement  à  Tôrigine. 
£ë  feutre,''  caché  sûras  de  idirg^  poils  ,  est  cendré  brun^ 
ffàti^é  teinte  plu3  i^l^i're  soùsrle  ventre.  Comme  dans  tous  les 
albiitt^iit  ^i  "^bàtiVéquemment'à  Teau,  les  poils  de  la  queue 
sont  rares  ;  fcôiirt^',  tôîdes  et  d'un  roux  sale  ;  elle  est,  dans  se^. 
parties^ nnels ,  écailleuse.  Le  contour  de  la  boucbe  et  i'ex- 
tiréttiîtô  dui  tniiseau  sont  blancs  ;  les  moustaches  qui  sont 
longues  et  roides,  ^nt  aussi  de  cette  dernière  couleur  ,  à. 
i^excjeptîon  de  quelques  poils  noirs.  Les  oreilles  sont  courtes, 
cï.'ârrondîes-.  '    •     •     • 

*"M.  Geoffroy  a  trouvé  d^ailleurs  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs datns  ces  animaux  :  uiie  toute  rousse;  une  avec  la  grande 
rinfe  dorsale  p^esque  rouge  et  les  (îâncs  très-pâles  ;  et ,  enfîn^ 
d^autres"  qui  |)iaro|ssoi%nt  produites  par  là  maladie  albine. 

"  Le  mâle  ne  diffère  point  sensiblement  de  la  femelle  par 
les  couleurs  de  son  pelage. 

'Le  coypoù  s'apprivoise  facilement;  son  caractère  est  doux; 
i(  nVst'pas  difficile  k  nourrir,  car  il  mange  de  toutes. les  sub-. 
stances  végétales  i^'on  loi  présente.  Il  habite  le  bord  des 
eaûx^  et  quelquefois  il  sMloigne  beaucoup  pour  chercher 
d^autres  rivières.' 11  ^age  avec  facilité,  creuse  des  terriers 
dans  les  berges  àyéc  ses  ongles  qui  sont  vigoureux,  et's*y 
réfugie  él  V  habile.  L*a  femelle  met  bas  cinq  ou  six  petits,' 
selon  My)lma,  et  quatre  à  sept  selon  d'Azara  ,'  qu'elle 
conduit  toujours  avec 'elle.  -  ••    - 

Ce  dernier  auteur  dit  que  cette  espèce  abonde  dans  la 
province  de  Buenos.  Ayres  et  dans  telle  du  Tucuman  ;  maiSv 
qu'elle  eèt  fort  rare  au  Paraguay. 

'  Deuxième  €snÀc^  HydrOMYS  a  YElïTRE  JAUNE  (  Hydromys. 
ehrysogasier.j  GeofiC»^  Ann.  du  Mus.  tom.  &,.  pag.  06 ,  pL.3.6», 
fig.  A. 

•  » 

Cette  espèce  ,  dent  un  seul  individu  existe  dans  les  gale^- 
ries  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  est  de  moi- 
tié moins  grande  que  le  coypou.  La  longueur  de  son  corps 
est  d'environ  un  pîed  ;  celle  de  sa  queue  de  onze  pouces , 
et  celle  de  sa  tête  de  deux  pouces  et  demi.  Les  longs  poils 
de.  cet  animal  ne  se  distinguent  pas  aussi  sensiblement  do^ 
feutre  que  dans  l'espèce  précédente  ;  ils  sont  projportionnel-' 
lement  plus  courts  et  plus  fins  ;  ce  qui  produit  une  fourrure 
extrêmement  fournie,  et  dont  le  toucher  est  on  ne  peut  plua 
doux.  Le  poil ,  dans  sa  parti^ apparente ,  est  en  dessus  dun 
brun-marron,  et  en  dessous  delà  plus  belle  couleur  oran- 
gée :  il  est,  à  sa  racine  j  cendré  et  gris  sous  le  ventre.  La. 
queue  est  entièrement  couverte  de  pous  très-courts  et  roidfs^ii. 
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«lie  est,  Tcrs  son  origine  >  assez  grosse  et  plus  fournie  en 
poil;  dans  les  trois  premiecs  pouces  4  sa  base^  sa  cou«» 
leur  est  la  même  que  celle  du  dos  ;  dans  les  sii  pouces  sui- 
yans ,  cette  même  coule.ur  prend  une  teinte,  poirâtre  ;  et  les 
deux  derniers  pouces  de  l'extrémité  sont  d'un  blanc  très-* 
pur.  La  membrane  qui  enveloppa  les  doigts ,  n'est  pas  aussi 
étendue  que  dans  le  coypou  ;  sa  découpure  intérieure  est  un 
peu  plus  profonde. 

Les.pattes  antérieures  sont  brunes  t  comme;  le  dosf  mais 
ces  deux  pacties  sont  séparées  par  une  teinte  rousse,  qui  yient 
des  âancs  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  coins  de  la  bouche» 

Cet  individu  ressemble  d'ailleurs  infiniment  à  ceux.de  l'es- 
pèce  suivante  que  nous  avons  pu  examiner, •  et,  l'on  seroi^ 
d'autant  plus  porté  à  les  considérer  comme  n'en  difféAnt  pa^ 
spécifiquement,  qu'on  remarque ,  dans  les  dentiers,  quelque;» 

Îassages  dans  la  couleur  des  parties  inférieures  du  corps,  du 
lanc  au  roux. 

M.  GeoiTroy  dit  que  cet  animal  a  été  tué  par  un  matelot 
dans  une  des  nés  qui  forment  le  canal  d'Untrecasteaux  y  à  la 
pointe  sud  de  la  terre  de  Diémen  ,  au  moment  où  il  alloit 
trouver  un  abri  sous  un  tas  de  pierre.  £n  effet ,  nous  trou- 
vons dans  le  Voyage  aux  Terres  Australes^  rédigé  par  Pérou, 
que  de  tous  les  objets  nouveaux  que  procura  Vue  Bnmy ,  l'une 
du  détroit  cité  y  le  plus  précieux  fut  un  quadrupède  à  pîêds 
pabnéSfjde  l'ordre  des  rongeurs,  et  nous  ne  pouvons guère4oa- 
ter ,  que  ce  rongeur  ne  soit  Vhydromys  dont  parle  M.  Geoffroy* 

TrQÎsième  espèce.  —  HVbromys  A  VETTIRE  BLANC  {Hydro-' 
mys  ieucogaster^  ,  Geoffroy  ,  Aim,  du  Mus. ,  tom.  VI ,  pL  36  , 
figures  B,  C,  D. 

Cette  autre  espèce 9  dit  M*  Geoffroy  (loc.  cit.),  ressem- 
ble beaucoup  à  la  précédente  :  elle  est  de  la  même  taille  ;  sa 
tête  est  cependant  un  peu  plus  longue ,  et  sa  fouicrure  moins 
fiine  et  moins  doux:e  au  toucher;  les  pieds  de  derrière  ne  sont 
qu'à  demi  palmés  ;  son  pelage  est  brun  en  dessus  ;et  d'un  blanc 
sale  en  dessous;  la  queue  est  aussi  terminée  de  blanc,  maia 
dans  une  étendue  plus  considérable  ;  la  partie  blanche  forme 
un  peu  plus  d'un  tiers  de  (a  longueur  totale ,  et  la  partie  colo- 
Tée  est  plus  claire  près  du  corps  ;  les  pattes  antérieures  sont 
sensiblement  plus  courtes  que  les  postérieures  ;  leurs  doigts 
sont  foibles  et  armés  d'ongles  courts  et  crochus  ;  les  pattes 
postérieures  sont  larges;  leurs  doigts  sont  forts,  armés  d'on- 

S;les  très-cOmprimés  et  arqués  ;  l'intérieur  et  l'extérieur  sont 
es  plus  courts^ tous  sont  féunis  par  une  membrane. 

Suivant  M.  Geoffroy,  les  quatre  individus  de  cette  espèce 
«pli  existent  dans  la  coUcctHm  da  Mu^éim  d'Histoire  natur 
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relie  de  Pam;  ont  été  trouvés  dans  Ftle, Maria,  sitaée  àxk 
nord-est  et  non  loin  du  canal  d'£ntreca3teaux ,  par  feu  Péroi» 
et  M.  Lesueur. 

Cependant  la  partie  de  la  relation,de  ces  naturalistes ,  rela- 
tive à  rtle  Maria,  rapporte  positivement  quHls  n'ont  pu  voir 
qu'une  seule  espèce  de  mammifère  dans  cette  île ,  et  que  c'é>-^ 
toit  un  dasvure  à  peine  grand  comme  une  souris  ;  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  l'indication  donnée  par  M.  Geoffroy. 
Si  cet  animal  est  bien  réellement  des  Terres  Australes ,  ne 
pourroit-on  pas  plutôt  penser  que  c'est  dans  Vtle  de  Rottnestv 
sur  la  cAte  ouest  de  la  Nouvelie-Hollande ,  au  point  de  sépa^ 
ration  de  la  terre  d'Edeis  de  la  terre  de  Leuwin,  où  nos. 
voyageurs  trouvèrent  (encore  suivant  la  relation)  «  une  es- 
«  pèce  de  quadrupède  de  la  grosseur  d'un  rat  très-fort ,  que 
«  tes  anciens  navigateurs  hollandais  ont  effiectiveinent  pris 
«  pour  un  rat,  mais  qui,  d'après  tes  observations  de  Pérou , 
«  appartient  à  un  g[enre  très-remarquable?  ».  (besm.) 

HYDROPELTIS  (bouclier  d'eau  en  gce^).  Ce  genre,, 
que  Michaui^  a  établi  dans  la  Flore  de  rAmérique  septen- 
trionale,  sur  une  plante  remarquable  par  ses  feuilles  en  bou- 
clier ,  seroit  le  brasema  de  Schreber ,  suivant  Rafinesque- 
Scbmaltz.  Il  est  décrit  à  l'article  RoNOACHmE.  (ln.) 

HYDROPHAGE.  Ce  nom  grec  est^onné,par  Bodbaume 
et  par  Haller,  aux  Caillées  ou  1i£]N'i:icux£&  {  lemna^ 
Lina  ).  (ln.) 

HYDROPHANE  ,  Pierre  qui  a  la  propriété  de  ieventr 
transparente  quand  on  la  plong«  dans  l'eau  ^  quoiqu'elle  soi| 
à  peu -près  opaque  lorsqu'elle  est  sèche. 

Toute  pierre  un  peu  translucide ,  de  quelque  nature  qu'elle- 
soit ,  devient ,  dès  qu'on  la  mouille  ,  sensiblement  phis  trans* 
parente  qu'auparavant.  Saussure  a  vu,  sur  le  Mont-Cénîs, 
une  roche  primitive  composée  de  grains  de  quarz  et  de  feld^ 
spath,  avec  de  petites  lames  de  mica;  elle  a  Tapparence 
â*un  grès',  et  parott  0^0^114;  et  d'un  blanc  sale  :  quand  elle  est 
pénétrée  d'eau,  elle  devient  verdâtre  et  translucide. 

Les  pierres  même  les  plus  compactes,  et  les  moins  per^» 
méables  à  l'eau ,  telles  que  le  pétrosilex ,  l'agate ,  le  jade,  etc, 
participent  à  cette  propriété  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  la 
possède  aussi  éminemment  que  Vhydrophane  proprement 
dite. 

Cette  pierre  n'est  autî^  chose  qu'une  variété  d'opale  on  d^ 
demi-opale,  qui  paroît  avoir  éprouvé  uncommencement.de 
décomposition  par  l'act^n  des  météores  :  du  moins  les  plus 

beUçA  hjcdrophancs  &e  tronireAt-eUeiB'  dans  la  même  colline  i» 
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Czernizka  en  Hongrie ,  oJi  sont  aossi  les  pliïs  belles  fle  tontes 
les  opales  ;  mais  lés  hydrophanes  ne  se  rencontrent  jamais, 
qu'à  fa  surface  même  dà  sol ,  et  jamais  dans  rintérieur  ;  les 
'  'Opales  offrent  l'inverse. 

On  n'ayoit  d^abord  fait  que  peu  d'attention  anx  hydro^ 
phanes^qnt  leur  couleur  blanchâtre,  terne  et  sans  jeu  de  lu- 
mière ,  faisoit  rebuter  comme  des  pierres  sans  valeur,  lorsque 
le^basard  fit  découvrir  la  propriété  qui  les  distingue.  Alors 
on  tes  regarda  comme  des  pierres  [très-précieuses ,  et  on  les 
décora  du  nom  pompeux  Xoeulus  mundi,  Vœii  du  monde} 
d'autres  les  nommèrent  plus  simplement,  lapis  mutabilis^ 
pierre  changeante^  et  c'est  encore  sous  ces  dénominations 
qu'elles  sont  connues  en  Allemagne. 

Ce  qiii  prouve  clairement  que  ïhydrophane  n^est  autre  chose 
i^unt  opale  altérée  y  c'est  que  le  célèbre  minéralogiste  Délius 
a  converti  lui-même  des  optdes  tu  hydrophanes  ^  simplement 
en  les  exposant  aux  influences  de  l'atmosphère  pendant  un 
certain  temps.  On  a  remarqué  que  celles  qui  sont  soumises  ^ 
cette  épreuve  ,  perdent  quelque  chose  de  leur  poids  ;  mais 
elles  le  regagnent  dès  qu'on  les  plonge  dans  l'eau.  > 

Délius  avoit  une  hydrophane  d'un  pouce  de  diamètre ,  qui  ^ 
étant  sèche  et  opaque,  pesoit  cent  treAte-cinq grains.  Quand 
elle  étoit  devenue  transparente  par  son  immersion  dans  l'eau^ 
elle  avoit  gagné  huit  grains  de  plus ,  elle  en  pesoit  cent^ua-  * 
rante-trois. 

Quand  cette  .pierre  est  sèche ,  ses  pores  qui  isont  très^ 
nombreux ,  sont  remplis  d'air ,  qu'on  voit  s'échapper  en  pe- 
tites bulles  si  abondantes  y  que  leurs  séries  non  interrompues 
ressemblent  à  des  filets  qui  sortent  de  sa  surface  ;  il  ne  faut 
souvent  que  quelques  minutes  pour  que  Feau  ait  ainsi  chassé 
tout  l'air  qui  se  trouvoit  contenu  dans  la  pierre ,  qui  devient 
plus  ou  moins  transparente  ,  suivant  sa  perfection. 

L'expérience  est  d'autant  plus  prompte  et  plus  complète 
que  le  vase  est  plus  profond  ^  la»  colonne  d'eau  exerçant  sur 
Pair  contenu  dans  la  pierre  une  pression  proportionnée  à  sa 
hauteur.  •  * 

Je  possède  une  hydrophane  qui ,  après  avoir  été  mise  sur 
de  la  cendre  chaude  pour  la  dessécher  plus  complètement , 
pèse  soixante-sept  grains  :  si  on  la  plonge  dans  l'eau  l'espace 
de  cinq  à  six  minutes,  on  trouve,  après  l'avoir  soigneu- 
sement essuyée ,  qu'elle  a  pris  une  augmentation  de  poids 
de  neuf  grains ,  quoique  sa  transparence  demeure  légèrement 
laiteuse. 

Il  y  a  quelques  hydrophanes  qui  deviennent  aussi  transpa- 
rentes que  du  verre  ;  mais  elles  sont  infiniment  rares.  Les  plus 
belles  prennent  dans  l'eau  la  àiéme  couleur  qui  dominoîc 
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•  dans  leurs  reflets  ^  lorftga^elks,  étoient  encore  à  VéfM  4^o- 
pale;  les  unes  garoissent  rouges  9  d'autres  bleues ,  d'antres 
Tcrtes  t  etc.  .       ^ 

Uhalbopale  ou  «femt  -  opa/!s  ^  fournit,  aussi  des  f^drophanes^ 
mais  moins  belles  :  on  en-  trowre  datis  la  montagne  de  ilfusz- 
'  nH^  k  dedx  lieues  à^Fouest  de  Turin.  C'est  une  montagne  de 
Berpeniine  ^  où  Ton  voit  de6  veines  blanches  formées  par  des 
auites  de  rognons  de  halbopale  9  dont  les  uns  sont  opaques  ,. 
et  les  autres  translucides.  Quelques-uns  sont  hydrophanes^ 
mais  ce  n'est  guire  qu'à  l'essai  qu'on  peut  les  reconnohre 
avec  certitude  ;  on  a  seulement  observé  qu'il  séroit  inutile  de 
les  chercher  parmi  les  rognons  dont  la  cassure  est  lisse  et 
brillante  comme  celle  du  quarz,  ou  terne  mate  comme  celle 
^  de  l'argile  :  c'est  danà  les  intermédiaires  qu'on  peut  espérer 

de  rencontrer  d|es  hydrophanes. 

Saussure  le  fils  a  trouvé  le  moyen  de  convertir  Les  hydno-' 
phanes  en  pyrophanes,  c'est-À-dire  qui  deviennent  transpa- 
rentes par  la  chaleur  ^  et  opaques  par  le  refiroidissement ,  en 
les  imbibant  de.  cire  fondue.  Quand  la  chaleur  liquéfie  la 
cire ,  elles  sont  diaphanes  ^  et  cessent  de  l'être  quand  la  cire 
est  figée  dans  leurs  pores. 

Les  contrées  de  l'&urope  qui  produisent  les  plus  belles 
hydrophanes  et  en  plus  grande  abondance,  sont  la  Saxe  y  la 
-  Bohème,  et  surtout  la  Hongrie.: Elles  ont  ordinairement 
pour  gangue,  des  roches  à, base  de  trapp,  tombant  en  dé^ 
composition ,  et  que  plusieurs  observateurs  àe$  volcans  con- 
sidèrent comme  des  produits  volcaniques ,  ^ans  lesquels  s'est 
formée  la  matière  de  l'opale,  comme  dans  d'autres  contrées 
se  sont  formées  les  matières  calcédonieuses  dans  des  produits 
volcaniques  à  peu  près  semblables. 

La  montagne  de  serpentine  do  Musinet  paroi t  être  indu- 
bitablement primitive ,  et  ses  demiropaleç  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition  ,  d'avec  les  opales  communes  de  Tel- 
cobanya  en  Hongrie ,  et  de  Koseoratz  en  Silésie ,  dans  les^ 
quelles  Klaproth  n'a  pas  trouvé  d'autre  terre  que  la  silice  ; 
tandis  que  le  docteur  Beftuvoisîn  ,  qui  a  découvert  les  hydro- 
phanes ia  MusM^t  y  et  oui  en  a  fait  l'analyse  ,  en  a  retiré  : 
silice, 6o,5o ;  alumine^  ôiy'j^^^  chaux,  5;  oxyde  de  fer,  o,a^. 
.  £n  général  l^s  opales  ^let  hydrophanes  f  les  halb  opales ,  et 
même  plusieurs  pecksteinsj  ne  sont  que  des  variétés  qui  pas- 
sent de  Tune  à  Tautre.par  nuances  insensible^.  Foyeji  Quajlz-: 

AÉSINITE. 

On  explique  le  phénomène  que  présente  Ykydrophane ,  en 
dîsa&t  que  cette  pierre  paroîtd  abord  opaque ,; parce  q.ue,ses 
pores  sont  reippfis  d'air ,  et  que  la  densité  de  ce  fluide  étant 
très-difréi:ent%  de  celle  de  Ja  pierre:,  lesraycms  de  lumière 
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lumière  passe  d  un  milieu  dans  un  autre  qui^çst  de  deosil4 
*  fdifTérente  ,  une  partie  des  rayons  est  réfléchie. au  point  dft 
contact  ;  mais  quand  l^eau ,  dont  la  densité  est  beaucoup  plu» 
voisine  de  celle  de  la  pierre  que  n'est  celle  de  Tair ,  vient  4 
remplir  ses  pores  9  alors  il  y  a  beaucoup,  plus  de  rayoBfi 
transmis  que  de  rayons  réfléchis,  et  la  pierre  devleat  diaphane. 

(PAT,) 

M.  Patrin  a  combattu  ,fort  au  long  cette  opinion  qui  est 
admise  par  tons  les  physiciens.  Vvy,  la  i/^  édition  de  ce  Dicr 
tionnaire.  Quant  au  phénomène  lui-même  V^  les,  Traités  de 
Physique  de  MM.  Hauy  et  Biot.  (LUC.)      , 

HYDROPHILAGE,  HydrophUax.  Plante  rampante  e| 
vivace,  qu'on  trouve  sur  le  bord  de  la  merlans  rinde,  p% 
dont  la  tige  est  filifbrme  et  articulée; -les  feuilles  oppps^^^ 
petioléeSf  ovales ,  pointées ,  charnues,  couvertes,  à  leurb^seï^ 
de  graines  membraneuses  ;  les  fleurs  axillaires  9  presque 
$essiles  y  ordinairement"  géminées  et  bleues. 

.  Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monfogypiç; 
Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  folioles  charnues  ^ 
adhérentes  à  leur  base;  une  corolle  monppétale^  infundibu^ 
liforme ,  à  tube  plus  long  que  le  calice ,  à  limbe  divisé  <n 
quatre  parties  roulées  en  dehors  ;  quatre  étamines;  uaovairç 
inférieur,  oblong,  gladié,  strié,  chargé  d^ua^ style  filiforme 
à  stigmate  bifide  ;  un  fruit  ovale-olilong,  quadrangulaire,  un 
peu  courbé  ,  ligneux ,  ne  s^ ouvrant  pas ,  et  contenant  une  se^ 
mence  linéaire ,  un  peu  scabre.  (b.) 

HYDROPHILE,  /fjiro;>^£w,  Geoff.  Genre  d'insectes, 
de  Tordre  des  coléoptères  »  famille  despalpicornes,  tribu  des 
hydrophiliens. 

Linnaeus  avoit  formé ,  avec  ces  ihsectes ,  la  première  divi- 
sion de  son  genre,  dyUscùs;  Geoffroy  les  en  détacha  le  pre- 
mier, et^us  le  nom  générique  actuel.  MaîsTun  et  l'autre  ne 
saisirent  pas  les  rapports  qu'ont  avec  eux  les  élophores ,  autres 
coléoptères ,  qui  appartiennent  évidemment  à  la  même  tribu. 
Degeer  les  retira  des  boucliers  (^sUpha)  où  le  .premier  les 
avoit  placés ,  ainsi  que  les  dermestes ,  avec  lesquels  le  secon^ 
les  avoit  confondus,  et  les  réunît  aux  hydrophiles,  qu'ils 
avoisinent,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais  dont  ils  difltèrent 
cependant.  Fabricius  saisit  ces  caractères,  et  institua  le  genre 
élpphore.  Kugelan  forma ,  avec  l'espèce  nommée  par  celui- 
ci  minimus ,  une  nouvelle  coupe  générique ,  celle  des  hydriX" 
nés.  Enfin,  cette  sous-famille  s'accrut  bientàt  après  d'un  au-», 
tre  genre,  celui  de  sperchée^  dont  l'espèce  servant  de  type 
avoit  d'abord  été  prise  pour  un  dytique ,  et  as^ciée  ensuite 
ani^ihydrophiles  :  par  leurs  antennes  compo;s^^s  seulement  de 
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six  articles  tï  qai,  '^  commencer  ia  ftecond , 'formetit'tiiiè 
massue;  par  leurs  mâchoires,  dont  la  division  extérieure  gréie^  ^ 
Allongée  et  arquée,  ressemble  à  un  p^lpe;  les  sperdiées  sont 
éridemment  très-distincts  des  hydrophiles.  Un' corps  rond  on 
ovalaire  et  très  -  convexe  ;  des  antennes  terminées  en  une 
massue,  distinctement  perfoliée  ,  et  plus  courtes  que  les  palpes 
maxillaires,  ou  du  moins  de  leur  longueur;  la  forme  en  fil 
de  ces  palpes,  des  mandibules  bidentées  à  leur  pointe,  des 
pieds  en  rames  et  très-aptes  à  la  Datation ,  éloignent  les  der- 
niers des  élophores  et  des  hydraenes. 

Les  hydrophiles  ont  le  corps  défendu  par  un  denbe  écail- 
leux  ou  très-dur  et  généralement  glabre ,  tantôt  ovalaîre  ov 
elliptique ,  tantôt  presque^émisphérique ,  bombé  en  dessus 
«t  plat  en  disons  ;  la  tête  est  un  peu  pgnchée  et  son  extré*- 
mité  est  un  peu  avancée  -,  en  manière  de  chaperon  ob- 
tus, un  peu  saillant;  leurs  yeux  sont  arrondis,  s'éten- 
dent plus  en  dessous  qu'en  dessus  ;  les  antennes  insérées  au- 
devant  d'eux,  et  recouvertes  à  leur  naissance  par  les  bords 
«aiUans  de  la  tète ,  sont  un  peu  plus  longues  qu'elle ,  et  de 
neuf  articles  ;  les  deux  premiers  sont  allongés  et  cylindriques  ; 
celui  de  la  base  est  un  peu  plus  long  et  un  peu  courbe  ;  le  troi* 
sième  et  lès  deuxsvivans  sont  très- longs;  les  quatre  derniers 
forment,  par  leur  réunion,  une  massue  ovale,  comprimée, 
perfoliée ,  un  peu  tronquée  obliquement  à  son  extrémité  ;  le 
sixième  est  évasé  en  forme  d'entonnoir  ;  le  labre  est  crustacé, 
transversal  et  arrondi  sur  les«côtés  antérieurs  ;  les  mandibn*- 
les  sont  cornées,  fortes,  avec  deux  dents  à  leur  extrémité;, 
leur  côté  interne  en  offre^aussi  dans  les  grandes  espèces,  mais 
il  est  simplement  garni  de  poils  ou  de  cils  dans  l<is  autres; 
les  palpes  sont  filiformes.  JLa  longueur  et  la  saillie  des  maxil- 
laires m'a  fait  donner  à  la  famille  ph  ce  genre  est  compris  , 
la  dénomination  de  palpicornies  ;  les  mâchoires  se  terminent 
par  deux  divisions  crustacées  ou  coriaces  ,  conniventes ,  pres- 
que de  la  même  longueur  et  velues  à  leur^extrémité  ;  le  men- 
ton de  la  lèvre  est  grand  ,  crustacé ,  presque 'en  forme  de 
carré  transversal,  et  couronné  par  les  deux  divisions  de  la 
languette;  ces  'divisions  sont  coriaces ,  transverses  et  relues. 
Le  corselet  est 'transversal  et  un  pey  phis  large  postérieure- 
ment; l'écusson  est  triangulaire;  les  élytres  sont  convexes, 
sans  rebords  et  de  la  grandeur  de  l'abdomen':  elles  couvrent 
deux  ailes,  grandes,  membraneuses  et  repliées;  dans  plu- 
sieurs espèces,  les  plus  grandes  notamment,  Tarrière  sternum 
se  prolonge  dû  côté  du  ventre  ,  en  une  pointe ,  forte ,  droite , 
tf ès-aigiie  ,  et  qui  peut  blesser  lorsqu'on  tient  ces  insectes 
dans  la  main ,'  et  qu'on  leur  laisse  la  liberté  de  se  mouvoir; 
(es  janlbeï  sont' armées  de  petite»  épines  et  de  dents,  trè»* 
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Îortes  k  leur  extrémité  ;  les  tarses  ont  cinq  art|çl^s^  mais  dont 
e  premier  beaucoup  plus  court  que  le  suivant^  4e  soriA  que 
Ton  croiroit ,  au  premier  coup-d'œil ,  qu'ils.  p\ea  ont  que 
quatre  ;  aucun  d^eux  n^est  Bilobé  ;  ceux  des  qvoâx^  dei1aiers< 
sont  compriinés  et  cîliës  intérieurement  ;  dans  leSigriwdes  es- 
pèces ,  le  dernier  article  des  deux'  antérieurs  eét  dilaté  et  a 
une  forme  particulière ,  dans  quelques  mâleis. 

Les  hydrophiles  forment  un  genre» compose  d^ûn^  trentaine 
d'espèces,  dont  la  majeure  partie  habite  l'Europe  ;  quelques- 
mes  sont  d'une  grande  taille  ;  les  autres  spiit  au-dessous  de 
4a  moyenne;  toutes  sont  dé  couleurs  obscures  ou  peu  bril* 
lantes. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  eaux  douces ,  dans  les  lacs 
rarement  dans  les  rivières,  mais  le  plus  souvent  dans  les 
marais  et  dans  les  étangs.  Ils  nagent  assez  vite ,  mais  avec 
moins  de  célérité  que  les  djrti^ues.  C'est  ordinairement  à 
l'approche  de  la  nuit  qu'ib  sortent  de  l'eau ,  pour  voler  et  se 
transporter  d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre.  Âusm 
trouve-t-on  ces  insectes,  ainsi  que  toi^  ceux  de  la  tribu  des 
kydrocùnûtafes,  dans  les  moindres  amas  d'eau ,  même  dans 
ceux  que  la  pluie  peut  former  dans  les  inégalités  d'un  terrain. 
Ik  font  entendre,  envolant^  un  bourdonnement  semblable 
à  celui  des  scarabées. 

Degeer  avoit  dit  que  les  hydrophiles ,  ainsi  que  les  dyti^ 
fues^  sont  carnassiers,  très^voraces ,  et  qu'ils  ne  vivent  qu'aux 
dépens  d'autres  insectes  aquatiques  et  terrestres ,  qu'ils  peu- 
vei^t  attraper.  Ce  fait,  que  l'examen  des  parties  internes  de 
ces  insectes  sembleroit  démentir ,  a  été  cependant  confirmé 
par  M.  Félix  Miger,  dans  un  Mémoire  sur  les  métamorphoses 
des  hydrophiles^  inséré    dans    le   tome  i^    des   Anrudes  dw 


▼es  aquatiques.  Mais  il  remarque  aussi ,  d'après  ses  propres 
observations ,  qu'il  fait  sa  principale  nourriture  des  plan-* 
tes  aquatiques ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  n'est  ca  mas-' 
sier  que  par  circonstance ,  ou  plutôt  qu'il  est  omnivore.  On- 
a  ouvert  son  canal  int^iïtinal,  qui  est  très -^ long,  et  on  Ta 
trouvé  toujours  rempli  de  débris  de  substances  végétales. 

Dans  la  larve ,  au  contraire ,  les  intestins  sont  si  courts 
qu'ils  ne  dépassent  pas  en  longueur  celle  du  corjps  entier.  Les 
hydrophiles ,  dans  l'état  parfait,  oçt  de  plus  un  des  attributs' 
qui  caractérisent  les  insectes  herbivores;  c'est  qu'ils  sont  pour- 
vus  de  deuxcœcum'trèS'4o9gs ,  qui  viennent  aboutir  an  canal 
intestinal  près  de  l'anus ,  et  qui  sont  roulés  sur  eux-nmémes  ' 
•n  spirale,  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  •-       -  «^  '  >  -* 

XV.  3l 
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**^  La  »MlFé  H  la  Forme,  de  Tappareil  masticatear  ànt  pam 
ftMifmr«ne*fioaveHe  preure  que  ces  coléoptères  sont  hérbU 
^Bores(  ttiiis 'Pon  5ait  qae  les  hannetons^  quoique  herbivores  ^ 
ont  âea  iHâelMMres   solides,  et    années  de    fortes   dents* 

'  Quoique  lestiydrophiles  puissent  yirre  très-long-temps  son» 
Peau,  ils  ont  cependant  besoin  de  respirer  Tair  de  temps  ei| 
temps.  Ils  se  portent  à  sa  surface,  et  pour  j  parvenir,  ils  n>nt 
qu'à  tenir  leurs  pattes  en  repos  ^  et  se  laisser  ^tter.  Plus  légers 
que  Teauy  ifs  sqrnagent  d^ abord;  le  derrière  se  trouva  aima 
appliqué  à' la  surRice  deTeau^  ef  m^me  un  peu  au-dessus* 
Ils  élëvelit  ensuite  tant  soit  peu  leurs  élytres ,  ou  baissent  l^ 
bout  de  r  abdomen  y  de  manière  quUl  se  forme  on  vide  entre 


que  "eau  puisse  s  y  introduire  ;  u  est  porté  aux  siîgmate» 
plates  au-dessous  des  élytres ,  le  long  des  deux  cÂtés  de  Tab-^ 
domén.  Quand  1* insecte  veut  retourner  au  fon^^  de  l'eau  ^  i^ 
rapprocbe  promptement  Tabdomen  des  élytres,  et  bouche  ei% 
fnême  temps  le  vide  qfli  se  rencontroit  entre  eux,  de  sortç  f ua 
Teau  ne  peut  jamais  y  pénétrer. 

Lyonnet  nous  a  appris  un  fait  a^e^  singulier^  et  qm  VA 
peut  plus  être  révoqué  en  doute ,  d'aprè^  les  belles  ohserva? 
tions  du  n,atiiraliste  que  j^ai  cité  plqs  haut,;  c'est  que  ces  in-* 
sectes  savent  filer,  et  qu'ils  fo^t  u^ç  esp^e  de  nid  Ott 
de  coque  de^'soie,  de  figure  ovoïde,  4ab&  laquelle  ik  pon-^ 
ilent  et  renferment  leurs  oçufs.  P^g^er  a  trouvé  de^  pareils 
nids  flôttans  sur  l'eau,  et  remplis  d'^^&i  d'où  sortirent 
ensuite  de  petites  larves  qu'il  ne  iiut  méconnoître  pour 
celle  des  hydrophiles  ou  des  dyiup/fiSp  II  n'a  jamais  pu  saisir  le 
moment  ou  ils  travaiUoient  à  construire  de  pareilles  coques  ; 
mais  Lyonnet  ^  été  plus  heureux ,  et  il  dit  avoit  vu  l'iasecte 
travailler  à  ces  coques,  qu'il  les  fait  avec  le  derriire^etiga'il  y 
ajoute  une  espèce  de  corne  brune ,  un  ped  recocurbée  et  so- 
lide. L'usage  de  cette  corne'  bfi  paroît  être  de  retenir  la  co«* 
que ,  lorsque  quelque  coup  de  vei^t  ou  quelque,  autre  accident 
pourroît  la  renverser. 

Cesiaîts,  ainsi  que  d'autres,  sont  bien  d^vek>ppés'daiis  le 
Mémoire  deM.Mîger.  Il  parle  d'abord  de  Faccpuplemeât  des 
hydrophiles  qui  se  fait  à  la  manière  ordinaire  de  ceènl  des  ~ 
autres  insectes. Mais  le  mâle,  s'accroche  ssa  bord  e^ërieur  des 
élytres  de  sa  femeUe  ,..et  se^maintient  sur  son  dosc^M^e  ser* 
vaut  di4. dernier  article^  de  sea  tarses  antérieurs- cpii a ki forme 
d'une  pab?Ue:triaAgeAaûre.  ou^^d'unetrueile.  Cet  obsekieateiir 
ne  les apoii^  vu^ <>0naommer> IfuT' accouplement  ;;  iMkBÎs  il  a 
^té  témoin  de  la  manière' dotu  la  femeUe  fait  sa  ponte,  <t  1» 
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c^qM  siùgaiîite  qui  la  fenferme.  Je  rapporterai  ^  à  cet 
égard  ^  les  propres  paroles  de  l'auteur. 

«  Je  la  vis  s'attacher  au  revers  d'une  feuille  qui  flottoit  sur 
l'eau ,  s'y  placer  en  travers ,  et  allongeant  ses  premières 
paires  de  pattes ,  les  aj|[^uyer  sur  le  dessus  et  de  chaque  côté 
de  cette  feuille ,  de  noanière  à  lui  faire  prendre  une  légère 
courbure*  L'abdomen  étoit  fortement  appliqué  au  revers  de 
la  feuille  ^  et  laissoit  voir ,  à  son  extrémité^  deux  appendices 
qui  s'avançoient  et  se  retiroient  avec  vitesse,  et' desquels  il 
paroîssoft  sortir  une  liqueur  blanche  et  gommeuse.  Cette  li- 
queur étoit  le  principal  de  la  coque ,  et  les  appendices  étoieit 
les  deux  filières  de  l'hydrophile.  En  considérant  plus  attend 
livement  ces  filières^  je  vis  qu'elles  déposoient  çà  et  là  des- 
sous la  feuille 9  autour  de  l'abdomen  et  sans  le  dépasser,  des 
fils  argentés  qui ,  appliqués  successivement  les  uns  sur  les 
autres  ,  formèrent  une  petite  poche  demi-circulaire ,  dans 
laquelle  l'extrémité  de  l'abdomen  se  trouva  comme  engagée. 
Au  bout  de  dix  minutes  environ^  lliydrophile ,  retirant  ses 
pattes  de  dessus  la  feuille  ,  se  retourna  brusquement ,  et  se 
plaça  la  tête  en  bas ,  sans  ôter,  pour  cela^  de  la  coque  , 
l'extrémité  de  son  abdomen. 

«c  Dans  cette  nouvelle  position ,  l'insecte  se  tenoit  k  pea 

i^rès  immobile ,  les  quatre  pattes,  antérieures  étendues ,  et 
es  deux  autres  fortement  attachées  dessous  la  feuille  ,  et  de 
chaque  côté  de  la  coque.  Pendant  près  d'une  heure  et  demie  « 
fe  distinguai  facilement,  au  travers  du  tissu ,  tous  les  mouve-. 
ffiotens  de  la  filière  :  c'étoit  un  pinceau  à  deux  brins  qui  se  pro- 
menoit  de  droite  à  gauche ,  et  de  4iaut  en  bas ,  avec  beau-« 
coup  d'agilité ,  dans  l'intérieur  de  la  coque  ,  et  qui  en  en«- 
duisoit  les  parois  et  les  bords  extérieurs  de  cette  liqueur 
gommeuse  dont  nous  avons  parié.  Cette  coque  travaillée  de 
cette  manière  et  toujours  en  dedans ,  s'accrut ,  s'épaissit ,  et 
devint  enfin  si  compacte ,  qu'il  me  fut  impossible  de  dis- 
tinguer les  mouvemens  de  la  filière.  Cependant  de  petites 
bulles  d'air  commençoient  à  s'échapper  de  Tintérieur  dé  la 
coque.  Je  pensai  que  c'étoient  les  eèufs  qui  occasionoîent 
ec  déplacement  ;  en  effet ,  au  moment  où  l'hydrophile  écar- 
toit  son  abdomen  de  l'extrémité  de  ses  élytres,  j'approchai 
une  forte  loupe,  et  j'aperçus  distinctement  de  petits  corps 
oblongs  et  blanchâtres  qui  se  plaçoient  tes  uns  à  côté  des 
antres ,  et  que  les  filières  recouvroient  à  mesure  d'une  li«- 
queur  blanche  et  transparente.  £n  trois  quarts  d'heure  la 
^nte  fut  achevée  ;  l'insecte  retira  pei^  à  peu  son  abdomen 
de  dessous  la  feuille  ;  ferma  sa  coque  âsse^  iihparféileiiient 
et  prit  une  nouvelle  position. 
'    ic  11  lui  restoit '  à  fomier  ia  pointe  qui  ternBttfle:eetle'  coque. 
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Poar.y  travailler^  Thydrophile ,  ayant  toujours  la  tété  en  bal  i 
ramena  ses  pattes  postérieures  sur  la  feuille  «  et  les  plaça  de 
chaque  cAté  de  la  coque.  Les  élytres ,  dont  rextréipité  se 
trouvoit  à  fleur  d^eau ,  étoient  écartées  de  l'abdomen  et  dé- 

I rassoient  de  quelques  lignes  par  l'anus  qui  étolt  très-di- 
até.  Rien  ne  cachoît  plus  les  filières  ;  on  pouvolt  en  suivre 
tous  les  mouvemens  ;  ils  étoient.  continuels  et  rapides.  IL 
fallut  cependant  plus  d'une  demi- heure  à  Thydrophile  pour 
*:  former  cette  pointe  :  Tinsecte  portoit  qk  et  là  ,  au-dessus  de 
la  coque  et  sur  le  bord  de  la  feuille ,  un  fil  délié  et  jaunâtre, 
qui  prenoit,  au  même  instant  «  de  la  fermeté.;  bientôt  de 
nouvelles  couches  étoient  appliquées  sur  la  première ,  et 
comme  la  dernière  dépassoit  toujours  de  quelques  lignes  la 
précédente ,  il  se  forma  insensiblement  un  appendice  mince 
,et  conique  9  d'une  couleur  dW  jaune  citron  ,  qui  s'éleva  à 
un  pouce  environ  ai\-dessus  de  la  surface  de  l'eau.^Ce  travail 
achevé ,  Thydrophile  dirigea  légèrement  sa  filière ,  de  haut  en 
bas  y  l'e  long  de  la  pointe ,  et  ramenant  à  mesure  tout  son  corps 
sous  l'eau  ,  il  abandonna  sa  coque ,  qui ,  dès  ce  moment , 
fut  terminée.  Tons  les  travaux  de  la  ponte  ont  donc  duré 
environ  trois  heures.  »    , 

^.  Miger  a  vu  trois  hydrophiles  filer  ainsi  leurs  coques 
lous  ses  yeux  ;  mais  il  n'a  pu  les  suivre  qu'une  seule  fois  dans 
leur  premier  travail ,  parce  qu'il  est  diGGcile ,  à  ce  moment , 
de  les  bien  observer  sans  les  Interrompre.  Mais  il  n'en  est 

{^as  ainsi  lorsque  la  ponte  est  commencée  ;  on  peut  retirer 
'insecte  de  l'eau  ^enlever  même  une  partie  de  sa  coque  sang 
qu'il  appréhende  les  regards  de  l'observateur,  et  qu'il  disr 
continue  son  opération. 

Trois  femelles  que  ce  naturaliste  avoit  mbes  dans  un  vase 
rempli  d'eau ,  mais  sans  aucun  corps  étranger  propre  à  servir 
.  de  point  fixe  à  leurs  coques ,  ne  filèrent  point ,  et  pondirent 
cependant,  toutes  les  trois  ,.une  espèce  de  coque  cartilagi- 
pieuse  ,  oblqngue  et  jaunâtre ,  de  la  grosseur  d'un  grain  d'orge^ 
et  qui  s'étant  détachée  de  l'anus  ,  tomba  au  fond  du  vase. 
Les  ayant  ouvertes  au  bout  de  quelques  jours ,  il  n'y  aperçut 
ni  œms ,  ni  liqueur.  N'étant  pas  certain  que  ces  individus 
eussent  filé  leurs  coques,  il  n'ose  décider  si  celles-ci  sont  le 
produit  d'un  avortementoubi^nun  amas  de  liquetir  surabon- 
dante. Mais  comme  elles  ne  renfermoient  aucun  œuf,  et 
qu  elles  étoient  bien  plus  petites  que  les  coques  ordinaires  f 
ce  dernier  sentiment  me  paroît  plus  probable. 

Les  filières  sont  des  filets  écailleux,  coniques,  longs  de 
deux  lignes ,  et  composés  de  deux  articles ,  dont  le  premier 
est  d'uu  fauve  clair ,  tacheté  de  brun ,  et  le  second  de  cette 
dernière  cqui^ur  et  beaucoup  plus  petit  ;  il  est  terminé  par 
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MÛ  cil  blancli&tre  et  transparent.  Deux  autres  appendices  co- 
niques, mais  chainus  et  inarticulés ^  sonf  placés,  ainsi  quc^ 
les  prëcédens ,  entre  les  deux  espèces  de  lèvres  cornées  et 
demi-circulaires  ,  terminant  le  dernier  anneau  de  Pabdomenè 
■La*  portion  charnue  de  cet  anneau,  par  la  facilité  de  se 
contracter  et  se  dilater  dont  elle  jouit ,  et  par  les  mouive- 
mens  continuels *et  en  tous  sens  que  l'insecte  lui  imprime  ^ 
concourt  principalement  à  Texécution  de  son  travail.  C'est 
elle  qui  met  en  action  les  deux  filières. 

L'air  que  les  hydrophiles  ont  la  faculté  de  tenir  en  réserVe 
sous  leurs  élytres,  et  qu'on  y  voit  souvent  en  forme  de  bulle, 
leur  sert  À  respirer  pendant  qu'ils  font  leurs  coques  ,  et  ga- 
rantit leurs  œufs  de  1  influence  dangereuse  de  l'eau.   L'on 
avoit  dit  que  ces  coques  flottoient  isolément  surFeau,  et  que 
la  corne  ou  la  pointe  qui  les  termine  9  servoit  de  mât  à  cette 
nacelle.   Cela  :  n'arrive  qu.e   lorsqu'elles   sont   vides;    car 
M.  Miger  a  toujours  éprouvé  qu'une  coque  remplie-  d'œufs 
se  renversé  par  son  propre  poids,  et  que  l'insecte  a  ton^ 
fours  besoin  d'un  a^puî ,  tel  que  des  plantes  sèchâs'  ou  vi-« 
vantée,  pour  asseoir  les  fondemens  de  son  édifice.  Il  pense , 
avec  raison ,  et    ainsi  qu'on  l'avoit  déjà  soupçonné  ^  que 
.cette  pointe  de  la:  coque  est  destinée  à  l'introduction  de 
l'air.  L'examen  de  la  nature  des  espèces  de  liqueurs  dont  les 
coques  se  composent ,  lui  parott  appuyer  cette  opinion. -La 
liqueur  qui  sert  à  former  le  tissu  extérieur  est  une  sorte  de 
pâte  liquide  et  gommeusc ,  qui  se  fond  et  s'amalgame  avec 
tout  ce  qui  l'entoura ,  et  qui  devient ,  par  la  dessiccation , 
une  enveloppe  assez  flexible ,  mais  pourtant  si*  compacte , 
qu'elle  empêche  Teau  de  pénétrer  dans  l'intérieur.   La  se- 
conde liqueur,  celle  qui  est  employée  à  envelopper  les  œufs , 
k  l'instant  de  leur  émission ,  est  un  léger  duvet  d'une  grande 
blancheur ,  qui  les  maintient  dans  leurs  places  >  et  sans  qu'ils 
puissent  se  froisser.  Enfin  la  liqueur ,  dont  la  pointe  se  com^ 
pose  ,  est  un  tissu  soyeux,  poreux  et  lustré ,  très-semblable  à 
cçlui  des' coques  des  lépidoptères.  Il  parolt  propre. il  intro- 
duire l'air,  et  Teau  le  pénètre  facilement  dès  qu'il  est  sub- 
mergé. La  coque  est  ovoïde ,  blanchâtre ,  avec  la  pointe  d'un 
brun  foncé ,  et  qui ,  plate  d'abord  sur  un  côté  ,  s'arrondit  en  - 
se  séchant ,  et  devient  tubulaire  dans  toute  sa  longueur.  A  sa 
base  est  l'ouverture  préparée  pour  la  sortie  de  la  larve.  Elle 
est  fermée  par  quelques  fils,  qui:,  au  moyen  de  l'air  renfermé 
dans  la  coque  ,  empêchent  t'eau  de  s'y  introduire.  Il  arrive 
^cependant  que  des  œufs,  plac-és  près  de  cette  ouverture ,  né 
50Qt  pas  toujours  préservés  et  qu'ils  se  corrompent.  L'inté- 
rieur de  la  coque ,  après  qu'on  a  enlevé  la  partie  opposée  à 
jgeUe  qui  est  la  plus  voisine  de  la  surface  de  l'eaa,  présenta 
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quaranté-^ioq  à  cinqaanle  petit»  cyliiidrefi^  lëgireteenf 
renflés  et  courbés  vers  leur  Mttmct ,  de  la  longueur  de  dçuï 
Ugoes  f  groupée  en  croissant  au  milieu  de  la  coque ,  tous  dans 
une  position  verticale.,  et  ayant  chacun  uncloge  particulière 
formée  par  le  duvet  cotonneux  dont  '  nous  avons  parlé.  Ce 
duvet  reteitant  les  œufs  eist  attaché  à  la  partie  supérieure  de 
U  coque ,  et  laisse  à  la  partie  inférieure  et  tout  autour  un 
espace  vide  qui  s^étend  jusqu'il  Touverture.  On  conçoit ,  par 
cette  disposition  des  œufe,  comment  la  coque ,  un  peu  isolée  ^ 
se  tient  sur  Teau ,'  dans  la  position  qui  lui  est  naturelle. 

L'œuf  subit  une  sorte  de  développement.  Il  se  gonfle,  prend 
une  teinte  brune  et  luisante,  et  Ton  peut  distinguer  la  forme 
de  la  l^rve,  et  particulièrement  ses  yeux.  La  pellicule  de  Fœuf 
se  rompt,  et  Ton  voit  sortir  cette  larve  qui  est  deilkfois  plnft 
grosse  que  lui  et  s'açite  en  tous  sens^  Elle  se  ^è^age  d'autant 
plus  aisément,  qu'il  y  a  ^  aiirdessous  de  sa  tête,  dn' espace 
vide  ;  toutes  les  larves  ont  cette  partie  du  corps  dirigée  de 
ce  c&té.  C^st  là  qu'elles  se  retirent  à  leur  naissance  ,  et 
qu'eUes.  restent ,  pendant  pins  de  doaae  heures^  sans  prendre 
4eneqrnture,  et  s'agitant  Les  ûiieâ  sur  les  airrtres.  1^^^  ne 
laifisent  ancqe  vestige  des.' cases  eotenneuses^uièeetenoient 
séparées.  M.  Miger  a  oberiré  plusieurs  fois  que  le»  coques 
.âeVendioit.  pluii  pesantes  aussitôt  après  la  nsÂssaiice  de^ces 
Iarv6&  II  explique  ce  fait ,  tm  sii^p€isant  qu'i^Y  ^^  ÎBtvo-* 
duit.,  par  les  pointes ,  une  phis  grande  quantité  d^air. 

Lest  €e«^s  éclosent  ordinairement  dans  l'espàèe  de  douse  1 
quinze  îfMiFs  .j  dû  moins  au  mois  de  mai,-c^ûi  éà  M.  Miger 
a  recueilli  ces  obtervationsL:  Les  jeunes  'larves  ont  à  peine 
quitté  lenj^nid,  qu'on  les  voit  y  rentrer ,' sortir  de  nouveau  { 
çt  se  jouer  tout  autour  jusqu'au:  moment  où  le  bei^eïn  de  se 
nourrir  les  oblige  k  se  séparer*  •  . 

La  larve  de  VkyAxfpkîèe  dnm  est  hexapode  fni  pourvue  de  six 
pattes  y  attachf^es  par  paires  ans  trois  premiers  anneànk.  Son 
corps  a  la  fbrxniâ  d'un  cène  allongfé,  dont  la  partie  allant  ee 

fiointe  jorme  l'extrémité  postérieure  et  une  sorte  de  qaene  ; 
1  est  composé  de  onze  anneaux  peu  distincts  4  et  déprimé 
dans  toute  sa:  longueur  ;  la  peau  est  épaisse  ,  ridée ,  d'un  noir 
de  bistre^  avec  des  td^ercules  trèsHpetits,  charnus,  dépourvus 
de  poils  sur  les  côtés  ,  et  deux  appendices  cylindriques  et 
très-ceurts  ;  la  tète ,  dont  la  largeur  égalé  presque  celle 
du  premier  anneau ,  est  ronde^  d'un  brun  rougeâtre  » 
lisse  ,  plus  convexe  en  dessous  qu'en  dessus  ,  et  susceptible 
de  se  renverser  en  arrière  ;  elle  offre  deux  antennes  courtes  « 
eoniqueSf  légèrement  citiées,  de  trois  articles  ^  dont  le  pre^ 
mier  est  aussi  long  que  les  deux  autres  ensemble  ;  quatre 
poiots  noksi  dbtongs ,  pen  apparens,  placés:  de  cha^  e^i 
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ci  qui  pftroit&ent  être  àt^  yeu^  ,\isfit$ ,  tt  ;ime  Jbébchfi  oom^  , 

S  osée  de  deux  mâchoires  et  d^une  langue  tie«  hes  man^ 
Lbules  sont  cornées 9  courtes,  épaisses  et  armées;'  elles 
ont  une  dent  au  c6té  interne  ;  cc^lle  de  la  niàndibuie...droite 
€S|^  située  ^  milieu  de  ce  côté ,.  mouase  et  bifide  j(iia  même 
deiit ,  dans  la  mandibule  gauche ,  est  plus  rapprochée  de  son 
extirémité  ,  simple  et  moms  obtuse.  Les  mâchoires  sont  ■Ion-** 
gués f,  presque  cylindriques,  très-peu  ciliées^  tronquées  à 
leur  extrémité  qui  porte  un  palpe  de  quatre  articles ,  et  dont 
le  premier  se  dilate  en  manière  de  crochel  au  côté  interne.  . 
Laianguette  est  formée  de  deux  pièces  figurées  en. cœur , 
flont  la  plus  grande  est  inférieure  et  sert  de  supporta  l-âutré^ 
celle-ci  est  divisée  en  deux  lobes  échancrés  ,  séparés  par  un 
petit  t^berciilfî  globuleux 5  et  porte  deux  petits  pai^s  de  demc 
articles.  Les  pattes  sont  jaunes ,  comprimées  9  ciUéesct  t^r-» 
sninées  par  un  fort  crochet. 

Ces  larves  changent  plusieurs  fois  de  peau  dans  Teau. ,  et  i 
la  manière  ordinaire.  Celles  que  M.  Miger  à  essayé  d^élever, 
à  leur  sortie  de  TcBuf,  ont  péri  9  trayant  pas  eu  9  probable^ 
ment^  la  nourriture  qmi  leurétoiit  convenable.  Mats  il  «n  â 
conservé  plusieurs  de  celles  qu^il  avoit  prises  dans  un  âge  plus 
avancé  et  qui  étoient  plus  robustes.  Eiles  ne  firent  d'abord ,. 
lorsqu'il  les  saisit  9  aucun  mouvement  pour  se  défendre  ; 
bientôt  après,  elles  se  rendirent  si  (tasqnés  ^pi'iLjie.croyoit 
toucher  qu'une  simple  dépouille*  Prises  par  la  queue  y  elles  sb 
contractèrent  aussitôt  9  et  perdirent  près  d'un -fiârs  de  leair 
longueur  ;  elles  s'agitèrent  btusquement,.  et  lahcàrent^  atec 
iin  bruit  léger,  par  l'extrémité  postérieufre  de  leur «àrps,  uiie 
eau  fétide  et  i^oirâtre.  On  sait  que  plusieurs  anires  lanres 
aquatiques  ont  la  faculté  d'aspirer  et  de  re}et|&r  l'eau  parleur 
partie  postérieure.  Les  larves  des  libelhiltiies  eh  font  usage  , 
^fin  de  se  porter  en  ayante  celles  des  dytiques  humectent  par- 
ta  leur  corps,  lorsqu^étant  hors  de  1  eau  il  eât  exposé  à  une 
trop  forte  chaleur.  Il  paroit  que  celles  dès  hydrophiles  em«* 
ploient  ce  moyen  pour  se  défendre. 

.  M.  Migei*  mit  ces  larves  daos  de  Teau  ât.  fontaine.  Elle» 
s;^ nagèrent  avec  facilité,  en  agitant  vivement  leurs  pattes. 
jEUës  venoient  souvent  respirer  à  la  surface  de  l'eau  9  en  y 
apj^^Iiquant  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps ,  où  sont  si- 
tués les  organes  de  la  respiration.  £llei$  les  maintiennent 
même  à  fleur  d'eau  9  lorsqu'elles  se  reposent*  Elles  s'accro-. 
'chënt  alors  aux  plantes  aquatiques  et  souvent  les  unes  aux 
autres ,  en  s'étendant  horizontalement.  Celles  m^  ce  nau^' 
ralisté  élevoit  ne  se  livroient  aucun  combat;  elles  vivoient 
d^insectes  aquatiques9  et  palticulièrement  de  ^f/rmesoulima- 
jgOQs'  d'eau  s  ^imt  elles  sont  très^friandes.  Lyonuet  avoit  ohr- 
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^ervé  fd^ifcfa'^'Gm  la  fèfe^jufi'^écf  penchée  en  arriire,  9l6û 
de  pouvoir  mîeat  saisir  \ei  'Inbllasqttès ,  et  qae  leur  dos  leur 
sert  de-^point'd'àppui  poqrcass^er  leur  coquille ,  et  de  table 


peu 

jretaurnée>  ^orte  plu^  à  plomb  sur  la  coquille,  ce  qui  loi 
jlojone,  pins  4e  facilité  pour  ki  casser  et  'manger  ensuite 

ranîmaf.  '  - 

.  iM:  Miger  rend  hommage  à  la  yérité  de  ces  observations* 
Jl  a  donné  â.  ces  larves  dé  petits  morceaux  de  viande  crue  ^ 
^t.  elles  £6v  sont  accommodées  pendant  plus  de  quinze  jours. 
: .  I  Lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  passer  à  Tétat  de  nymphe, 
elles  s6rte«i  de  Teau ,  gagnent,  le  rivage ,  et  en  employant 
leurs: maùdibules  et  leurs  pattes,  elles  se  creusent  dans  la 
terre  une  cavité  presque  sphérique,  très-lisse,  d'environ  dix- 
jbiuit  lignes  de  diamètre>  et  n'offrant  aucune  issue.  Leur  corps, 
dans  ■  cette  retraite  ^  est  posé  sur  le  ventre  et  courbé  en  are. 
£Iles  conservent  encore  leur  forme  l'espace  d'environ  dii 
f ours  ;  leur  peau  se  fend  ensôite  sur  le  dos,  jusqu'au  qua- 
trième anneau ,  à  commencer  par  la  tété ,  et  la  nymphe  se 
fraye  un.  passage.  Elle  est  longuede  treize  à  quatorze  ugnes^ 
blanchâtre ,  terminée  •  par  des  appendices  fourchus ,  et  pré- 
sente,, à.  ohacuii  des  angles  antérieurs  de  son  corselet ,  une 
aigrette  de  trois  soies  cornée^  et  recourbées.*Son  corps,  dont 
Ja  tête  est  inclinée  sopsle  corselet, -et  dont  Tabdomen^st 
•un  peu  courbé^  >n'est  soutenu  dans  cette  loge  qu'au  moyen 
de  ces  divers  appendices;  aucune  autre  partie  n'est  en  con- 
tact ivec les:  parois  intérieures  de  ssi  demeure,  ce  qui ^  sui- 
vant S|.  M îger^  Ce  earaotit  d'une  humidité  nuisible.  Si  on 
renverse  cette  nymphe  sur  le  dos  ou  sur  le  cAté^  elle  se  réta- 
blit bientôt  dans  sa  position  naturelle,  par  les  mouvemens 
des  anneaux  de  son  corps  ;  mais  elle  ne  le  fait  que  difficile-^' 
ment  dans  une  cavité  de  courbure  différente^ 

L'état  de  nymphe  dure  environ  trois  semaines,  pendant  les- 
quelles les  parties  cornées  se  colorent  peu  à  peu.  Renversé 
sur  le  dos,  et  faisant  mouvoir  ses  pattes  et'  les  anneaux'  dit 
corps,,  l'insecte  parvient  à  se  débarrasser  de  son  enveloppe 
qui  s'étoit  d'abord  fendue  à  sa  partie.supérieùre.  Les  élytres 
appliquées  sous  le  ventre ,  von^t  se  placer  sur  te  dos ,  lés  ailes 
se  déployent  et  restent  étendues  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris 
de  la  consistance.  Bientôt  il  les  retire  sous  les  étuis  qui  sont 
encoreblancs  et  mous,  et  se  pose  sur  les  pattes  encore  iiial 
affermies.  Au  bout  de  vingt-H{aatre  heures ,  il  a  reçu  la  cou- 
iear  brune  qui  lui  est  propre;  mais  il  reste  encore  douze  jours 
dans  la  terre ,  et  sans  se  mouvoir.  Cç  temps  écoulé,  U  a 
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de^U  toutes  ses  forces;  la  flexibOitë  âe  ses  ëlytres  ,'Ia  com- 
pressibilitë  de  son  corps  elle  jeade  ses  autres  orfi;anes exté- 
rieurs ,•  lui  donnent  le  moyen  de  forcer  sa  prison.  Ils^écbappe 
par  une  onrerture  assez  petite*  D'après  les  intéressai^tes 
obsenrations  de  M.  Miger ,  la  durée  totale  de  ces  méta- 
morphoseSf  à  prendre  delà  ponte,  est  d'environ  quatre- 
râigî-dix-hmt  )onrs;  sur  ce  nombre,  l'insecte  en  a  passé 
soixante  sous  la  formé  de  larve. 

Suivant  cet  habile  naturaliste,  les  larves  des  hydrophiles 
•sont  de  deux  sortes:  les  unes,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
nageuses^  ont,  près  de  l'organe  respirateur,  ces  appendices 
courts  et  charnus ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  lorsque  ces 
larvés  viennent  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer ,  servent  à 
les,  ^  soutenir  la  tête  en  bas  et  comme,  suspendues  par  leur 
partie  postérieure.  £Iles  nagent  agilement  Les  autres  larves, 
qu'il  appelle  rampantes^  ^ont. privées  de  ces  appendices,  ne 
nagent  point  et  se  tiennent  constamment  à  fleur  d'eau;  elles 
ne  se  suspendent  point  ainsi  que  les  premières,  mais  renver* 
^es  sur  le  dos ,  eties  parcourent  la  surface  des  eaux  Gagnan- 
tes, en.y  marchant  avec  vitesse ,  et  à  la  manière  des  fausses- 
chenilles  ,  dont  elles  retracent  les  formes  et  le&  allures,  par  des 
l&ouvemens  vermiculaires.  horizontaux.  Les  unes  et  les  autres 
subissent  leurs  métanM>rphoses,dans  la  tevre.  Leurs  nymphes 
<»nt  toujours  deux  petits  appeudices  à  l'extrémité  postérieure 
de  leur  corps,  et  quelques  poils  ouaigrette;s  cornées  au  bord  an<* 
lériejur  du  corselet.  Les  tubercules  latéraux  du  corps  des  larves 
sont  très-diversi6és  dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions; 
mais  ces  modifications.n'ont  point  paru,  à  M.  Miger,  entral- 
Jier  dechangemens  sensibles  dans  leurs  habitudes.  Les  hydro- 
philes essentieUement  nageurs  proviennetot  de  larves  placées 
dans  ces  deux  divisions  ;  leurs  femelles  filent  ces  coques,  dont 
nousaronsdonné'lad^sctiption;  outre  celle  derH.3ni/i,M..Mi- 
er,a  observé  celles  dp  VH.  carahdide  et  de  l'if,  plcipède;  msâs 
e$  espèces  qui  nagent  difficilement  appartiennent,  en  géné- 
ral ,  à  la  seconde  division  ;  leurs  femelles  portent  sousl  le 
.rentre  un  tissu  soyeux  enveloppant  les  œufs  ;  ÏH.  li»ide  nous 
eti  offre  un  exemple. 

I.  L'àrrière-stemum  prolongé  du  côté  du  ventre  en  une  pointe  irès" 

forte ,  en  forme  de  'dard. 

Tu  KYiiROVELitEhRVVifHydrophiluspi'ceus^V ah.;  pL  E  i^-io, 
de  cet  ouvrage  (  le  mâle  )  ;  il  a  près  d'un  pouce  et  demi  d^ 
longueur;  il  est  d'un  noir  luisant  en  dessus,  et  d'un  bruq. 
obscur  en  dessous:  on  remarque  une  légère  impression  de 
chaque  côté  du  corselet  ;  les  élytres  ont  chacune  trois  stries 
peu  marquées  «foroiées  par  de  petits  points  enfoncés.  Le^ 


î 


4y».  HYD 

mâle  a  le  qptalrtènieaitielé  des  fartés  antëfievrs  dilaté  ^  et  il 
lui  8«rl  pour  se  tenir  fixé  sur  le  corps  de  la  femelle  pendanl 
l'aecouplemeot.  Les  tarses  de  lafeiaeUe  sont  simplcB». 

Oq  le  trouve  tommnnément  dans  toutes  les  mares*  des  eiH 
Yirons  de  Parts.  > 

L'HYDnaraiL^  CAEABOite ,  Hydrophibtt  can^aiinj  Fab.;^ 
Olir*  CoL  f  tom.  3,  q.^  3^,  pL  a^fig.  S^estanssitrès-coimnini 
autour  de  Paris.  lia  environ. neuf  lignes  de  long;  tout  sba 
corps  est  ndir, luisamt;  les  élyires  ontdes  stries  àpeiaeaiar^ 
^uéeSf  formées  par  de  petits  points  enfoncé». 

II,  L^atrièm-siehium  sans  défense  ou  point  prolongé  en poinie* 

L'Hydrophile  sgaraboYde,  Hydrophfluss€anéù6éiéks:¥àh.\ 
Oliv.  ibid. ,  pi.  a,fig.  9 ,  A  B  ;  il  est  ovcfiàe ,  allongé  ^  ftoir ,  M^ 
sant,  très-finement  nointillé  en  dessus,  avec  la  Ltase  dés  âft-i- 
fennes  et  les  tarses  d'un  bnin-roo);.  Il  y  a  sur  chaque  élyiré 
environ  dix  petites  lignes  formées  par  de»p<^ints  enfodtés.  Il 
est  commun  dans  toute  TEaropie^ 

On  ftipportera  k  la  même  division  TH.  €»lBtÊt}E.Amfi  | 
H.  orbicuians  j  qui  est  presque  bémispliériqué  éi*d'dn  n^it 
Inisant;  TH.  livide  d'Olivier,  H.  li^idus  ^  ou  le ^  de  Pa^ri* 
ckis ,  qui  est  ovale ,  pen  conveiré ,  dHi»  gris  faufve  êû  déssUsr^ 
avec  quelques  lignéH  éparses,  formées  par  des  poiiHéil<H¥Â'=^ 
ires  aux  élytres;  le  dessous  du  cot^s  et  tes  cuissésfd'^un^éok' 
cendré; rtt  luride,  H.  lundus^Vm,^  qai est  ovcTfde-^blÔDJf, 
phis  étroit  en  devant ,  très-êonvexe ,  et  d'un  jaunâtre  firioit 
s«ir  le  gris,  en  dessus ,  noir  en  dessous,  avec  les  élytres  str^^ 
-LesHiydropiiiles  de  cette  division  ont  les  taises  fiHforimes^, 
-moins  propres  à  la  natation  que  ceux  des  espèces  de  la-^pfe^ 
tnière,  avec  les  crochets  dés  ta^fi^  envers  <m  à  péiée  «i^ 
dentés.  (O.  L.)  />::.;:.. 

HYDROPHILIENS,  Hyêfèphmi ,  1m.  HAmm^st^ 
tes,  de  Tordre  des  coléoptères,  section  des  pentÂlâs^^,  fa^- 
mille  despaljricomes,  ayant  pour  càràefères:  {^at^^  fntàxil- 
laires  presque  aussi  lov^  ou  plus  longsque  les  anfetines  ;  âfl^ 
tenues  en  massue  perfmiée ,  insérées^'  e^âciSrtief  déhi^  ixttt  féi- 
sette  profonde  sous  un  avancement  deS  bords  de  fei  tête , 
ibrt  courtes ,  de  neuf  articles  au  plus^  dont  le  premier  aHoif- 
gé;  devant  de  la  tête  avancé  au^elà  des  mandibules  en  forme 
de  chaperon  ;  yeux  situés  plus  en  dessous  qu'en  dessus  ;  corps 
ovale,  bortibé;  taises  le  plus  souvent  ciliés ,  propfês'â 'nager 
où  à  courir  danâ  l'eau,  et  dont  le  premier  article  est  pluâ  court 
que  le  suivanf  du  peu  distinct  ;  mâchoires  entièrement  cor- 
nées. C'est  par  les  deux  d^erniers  Caractères  qu'ils  difteretkt 
plus  particulièrement  des  siphéri£oiek. 
"  Les^  hydfophiîiens  embrassent ,-  aîtisî  qtle  fïûdïqiré  fertr 
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âéÂOttSuaftkniy  le  ^tnte  fydnphile  et  ses  dérivés.  On  roic 
aussi  par  félymologle  de  leinr  nom  que  ces  ûnsectes  sont 
aquatiques.  On  les  trôuTe  ^  soit  sons  la  forme  de  larres ,  soit 
en  étai  parfait ,  dans  les  eaux  douces  des  étangs  ^  des  mares , 
de3  fossés  ,  etc.  liélophofie  nukilepzsêe  néanmoins  une  grande 
partiede  sa  vie  hors  de  cet  élément,  etilparohméme,  d'après 
des  observations  qui  m'ont  été  commmiiquées  par  M.  Vaur 
douer ,  que  sa  larve  ronge  les  racines  de  quelques  plantes 
des  champs.  M.  Mlger  a  pafeillement  découvert  que  cellç 
de  VhytÛQphUe  tronqué  est  terrestre*  Ces  coléoptères 
$ont,  en  général ,  carnassiers.  Ils  composent  les  genres; 
Htbrophil£,  Speeché^i  Élophoae,  et  celui  d'HYnajiE^El 
7^.  ceà  articles.  (L.) 

HYÔROPHIS  ,  Hydfnphis.  Genre  >de  reptUes  de  la  fa- 
initie  à^  Sejkpsns  ,  d^nt  Us  caractères  consistent  à  avoir  le 
corps  eami  en  dessus  et  en  dessous ,  ainsi  que  la  queue  t 
d'écaillés  semblables  ,  et  point  disposées  en  anneaux  ;  une 
qiieue  comprimée  ;  des  crochets  à  venin. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  qui  y  avoit  réuni  def 
3erpen»*qui  n^ant  point  de  crochets  k  venin  «  e^èces  que 
Daiidia  en  a  séparées  p0i^  former  le  genre  PÉijiAMinE.  Il  ceiir 
ferme  cinq  espèces.  ' 

La  qttene  des  hydrophù  est  poor  eux  en même  temps  ttne 
irame  et  un  gonvemau  t. qui  aide  et  guide  leur  natation;  et 
ils  avoient  besoin  de  ce  surcroit  de  moyens  ,  parce  qu'ils 
«ont  destinés  à  vivre  presque  perpétis^eiiteqlr  dans  Teau 
4ouce ,  et  à  y  poursuivie.  Iqs  poissons  et  autres  apjymauac  aq^a- 
tiquer  dpnt  ils  fontlei^rjjr4^]^;xe  qu'ils  n^^WP^eali  pas  puiwe 
^ayec  avantage»  s'ils  avoieni.  été  cpnfojrmé^  comme  les  autres 
.3erpens ,  qui  ^ne  moent  que  par  çîrconstaAcip..RasseL  qui  les 
a  f^ft  çops^ottre  »  f |^ppof:ie  que  leur^  mwf^of^  »i^nt  estriâme' 
ii^ttt  dangttreHsef.Kf^qaUUisqiiivii^^l^f)   .  '.. 

.Ii';HYBaoi0i^  0tt$dUi^;e;st  bien ,  avec  eau  grand  ndmbre  de 
fascies  jaunes  qui  s'oUitAt^ent^aar!  lentes  dans  ks  deux  tieiBs 
jgpêi^^içf^s  de  ssk  |Dpalç^^|fF;^si^4^aiUee.solll  Ue/trtweot  ^or- 
déesd^j^we.  Il  ^cgn^^4}tr^is  pieds  et  demi  d^Toq^  Sa  q»e«p 
.est;lancé<i^^f».U.{^  ^piS')C^i)t:  |refate-deux.écdille&  aMoirpir 
jKiliÇfti  et  qvurante  çaMd^es.  Oa  le  trouve  daâA  l'Inde ,  #i^ 
Jieiixrii^^c^genx.-.,  ;  .  .;.  .;,^.i.    .  .    :...- 

«  :  L'Hvflnorais  a  i^Aisiiss^BtEV».  Itestblan<^,  a^eé  tm  grwfà 
nombre  de  fascies  d'tmbiiettclaûr:  sa  quèWe'OsV  obtuse.  H^à 
^ois  pieds  dk  long;  On  lai  confippte  f i^s  l:teM  bttlt  ra»g 
dTtéoeiUcs  abdoHVinales  ,  «t  quarante-kutl;  de  eaiWbtê^  ^ 
'1^  trouve  d^ns  l'inde.  ••.:!. 

L'Himnems^  MveiêÉ^  B  eirt  Ued^siM^Ie  ioi^r  etîàiMlM 
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soos  le  ventre  ;  sâ  queue  est  laneëolée  et' tonte  bleue;  Il  a 
dem  pieds  et  demi  de  long  ^  trois  cents  six  rangs  d^écailles  ab- 
dominales ,  et  qoarante-hiiit  de  caudales.  (B.)    • 

HYDROPHORE,  Hydmphora.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  CHAMPiormN^v  dont  les- caractères 
sont  d'aroîr  un  chapeau  globuleux ,'  aqueux ,  et  un  pédicule 
capiil-aire ,  presque  droit. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  p^ar  Tôdde  ,  renferme  trois  es- 

Jèces  qui  paroisserit  avoir  les  plas'gr^ainds  rapports  avec  les 
loisisstJRES  k  pédicules  simples ,  et  qui ,  comme  elles  9  nais- 
sent sur  les  matières  fécales  et  les  végétaux  en  putréfaction,  (b.) 

HYDROPHORE  GRIS  DE-LIN.  Espèce  d' Agaric  qui 
croît  parmi  les  graminées  ,  s^élève  h  quatre  pouces ,  et  se  ré^ 
sout  en  encre,  dans  sa  vieillesse.  Son  chapeau,  très-long  et 
pen  ouvert,  est  gns ,  strié  par  l'impression  des  feuillets.  U 
n*est  nullement  dangereux,  (b.) 

HYDROPHORE  TROIS  COULEUfeS.  C'est  en- 
core un  Agaric  qui  croit  sur  les  plantés  potagères  qui  se 
gâtent.  Il  est  de  mêmes  forme  et  grandeur  que  le  précédent; 
maPis'son  chapeau  en  diffère  par  ses  couleurs  qui  sont  le  gris- 
de-noisetfe  au  sommet  du  chapeau,  le  gris-lilas  aux  bords, 
et  le  blanc ,  en  dessous. 

Ce  champignon  qui  neparott  ^pàs  avoir  de  qualités  nui- 
sibles ,  est  figuré  pLsa3  du  Traité  des  champignons  de  Paulet. 

:    ^  (B.> 

HYDROPHORES.  Famille  de  cbampîçnons ,  formée 
aux  dépens  du  genre  Agaric  de  Lîimaeus  i  elle  renferme  Jes 
espèces  dont  le  chapeau  est  fort  haut ,  peu  large  ,  peu  épais, 
et  souvent  T2cfé ,  et  dont  la  chair  se  résout  par  vétusté  ,  en 
couleur  noire.  Paulet  lui  réunit  sept  espèces  ,  savoir  :  I'Hy- 

BROPHORETtlOlS  COULEURS  ;  le  CpÀMPIGT^ON  BE  LA  CHICORÉE  ; 
THyDROPHORE  6lllS-]^Ë-LllN  ;    lé   CHAtfPIGT^GK   DE   MlTHRl- 

DATE  ;  les  Petites  clochettes  ;l€«  Clochettes  seukv- 
TiNËs;  le  DÉ  A  COUDRE  et  les/^Tits'osuFS.  (b.) 

HYDROPHYLLE  ,  Hyàrophynùm.  Genre  de  plantes  de 
la  pentandrîe  moilogynie  et  de  la  famille  des  sjébesteniers , 
qui  présente  p<yuF^  èara«tères  :  un  calice  monophylle  ,  divisé 
efif  cinq  parties  éti^mltes  et  persistantes  ;  une  corolle  mono- 
pétale ,  campanniéé  y  à  limbe  droit ,  partagé  en  cinq  dëcou* 
rpures ,  et  ayant  itiffrieUrement. cinq  stries  longitudinales, 
wdeilifèreSi  dont  les  bords  sont  connivens  ;<  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  «  ov.^le-,  se  terminant  en  un  ^yle  de  la  Ion- 
igu^urdes  ét^mi^^S;^  k  stigmate  bifide  et  aigu  ;  une  capsule^ 
globuleuse,  unil oculaire ,  bivalve ,  contenant  un  placenta  qiû 
porte  quatre  semences  9  dpnt  troi^  alertent  souvent. 
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Ce  genre  contient  quatre  espèces  ;  qui  sont  des  herbes 
TÎvaces  de  rÂmérique  9  dont  les  feuilles  sont  palmées  ou 
presque  ailées ,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  pédon-7 
culés  et  terminaux.  Uune,  THydrophyli^e  PmNÉE  ,  Hydro^ 

{fhyllum  virginicum  ,  Linn. ,  a  les  pédoncules  plus  longs  que 
es  pétioles  ;  Tautre  «  TH  ybeophylle  anguleuse  ,  Hydrophyl^ 
ban  canadense ,  Linn. ,  a  les  feuilles  lobées ,  et  les  pédonculea 

1>lus  courts  que  les  pétioles.  Toutes  deux  sont  cultivées  dans 
es  jardins  de  Paris  j  et  toutes  deux  se  plaisent  dans  les  ter- 
rains gras  et  ombragés,  ainsi  que  je  Tai  observé  en  Caroline^ 
et  non  dans  Teau,  comme  leur  nom  sembJeroit  le  faire  pen- 
ser. La  troisième  ,  THydrophylle  de  Magellâiv  ,  vient  du 
détroit  de  Magellan.  Elle  a  les  feuilles  pinnées;  les  foliole* 
entières  ^  ondulées  ^  inégales  et  velues,  (b.) 

HTDROPHYLLE ,  Hydrophylla,  Genre  de  plantes^  éta- 
bli  par  Stackouse ,  Néréide  britanniçue ,'  aux  dépens  des  Ya- 
BECS  de  Linnseus.  Ses  caractères  sont  :  frondes  feuillues ,  vei- 
nées f  très-gréles  ,  à  rameaux  cylindriques  ;  fructifications 
tuberculeuses  sur  les  rameaux  ^  les  nervures  des  feuille;^,  et 
sur  les  bords. 

Ce  genre. rentre  dans  celui  appelé  Delesserie  par  La- 
mouroux.    Il  renferme  deux  espèces  ,  les  Yaaecs  savouih 

CttSiNUEUX.  (b.) 

HYDROPHYLLUM  {Feuille  d'eau,  eu  grec).  Ce  ooia 
étoit  celui  de  Vhydmsiis  canadensis  ,  plante  aquatique ,  à  la- 

Înelle  les  Canadiens  donnoient  le  nom  de  Feuille  d'eau. 
>epuis ,  il  a  été  appliqué  à  une  autre  plante  de  Virginie  et 
^tt  Canada ,  qui  n^est  point  aquatique ,  mais  qui ,  par  la 
forme  de  sa  feuille,  ressemble  à  Vtydrastis.  C'est  Vhydtpphyl* 
ium  virginicum  ,  Linn.,  type  du  genre  hydrophyUum  de  Tourne- 
fort,  Gronovius,  Linnseus,  etc.  V.  Hydrophylle,p.492'(ln.) 
HYDROPIPER,  Ydropeperi  des  Grecs.  Dioscoride  donne 
ce  nom  à  une  plante  aquatique  qui  avoit  la  saveur  du  poivre. 
Ses  commentateurs  la  rapportent  Siu  persicaria  des  Latins,  ainsi 
xtomméàcause  delà  forme  de  ses  feuilles,  semblables  à  celles 
des  feuilles  du  pêcher ,  ou  bien  mieux  aune  de  nos  espèces  de 
persicaire  qui  en  a  conservé  le  nom  {polygonum  hydropiper). Cette 
dernière  plante  a  en  effet  la  saveur  poîvréç ,  et  dans  quelques 
endroits  on  la  fait  sécher  pour  la  réduire  en  poudre  et  s'en 
servir  en  guise  de  poivre.  Plusieurs  autres  plantes  dont  Jla 
saveur  est  la  même,  ou  qui  se  rapprocheitt  de  c^Ue  ci-dessus, 
nont  indiquées  sous  ce  nom  :  telles  sont  le  Becgabunga,  la 

ReKONCULE  6RAMII9ÉE,  IcS  BiDEIÏS  AQUATIQUE  et  PENCHÉ  , 

VÉlatine  hydropiper^ltcalia  palfistris^  et  quelques  autres  Per-, 
SICAUiES*  (^.)  - 
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HTDROPlTlrON  ,  HydmpUjon.  Gc«rc  éiûAi  par  Gaert- 
ticr ,  pour  placer  rHoTTONE  de  ^'Inde  de  lAnnsus ,  qui  s'é- 
tarte  beaucoup  des  autres  hottones,  qae  Jnssîea  regarde 
même  comme  appartenant  à  la&mille  des  Cartophyllées. 

Il  offre  pom*  caractères  :  mi.  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
coroUe  de  cinq  pétales  pins  f»etits  ;  dix  étamines  à  filets  re- 
ins ;  nn  ovaire  supérieur  à  style  terminé  par  un  stigmate  or- 
bicolaire  ;  une  graine  nue  ou  une  capsule  monosperme. 

La  plante  est  petite  ,  a  les  feuilles  verticillées  et  les'fleurs 
axillaif  es.  (b.) 

HTDROPORE^  Hydropoms,  Glainr.  Genre  d'insectes. 
y.  Hyphydre.  (hX 

HTDROPTERIDES ,  Hydropierides.  Famille  de  plantes 
établie  par  Willdenow  aux  dépens  de  celle  des  Fougères* 
il  a  réuni  les  genres  IsoYtE ,  Pilulaire  ,   SAiiVnciE ,  Mar« 

SILLE  et  AZOLLE.  (B.) 

HTDRORHIZA.  Nom  par  lequel  Commerson  désigtie  le 
genre  Bacquots,  Pcmdamss.  (LT9.) 

HYDROSACES.  Synonyme  d^anAêsaca^  chez  le^  Grecs; 
Ces  deux  noms  Ont  appartenu  à  une  petite  herbe  blanche  sans 
feuilles,  munie  de  Truies^  et  ayant  des  follicules  vers  le  som- 
met. Etle  creksoii  sur  les  bords  de  la  mer ,  en  Syrie.  On 
ignore  quelle  elle  est.  La  cuscute  ^  Vw?etU ,  etc. ,  ont  été  prises 
jpour  elle,  (in.) 

HYDROSELINUM.  Pm^Tûyiiûtfçad  des  Grecs.  r.EtEo- 

SELINON.  (tW.) 

HTDROSCOPE.  On  a  donné  ce  nom  i  des  charlatans 
qui  préten^oient  yoir  couler  Teau  à  une  grande  profondeur 
sous  terre ,  et  qui  décourroient  ainsi  les  sources  arec  autant 
de  facilité  qu^on  découvre  les  trésors  par  le  moyen  de  la  ba^ 
guette  dmnatoire.  On  seroit  surpris  sans  doute  d'apprendre  que 
cette  puérilité  ait  trouvé  des  partisans,  niême  parmi  des  hom-* 
mes  qui  sont  supposés  instruits,  si  Pon  ne  savoit  pas  com^ 
bien  le  merveilleux  a  d^attraits  pour  nous ,  et  combien  s^s 
prestiges  sont  puissans.pour  faire  disparoître  à  nos  yeux  Fin- 
vraisemblance  dès  prétendus  phénomènes  et  leur  défaut  total 
d^analogîe  avec  les  véritables  phénomènes  dé  la  nature.  Notre 
siècle  est  sans  doute  le  siècle  des  lumières  \  mais  on  sait  bien 
qu'il  y  a  des  taches  même  dans  le.  soleil.  V.  rarticle  Baguette 

DIVINATOIRE,  (pat. J 

;  HYDRÔSTACHYS,  flydn^s^Ays.  Genre  établi  par 
I>upetiif-Tbouars,poi>r, rassembler, des  pla9les  aquatiques 
àe  la  dk>4ci^^monandr}ç  ^d^iafaouile  deis  aayade*^  qu'il 
a  observées  à  Madagascar.  .-  ^ 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calicç  formé  par 
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une  écaille  perpendiculaire  à  Taxe  et  recourbé  à  son  sommet  i 
une  seule  antbière  sessile  à  deux  loges  distinctes  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  deux  styles  ;  une  capsule  ovale  com- 
primée d'un  côté,  à  deux  valtes,  et  à  une  loge  polysperme  ; 
les  semences  attachées  aux  parois  internes  des  valves,  (b.) 
.  HYDROTITK  Petite  géode  de  calcédoine  qui  contient 
de  Veau.  V.  Enhydee.  (pat.) 

.  1[1YENE,  Hyanaj  Storr.,  Briss.,  Cuv.,  Geoff.,  Dum.^ 
][Uig.  Genre  de  mammifères  carnassiers  digitigrades,  ainsi 
caractérisés  :  six  incisives  et  deux  canines  fortes ,  k  chaque 
mâchoire  ;  cinq  molaires  en  haut  et  quatre  en  bas  de  chaque 
côté,  dont  les  trois  premières  sont  coniques,  n^ousses  et  fort 
grosses;  à  la  mâchoire  supérieure,  la  quatrième  dent  ou  1^ 
earnassière,  la  plus  grande  de  toutes,  tricuspide  en  dehors 
et  munie  d'un  petit  tubercule  en  dedans  et  en  avant  ;  à  la 
Qi&choire  inférieure,  la  carnassière  correspondante ,  bicus^ 
pîde  et  n'ayant  point  de  tubercule  ;  la  cinquième  et  dernière 
^^it  d'en  haut,  petite  et  tuberculeuse  ;  quatre  doigts  à  chaque 
pied,  munis  d'ongles  crochus,  mais  non  rétractiles  ;  une  po-* 
che  profonde  et  glanduleuse  sous  l'anus  ;  langue  rude  ;  tête 
assez  semblable  à  celle  àe$  chiens  ;  mâchoires  moins  allon-«- 
gées  que  celles  de  ces  animaux  et  plus  que  celles  des  chats  ; 
yeux  grands  ;  oreilles  médiocres,  oblongnes,  pointues,  très-^ 
mobiles;  queue  courte*,  poil  long  et  grossier  ;  train  de  derrière 
en  apparence  plus  bas  que  celui  de  devant,  etc. 

Les  hyènes  sont,  avec  les  animaux  du  genre  des  chats,  le|i 
mamnuieres  terrestres  les  plus  cruels  et  les  phis  carnassiers; 
ausei  leurs  systèmes  dentaires  ont-ils  plusieurs  rapports  com-^ 
muns;»  C'est  dans  ces  deux  genres  d'ammaux  féroces  qu'on 
troove  le  moins  de  dents,  et  qu'on  observe  le  moins  de  dents 
tuberculeuses  ou  d'appendices  mousses  aux  dents  tranchantes. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  n'y  a  point  de  petites  dents 
d»  tout  derrière  la  grosse  molaire  d'en  bas. 

Malgré  ces  rapports  entre  les  chats  et  les  hyènes*,  ceHes-ci 
en  offrent,  quelques  autres  avec  les  chiens.  Cependant  elles 
ont  plus  de  dents  que  les  premiers,  et  elles  en  ont  moins  que 
les  derniers  ;  ce  qui  rend  la  longueur  de  leurs  mâchoires 
moyenne.  Aussi  les  hyènes*  ne  vivent-elles  pas  uniquement 
de  proie  vivante  comme  les  chats,  et  recherchent-elles  avec 
avidité  comme  les  cfatehi^,  les  cadavres  et  les  chairs  pour- 
ries pour  s'en^epaitre.  En  général ,  ce  sont  des  animaux  ex- 
cessivement farouches  et  qui  vivent  dans  l'obscurité  ,  ainsi 
4pie  le  démontre  suffisamment  la  forme  de  leurs  yeux.  Elles 
^partiennent  à  quelques  contrées  très-chaudes  de  l'ancien 
eontineat 

wàit  Esfècc  «-*  L'iivirrai  EAYÉE ,  Canis  hyœna,  Liim.  j 
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THyène,  Ba(£t  supp.  tpm.  III,  pi., ^6.  —  Cuvier,  Ménagerie 
du  Muséum  d'Histoire.  natureUe  \  pL  IL  x6  de  ce  Dict.  Hyène 
d'Orient. 

«La.  description  qu^Arlstote  donne  de  cet  animal  ^  dit 
M.  Guyier,  proure  qu^ii  Ta  parfaitement  connu  ;  il  loi  attri-* 
bue  la  grandeur  et  la  couleur  du  /oa^,  avec  une  crinière  sem- 
blable à  celle  du  cheoalj  mais  qui  s'étend  tout  le  long  du  dos. 
Il  attaque  l'homme,  ajoute-t-il^  et  recherche  la  chair  humaine 
jusque  dans  les  tombeaux.  Ce  grand  naturaliste  réfute  ensuite 
en  détail  l'erreur  déjà  répandue  de  son  temps  v  que  l'hyène 
réunissoit  les  deux  sexes;  il  montre  que  cette  erreur  vient  de 
la  fente  sans  issue  située  sous  la  queue ,  qu'on  avoit  prise  pour 
l'organe  d|i  sexe  féminin^  et  de  ce  que  les  femelles  sont  plus 
rares  que  les  mâles,  et  qu'on  en  prend  k  peine  une  sur  six 
individus.  Mais  ces  idées  raisonnables  furent  bientdt  étouffées 
par  des  fables  absurdes.  Les  Romains  n'ayant  vu  d'hyènes 
que  fort  tard,  sous  Gordien,  qui  en  fit  voir  dix,  n'en  parièrent 
long-temps  que  sur  les  rapports  des  voyageurs,  et  d'après  les 
récits  toujours  merveilleux  des  Orientaux.  L'hyène,  pour  eux 
et  pour  les  Grecs  qui  ont  écrit  sous  leur  domination,  n'est  plu3 
simplement  hermaphrodite  ;  elle  change  de  sexe  tous  les  ans^ 
et  devient  alternativement  mâle  et  femelle.  Elle  ne  se  borne 
plus  à  attirer  les  chiens  en  imitant  le  vomissement,  elle  con- 
trefait la  voix  humaine,  et  appelle  les  hommes  par  leur  nom 
pour  les  égarer  ;  son  ombre  ôte  aux  chiens  le  sens  de  la  voix; 
son  seul  regard  rend  les  animaux  immobiles  ;  son  pied  gauche 
assoupit  sur  le^^champ  tout  ce  qu'il  touche,  et  comme  un  être 
aussi  extroordinaire  ne  pouvoit  manquer  d'être  doué  de  pro- 
priétés miraculeuses,  la  liste  des  remèdes  magiques  et  bizarres 
que  fournissent  toutes  les  parties  de  son  corps,  est  presque 
indéterminable. 

«  On  en  avoit  aussi  singulièrement  altéré  la  description; 
son  cou  n'étoit  point  composé  de  vertèbres,  mais  formé  d'un 
seul  os  attaché  fixement  à  l'épine  ;  et  sa  bouche  dépourvue 
de  gencives,  n'avpit  aussi  qu'un  seul  os  continu  au  lieu  de 
dents. 

ce  Oppién  avoit  ajouté  un  trait  précieux  à  la  description 
d'Aristote.  L'hyène,  avoit-ildit,  a  le  pelage  varié  de  lignes 
transversales  noires  ;  mais  ce  fait  étoit  comme  enfoui  dans 
celte  quantité  de  fables,  et  les  premiers  naturalistes  modernes 
furent  très-embarrassés  pour  retrouver  Thyène  des  anciens. 
P.  Belon  imagina  que  c'étoit  la  disette.  Cet  animal,  par  un 
singulier  hasard,  porte  aussi  tous  les  caractères  de. forme  et 
de  couleur  assignés  à  l'hyène  par  les  anciens  ;. une  crinière  le 
long  du* dos,  une  poche  sous  la  queue,  des  raies  transversales 
noires  sur  le  corps;  mais  sa  taille  est  beaucQûp  moindre  ^-.et 
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sott  oieùr  n'âùroît  pas  manqué  d'être  remarquée.  Cepen- 
dant/BeloQ  avoît  été  daiis  les  pays  qu'habite  Thyène,  et  il 
en possédoit,  sans  le  savoir,  une  figure  assez  exacte;  mais 
celui  qui  la  lui  aVoit  donnée  Tâvoit  intitulée  loup  marin^  sans 
autre  désignation  ;  et  Belon>  la  confondant  avec  le  phoque  dé 
la  mer  du  Nord,  qui  porte  aussi  dans  quelques  pays  le  nom 
âeioup  mariti^  transforma  un  quadrupède  des  déserts  de  la 
Syrie  et  d'Afrique  en  un  aitiphibie  des  tôtes  d'Angleterre,, 
Son  erreur  a  passé  dans  Gesnet,  dans  Aldrovande  ëi  dans 
Jonston^ 

*  «  Le  premier  qui  reconnut  U  véritable  hyène,  6it  le  cé- 
lèbre Auger  de  Busbec,  ambassadeur  de  l'empereur  prèiS  So- 
liman II,  qui  vit  deux  de  ce$  animaux  à  Gonstantinople,  Ce 
qui  est  singulier,  c'est  qu'il  les  reconnut  par  un  caractère  faux  ; 
la  rigidité  dé  jeur  cou  lui  àt  cfoiré  qu  elles  n'y  avoié'nt  pas  de 
vertèbres.  Kœmpfer  ayant  vu  ensuite  l'hyène  enPer^e,  la  dé- 
crivit sans  équivoque,  et  dès  lors  les  Opinions  des  naturaliste^ 
n'ont  plus  varié  à  son  sujet. 

«  L^hyène  ne  peut  rester  dans,  le  genre  dU  chien ,  où  l'a 
placée  Linnseus  ;  ses  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes  ^ 
«armées  de  quatre  dents  de  moins,  là  i^âpprochent  des  tigres, 
ainsi  que  les  piquàns  qui  garnissent  le  milieu  et  l'extrémité  de 
sa  langue.  Ce  dernier  caractère  lui.  est  aussi  commun  avec  la 
wette^  dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  poche  qu'elle  a 
50I15  la  queue.  Enfin,  le  nombre  de  s^s  doigts,  qui  est  de;  quatre 
seulement  à  chaque  pied,  suffiroit  seul  pour  la  distinguer  de 
tous  les  autres  grands  carnassiers.  Ses  intestins  diffèrent  peu 
de  cenx  àxxdgrê.  On  remarque,  dans  son  squelette,  la  brièveté 
«les  lombes,  composés  de  quatre  vertèbres  seulement ,  et  le 
petit  os  qui  tient  lieu  de  pouce,  mais  qui  reste  caché  soûs  la 
peau.  La  poché  qu'elle  a  sous  la  queue  est  le  réceptacle  d'une 
humeur  onctueuse  et  fétide,  fournie  par  plusieurs  glandes  par- 
ticulières. .,     ^ 

m  On  est  diains  une  ignorance  absolue  sur  tout  ce  qui  a  rap-^ 
port  à  la  propagation  de  l'hyène  ;  seulement  la  forme  de  la 
Tet-ge  du  mâle  fait  croire  que  lès  deut  seies  ne  restent  pa6 
attachés,  comme  les  chiens  y  dans  l'accouplement  ;  et  comme 
la  femelle  n'a  que  quatre  mamelles,  il  est  probable  que  ses 
portées  ne  sont  point  nombreuses.  » 

Li'hyène  se  défend  du  Hon^  ne  craint  pas  là  panthère^  et 
lorsqu'elle  combat  contre  des  chiens,  elle  comiheuce  toujours 
par  leur  couper  les  pattes  d'un  seul  coup  dé  mâchoire.  Lorsque 
fa  proie  lui  manque,  elle  cfeUs^  ta  terré  avec  les  pieds,  et  en 
tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animauk  et  des  hommes 
que,  dans  les  pays  qu'elle  habité,  on  eiiterre  également  dans 
les  champs;  On  la  trouve  dans  presque  tous  les  climats  chaud» 
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àe  l'Asie  et  de  TAfriqae  septentrionale,  et  il  parott  que  TaDi-r 
mai  3t^ft\éfacasse  à  Madagascar,  qai  ressemble  au  loup  pdbur 
la  figure,  mais  qui  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  cruel,  pour* 
roîl  bien  êlre  Thyènc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  I'HyèNE  EayéE: 
Cet  animal  peut  avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ;  sa 
tête  est  d^une  grosseur  médiocre  ;  le  chanfrein  en  est  un  peu 
relevé  ;  les  poils  qui  couvrent  tout  le  corps  (ceux ide  la  cri- 
nière exceptés)  sont  courts  et  très-toufTiis ;  le  fond  du  pelag<( 
est  jaunâtre,  plus  ou  moins  teint  de  roussâtre,  rayé  transver- 
^lement  de  brun  sur  les  flancs  et  sur  les  pattes  ;  les  poils  dç 
la  cnoîère  seulement  sont  terminés  de  bri|n;  on  voit  unç 
ligne  brune  longitudinale  de  chaque  côté  du  cou,  dont  le  des- 
sous est  noirâtre  ;  le  reste  du  dessous  du. corps  est  jaunâtre  ^ 
lai  queue  est  assez  longue  ;  elle  est  couverte  de  longs  poil» 
jaunes  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  ter- 
minés de  brun  ;  le  front  et  les  joues  sont  d^un  gris-fauve  ;  le 
museau  est  presque  nu ,  d^un  brun  foncé ,  ainsi  que  la  face 
externe  des  oreilles  qui  est  aussi  presque  nue. 

L^hy ène  d* Abyssinie  ^t  de  Nubie ,  décrite  comme  espèce 
nouvelle  par  Bruce  (  ^oyet  tome  5 ,  page  i3o)  ne  diffère  ea 
rien  d^essentiel,  selon  M.  Cuvîer,  de  1  hyène  rayée.  Ce 
mammifère  est  seulement  d^une  taille  un  peu  plus  forte*,  s^ 
tête  est  très-grosse  ;  son  museau  est  droit  et  très-épais  ;  left 
poils  qui  couvrent  les  côtés  du  corps  sont  peu  touffus ,  et 
aussi  longs  que  ceux  de  la  crinière  ;  ils  sont  d^un  brun  uni-^ 
forme  dans  toute  leur  longueur ,  légèrement  teints  de  grir 
sâtre  sur  quelques  parties  du  corps;  la  tête  est  couverte  de 
poils  courts  d'un  brun  grisâtre  ;  la  nuque ,  les  côtés  et  le  de- 
vant du  cou  sont  de  couleur  blanchâtre  ;  les  pattes  sont  an- 
nelées  de  lignes  brunes  et  de  lignes  blanchâtres  ;  le  dessous 
du  corps,  d^un  blanc  sale,  est  taché  dun  peu  de  brun;  If 
queue  est  longue  ,  et  couverte  de  longs  poils  ,  bruns  en  des** 
sus,  blanchâtres  en  dessous. 

L*hyène  ordinaire,  et  l'hyène  x)bservée  par  Bruce ^  ont 
dans  leur  aspect  quelque  chose  de  bizarre  et  d^effrayant;  et, 
comme  le  remarque  M.  Cuvier,  elles  tiennent  toujours  leur 
train  de  derrière  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant: 
non  qu  il  soit  tel  par  la  proportion  des  os  qui  lé  composent , 
mais  piarce  qu'elles  en  plient  fortement  toutes  les  articnl»- 
tions;  et  cette  habitude  leur  donne  Tair  de  boiter  lorsqu'elles 
marchent.  L'individu  de  l'espèce  ordinaire  qui  a  vécct 
à  la  ménagerie ,  n'avoit  que  trois  pieds  et  demi  de  long  ; 
mais  Félix  Cassai  en  a  vu,  en  Barbarie,  de  priés  de  cinq  pieds  ; 
et  rhyène  d'Abyssinie^  décrite  par  Bruce  «  avoit  cinq  pieds 
peuf  pouces. 
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.«♦••■•*'•  ,  ,  .....  ^       •  — ■  «^ 

Seewde  Espèce.  -^  IlYÈîqÊ  XACH£tÉ£  9  ByAna  >  çapehsis  (  CoAû 
t^iite)^  liiin.  >  Gmel.  -*  Schreb.,  SaeMgthière ,  pi.  ^  B» 
*— Loup-tigre  du  Gap,  Pennant^  ÂUaipajad.    ,  ■ 

'  G^tf«  ésjj^èté  diffère  de  la  précédente  jlar  les-coulèuf s  àé 
son  pelage /et  habite  des  contrées  différemers.  Sa  loagne^dr^ 
tnésttréibâep^s  le  bout  du  nez  jusqu'à  rorigine  de  la  qmvst  4 
est  de  trois  pieds  crt  demi  eiiTiroii$  sa  tête  â  dix  poaces  si:;: 
liguetlf-ét  9a  queue  un  pied.  Elle  est' grise  et  taché iée.fie 
bniu'^;  '  $à  crîbière  se  prolongé  jnsqn'aust  épâuliss;  sa  quem 
est  moiés  fournie  de  poils  -  qne  celle  de  l' hjèné'  rayée ,  •  et 
tes  oreitte^  sont  plus^ courtes^  •'  •  ♦  '  *  •  -  •  '  ■::,'; 
On  ne  l^Annouvée  qu^aux  én^lfons  d»  Gap'de:BoiriBe^£s^ 
péraDce,^'est*à^dtre,  an' midii de <r Afrique.!  ^    >  >    -• 

1    Troisième  Espèce:  —  L'HyÊNE  KOVSSÈ^Hyœnà  nfà)^  Cut-i 
Réche-rches  sur  les  bssdmens' fossiles  d'/ix^w«j.'-' -•     •' •• 

Cette  espèce,  selon  M.  Cuyîer,  est  tacbttéé'cdnime  li 
précédente;  ce  qui  les  à  fait  çbï^fôndre^  Maïs!  Piiné  est  grisé 
et  tachetée  de  brun  ,  et  a  leS  oreilles  tourtes;  ç? 'est  là  pltrà 
connue ,  o^Vhyène tachetée r  l^antre  est  tdusse ,  tâîchë(!ée  de  noi- 
rixte^  et  porte  des  oreilles  oetidrées  auSsi  g(k*addés  que  celles^ 
à€  Vhyèiie  rayée,  •''>•-•..*«,.... 

Elle  n'est  point  figurée  -dàns^lest  ouvragés;  tnais  M..'Gûvier 
Ta  vue.atttrefois  vivante,  (desm.)  »  ■  -   ,    .   ; ..:  :  w:     - 

HYENE  D'AMÉRlQUJE.:Lei  tpup  AçyGJt  du,  ]V{<^<^è 
^improprement  reçu  c^  ^P^.\  ^  il appartîept bi^n réelle- 
ment au  genre  des  Chiens,  (r*.  cemo^)  Il  p'^  de^ommu^ 
avec  rbyène  qu^une  sorte  dfî  crinière  sur  le  oou>  (dj^sm.) 
H  YEN  E  DU  GAP.  V  Hyènp  tachetée.  (desmO'  "   ' 
HYÈNE  bu  LEVANT  ou  p' ORIENT/ h  IÏyèn^ 

HYENE  FOSSILE.  On  a  trouvé,  dans  diverses  par- 
ties de, l'Europe,  des  oss'emens  qui  ont  apparièiiu  à  une  es-^ 
pèce, d'hyène,  et  notamment,,  j.»*dans  les  cavernes  de  là 
JFranconie,  telles  que  celles  de  Gaylenreulfa,  où  ils  sont  mê- 
lés avec  des  débris  d'ours  extrêmement   abondans  (  Voyez 
'Ksp€V..\Zool.  pL  10,  fig.  c.  d.  );  2.°  entre  Haldorf  et  Reiter- 
iiuch  j  dans  des  sables,  sur  la  surface  des  moptagnes  qui  bor- 
dent là  vallée  oii  est  située  la  ville  d'Éichstœdt  (  CoHiiii,  Mém, 
de  liflapheim  ,  t.  5,  pi.  11);  3.^  dans  le  j^oc  au  milieu  duquel 
est  crçusée  la  caverne  de  Baumann  (Kundmaïin^  Rar,  nut,  et 
arl. ,   pi-    ii>  %.  2  );  I^,^  à  Muggendorf,  dans  une  caverne 
çemb^ble  à  celle  de  Gaylçnrèuth  (Cuv.);  5.°  à  Canstadt, 
4ans  la  vallée  du  Necker ,  avec  de^.  ossemens  d'éléphans  et 
de  chevauK ,  dans  une  masse  d'argile  jaunâtre,  mêlée  de  pe-"^ 
tilQS  pierre»  rouléed  et  de  petites  coquilles  d'eau  douce ,  blan- 
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cbes  et  calcinées  ;  6.<*  k  Fonretit-le-Prieiiré,  près  de  Gray  ,' 
dljpaiiîement  da  Doabs ,  également  mêlés  à  des  débris  de 
ces'ik^émet  aU'îmattx  daos  une  grande  fisswe  d'Un  rocher 
de  pierre  calcaire. 

H«)GuTier  .l'est  occopé  de  décrire  et  de  figurer  ^uà.les 


garaies  ^^aems«f  u  est.fresriacue  œ  feeunnour^  qu' 
appftrtiekinent  à  ce  genre  At  carnassiers  }*  car  la-loinvie  de  ces 
denlsi  est  umlpw<.  ei  ne  peiitW  faire  confondre  lav^ec. celles 
d'aufittn..«alce:fBlamaMf<^re  {  leurncfiAbre-est  aaa$i  teot-à^fait 
^rticulier  9  et  serviroit  à  lui  seul  pour  fairet  rapporter  au 
genre  ^a  tydnes  tfne!  tête  .qUi  les  auroit  touiies'CQ|i9enr!ées. 

D'après  ces  cecherdies  ^liLparott  que  Thyène  fossile  sur- 
passoitâ*un  tiers  à' pçu  près  en  gran^eiu:  Thy^ne  )^j|yée  ;  que 
aon  museau  étpii  à  pr Qpottion,  encore  plus  cburt  que  celui 
de  cet.  aijiqiuJL  Par  les  dent^ ,  Tespèce  fossile  se  rapproche 
davantage,  de  lliy  en  e  tachetée  du  .Cap:  mais  s<r  taille  étpit 
bien  plq§  (cpnsiqérable.  j^i>£$MQ 

HY£NB.,Ç;qq,uillç;d^^V^^^^^  ! 

.    HY£N0M£jbÀ&  Oorâ  donné  lé  i^m  de  chien,  hyeno* 

mêlas  à  lliyène  observée  par  Bruce  en  Abyssinie.  (desm.) 
KÏSRACOPODIUAL  r.'HteitAco9omuM.(LN.) 
HYEROBRYNCAS  (^leroèryncas  des  GréCsO*  Nom  d'un 

GÉKift^iuM j^A^z  les  Anciens;  (ln.)-"  -  -  * 

IiYGTÈINÉ.'I:'un  des  noms  de  Fa  PkRiérÀiRE fichez  les 

Grecs,  r.  HELiiiîE.  (LK> 

Ht GROBIE^»:/fy^rô%  Genre  d'însçctes;4e  l'ordre  des 
coléoptères,  section  des  pêntamères«  famille  des  carnassiers, 
tribu  des  bydfdcanihares.  '  ' 

Fabrlciu&ayoitibrmé  avçc  le  dytique,  auquel  il  avoitdonné 
le  nojÛi'Herrnàkny  celui  que  Geoffroy  et  DegVer  apdlent5;i^tf- 
rigue^  et  deux  autres  6sjpèçei^,*Uiif  geiire,  sous'la  d^omtnation 
à^hyârachna^  employée  aéjjk  ^af  Miiller,  pour  désigner  un 
genre  d*arachnides  aquatiques.  Désapprouvant.,  avec  tous  les 
Véritables ' amis  de  la  science,'ce  rehversemehï  dé  nomen- 
clature, j'appelai  Hygrobies  (vivant  dans  rhiimidiré  ou  dans 
Feau) ,  les  nydrdchnes  de  ,Fabricius  ;  plusieurs  espèces  quUl 
y  avoit  rapportées^ notamment  la  seconde  des  deiôx  précitées» 
s^éloignoicnt^  par  dés  cat'actères  essentiels  ,  deia  première  » 
et,  sans  que  j'en  eusse  conÀoissance,  avoient  sçrvi  à  former  le 
genre  HyWVDRE  ,  /Jy/^Ayc&w  (  lllig. ,  Magat.  JriiecL  ,  i8o4  » 
pag.  8  ).  Instmit  plùâ  tard  de  ce  changement ,  f  abandonnai 
ma  dénomina'tion  d'hygrobie ,  pour  adopter  celle-ci  comme 
(Antérieure.  Mais  j'aurois  pu  la  conserver  en  distinguant  les 
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deux  geares.  M.  àe  Clairville  qui  9  par  ré^l>Ussemeiit  de, 
nouvelles  coupes  fondées  sur  de  bons  caractères,  a^bi^néclair- 
tï  \z  tribu  des  hyd^ocanthares ,  a  partagé  mes  sentîrpçn$  ^u 
sujet  du  cbaos  que  Fabricîus  a  jeté  dans  la  nonp^çn clôture  ^ 
^t  ii^a  pas  cependant  eu  le  courage  de  rejeter  sa  vicieuse  ap« 
^|>lîeatioii  du  mot  d'faydracbne  ;  il  a  métne  contribué  à  épais- 
sir ces  ténèbres ,  en  désignant  sous  le  nom  d^HYDRÔPôRK  , 
Jfydnpoms^  le^  hyphydres.  M.  Schoënherr  (  Synoh.  insêci.2  , 
pag.  27  Y  a8)  supprimé  la  dénomination  d'bydracbtie.  Les 
«némes  insectes  que  Icf  naturaliste  précédent  désigne' ^n^- 
riquement  ainsi ,  deviennent  des  Poelobies  (  paiobius  )  *,  'et  la 
coupe,  des byphydres  estcènservée.  M.  Schoënherr  auroit  pu, 
etjedîrpîsikiéiiie,  auroit  dÀ  retenir  le  nom  d'hygrobie',  puis- 
qu'il est  évident ,  d'après  les  caractères  ^ue  j'avois  donnés  à 
-ce  genre  (  Gen;  cmsL  et  insect ,  tom.  i ,  pag.  9 33  ;  tîist,  liat. 
-^  crust.  df  A^  insect ,  tom.  8 ,  p.  180  )  ,  que  j'ai  eu  en  vue 
>rhydra€fane  dMlermann  de  Fabricius,  quoique  je  n'en  aie  pas 
séparé  ^les  hyphydres  d'IUiger  on  les  hydropores  de  M.  de 
Clairville; 

'  Les  hygrobies  sont  distingués  des  autres  genres  établis  aux 
dépens  de  celui  des  dytiques ,  par  lès  caractères  suivaids  ; 
palpes  extérieurs  filiformes  ;  pénultième  article  deS  maxillaire* 
plus. court  .que  le  dernier  ,  celui-ô  ovalaire,  tronqué*  à  son 
extrémité  ;  tous  les  tarses  k  cinq  articles  distincts  «  et  dont 
le. premier  beaucoup  plus  gros  et  plus  long 'que  le^jit^iiraiis; 
le  second  et  le  quatrième  9  les  plus  courts  ;  mandil^^jif  ç^  «aÙ^ 
.lantes  au-delà  ^u  labre  ^  fortement  échancréesà  lèuf  isfMnmet; 
.corps  ép^is  ;  tête  dégagée  postérieuremeiit  et  mobile  «;.lHMrd 
antérieur  du  corselet  presque  droit,  pre^^he;*paf«^U^te  au 
bord  postérieur ,  e%  guère  plus. étroit  ;  un  écusson*'  ..  , 

Hygrobie  d'Herm  akk,  Hygrohfa  Hermanni;HyàixiclinaHer'' 
mannij  Fab.  ;Xiairv. ,  Enio.myff^iQ\9  tom.  a  ,  pi.  aQ  «  Aî^î.  Il  à, 
près  dé  .^.lignes  de  long.;  se^  antennjes  scoAt  i^rnigipeuses 

'  ains!  que  sa  té  te,. avec  une  tache  .noire  autopr  4^  ye.i^^;spn 
corsiîlet  ^$t  noir,  avec  une  large:  bande. tr^pçv^r^e  ferrugi- 
neuse.; ^es  élytres  sont  -un  peu  raboteuses  ,.  noires,,  avec  le 
bor4  extérieur  et  la  base  ferrugineuse.  Le  j^ssous: du, corps 
est  aussi  de  cette  couleur ,  avec  la  poilxine  et  Textrémité  da 
ventre ,.  noires.  .•    .        ,      .     ,/ 

Qn  le. trouve  dans  Iqs mares  ,;n^als  rarement  af^x. environs 

.  de  Paris.  M.  dç  Clairville  rapiMMrte  au  même  genre ,  le  DZ/û* 
eus  uligfnpfus  de  Fabriçius^,  ét'le/figfïre  mémeplapçhie.Bb.  Il 
est  d'un  noir-brun ,  avec  les  antennes ,  la  bouche ^jç^  palpes^ 
les  bords  antérieurs  et  latéraux  du  corselet,  les  bords  ia}é* 
raut  des  élytres  et  les  ps^ttes  faures.  Dans  lef^  taux  croupis'^ 
santés,  (l.) 
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'  HTGRQBIËES.  Famille  it  plantes  étabUe  par  RicharJ, 
Elle  ne  parolf  renfermer  que  le  genre  Cercodée.  (b.) 

lïYGROGETON  ou  Hydrogeton,  Hydmgdon.  Genre 
de  plaiftes  établi  par  Loureiro  ,  et  qui  ne  diffère  des  PoTA-i 
^tyïS  que  par  le  nombre  des  étamines,  qui  est  ici  de  huit-  (b.) 

Foyèzy  pour  le  genre  Hygroleton  de  Persoou ,  le  mot 

OUVIRÀNDRA.  (b.) 

HYGROMETRIE.  Uesltrès-souyenliiëeessaire,  dans  les 
^ipëriepees  de  chimie  et  de  physique ,  de  connottre  exacte- 
ment Ja  quantité  d^eau  qui  se  troure  actuellement  vaporisée 
4aii$  j'air  atmosphérique  ou  dans  an  eax.  Si  Toa  étoit  sâr  que 
pette  quantité  fût  portée  jusqu'au  pomt  de  saturation  ,  il  se- 
roit  ajovs  bien  facile  de  révalner,  puisque ,  la  température 
jitapjL  donnée ,  on  calculeroit  sa.  force  élastique  piar  la  théorie 
(Je  M.  Dalton ,  et  son  poids  par  les.  ei|>ériences  de  M.  Gayw 
i^u^si^i:.:  Mais,  quand  on  ignore  dans  quel  état  se  trouve  Fat- 
^(aosphère  ou  le  gaz  que  Ton  emploie  «  on  est  odiligé  de  cher* 
«cher  d'autres  ipoyens  pour  évaluer  la  quantité  d'eau  qui  s^ 
trouve  en  vapeur.  Tel  est  le  but  de  la  partie  de  la*  physique 
jine  Voix  nomme  V hygrométrie;  la  quantité  plus  oumoins  grande 
jl^s  vapfîurs  aqueuses  que  le$  g^z  contiennent,  constitue  ce 
D<i^'Qa.^peUe  leur  état  hygroméffi^ve.;  et  les  apffaceils  propres 
ii^  )faire  i^onnoîtrç  cet  état  9  s'appellent  die$  f^gromèiresoxt  des 
fygrpacppes.    -      . 

Presque  tous  les  hygromètres  sont  fondés  sur  les  v^riation$ 
de  voioâàfe  que  les  substances  organiques  éprouvent  par  Fin- 
trodnètîon  ou  le  dégagement  des  vapeurs.Tout  le  monde  con- 
u6tt  la  différence  d'élasticité  qui  existe  entre  un  morcçau  de 
jp:ârehemîn'Jittmide ,  et  un  morceau  de  parchemin  sec  ;  le$ 
cordes  à  boyaux  employées  dans  les  înstruméns  dé  musique 
changent  de  tension  et  de  ton  ,  suivant  Fhumîdité  qnf^y  in-> 
troduit.  Elles  se  ^tordent  et  deviennent  plusxburtes ,  parcf 
qu'eHes  augmentent  de  grosseur:  Les  barbes  dé  plusieurs  plan- 
tes épronve^ït  ceft  effet  d'une  manière  si  marquée ,  que  sM'on 
fiie  une  d'elles  'perpéndiculâtpement  à  un  morceau  de  carton 
par  sa  base  ^  et'gûe  F<>n  colle  perpendiculairement  à  son  au- 
tre extrémité  V  une  petite  bande  de  papier  perpendiculaire  à 
sa  longueur^  la» torsion  que  là  petite  barbe  éprouve  ,  par  les 
variations  d'humidité  et  de  sécheresse ,  est  assez  considérable 
potfr  fâfîré^dëértre  à  Faiguille  de  papier  de  ti^èshgrands  arcs. 
C'est  àtir  éé  principe  }  applSmié  aux  cordes  à  boyaux^  que  sant 
fondées  les  constructions- de-  ces  petites  figures  qui  indiquent  , 
par  leurs  mouvemens ,  la  sécheresse  et  la  pluîé. 

parmi  les  substances  qui  jouissent  de  ces  propriétés  hy^ro-» 
métriques ,  il  n*y  en  a  poînt'd^  fiHi  sensible ,  -de  plus  Côtis— 
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tante  dans  ses  propriétés ,  que  les  cheveux,  lessivés  dans  une 
foible  dissolution  de  potasse ,  qui  leur  enlève  la  graisse  doipt 
ils  sont  enduits  dans  Tétat  naturel.  Le  cheveu,  après  cette 

{^réparation  ,  se  raccourcit  par  la  sécheresse  et  s^ allonge  par 
'humidité ,  jce  qui  ne  Tempêche  pas  de  s'allonger  a^ussi  par  la 
chaleur  et  de  se  raccourcir  par  le  refroidissement  comme  tousi 
les  autres  corps,  mais  dans  une  proportion  beaucoup  moindre* 
De  Saussure  s'est  servi  du  cheveu  ainsi  préparé,  pour  cons'** 
truire  Thygromètre  qui  porte  son  nom ,  et  qui  a  introduit  dans 
les  recherches  de  ce  genre  une  exactitude  jusqu'alors  incon- 
nue. Cet  hygromètre  est  représenté  fig.  66  :  l'extrémité  supé<* 
rîeure  du  cheveu  est  fixée  en  S  par  une  pince  qui  le  retient; 
le  bout  inférieur  est  attaché  de  la  même  manière  à  la  circon-^ 
férence  d'une  poulie  très-mobile  j  qui  est  tirée  de  bas  en  haut 
par  le  cheveu ,  et  de  haut  en  bas  par  un  petit  poids  ;  quand  la 
cheveu  se  raccourcit ,  il  fait  tourner  la  poulie  dans  un  sens  f 
s^il  s'allonge ,  le  petit  poids  la  fait  tourner  dans  le  sens  op^ 
posé.  La  poulie,  à  son  tour,  fait  marcher  une  longue  aiguille^ 
qui ,  par  ses  mouvemens  sur  un  arc  de  cercle  gradué ,  indiqua 
les  raccourcissemens  ou  les  allongemens  que  le  cheveu  subit 
par  suite  des  variations  d^hiunidité  deTair  qui  l'environne. 

Si  l'on  enferme  cet  hygromètre  dans  un  manomètre  rem*^ 

{di  d'air  ou  d'un  gaz  quelconque ,  et  dont  les  parois  sont  moulin 
ées  d'eau ^  on  voit  bientôt  l'aiguille  marcher  sur  la  division  p 
de  manière  à  annoncer  un  allongement  du  cheveu;  enfin ,  elle^ 
s'arrête  à  un  certain  terme.  Alors  si  l'on  transporte  l'instru^ 
ment  dans  un  autre  manomètfè ,  où  l'air  est  enfermé  depuis 
mtelques  jours  avec  des  substances  dessiccatives,  on  voit  bien-* 
0t  l'aiguille  rétrograder  ^  comme  le  suppose  un  raccourcis-^ 
sèment  progressif  du  cheveu  ;  après  quoi  elle  s'arrête  encore» 
Quelle  quOvSoit  la  température  à  laquelle  on  opère ,  pourw 
que  le  manomètre  soit  saturé  de  vapeurs  aqueuses ,  ou  qu'il 
en  soit  complètement  privé  par  la  dessiccation ,  ces  point^  ex« 
trêmes  où  s'arrête  l'aiguille ,  sont  toujours  les  mêmes.  De 
Saussure  appelle  Tun  d'eux,  le  terme  de  la  sécheresse  ex^ 
trême,  et  il  le  marque  par  o  ;  il  nomme  l'autre  le  terme  de 
l'humidité  extrême ,  et  il  le  marqi»e  par  le  nombre  loo  :  puis 
Aivisapt  l'arc  qu'ils  comprennent^  aur  le  limbe  en  loo  par<^ 
lies  égales ,  chacune  de  ces  parties  bii  fournit  autant  dé  de*- 
gpés  intermédiaires  d'humidité. 

Jusqu'ici  cet  instrument  n'est  qu^un  indicateur  commode 
d;  sensible;  mais,  pour  qu'il  devienue  aussi  un  instrument  dom- 
parable  9  il  lui  faut  encore  d'autres  qualités.  11  faut,  t',^  qu'ail 
soit  constant  dans  ses  indications  ;  2.'^  qu'étant  toujorurs  coiis^ 
UqÂt  sur  les  mêmes  principes  «  mais  avec  des  cheveux  diffc*-' 
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US ,  il  donoè  toujoars  les  mêmes  résultats ,  dans  des  circons- 
nces  pareilles.  Enfin ,  avec  ces  qualités  mêmes ,  iji,ne  feroit 
encore  que  fixer  Tétai  hygrométrique  d^upe  madière  recon- 
noîssable  y  sans  mesurer  la  quantité,  absolue  d'eau  contenue 
dans  ràir  ;.  de  même  que  le  thermomètre  fixe  et  détermine  la 
température  Vniais  ne  fait  pas  connoitre  Tintensité  absolue 
du  calorique  qui  la  produit.  Donc ,  pour  que  rhygromètre 
fournisse  au  physicien  toutes  les  données  qu^il  a  nesoin  de 
connoitre  ,  il  faut  encore  déterminer,  par  expérience  ou  par 
théorie  Y  les  rapports  de  ses  degrés  avec  les  quantités  abso- 
lues de  vapeur  qui  existent  réellemeut  dans  1  aîr^  De  Saus- 
sure a  parfaitement  résolu  les  deux  premières  questions  ;  il  a 
prouvé  9  par  des  expériences  délicates ,  que  les  indications 
du  cheveu  sont  promptes ,  sûres ,  et  constamment  compara- 
bles entre  elles ,  lorsqu'il  est  convenablement  préparé.  Il  4 
vu  que  certains  cheveux  étoient  quelquefois  irréguliers  ,  et  il 
^  donné  le  moyen  de  les  reconnoître  pour  les  exclure.  Il  a 
cherché  les  préparations  qu''il  falloit  faire  subir  aux  autres 
pour  qu'ils  eussent  des  marches  comparables  ;  enfin  il  a  dé- 
terminé ces  préparations  f  dont  on  peut  yoir  les  détails  dans 
son  ouvrage  ;  mais  il  a  été  moins  heureux  dans  la  recherche 
des  rapports  de  Thygromètre  avec  lès  quantités  âbsol&es  d^eau 
vaporisées  dans  Tair ,  et  la  théorie  des  vapeurs  n'étoit  pas 
alors  assez  avancée  pour  qu^il  pûî  les  obtenir.   '      - 

Sachant  aujourd'hui  comment  et  sOus  quelles  conditions 
les  vapeurs  existetit ,  cherchons  à  nous  faire  une  idée  de  l'ac- 
tion du  cheveu  sur  elles.  Mais,  pour  simplifier  le  problème  f 
nous  pouvons  imaginer  que  le  cheveu  agit  dans  le  vide  ;  car 
'ses  indications  pour  des  tensions  de  vapeurs  égales,  y  sont 
les  mêmes  que  dans  Tair ,  avec  la  seule  différence  qu'elles 
«'y  établissent  instantanément.  Cela  posé ,  Taction  du  cheveu 
ê'ir  les  vapeurs  est  tout>à-fÂît  semblable  à  celle  des  substances 
dessîccatives  que  Ton  introduit  dans  le  vide.  Gomme  elles  ,  il 
:ab6ok*be  ces  vapeurs  jusqu'à  ce  que  son  affinité  cessé  de  pou- 
voir lés  précipiter.  Mais  si,  dans  un  manomètre  qui  contien- 
droit  ùb  mètre  cubé  d'air  humide  ,  on  introduisort  un  mîUi— 
granime  de  potasse  ou  de  mùriàfte  dé  chaiix ,  ce  petit  corps  , 
«n  se  saturant  d'humidité  -,  absorberoit  une  quantité  dé  va- 
peur si  f6ible  ^  qile  ni  son  poids  ne  serait  sensible  à  la  balance  » 
ni  le  vide  produit  par  sa  condensation  ne  parottirbit  sensible 
au  baromètre^  Tel  est  précisément  le  cas  du'  chevèuV  ^  cause 
^du  peu  d'eau  dont  il  se  charge  ,  à,e  sorte  qu'on  peut  aussi  le 
considérer  coniime  ne  produisant  aucune  ^Itération  sensible 
.dans  Téiat  hygrométrique  de  l'air,  sur  lequel  il  agit. 

Etudions  maintenant  les  différens  degrés  d'absorption  que 
aon  affinité  opère  ;  d'^boird ,  si  l'on  place  l'hygromètre  iaau^ 
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un  espace  complètement  saturd  de  vapeurs ,  quelle  que^  is^olt' 
d'ailleurs  la  température,  on" observe  que  Taiguille  s'arrête' 
toujours  au  même,  point  fixe.  Ainsi ,  le  cheveu  s'allonge  de  la 
même  quantité  dans  ces  diverses  circonstances  ,  et  par  £oii- 
séquent  il  absorbe  la  même  quantité  d'eàù.  Cependant  la 
masse  des  vapeurs  existantes  dans  l'espace  saturé ,  est  très-  ' 
différente  selon  la  température  ;  mais  elles  ont  toujours  cela 
de  commun ,  qu'à  ce  point  de  saturation  ,  la  plus  petite  force 
suffit  pour  les  réduire  en  eau.  L'affinité  dû  cheveu  pour  elles 
est  une  force  de  ce  genre ,  qui  produit  par  conséquent  son 
<iffet  accoutumé  ;  et  comme  l'absorption  qui  en  résulte  est  si 
petite  qu'elle  n'abaisse  pas  sensiblement  la  tension  de  la  va- 
j^eur  qui  reste  dans  l'appareil,  il  s'ensuit  que  le  cheveu  doit 
continuer  à  précipiter  de  cette  vapeur  tant  que  son  affinité' 
pour  l'eau  q'est  pas  complètement  et  entièrement  satisfaite  ; 
ce  qui  fait  voir  pourquoi  il  doit  toujours  en  absorber  la  même 
quantité  dans  tout  espace  saturé  ,  quelle  que  soit  la  tempe-* 
rature  ,  en  faisant  toutefois  abstraction  des  changemens  que 
la  chaleur  peut  produire  dans  son  affinité  pour  l'eau;  chan- 
gemens qui ,  d'^après  l'expérience  ,  paroissent  tout-à-fait  in- 
lensibles,  dans  l'étendue  de*  T échelle  thermomètrique  ;  du 
moins ,  tant  que  la  constitution  même  du  cheveu  n'est  point 
altérée. 

Maintenant^  plaçons  l'hygromèlre  dans  un  espace  qui  ne 
soit  pas  complètement  saturé  d'eau  ;  alors  une  force  infini- 
ment petite  ne  suffira  plus  pour  précipiter  les  vapeurs  éle- 
vées dans  cet  espace  ;  car  elles  résistent  à  un  certain  degré 
de  pression ,  et  à  un  certain  degré  de  refroidissement.  Par 
conséquent  j  l'effet  du  cheveu  sur  elles  s'arrêtera  avant  qu*îl 
en  soit  complètement  saturé  ;  car  c'est  une  loi  générale  dans 
les  phénomènes  chimiques,  que  T affinité  d'une  substance 
pour  Une  autre  augmente  à  mesure  qu'on  l'en  prive ,  et  di- 
minue à  mesure  qu  on  l'en  sature.  Lorsque  le  cheveu  parfai- 
tement sec  est. introduit  dans  le  manomètre,  il  cxeî'ce  d'a- 
bord sur  les  vapeurs  aqueuses  une  affinité  trop  puissante 
pouf  qu^elles  y  résistent.  Une  partie  d'entre  elles  se  précipite 
donc  à  rétat  liquidé ,  et  est  absorbée  par  le  cheveu  qu'elle 
allonge,;  mais  cette  absorption  même  diminue  son  avidité  ; 
et  enfin  il  arrivé  un  terme  où  l'action  qu'il  exerce. sur  les 
vapeurs  est  justement  égale  ,  pour  F  effet ,  au  degré  de  près- 
sion  ou  de  froid  qu'elles  peuvent  subir  sans  devenir  liquides  ; 
alors  elles  résistent  à  son  action  ,  et  l'allongement  du  cheveu 
^'arrête.  Il  indique  ainsi  lé  degré  de  saturation  de  l'espace  , 
diaprés  le  terme  variable  auquel  son  affinité  pour  les  va- 

Seurs  cesse  de  pouvoir  les  précipiter.  Cette  limite  dépend 
onc  de  la  loi  suivant  laquelle  l'affinité  du  cheveu  pour  l'eau 
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dimlnaeà  mesqre  qn^on  le  sature.  VoîU  ce  qu^îl  faadroît  con^ 
noUre  pour,  pouvoir  déterminer  thëorlquemeiit  le  rapport  de 
son  allongement  avec  les  quantités  d^eau  réellement  vaporW 
sées.  Maïs  comme  on  n^a  aucune  notion  sur  cette  loi  de  dé» 
crolssement ,  non  plus  que  sur  celle  d^aucuhe  autre  affinité 
chimique ,  on  est  réduit  à  recourir  sur  ce  point  à  l'expé-' 
rience  ,  c'est-à-dire  ,  k  multiplier  les  observations  de  l^y-^ 
gromètre  dans  des  circonstances  connues ,  pour  en  déduire 
empiriquement  la  loi  de  ses  indications.  C'est  à  quoi  M.  Gày-' 
Lussac  est  parvenu  par  un  procédé  aassi  simple  que  sûr  et 
iqgénieux.  S' étant  procuré  un  hygromètre  dont  la  marche  soit 
bien  constante  ,  c^st-à-dire  qui ,  placé  dans  les  mêmes  cir-' 
constances,  revienne  toujours  au  même  degré  de  son  échelle  ^^ 
il  le  suspend  dans  un  grand  vase  de  verre ,  en  partie  rempli 
d^eau  ou  d'une  dissolution  saline  connue ,  et  dont  il  a  préa- 
lablement mesura  la  tension ,  dans  le  vide,  à  une  tempéra- 
ture donnée.  La  suspension  de  Thygromètre  s^opère  en  rat- 
tachant intérieurement  au  couvercle  même  du  vase  ,  qui  est' 
un  disque  de  verre  plan.  On  lu  te  hermétiquement  ce  disque 
aux  bords  du  vase  ,  et  on  laisse  Texpérience  se  continuer  pen^ 
dant  quelque  temps.  Le  liquide  répandu  sur  toutes  les  parois 
du  vase ,  ne  tarde  pas  à  saturer  Tespace  intérieur  de  vapeurs' 
aqueuses ,  jusqu'au  terme  que  sa  propre  tension  colnporte  ; 
et  rhygromètre ,  après  s'être  mis  en  équilibre  avec  elles,  finit 
par  s  arrêter  à  un  certain  degré  de  sa  propre  division.  On  ap« 
prend  donc  ainsi  que  ce  degré  correspond  k  la  tension  obser- 
yée  au  liquide;  et  en  répétant  la  même  épreuve  à  la  même 
température  ,  pour  diverses  tensions  connues,  comprises  en-* 
tre  la  sécheresse  extrême  et  la  saturation  complète  de  l'espace 
par  les  vapeurs  émanées  de  Teau  pure ,  on  peut  obtenir  au- 
tant de  ternies  de  cette  correspondance ,  aussi  rapprochée 
que  l'on  voudra. 

Ce  procédé  peut»  comme  on  voit,  s'appliquer,  avec  un  égal 
succès,  à  toutes  sortes  d'hygromètres;  il  offre  par  conséquent 
iin  excellent  moyen  de  les  comparer.  Mais  M.  Gay- Lussac  ne 
Ta  jusqu'ici  appliqué  qu'à  Thygromètre  à  cheveu,  qui  ^  en 
^et,  étant  le  plus  sensible,  et  peut-être  fê plus  exact,  do 
ippios  si  roqs'çn  rapporte  à  l'opinion  de  De  Saussure,  tnérîtoit 
d'être  le  preqriîer  objet  de  ses  déterminations.  En  riétùdiant 
ainsi  à  la  teinp^rature  de  dix  degrés  dç  la  divisioii  centési- 
iiiale ,  il  a  obtenu  ùnè  série  de  résultats  qui ,  étant  interpo-^ 
lés,  ont  donné  ^es  tables  au  moyen  desquelles  on  peU^  trou-^ 
ver  là  quantité  de  vapeur  aqueuse  /pour  chaque  de^rë  donné 
à  rhygromètre ,  çt  réciproquement.  Ces  tables  se  trouvent 
dans  lé  Traité  de  Physiaue  de  M.  Biot.  (BfOT.)  '       " 

HYGKOPHÏLE  ,    Hygrophyla:  Genre  dé  plante$  établi 
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par  R.  Brown ,  pûor  la  Çrxjstolle  rampaiïts  (BuelUa  strç- 
pens).  Il  est  le  même  que  felui  appelé  Pat£R$oî9£  par  Gme« 

HYIiA.  Nom  latin  des  reptiles  batraciens  du  genre  des 
Rainettes  ou  Raines.  (DESM.) 

VHYLD,  HYLDETRiE.  Le  sureau  eçt  ainsi  nommé 
èn'Dànemarck  et  en  Norvvége.  (ln.) 
;'  HYtEBATES,  lïylebatœ.  Famille  des  oiseaux  Échas- 
SIERS  et  de  la  tribu  des  TiÉTRADACTiLES.  (  V.  ces  mots.)  Ca- 
racières  :  pieds  allongés;  tarses  réticulés;  quatre  doigts ,  trois 
Seyant  f  un  derrière;  les  antérieurs  unis  à  la  base  par  une 
tnembrane  ;  le  postérieur  articulé  sur  le  tarse ,  plus  haut  que 
les  autres,  et  portant  à  terre  seulement  sur  le  bout;  bec  un  peu 
Voûté  ,  pointu./Gette  famille  ne  contient  que  le  genre  ÂGAMI* 

HYLÉE,.JFfy7a5M$.  Genre  d'insectes,  fâe  l'ordre  des  bymé- 
)ioptèrés,  section  des  porte- aiguillons,  famille  des  mellitères^ 
tribu  des  andrenètes. 

Ce  genre ,  dans  l'Entomologie  systématique  de  Fabricius  4 
présentCj  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  au  mot  Halicte,  une 
grande  confusion,  et  il  est  bien  difficile  d'indiquer  avec  assu^ 
tance,quelssontles  hyménoptères  dont  il  a  emprunté  les  ca- 
îractères  générique^.  11  avoit  d'abord  associé  aux  bylées  les.  in- 
sectes avec  lesquels  il  a  établi  pqstériçurem^nt  le  genrp 
pROSOPE,  prosopts^  adopté  par  M-  Jurine,  sous  la  même  dé« 
nomination.  Dans  l'incertitude  'où  me  laissoit  Fabricius, 
sur  le  véritable  type  du  genre  hylée  ,  je.  crus  pouvoir  dési- 
gner ainsi  (/Préc.  des  caro^t  génér.  des  inseci.^  ces  hymépoptères, 
appelés  depjiis  prosopes,  M.  Cuvier  (  Ta^lélém.  de  PHisl* 
des  anim,  )  cite  pour  exemple  du  même  genre  (  Vhylée  gtuti" 
^ux  )  un  insecte  dont  Réaumur  avoit  observé  les  caractères 
et  décrit  les  habitudes ,  et  que  Ton  place  maintenant  avec 
les  colletés ,  genre  très-voisîn  dé  celui  des  prosopes  ou  de 
nies  bylées.  En  rendant  de  grands  services  ai  la  science ,  Vt^- 
Homolôgiste  de  Kiell  lui  a  cependant  été  préjudiciable  par 
les  changemens  arbitraires  qu'il  a  faits  dans  la  nomenclature 
^es  genres.  N'imitant  point  la  plupart  des  naturalistes  du 
Tïord  et  d'Allemagne  qui  se  sont  trop  servilement  plies  à  son 
autorité  ,  je  n''ai  jamais. eu  égard  à  ses  innovations  ,  que  lors- 
qu'elles étpient  devenues  nécessaires.  Je  vois ,  avec  plaisir  , 
que  les  entomologiste^,  anglais  suivent  ces  principes  fondés 
sur  la  justice.  Tels  soni  les  motifs  qui  m'engagent  à  désigner 
toujours  sous  le  nom  a  hylée ,  les  insectes  que  Jf^nriçiiis  an- 
pelle  prosopes.  Feut-etre  seroit-il  plus  convenable  de  sunpn-' 
mer  la  preniiere  de  ces  dénomjnatiops  ;  qqqf  qu  ij  cif  soit^ 
toos  lî^^f'^jps  et  pp$  çbllète^ ,  sont  Iç^  Sp}^^^ 
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langaette  a  ie  la  ressemLIance  arec  celle  ie  plusieurs  guipes  ^ 
Ses  philanteSy  etc.  ;  elle  est  membAnease,  en  fonne  m-tœur^ 
divisée  en  trois  lobes  de  la  même  longueur ,  ciliés  au  bout  ^ 
mais  dont  cetuid'u  milieu,  beaucoup  plus  large,  surtout  à  son 
extrémité^  est  terminé  par  un  bord  presque  droit,  op  légèrc- 
inent  écbancré  &  son  milieu;  ce  lobe,'  dans' les  colletés,  a 
une  échancrure  profonde.  Les  bylées  diffèrent  en  outre 
'Scelles  par  leui^s  antennes  dont  le  second  et  le  troisième 
article  sont  pre&qué'de  la  même  longueur,  et  en  ce  que  leurs 
pattes  sont  presque  glabres,  ainsi  que  le  corps;  leurs  ailes  su-- 
périêures  n*ont  que  deux  cellules  cubitales,  au  lieu  de  trois  , 
et  la  seconde  reçoit  lés' deux  nervures  récurrentes.  Ce  genre 
répond  à  la  seconde  division  des  mélittes  de  M.  Kirby* 
'V.  pour  les  caractères  généraux,  Tarticle  A5DR£NÈT£Set  ce* 
lui  de  Colleté.. 

Ces  insectes  sont 'généralement  petits,  glabres,  noirs f 

tachetés  de  jaune  et  de  blanc;  leiirs   antennes  sont  assez 

grosses,  mais  courtes,  ne  dépassant  guère  la  naissance  des 

'ailes  dans  les'  deux  Sexes ,  insérées  vers  le  milieu  du  front , 

de  douze  ou  treize  aflicles  suivant  les  sexes ,  dont  le  premier 

assez  long ,  presque  cylindrique  ou  cy Imdrico-conique  ,  un 

peu  plus  renflé  dans  les  mâles;  tes  autres  presque  égaux,  courts, 

assez  distincts;   à  partir  du  second  ,  chaque  antenne  fait  un 

coude  et  prend  une  figure  arquée.  La  tête  deshyiées  est  presque 

'triangulaire,  comprimée  ,  verticale,  appliquée  contre  le  cor^ 

'selet ,   dont  le  diamètre  transversal  est  à-peu-pnès  le  même  ; 

la  face  est  plane  ,  et  présente  immédiatement  au-dessus  de 

la  bouche  deux  lignes  imprimées  réunies  transversalement  par 

une  troisième  ,  au-dessus  de  Tiiisertioà  des  antennes;  Fes- 

'  pace  circonscrit  par  ces  lignes  forïne  une  espèce  de  triangle 

tronqué,  ou,  si  1  on  veut,  un  trapèze  :  il  paroît  remplacer  ,1e 

chaperon  ;  la  face  est  toujours  entièrement  colorée  de  blanc  ou 

de  jaunâtre  dans  lés  mâles  ^  tandis  que  celle  des  femelles  n'a 

au  "plus  que  deux  taches  ou  deux  lignes  colorées  de  même  ^ 

une  de  chaque  côté  ,  près  du  bord  interne  des  yeux. 

Les  yeux  sont  obloâgs,  entiers,  et  occupent  les  côlés  de  la 
tête.   Les  trois  petits^  yeux  jisses  sont  situés  sur  le  vertes, 
en  formant  par  leur  position  respective  un  triangle.  Le  cor- 
selet est  cylindrique,  court,  tronqué  postérieurement;  leseg^ 
ment  antérieur  efèt  très-court,  et  ne  consiste  qu'«»n  un  petit 
rebord  transversal,  mais  ses  côtés  sont  remarquables  :  ils  for- 
nient  une  petite  courbure,  descendent  jusqu'auprès  de  la  nais- 
.sànce  >des  ailes,  s'y  arrondissent  et  se  convertissent  en  une 
^ sorte  d^écailte  dont  le  bord  postérieur  est  cilié.  L  àbdomeQ 
'*est  ové-conique  ;  Taiguillon  des  femelles  est  assez  long ,  droit, 
conique ,  et  accompagné  de  deux  petites  pièces'  linéaireis  t 
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eof^primées  ^.qtue  j^appellç  styles  ;  les  pattes  sont  courtes  | 
mais  assez  fortes  ;  les  jambes  ont  à  leur  extrémité  deux 
éperons  petits  et  inégaux  *,  les  crochets  des  tarses  sont  bni-» 
dentés.   ,....• 

On  tè  connbtt  pas  l'es  mœurs  des  hyUfSj  maïs  il  est  pro-r 
bâble  que.n\âyant  pas  de  brosse  pour  recueillir  lé  pollen  des 
fleurs  y  ils  pondent  dans  les  nids  de  quelques  autres  insectes^ 
Ils  vivent  sûr  les  (leurs ,  particulièrement  sur  celles  du  réséda 
et  dé  1  ôgnon.  Les  espèces  que  Ton  trouve  en' France  s'ÔBt  : 

tlYLÉ£  A^liflJÂ.<fH^iœus[ahnidatus^.4ipisannu^  Linn."; 
tfès-noir;  premier  isirtiçle^dçs  anleniiès  peu  o  ll^^té  , 

abdomen  uniformément  noir  :  ïambes  postérieures  annelées 
dç  blanchâtre;  devant  de. la  teté  tacheté  de  cette  couleur.' 
Longueur  d  environ  trois  lignes..  ,     . 

HylÉe  A19NULAIRE.  Byltzus  àhmàans .  Meliiia  amuiaml 

Kirby  ;  très  nplrj  pr^iemier  arlicle  des  antennes  peu  pu  point 

'dilaté ;  ahdbmeVunifprmémeîitirioîr  ;  toutes  les|ambçs  anncf^ 

lée^  de  jaune.  Un  pç^^  plus  petit  que  je  précédenl.    .'"  '       J 

Hyi££;^AfiQuiylj^^  ,  Kirby  i 

trésnorr  ;  "bord  postérieur  du  premier  ^^ginfM^t  dera|)domeii 
g;^i..d^,p0Àls  Mapç^içes;de  chaque  côté/  tJn  peu  plus 
ffknà,  qu^  la  première  espèce';  nous  ll^vpns Jfig^^^    P^'-^ 

HviéE  piLKTi  y  ffyl^B9fi^4iléaatus^  M^'Uà  JUatatai  Kirhy.^ 
premier  a^rtiçle  desaptetin4is4iXaté.  Lni^peur,«  trois ;|tgi)es.« 

HYii4  AlJAi^ES'9i-ANCfi^,/VçP^/*ff^ip^  raJ?,;ppii:âtre;^ 
1^î#f«  en.i[),arti€  rpogelitre;  jaipb^^^ 

Longueur  d^environ  trois  lignes  et  demie.  ...:-^   :  :   ■> 

.  Cette  espèce  aÇi^jÇitf^^ïfirqttft :4i«fri?^^ii^eiia  fiance. 
7^:of^js  J'ouvr^get  dç  ]|ft  4^^^^^^^  l««"%¥aéoppîèçcs>  gjBnr«r 
P,AQS9^)^,  .piaig,  T^t^r-'.-.  ■'-.  '  ..  -,-.M  i;f  .  .'^  .  •  •'  ^> 

i  .BYE^COETÊ  y*  H^imêâ'i  Latî  lôétifé  d^însecies  ^ .  de 
Tordre  des  colédptèrésV  'secttdn  dés  pëiltââié^ei^  £amiUe  dei^ 
«errieowores^é-ibuèè's  linote-bôîs, .  ^  -  '  %  •  ^  i  •  > 
<  "J'ai  établi  té  genre  si^^  uâe  espèce^  <e  hrem^Xon^^A^  Fa-^ 
trieras V'  celle  qu'U  normuié  demiesidïâe*  Il  diffère  de  cehxi-^* 
civ-ewce  que  ses  a&téniies  sont  en  aeie,  nnifomies;  tandir 
ifué^elle^  des  lyméxyldns  som  simples  étnn  peti  en  fuseau , 
MS  aiti^lé^  du  milieu  étant  tin  peu  pltiii^' grande;  par  la  figure* 
du  corselet  qui  est  plus  large  que  long,  el-pér  tes  élytres  re-^ 
couvrant  tout  l'abdomen  ;  les  parties  de  la  lH>uche ,  les  tarses, 
et  la  fojpme  générale  du  corps,  sont  d'ailleurs  id^tiques  dans 
les  deux  genres.  On  y  remarque  aussi  les  mêmes  différences 
sexuelles,  r.  Lymexylon.  -         >      .  -> 

La  femelle  de  rHnscoSTB  dsemsstqïpSji  Hylecœtus  dcrr 
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mesididis;  tymêxytor^  dermesloYdèj  OIW,',,  Col^  loin.' 2,  n.0:a5^ 
pi.  I9  f.  I,  est  d'ùq  fauve  pâle,  avec' lesy  eux  et  la  poitrine 
noirs.  Le  mâle  (fymèxyioh  prob'oscùieum^  Fab. ;  ejos j.  /.  morla'f 
meloe  marciy  Linn.  jj^r.  ;  iymexyion  merci,  Oliv.,  ibid, ,  tab.  i  » 


les.pàlpes  maxillaires  sont  trèsj-cnspés^  et  en  forme  de  petite 
hooppe  9  de.  même  que  ceux  du  toâe  àa  iymexyion  mçal,  'Cet 
insecte  se  trouve  en  Allemagne  et  au  •  nôr^d  de  rEuropè.  ^x.^ 

HTLÉSINÉ,  W)^/««ïii5.  Fabnçîàs  désigne  ainsf,  dans  son 
Système  des  eleù£hérales y  un  genre'deVôJébptéres,  de  ta  famille 
des  xylôpbagés ,  tribu  des  scolytâii^èsj^'îçorrçsppndant  à  ceîiAÎ 
des  STo/t^ >  étalai  par  XieqffîS^  .;\  *    ^ 

J  Ces  insectes  étoîent' ir^uhîs'^  dab^  séjs  ouvrages  antlérieurs, 
aux  hosiricheSf  genre  déjà  iiistittié  par  lïègfeer ,  sqiis  le  iaôià 
i'ips,  et  qu'Aline  faut  pas  cônlondre  avec  les  bostricbês  (^y^ôié^ 
Fab.)  du  naturalisée  français ;. par  uiiwitré*renvef^^  il 

transmettôit  la  'dénbmhîation^Ffeô/|V«  îi  dësléoliéoptères 
carnassiers.  T.  OBiot^HROit:  .  '  '  '  ;  :^^\:  S  '  ^V''  ' 
:  ÔJÎvier  a  fëral^K  lé|éhW  scôMé^aë  GéttffrôV'vetra.com- 
Jïbséde'shyié^îfièîetdes  bofstlrichfes  dé  Fabrfciûà.  IW  a  auçsi 
réuni.mon  genre  ;?A/oK)/^ri^è;  son  scoliie'crënelé  ^  ou  Xh^hiràh 
irbmiui  de  ce^ù^ét^-Wa  pani'dè^¥'1ofmer  icin'geilrë  J^pre» 
et iî'esl  célui'auquél  j'âÎHconkervé'la >dén<jiniîttâti6n'd'/i)^/*silhitf^^ 
dâWs  rXiàti  éèn.  ériisC  et  ihseéi.  -,  'ôWi^ifge  ^oi*  a  para  depuis  la 
pttbiicafion'daVOlume  )$^yEmhiàtogiè'^0ûritif\  oùnk'ftialté 
des scolvtes.  •  '        *       '-  ''  *  **•  '•  ;  •■   * 

Mes  hylésinekres^^iitlblent  b^âtit^<nij[»tiM«%  ic^lytes'pi'Oftre- 
ibent  di4s,  <Aii  bëof  quéGëoffir^idé^gJfr  de  là^&tie,  tnais  ifs 
en  diffèrent  par  la  massue  de  leurs  antemîWs^  qui'ta'ei^  pl>mi'> 

oilqui  n'est  que,  tr^^peu_|ou|Brîjsi^f^3L  ejfe  rdt  teraitiYé .  en 
pointe  et  eomposôc  de  jtrofs.^af^treiv^^iJtiiîles.;  .  , . ,     ,.?   .,  ; 

L'Hylésine  crénelé,  Hyleiinus,^Èidimy¥al^^  S^P^mr. 
ndéi,  01iy.,;t*Wrt*rJttA7Ç,t  F^na»  4»  4§rSst  naif^JuMàlït, 
aveé  les  antenftffs  4\  le«.patt^s  J^ft#o,,c;t  J[€|$  â^t^  e^d'^ji^fc^em^ 
viHiTon;  le  <30T&^Aet,a^;^*  W^'kVAè  ^pftps,j  waus  confluej^M»^  èi 
qm  le  font  pa^ottre  un-pei»  c]ff^gmÂ'^ks^4ip^ne$  {Hrdseytèftt 
aussi  cfi'  caraçtdr^e  t  Çtx>fi&^en^  fm  9tt^T9k  de$  p9iXil3.!di9pose| 
c«  séries  longitudinales.  ,  ,j..  :    -    ;  -      «    ..:...,..'. 

.  Il  est  race  aax/l^t|virons  de  Pans.- F"*  Scolyto.  (jl.^...      .  , 

HYLL.  L'où  desnoms du  Sureau ,. en  Suède.  (huO   . 

.   HYLOBATËS.  llliger  {Prodf.  mai^m,  $t  avium^  à^f^ 

ce  nom  à  un  genre  de  mammifères. qu'il  j^omposç  4^  Mge^ 

appelés  Gibbons^  ^^:9^'^^^P^r^^^S^  ,O^B|\lîffS.(5&uA).jÇes 

principales  différences  ^u'il  remar^ie  entre  ces  deux  genres 
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•ont  les  suivantes.  Les  orangs  ont  l'angle  facial  de  65« ,  les 
I>^ttes  antérieures  ne  dépassant  pas  le  genou ,  et  les  fesses 
couvertes  de  poils  ;  tandis  que  les  gibbons  ou  hylohates  ont 
l'angle  facial  de  6û°  seulement,  les  pieds  dé  devant  toucbant 
presqae  à  terre  ».  et  les  fesses  légèrement  calleuses.  Nous 
n'adoptons  point  ce  genre,  et  nous,  traiterons  deis^  espèce^ 
quai  renferme ,  à  l'article  Oràng.  (DEsii.)  * 

HYLOGYNE.  Knigt  et  Satisbury^établissePt  sous  cenom^ 
dans  la  famille  des  protéesv  tin  genre  qui  retire  daqs  le  ielthr 
pea  de  R.  BrOiwn.  L'un  .et  l'autre  ne  sont  que  4^5  déaiembrer 
jmeos  de  réfn^^nuiïz  de  Smith.  (LN.)  .  '  : 

HYLOTOME ,  Hyhtoma,  Latr. ,  Fab;  Genre  d'înséctesv 
de  Tordre  des  hym^énoptères,  section  tfes  térébfans,  famille 
des  porte-scie,  tribu  dés  tenthrëdinésv dyant  pour  carac- 
tères ;  antennes  de  trois  articles ,  doril^  le  dernier  beaucotié 
plus  long,  forme-,  dans  les  mâles  ,  une  màssiie  allongée*^ 
prismatique ,  ordihaireniénl  simple ,  et  quelquefois  divisée 
en  deux  branches.  Myiofomt,  est  un  mot  greë' composé  qm, 
l^épond  i  celui  ^e  ^A^ron/ les  femelles  dé  ces  insectes  sa^ 
vent  en  effet  pratiquer  des  entailles  dàtfb  le  bois ,  afin  d'y 
placer  letirs  oeufs. .  . 

Presque  tous  les  entomologistes  siemblfjnt  avoir  indiqué  là 
formation  de  ce  genre ,  puisqu'ils  en  ont  lait  l'objet  d'une  di^ 
vision  spéciale  dans  le  genre. trop  étendjoi  àes  rAouches'-à-sctk 
bu  àts  ierUhrèdes.  Nqtis  n'insisterons  pii^  sur  ces  caractères  * 
ils  sont  clairs  et  faciles  à  saisir;  il  ^^si  point  de  ienihrêâir^ 
qui  offre,  comme  les  hylotomes^  àt$  antfennes  de  trois  pîècéd  ; 
les  deux  premiers  articles  de  ces  organes  soîit  très-courts! 
mais  le  dernier  est' fort  long,  quelquefois  'même'  renflé  rt 
t>résque  en  inas^ue  ,  simple  dans  les  fe'raëlles  ,  velu  ou  même 
fourchu  dans  quelques  mâles.  Les  hyiûtomes  ressemblent  d'ail- 
leurs, par  leur  forme, 'aux  mouches  -  à  -  scie  ordinaires  ;  leur 
porps  paroît  être  cependant  plus  ramassé.  . 

.  M.  Jurine  désigne  ce  genre  soiis  Ta  dénomination  de 
Crypte,  Cryptus,  et  le  compose  de  la  même  manière.  Ati 
caractère  qu'il  tire,  ainsi  que  moi,  du  nombre  àts  articles 
des  antennes ,  on  peut  ajouter  ceux  que  fournissent  le» 
mandibules  et  les  ailes.  Ces  mandibules  sont  échancrées  • 
les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  très  -  grande  ' 
appendiculée ,  at  quatre  cellules  Cubitales  ,  presque  égales^'* 
dont  la  seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacun'e  une  ner- 
vure récurrente ,.  et  dont  la  quatrième  atteint  le  bout  de  l'aile. 
Fabricius  a  totalement  dénaturé  ce  genre  ,  en  y  rapportant 
plusieurs  espèces  dont  les  antennes  ont  une  composition  û% 
une  forme  très^diiîéreiites  :  telles  sont ,  par  exemple ,  celles 
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des  Iqtt^rés.  Mais  il  y  fait  trois  divisioos ,  donl  la  sccapi< 
comprend  nos  hylotoifièi,  ,,»....,     .     ».^^i.^. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  de  dir-nuit  à  vingt  pattes  , 
dont  les  six  premières  seules  sont  terminées  par  ùû  crodfaef 
«onîque  et  écàilletix  -les  autres  sont  membraneuses. 

DéiiX  célèbres  àatiirâlistes,  Réaumirr  et  Degeer,opt  suivi 
les  mélainorptiosçs  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  L  tylo-> 
tome  du  nsier  a  fiÉéplos  spécialement  les  regards  du  nat^ra- 
listefrànçais:  Sa  brve «st  remar«piablepar  son atutude  bi- 
larre  Elle  tietttw*i»iremem  l'extrémité  postérieure  de  son 
Boro»  élevée  i  et  souvent  repliée  tn  S  v  iiuelquefois  elle  la 
contourne  en  bas.  Elle  a  dix-buit  jàmbe^ ,  dont  lesdenxpos- 
téoei»re»  ?ç,  w«rent  rarement.  Le  quatrième  nnnçaa,  le 
dixième  «t  la  onjvènïç  ejpi  spnt  dépopryus.  Ses  jambes  eçaih^ 
leuses  sont  lenBWeipar  deux  crQcbét^,,.  oe  qui  est  particn- 
i^à  cette,  etoèc*  di  lauMC  cbppiUe,  ?.on  corps  est  e»  dçssps 
S  iattnâtrrAir4nt.s«r.la  feuillermprle,  tout  couvert  de 
îeùl* tubfiPç4««.P«>i«>,.de  la plujwrt  desquels ,1  part unpoi  ; 
fpTeàtés  et  1«  dessous  du  vcplre  soRli^un^ert  mu  Uent  le 
miSentre'  le  vert  céladon  et  la  s<,^leu^  d'eau.  le  dessous 
.Mtwdâtr««t  *fW6P?re»t;  Içjvçptrejaisse  ainsi  aper- 
SvSr  un  vai«eau  lonçitudinal ,  avant  un  mouvement 
Smme  le  vaissçaa  dprsaï,  quoique  film  lent  et  plas  fpA)e. 
Sut  fausse  chenille,  pour  passer  A  r^tat  de  nymphe  ,  entre 
^n  terre  et  y  construit  une  dojible  cpque  dans  laquelle  elle 
«renferme.  t'enVeloppe  extérieure,  est  un  réseau  â  grandes 
mauS  r«'»î^''«^''^^"'**'^*'*''  de  résister  4  la  pression  ;  ses 

rboyau,'  ayait  des  wégaUtés;  il^  ont  «ne  espèce  d  élasUcilé 
5ui  leur  (aît  repr«^ndre  leur  première  posiUpn,  des  quop 
'leisil  de  les  presser.  L'.enveloppç  iBtériepi;e,  au  contraire  , 
est^un  tissu  très-serr»^ ,  mais  sans  ressort ,  mou  et  flexible. 
Cetle  coque  intérieure  tfest  point  adhérente  à  l'autre,  comme 
on  peut  S'en  donvaincr.e  en  coupant  dç  petites  pon»»"*  ^"^ 

^     K  ,         11.1  _:     »!;««  Ao,  lui  fAirpnnn;issa&e.  L«a  lausse 


f  enveloppe  e^érleûre' n'offre  qu'un  réseauues-clair ,  d^nt  la 
sSe  eît  grossière  ;  Wis  qui  egt  capable  de  résistance. 
St  ain  i Wva  ^^^  ^^'^'^^  Y^^'T'^  chenille  se  file  une 
'seconde  ioque  dont  le  tis^i  est  plus  doux,  plus  hsse  que  le 
S>atin7et  qui  sera  poV  la  nymphe  un  IH  très-mou. 
-  La  coque  extérieure  est  d'un  rougeâtre  couleur  de  la  can- 
neUe ,  rtais  l'intérieure  est  plus  blanchâtre:  Si  onrefase  de 
•la TérreTlalarvé,  eUe  n'en  bâtit  pas  moms  le  logement  qju 
:iui  S  nécessaire  pour  s^  transformation  ;  le  réseau  de  U 
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Ibotfae  extérieure  e)t  alots  pieu  sensible  ;  car  lorsque  l'animai 
la  fait  dans  la  terre  ,  on  a  besoin  de  la  nettoyer  pour  bien 
Alstinguer  les  mailles. 

Nous  décrirons  dans  les  généralités  des  tenthrides  la  tarière 
des  femelles  et  la  manière  dont  elles  s^en  servent.  C'est  pré-^ 
cisément  Vhylotome  du  roder  que  Réaumur  a,  sous  ce  point 
dé  vue  9  observé  davantage.  £'extrait  de  ses  recherches  de- 
rroit  donc  actuellement  être  plac^  ici  ;  mais  Tarticle  des 
Tenthrèbes  devant  renfermer ,  comme  étant  le  principal ,. 
unplus^rand  nombre  de  faits ,  voulant  d'ailleurs  éviter  les 
redites  ,  nous  isommes  forcés  d'y  renvoyer. 
'  Hylotome  nu  rosier,  Hylotoma  rosœ ,  Fab.,  Fànz. ,  Faun: 
insect.  Germ, ,  pag,  ,49  t  ^i*  ^5*  H  est  d'un  jaune  un  peu 
roussâtre  ,  avec  les  antennes ,  la  léte,  le  dessus  du  corselet , 
la  poitrine  et  le  bord  extérieur  des  ailes  supérieures,  noirs^ 
les  tarses  sont  annelés  de  noir.  Sa  longueur  est  d'environ 
quatre  Hgnes  ;  la  dernière  pièce  des  antennes  du  mâle  est 
longue ,  a  un  jaunâtre  obscur,  et  garnie ,  en  devant  particur 
fièrement ,  de  petits  bouquets  de  poils. 

Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Hylotome  SKm  i^ŒUDS,  Hylotoma  eno^^  Fab. ,  pi.  E  t4 1 
ca  de  cet  ouvrage.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d'uQ 
bleti  foncé  et  luisant,  avec  les  ailes  d'un  bleu  noirâtre. 
'^  Sa  fausse  chenille  vit  sur  une  espèce  de  saule  à  feuilleîi 
Ksses.  Elle  ressemble  singulièrement,  au  premier  coup  d'oeil,' 
à  la  chenille  du  coUade  citron.   Le  corps  est  plus  large  au' 
milieu  et  diminue  peu  à  peu  de  volume  vers  lé  derrière,  qui* 
est  assez  pointu  ;  il  est  vert ,  avec  des  points  noirs ,  et  nnè: 
bande  plissé e ,  jaunâtre ,  de  chaque  cdté.  Ses  pattes  sont  àa 
nombre  de  dix-huit  ;  les  cinq  paires  des  intermédiaires  et 
membraneuses  commencent  au  cinquième  anneau:  elles  sont 
très-remarquables  à  cause  de  leur  petitesse  $  ce  ne  sont  que 
de  petits  mamelons.  On  voit  aussi  à  l'extrémité  conique  et' 
tronquée  qui  termine  le  corps ,    deux  mamelons  chai^pius^ 
remplaçant  les  pattes  postérieures* 

Cette  larve  se  cramponne  au  bord  des  feuilles  par  le  moyen 
de  six  pattes  écailleuses;  elle  tient  le  reste  du  corps  roide  e^ 
un  peu  élevé;  elle  mange  beaucoup  et  avec  avidité  ;  elle  se. 
file  une  coque  double  ^  ovale-allongée,,  faite. d'une  soie  d'uol 
blanc  sale  ,  sans  mélange  de  terre  ;  l'extérieure  a  la  cônsis-»^ 
tance  du  parchemin ,  Pintérieure  est  fort  mince.  L'insecte, 
parfait  ne  paroît  qv'enviroiirdix  ipois  apnès  l'été  de  l'annte 
suivante.;  . .  i 

.    Cette  espèce  n  est  pa^  rare  autour  de  Pans.  : 

HYLOTpME  BRÛLÉ ,  Hyloùpià  usuâaid^  ^^^  i  l^anz.  ibid^. 

X^Ç'MiM^  *3,  U>jl,  djun  JÙeu  foncf  ij  IwM^      javeç  U^ 
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kran  clair. 

Sa  fausse  chenille  a  vingt  pattes;  elle  estrerte,  arec  detit 
i^aies  blanches ,  et  la  tête  dW  bran  clair  ^  i&arqaée  d^une 
bande  obscni*e  :  éQe  tit  sur  le  rosier  saurage. 

Ses  excrémtefis  sont  accompagnas  d'une  petite  masse  ^ 
,  matière  d'an  faune  citron ,  et  <|ui  parott  £tre  la  même  que 
'telle  que  rinsecte  parfait  à  coutume  de  rejeter  peu  après  si 
naissance. 

La  coque  est  double  ;  Textérienre  est  en  réseau  :  cette  es^ 
pèce  est  rare  en  France. 

'  HXLÔTOHBFouacHU,  ffybioma  fircaîa^  tenihrtJoJitrçaia^ 
Vill.,  Fab.  lie  mâle  de  cet^  espèce  est  singulièrement  re*- 
marquable ,  en  ce  que  la  dernière  pièce  de  sç$  antennes  est 
double.  Le  corps  de  cette  esçièce  est  noir ,  arec  les  palpes  ^ 
TabdomeiL  et  les  pattes  à!tm  jaune  roussâtre.  Les  ailes  supé^ 
feieures  sont  Jugu  peu  obscures,  arec  la  tête  noiritre.  Mon  ami 
M.  Antoine  Coquebert  a  très-bien  figuré  cette  espèce  dans  U 
première  Décade  de  ses  JUustraUons  iconographiques  Jies  In* 
mU;s ,  pL  3  ,fy^.  J^.         ^ 

Il  se  trouVe  dans  le  midi  de  la  France,  (t.') 

HTLU!I^G£ ,  Hylfirgus,  J'appelle  ainsi  un  genre  d'insfeqtes 
Coléoptères ,  de  la  Éimiile  des  xylophages ,  tr^u  des  scol^ytai- 
1res,  qui  ont ^  ainsi  que  les  scqfytes  de  Çreofiroy ,  mes  hylésinet 
tX  mes  pfilqwiribes 9  le  pénultième  article  des  tarses  bifide^ 
Inais  dont  la,  massue  des  antennes  est  composée  di|.  hpitième 
article  et  suiranis^  et  peu  coniprimée  ;  la  partie  an1^rieui;e  de 
la  tête  forme  un  nluseau  très-court ,  de  sorte  que  ces  ipseçte3 

{laroissent  faire  le  passage,  des  cossones  auxbostriçhes  et  aux  by- 
ésines  de  Fabriçius  j  c'est  n^ièqQie  dans  ce  dernier  genre  que 
tet  auteur  a  placé  l'espèce  d'après  laquelle  j'ai  établi  le  genre 
bylurge;  c'éSyt  son  hyi^i^e  iSgniperde,  Vqy.^  le  tom^.  second  de 
WM  Geo.  0*u^.  et  it^çf» ,  pag.  274*  (i<0 

nYMEL.  Nom  du  Houblok,  en  Perse.  (lHO 
HYMLÊN.  Membrane  placée  versTouyerture  duméaturî^ 
liàire  de  la  femme  encore  vierge.  Elle  a  la  figure  d'un  croissant 
d^nt  les  cornes  sont  tournées  du  cdté  du  pubÎ6.  Le  milieu 
forme  une  euverture  ronde  et  étroite  9<pour  la  seçtie  des  rè-* 
gles.  Cette  membrane  se  relâche  au  temps  de&menstmes ,  et 
fait  pai^îtré  quelquefois  les  fiUes  déflorées  ',  quoiqulellestie  le 
soient  pas/r .  FkiBïft  et  Farticle  HÔHîtEi. 

Plusieurs  anatop^istes  ont  nié  Texistençe  de.  cetCe'mëni'' 
1>^ane;  mais  il  est  recoiirnu  maintenant  ou'élle  se  rencontre 
réellement  cfaéz.tou^S  les jlHes  vierges, Lqriqu'c  la  fçmmc 
^ërd  sa  virginité^  iéetféineiiiibraiié'sté  déchiré  ordinairement, 
et  répand  quelques  gouttes  de  sang.  Les  Turcs^  les  Arabes  et 
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ppes^^  10IIS  leâ- Asiatiqaes,  séht  {alouir  idPoBteiîf  ces  mar- 
ges de  yirg^îté  éans  leurs  femmes  ^  tandis  qae  d^aatres  peu^ 
j^les  en  font  si  peu  de  cas ,  qu'Us  préfèrent  des  femmes  déflo- 
rées. Chacun  a  ses  goâts  dans  ce  monde;  mats  on  attache 
mal  à  propç^s  trçp  j'impof  iKnee  k  cd  timoignage  Ae  virginité  ^ 
puisqu'il  y  a  des  femmes  naturellement  relâchées  qm  sont  ctr^ 

tendant  vierges,  et  des  débauchées  quisont  étroites*  La  mem-^ 
rane  de  l'hymen  forme ,  en  se  déchirant ,  les  caroncules 
knyrtiformes ,  ou  petites  excroissances  de  chair  qui  se  trouvent 
dans .  le  vagin.  On  remarque  encore  que  la  membrane  de 
l'hyloien  est  de  couleur  rose  dans  les  blondes,  et  d^une  teinte 
plus  foncée  dans  les  brunes.  Pourquoi  la  nature  at-elle  mis 
junsi  une  membrane  dans  l'organe  génial  de  la  îfemme  .'* 
Pourqiioimet-eiliettn  feeiaauglandde  la  verge  daosFhommêP 
La  laBgoe  est  aussi  retenue  en  dessous  par  un  filet  ou  lin  frei»» 
Tout  cela  n'est  pas  fait  sans  bat. 

Mais,  de  plus,  ce  n'est  pas  l'espèce  humaine  seute  qui 

Sorte  ce  caractère  singulier  dans  les  organes  sexuels  fëmininsu 
l  est  aujourd'hui  reconnu  que  tqus  l'es  mammifères  femelles^ 
avant  la  première  copulation>  présentent  plus  ou  moins  ce 

S*  {oe  de  virginité.  Ce  n'est  dmic,  ps^^  eamme  le  soupçonnoit 
aller,  poiiir  U9e  caus^  morale  qu^uiré  telle  mémbrafiea  ^t£ 
attribuée  ^  la  femm<e.  On  a«  Femarqué  bien  distinctement  il 
l^  vulvf;  des.ël^phans  femelles,  avaatqu?elles  aient  porté  àes 
petits,  un  fort  repli  de  la»  mambrasie  qui  tapisse  le  vagii!» 
JSri^ller  a  fait  la  même,  obsenralàon  sûr  des  femellsis  de  pha*- 
ques  et  le  lamantin  da  Nord  Çryiiiuîy..  Les  carnivores  :,  liels  qu« 
les  chats,  chiens  et  hyène,  la  loutre,  ont  un  cercle  ëtrângK 
ou  hymen  qui  sépare  la  vulve ,  proprement,  dit^  ^  dm  v^gin. 
L('purse,.  le  coati  femelle, présentent  i;ine  membranq  fendue} 
4an$  le  daixi^an  (hyrax ccfpemis^^  c'est  un  repli  çirculaife*  Le^ 
ritfxiinans  et  les  solipèdes  (jumens,  ânesses),  avfint  ^d'^v^îr 
reçu  le  mâle,  ont  une  membrane  analogue.  Parmi  Ifts  singes 
et  guenons,  l'hymen  consiste  en  deux  croissans  meipbjpaneftiXy 
placés  de  chaque  côté  du  canal  du  vagin,  et  appdy^nt  leurs 
cornes  ^ur  un  Ibqurrelet  longitudinal  qui  s'étend  dans  le  ya^ 
gin,  en  haut  et  en  bas  de  ce  canal.  Ceci  se  Vemarque  sur  les 
singes  d'Amérique  aussi,  comme  lescoaïtas,  les  marikinas^  ' 
ouistitis  ef  autres  sagouins.    '   " 

Tous  ces  fait3  démontrent  l'existehce  de, la  viirglnifé  jiisr 
qrue  dans  les  guçnons,  cç  4oni  on  ne  se  seroit  guçredouté  ^ 
pçiit-êtrê. *Taj;èi  Matrice,  N^mphe^^,  et  Particle  Hqmm^. 

HYMENACHNE,  Hymemch^e,  Geiirç  jjç  .plantes  •  et ^bîî 
^ar  PaGsoi-BeauVoisi  àuxdéj^eiis  dés  ÂGROâtiDÉS  de  Lin^ 
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lisens.  Se%  caractSrei  sont  i  fleurons  iniffm  •  ftigiu.  L'în^ 
férieur beaucoup  plus  petit  et  stérile;  à  balles  aiguës  la 
sapérieure  très-courte,  membraneuse,  transparente;  fleuron 
lapérieur  à  balle  de  deuxTalres  membraneuses  et  aiguës. 

Les  Ao&osnnEs  queite  de  soubis  et  k  un  seul  épi  consti^* 
tuent  ce  genre,  (b.) 

HTMENiEA.  Nom  poétique  donné  par  Linnaeus  an 
genre  de  légumineuses  qui  renferme  le  Cqurbâril  ,  parce 
qae  ,  dans  cette  plante ,  les  feuilles  sont  composées  de  deux 
folioles,  et  peurent  être  regardées  ainsi  comme  une  image 
de  Tunion  conjugale.  F»  Couebabil.  (lm.) 

HTMENATHERE,  HymmUhemm.  Genre  deplanteséta- 
kli  par  H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées,  tribu  de» 
hélianthées,  dans  le  robinage  des  Clemenocohes  et  de» 
Tagets.  Ses  caractères  sont  :  calice  propre  radié  ;  calice 
commun  monopbylle;  réceptacle  nu;  aigrette  composée  de 

tetites  écailles,,  dont  la  partie  inférieure  est  large  f  memb- 
raneuse ,  et  la  partie  supérieure  divisée  en  deux  oa  troia 
filets  inégaux ,  barbellulés.  (b.) 

HTMÉMÉLTTRES ,  Hymendftra.  TmSiXe  d'insectes 
hémiptères  9  section  des  bomoptères,  distinguée  des  aâtres 
familles^dtt  même  ordre  par  les  caractères  suirans  :  bec  nais^ 
tant  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête»  près  de  la 
poitrine  ;  élytres  de  consistance  égale,  dans  toute  leur  éten- 
due, presque  sembl2d>les  à  des  ailes  ;  tarses  ii  deux  articles  ; 
antennes  filiformes  ou  sétaclîes,  plus  longues  que  la  tête ,  de 
de  six  il  onze  articles. 

Dans  la  partie  des  insectes  de  Pouvrase  de  M.  Guyier,  sur 
'le  Règne  animal,  j'ai  désigné  cette  famille  sous  le  nom  d'a- 
•pkidiens^^  parce  que  le  genre  le  plus  nombreux  et  leplus  connu 
4eceuxqu'elle comprend,  estcelui  des  Puceroiys.  Ces  insectes 
«onttrès^petits,  ont  ordinairement  le  corps  mou,  et  pullulent 
beaucoup. 

Les  uns  ont  les  antennes  de  dix  i  onze  articles ,  dont  le 
dernier  terminfé  par  deux  soies.  Ib  forment  la  tribu  des  PsYt* 

JLJBES. 

Les  autres  n'ont  que  six  à  buit  articles  aux  antennes.  Ceux, 
dont  les  élytres  et  les  ailes  sont  linéaires ,  et  couchées  bori- 
contalement  sur  le  dessus  du  corps ,  dont  le  bec  est  très- 
betit  ou  peu  distinct,  qui  pqt  les  tarses  terminés  par  un 
'article  yéi^îculeui  et  sàn^  crochets ,  comprennent' la  tnbu  des 
JttiOTStnES,  ^  .... 

'  .Celle  des  ApàiDiENS  est  dîsiipguée  de  la  précédente  en  ce 
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^t  leurs  organes  an  vol  sont  inclinas  i  triangulaires  on 
oyales  ;  qu^ils  ont  un  bec  distinct ,  et  que  le  dernier  article 
de  lears  tarses  n'est  point  résiculeux ,  et  qu'il  se  termine  par 
des  crochets.  F.  ces  mots  ^  et  l'article  Entomolo&ie.  (%.) 

HYMENOCARPUS*  Genre  établi  par  WiUdenow 
(  Hort.  beroL),  et  fondé  sur  le  medicagp  cirdnata^  Gœrtner^ 
Fruct.  â,  tab.iSS*  Cette  plante,  très<-voisine  du  medicago 
circinata^  L.,  tire  ses  caractères  génériques  de  la  forme  cir-' 
culaire  ,  comprimée ,  mince  et  large  de  ses  fruits.  Ce  geibre 
n'a  pas  été  adopté.  V.  Meoicago.  (ln.) 

HYMËNODES  «  Hymenodes.  Nom  donné  par  moi  aux 
plantes  de  la  cinquième  tribu  ou  section  de  la  famille  des 
mousses ,  dont  l'urne  est  garnie  à  son  orifice  de  dents  en 
formé  de  crochets  (  péristome  externe  )  \  qui  soutiennent 
«t  retiennent  une  membrane  horizontale  qui  remplace  le 
péristome  interne. 

La  découverte  récente  d'un  nouveau  genre  de  mousses  par 
M.  Rob.  Brown,  à  la  Nouvelle-Hollande  ^  la  DAwsoKiAt 
qui  est  privée  de  cette  membrane,  et  dont  le  péristome  in« 
terne  est  composé  d'un  grand  nombre  de  cils  soyeux ,  néces- 
site le  changement  de  nom  pour  cette  tribu,  (p.  b.) 

HYMÉNONÈME,  /^m^onema.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Câssini ,  pour  placer  la  Cupidone  grecque  de  Lin- 
^nœHS ,  et  la  Scorsonère  Apre  de  Desfontaines.  Ses  carac- 
tères sont  :  calice  commim  cylindrique  «  composé  d'écaillés 
imbriquées,  ovales-aiguës,  coriaces;  réceptacle  nu;  stig- 
mate composé  de  deux  lames  spathulées ,  presque  mem- 
braneuses ;  aigrettes  très-longues,  au  nombre  de  dix;  la  par* 
tie  inférieure  plus  large  ^  l'inférieure  plus  épaisse^  irrégu- 
lièrement barbellulée.  (b*) 

HYMENOPAPPEf  Hymeriopappus.  Nom  donné  par 
lihéritier  au  genre  que  Lamarck  a  appelé  RoTaiE.'(B.) 

HYMÉNOPHYLLE,  Hymenophylium.  Genre  de  plantes. 

cryptogames ,  de  la  famille  des  fougères ,  dont  le  caractère 

'consiste  à  avoir  la  fructification  en  points  situés  aux  bords  des 

feuilles  ;    les  follicules  en  poche  arrondie  ,.  s'entr' ouvrant 

extérieurement,  et  à  filet  ligneux  et  court. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces ,  confondues  par 
Linn^uA  avec  les  Trichomanes.  (b.) 

HYMÉNOPHYLLE,  Hymenop^yUa.  Genre  de  plante» 

établi  par  Stackhouse,  Néreidt  ^nlto/za/^ué,  aux  dépens  de» 

YAREÇS.d^  Linnaeus.  Ses  caractères  sont:  frondes  très^rêlesi* 

'  »ans  veines.,  Laciniées  de  diverses  manières  ;  fructification 

«n  tubercules  attachés  aux  firqpdes. 

£e  genre  rentre  dans  la  second^  sciction  du  genre  appelé 
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D£LSSS£RiE  par.L^tmwt'o^t-  Il  reft^erme  sept  espèces  i  dont 
foni  parUi^Jeç  YAaEcs  DÉc^mÉ^  |.A€imi;  et  bifide,  (b.) 

.;  HYMËNOiPOBES.  Oîéeaiix  qui  ont  les  doigts  gamU 
d^une  foi^e*  ipembrane  à  l'origine^  (v.) 

.  HY/HÉNOPOGON ,  Hjmençpogon.  Genre  établi  par 
Palîsot-BeattTois  sur  le  BuxBAUME  FEUILLE.  Il  a  pour  carac- 
|ère3:«.unejCoIfre  petite  en  forme  de^capacboh.;  uii  ppercule 
iqoniqi|e  aîgu  ;  des  ciLs  réunis  en  une  membrane  plissée  ;  une 
urne  ov^le  renflée  d^on  c6t^  à  sa. base,  et  frangée  à  son  ori- 
fice ;  le  tube  court,  pl^cé.  oblif^uement  (b.)  . 

H YMÉNaPT£llÈS,/f/ffi^iio;»/era. Neuvième  ordre  dans 
m^  méthode ,  de  la  classe  dés  insectes ,  qui  a  pour  caractères  ; 
qpàtrç  ailç.s  nues;  Sl^s  mandibules  propres  ;  mâchoires  en 
é^rme  de  valvules;  Uvrç  tubulaire  à  sa  base 4'  terminée  par 
une  languette ,.  &9H  en  double ,  soit  repliée  :  ces  parties  se 
rapprochant  potu*  former  une  sorte  de  trompe,  propre  k 
conduire  des  substances  liquides  ou  peu  concrètes;  ailes 
vemées^àè  grandeurs  inégales;  les  inférieures  toujours  plus 
petites  y  sous  toutes  leurs  diniensions  ;  une  tarière  ou  un  air* 
guîllon,  dans  les  feinelles/ 

Nous  déc^ouvrons  dans  les  écrits  des  premiers  naturalistes  Pi-r 
dée  fondamentale  qui  a  conduit  à  la  formation  de  <ettç  coupe* 
Ils  remarquèrent  que ,  parmi  les  iiisectes  à  âilei^  découvertes,  le^ 
ariélytrès ,  et  dans  lesquels  ces  organes  sont  atî  àoïnbre  dé  quatre , 
plusieurs  de  ces  insectes  ^  tels  que  tes  abeilles ,  le;^  guêpes, 
etc.,  avoient  Tabdomen  armé  d^un  aiguillon.  Lînnœus  ,  en 
établissant,  dans  les  premières  éditions  de  son  S^slema  naturœ^ 
l'ordre  des  névroplèrés  et  celui  des  hyméiicJptères,  n'^avoit 
pas  employé  cette  considék'atîoii  comme  caractère  principal. 
Quatre  âiies  à  réseau  formé  par  des  veiue^l^  teïleétpit  àlQrs 
)a  manièrç  dont  iLsignaloit  le  premiei*  dep'es  ordres.  Des 
ailes  membraneuses  dtstinguoîent  le  setond  i  tes  ntÉPvroptères 
cependant 'ont  des  ailes  aussi  tneftibr^nensess  qiJL^  lek  hymé- 
noptères, et  l'on  peut  dite  qu'elles  ont ,  d^ns,iés  uns  comme 
dans  leis  autres,  tm  réseau,  ïnais  à  niàilles .'{>]uis  t)ti  ùioins 
grandes  etplus  ou  moins  nombreuses.  Les  caràréiéré$  àe  ces 
ordres  iie  sont  donc  pas  biéb  traiichési  et  c'est  probaBIemeût 
ce  qui  a  déterminé  GréoÔrôy,  dans  son  Hîstoîré  des  fnsectes 
déi'  eftvîronSr  de  Parts,  i  rétinîr  ces  deux  ordres  enf  tnr,  ïou^ 
le  nom  de  téirapières  :  Liiinsstis  reVJnt  ensuite  à  là  di^t^ctiot» 
indiquée  pribSitivemènt.  liât  f^ésenee  d'un  aiguillon  fît  {Partie 
4ilcia»Factère  essentiel  des  hytnéiioptèflts. 

Dans  lesr  premières  éditions  de  son  Sysftèine  d^entômo- 
logie,  Fabntiùs  composa  avec  toîàs  lesinsecfes^iqu^tt^  ailes 
nues,  ainsiqu'avec  nos  crcÀlâdéS  l»ritiicliiotK3^es  êtiitô^^ès  et 
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Mdis  dans  le  second  volume  de.  son  Entomologie  mtëmatw 
que  V  publié  en  I793,  il  détacha  des  synistatesles  Byménop^ 
tares,  et  en  forma ,  sous  le  nom  de  piês^taes^nn  Ordre  partica-^ 
lier  9  et  i}tt'il  caractérisa  ainsi,  mais  d'une  manière  bien  insi^ 
gnifiaÂte  ;  mâchoire  cornée ,  comprimée  ,  souvent  allongée* 

Nous  avons  dans  Degeer^  qui  a  perfectionné  la  méthode^ 
de  Linnsetis«f  un  guide  bien  plus  sûr  et  |dus  intelItgibLe.Quatre 
ailes  découvertes  ,  membraneuses  ^  dont  l^es  inférieures  sont 
plus  courtes,  à  nervures  la  plupart  longitudinailes;  bouche 
armée  de  dents  ;  aiguillon  on  tarière  daits  la  femelle  :  tels^ 
font,  d'après  lui,  les  traits  distinctifs  des  hyménoptères. 

Aux  caractères  qui  signalent  cet  ordre ,  )  en  ai  ajouté  11a. 
autre  qu'on  n'avôit  pas. remarqué,  et  q^i pbut  sn(Sre  dans  uû 
système  fopdé  uniquement  sur  les  orga«ie$  de  la  mastication  : 
mië  langue  ou  lèvre  inférieure  irenfi^rmée  k  sa  b^e  dans  une 
gainé  coriace  qui  s'embotte  i  sur  les  côtés^  dans  les  mft** 
chcfires  (  Prèc.  des  caract  gèniér.  des  insecL  ^  imprimé  en  1796  )« 
{i'ordre  des  hyménoptères  est  si  nativél  ^  4^  ^^^^  ^^^  natu-? 
ralistes  Tdni  adopté  ,.êt.tèl.i|ue  LinnitoB  Tavoit  circonscrit,; 
On  a  seiiiebitent  vaHéi  '^UA^t  à  son  placement  daqs  la  série, 
géni^ral^  des,  ipsecles.  Ces  changemens  dépendent  de  l'im«. 
portante  plus  où  moins  tgrande  que  Ton  attache  aux  carac* 
tères  tirés ,  soit  des  organes  du  vol  ^  soit  des  parties  de  la 
bouche  9  considérées  sous  le  rapport  général  de  leurs  formes, 
et  de  leur  action  ^  ces  animaux  étant  broyeurs  ou  suceurs* 
Si ,  comme  dans  là  méthddé  de  M.  Lamarck  ^  on  met  cette 
dislinetîOEl  en  première  Ugiie^,  et  que  Vabsence  ou  la  pré-«. 
sence  des.  ailes,  leur  nombre  €it  leur  consistance  ne  fournis- 
fent  qoè  des  càract^es  secondaires,  oii  si,  comme  l'ont  fait 
MM<  Qdirviiie  el  Duméril,  l'on  preed  pour  base  ces  der** 
BÎers  organes,  mais  de  manière  à  conserver  néanmoins  Isk 
division  fkréeédente ,  la  séri^  des  ordres  sera  nécessainemenf^^ 
différéinie  de  itelle  que  lianseus  ft  présentée;  car,  dans  les. 
autres  méthodes^  les  diptères  n^offirant  qiie  deux  ^les  et  fai^. 
sapt  partie  des  suceurs,  seront  ud  des  extrêmes  de  Li  divisioii, 
des  insectes  atbés ,  ejt  contigus  i^oii  aiix  hémiptères,  soit  sxxit 
lépidopières.  Ob  ne  pourra  s'empêefaer  de  lier  cett^  série  àeà 
insettes  snèéurs  avec  les  broyeurs,  par  le  moyen  des  faymé^ 
Boptères ,  puisqu'ils  Ekembknt  pariiciper^^us  ce  rapport  ^  des. 
uns  éX.  des  autries.. 

C'est  ainsi  que  M.  de  I^amarck,  en  allant  dn  plus  simjde 
an. plus  composé^  passe  des  lépidoptères  aux  hyesénoptères, 
et  que  M.  jDumoril  fait  succéder  les  derniers  aux  hémip- 
tères. Dans  la  méthode  de  M.  Clair^Ille ,  qui  tteraiine  par- 
çetn-ci  ,'sà  division  des  insectes  ailés  avec  unj5Ufoir,Qiv«i, 
çoiidoit  dêà  hyméÉkf  tères  y  fuHI  nomme  fddébt^ières  f^^iaa^ 
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insectes  à  deux  ailes  /les  premiers  de  la  s^rie  des  suceor»; 
Mais  toutes  ces  distributions  ont  le  défaut  de  réunir  des  in-" 
sectes  très-disparates ,  quant  à  la  nature  des  organes  du  yoL 
G^est  ainsi  que  les  hémiptères  5  si  voisins  à  cet  égard  des  co- 
léoptères et  des  orthoptères ,  se  trouvent  placés  an  milieu 
d'insectes  à  ailes  membraneuses.  L'inconvéni^ent  dîsparoît  ^ 
jsî  on  les  considère  (F.  les  articles  Entomologie  m  Ii^sectes^ 
comme  une  branche  latérale. 

Les  hyménoptères  ont  tous  des  yeux  composés ,  souvent 

Elus  grands  dans  les  mâles  ;  trois  petits  yeux  lisses ,  rassem— 
lés  ordinairement  en  triangle,  sur  le  vertex;  des  anteimeft^ 
très-variées ,  non-seulement  selon  les  genres  >  mais  encore 
dans  les  sexes  de  la  même  espèce ,  néanmoins  filiformes  otf- 
sétacées  dans  la  plupart,  composées  de  trois  à  dix  articles 
ou  de  plus  de  onxe,  dans  ceux  qui  ont  unç  tarière ,  de  treize* 
^lès  mâles)  ou  de  quatorze  (les  femelles)  dans  ceux  qui  ont* 
un  aiguillon  ;  deux  mandibules^  cornées ,  variant  aussi  seloo 
les  sex.es  ;  des  mâchoires  et  une  lèvre  généralement  étroites^ 
allongées,  attachées  dans  une  cavité  profond/e  du  dessous  de 
la  tête ,  par  de  longs  muscles ,  en  4cmi-tube  à  leur  partie 
inférieure ,  souvent  repliées  -à  leur  extrémité  ^  plus  propres^ 
à  conduire  les  sucs  nutritifs  qu'à  la  mastication,  en  forme  de. 
trompe  dans  plusieurs;  la  languette  membraneuse^  ordinai-* 
rement  trifide,^  soit  évasée;^  son  extrémité,  soit  longue  et 
filiforme  ;  le  pharynx  situé  11  la  face  supérieure  des  muscles 
de'  la  lèvre ,  et  dont  une  petite  lame  triangulaire,  cachée 
par  la  lèvre,  VépiphaiynjD  ou  lV/»]^55«,  ferme  à  volonté 
rouvérture  y   qui  même  Test  quelquefois   doublement   an 
moyeir  d'une' autre  pièce  plus  inférieure^  celle  que  M.  Sa-^- 
vigny  nomme  langue  ou  hypopharynx  ;  quatre  palpes  ,  dont, 
deux  maxillaires,  composés  fréquemment  de  six  articles  y 
et  dont  deux  labiaux  n'en  offrant  que  quatre  ;  le  tronc ,  dé-^' 
signé  communément  sous  le  nom  de  corselet  ^  Aomxs^  formé- 
de  trois  segmens  réunis  en  une  masse,  tantôt. cylindrique  on 
evoïde,  tronquée  aux  deux  bouts^  tantôt  presque  globuleuse^- 
dontl'antérieur(bdâiçr,Kirby)  très-court,  transversal,  et  dont 
le  second  (  thorax  y  Kirby),  ordinairement  plus  étendu,  in- 
timement uni  avec  le  troisième  (^rneicéiorax ^  Kirby),  et  se 
confondant  avec  lui;  les  ailes  croisées  horizontalement  sur 
le  corps,  membraneuses ,  hyalines  ou  transparentes >  et  dont 
les  supérieures  plus  grandes ,  ayan|  à  leur  origine  une  petite 
écaille  arrondie ,  convexe  »  n'dfSrent  dans   celles  dont  la 
réticulation  est  la  plus  compo^sée  que  trois  à  quatre  nervures- 
principales  et  longitudinales ,  réunies  dans  le  sens  de  la  lar*** 
geur  par  de  petites  nervures  ou  des  veines;  l-abdonien  ré 7  . 

.tréçi.le  plus  souyent  à  sa  b^sç»  j&x  nuaiière  de  filet  ou  de 


r 
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pédicule,  qai  le  suspefid  à  F  extrémité  postérieure  du  cor-^ 
«elet,  formé  de  segmens  coriaces  on  membraneux,  dont  le 
nombre  varie  de  cinq  k^  neuf,  mais  souvent  de  sik  àans  les 
femelles ,  arec  une  tarière  ou  un  aiguillon  au  bout,  et  de  sept 
dans  les  mâles;  enfin  lespattçscontiguës  outrès-rappror 
cbées  à  leur  base ,  terminées  par  un  tarse  allongé,  filiforme , 
de  cinq  articles  entiers,  avec  deux  crochets  au  bout,  et  entre 
lesquels  est  souvent  unepelote;  enfin  les  deux  pattes  antérieures 
insérées  près  du  cou ,  avec  une  épine  (  le  poUe ,  KJrby  )  au 
côté  interne  de  leurs  jambes  ,  et  une  écbancrure  au  mémd 
câté  du  premier  article  de  leurs  tarses. 

Ces  parties  présentent  quelquefois  des  différences ,  selon 
les  sexes. 

La  tarière  ou  Tovidncte ,  et  Taiguillûn  ,  sont  composés , 
dans  la  plupart^  de  trois  pièces  écailleuses  ;  elles  sont  lon«' 
gue»,  grêles,  en  forme  de  fil,  ordinairement  saillantes ,  en 
manière  de  queue ,  dans  ceux  qui  ont  une  tarière  ;  Tune 
d'elles,  la  tarière  proprement  dite,  pointue  et  dentelée,  en 
scie  au  bout ,  est  placée  entre  les  deux  autres ,  qui  lui  forment' 
one  gaine.  Ces  pièces  sont  plus  courtes,  aciculaires  et  ca-*- 
chées,  dans  ceux  où  elles  sont  transformées  en  aiguillon  ;  la 
supérieure   a   une    coulisse  en  dessous,  qui  émbôtte  les' 
deux. autres,  ou  Taiguillon  propre  ,  et  dont  l'extrémité  offre 
aussi  souvent  des  dentelures  ;  à  la  base  sont  deux  petitér. 
lames  cylindriques  ou  coniques,  en  forme  de  styles  ;  la  ta- 
rière est  quelquefois  formée  par  les  dernier»  anneaux  ,  et 
tantôt  écailleuse,  saillante  en  manière  de  queue  pointue  ou* 
d'aiguillon ,  et  tantôt  membraneuse ,  cachée ,  et  consistant 
en  mie  suite  de  petits  tuvaux ,  susceptibles  de  s'allonger  ou 
de  rentrer  les  uns  dans  les  autres  ,  avec  un  petit  aiguillon 
au  bout.  Les  organes  sexuels  du  mâle  sont  composés  de 
plusieurs  pièces. ,  dont  la  plupart  eà  forme  de  pinces  ou  de 
crochets  ,  et  entourant  le  pénis. 

La  réticulation  variée  des  ailes  supérieures  des  hymé*^ 
noptères  a  fourni  il  M.  Jurine  de  bons  caractères  auxiliaires 
pour  la  distinction  des  genres.  Nous  avons  exposé  à  l'ar- 
ticle Ailes  des  Insectes  les  principes  de  sa  méthode»  et 
afin  d'éviter  des  redites,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 
.  Ces  insectes  sont  tous  terrestres ,  et  sid>issent  une  méta- 
morphose complète.  La  plupart  de  leurs  larves  ressemblent 
k  un  ver  et  sont  dépourvues  de  pattes  ;  telles  sont  celles 
des  hyménoptères  de  la  seconde  famille  et  des  suivantes. 
Celles  de  la  troisième  en  ont  six  écailleuses  et  à  crochet ,  ef 
le  plus  souvent  en  opitre ,  douze  ^  seize  autres ,  simplement 
membraneuses.  Par  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  ces  lar- 
ves fiont  très-semblables  à  celles  de$  lépidoptères ,  et  ont  reçu 
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le  nom  de  fausses-ch^enflles,  I^es  unt»  et  les  autres  ont  nne 
tétq  écaiiieuse  ,  et  une  booche  composée  de  mandiboles^  do 
michoirer  et  d^mie  lèvre,  à  rextrémilé  de  laquelle  est  nne 
filière  pour  le  «passage  de  la  liqueur  soyeuse  qui  leur  sert 
pour  se  conMruire  une  coque  ^  Idrsqu^élles  veulent  passer 
à  Télat  de  nymphe ,  et  où  elles  se.  renferment.  Cette  inalièro 
s'élabore. dans  des  réservoirs  intérieurs. 

Les  femelles  des  hyménoptères  à  tarière  n'amassent  point 
de  provisions  pour  leur  famille,  et  se  bornent  à  placer 
leurs  œufs  sur  la  surface  ou  dans  rintérieur  des  substances 
tant  végétales  qu^ animales ,  devant  servir  de  nourriture  k 
leurs  petits ,  sous  la  forme  de  larves.  Cette  section  d'hymé- 
noptères térébrans  nous  offre  seule  des  larves  pourvues  ' 
àfi  pattes  et  des  fausses-chenîlles.  £lles  sbnt  toutes  herbi^ 
Tores,  et  la  plupart  des  dernières,'  de  niéme  que  de  vcri^ 
tables  chenilles ,  se  Ciennent  à  nu  sur  les  feuilles  dont  ellea 
f(^nt  leur  pâture.  Les  autres  larves  herbivores  de  la  mémo 
s^ection  vivent  presque  toutes  dans  ces  excroissances  véjgé-« 
t^les ,  de  formes  très-variécs ,  qu^on  appelle  gaiieÀ  (  f^qjrtz  ta 
mot  ) ,  et  qui  se  sont  formées  à  la  suite  dé  la  piqftre  ou  de 
la  plaie  que  la  femelle  avoit  faite  en  cette  partie  du  végétal^ 
pour  y  faire  sa  ponte.  Les  autres  hyménoptères  téré-i 
prans|  ste  nourriafsen^ ,  .dans  le  même  état,  soit  de  larres,^ 
de  chenilles  particulièrement,  dont  elles  rongent  Tîntérienr^ 
san^  attaquer  d^ abord  le  principe  essentiel  de  la  vie,  spi^ 
de  pymphes.ou  d'oeufs  d'insectes,  corps  où  elles  avoient 
été  déposées  ^  sous  cette  dernière  forme ,  par .  la  inère^ 
Les  larves  dés  hytnénqptères  à  aiguillon  sont  privées  de 
pattes  et  ressemblëtit  à  des  vers.  L^  unes  vivent  sebHt 
taires  dans  des  nids  ou  retraites  que  la  mère  leur  a  préparés^ 
et  souvent  avec  «n  art  qui  «xcîte  noire- surprise  ;  4efr  cada- 
yrj^s  d  insectes,  ou  dé.  la  poussière  d'étaimnes  méiée  d'ui| 
peu  de  miel ,  transportés  dans  rhabitatioa  par  cette  mère 
prévoyante,  Cormielit  leurs  aliméns.  Les  autres  larves  sènt^ 
réunies  en  société.  Celles-^i  ont  besoin  de  matières  nutri-t 
tives,' tant  végétales  qu'animales,  plus  élaborées  et  sduven^ 
renouvelées»  Q.ueh|ues^ùnes  d'entre  elies  sont  éieyées  pardes. 
femelles  qui  mut  survécu  aux  rigoencs  de  Thive^ ,  et  qui  «ont 
ensuite  aidées  dans  leurs  travaux  par  tks: individus  du  même 
fliexe ,  n^s  incapables  de  s'accoupler  et  d!etigendrer,  à  raîseK 
de  rimperfectînn.  de  iturs  ovaires.-  La  plupart  àes  autres  lar- 
Tes,  et  c'est,  le  plui^  grand  nombre,  sont  confiées  eiçdusin 
yemént  aux  soins  A  iùdividus  de  même  nature  ^  dont  lei. 
UBssont  aptères  t  i^s  autres  aîèés  ,.  et  qui  forment  tous  deà 
sociétés  très-pOfMtlettses  ,  et  doift  Ises^burrages  etit  rdgnne 
de  vtte.soat  pour  lionS  le  suyet  d'âne  ^otomnettc  ^Mmt^-^ 
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tîtfn.  V.  les  articles  Abëïlle  ,  Boctrdon  ,  Tourmi  et  Guêpe. 

Les  hyménoptères ,  dans  leur  état  parfait,  vivent  presque 
tous  sur  les  fleurs,  et  sont,  en  gé»érai,  plus  abondans  dans 
les  contrées  méridionales.  La  durée  àe  leur  vie,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  dernière  métamorphose ,  ne  s'étend* 
guère  aa>delà  d'âne  année. 

De  tous  les  ordres  dont  se  compose  la  classe  des  insectes, 
celui  des  hyménoptères  est,  sans  contredit,  sous  le  rapport  deal 
mœUrset  deshabitudès,  le  plus  digne  de  notre  attention.  Malgré 
Içs  nombreuses  et  belles  observations  des  Réaumur ,  des  De-* 
geeï*  et  des  Huber^  il  présente  encore,  aux  amis  de  la  nattire  ^ 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Christarénnijdansunouvi'age' 
spécial  9  tout  ce  qu'on  avoît  écrit  jusqu'à  lui  sur  ces  insectes. 
Mais  ^  outre  que  les  figuras  qu'il  y  a  jointes  Isont  grossières 
et  souvent  mëcôhnoissafales ,  ce  livre,  par  les  progrès  de 
la  méthode,  est  aiïjourd'hni  très-iihparfait.  Le  système  des* 
piézates  de  Fabricius  n'est  qu'un  catalogue  sjpécifique ,  ré^ 
digétrop  à  la  hâte,,  sans  nolidnspréalabtes  et  accessoires  sur. 
leurs  différences  sexuelles ,  'sans  le  sentiment  des  rap|>orts 
naturels  qu'on  acquiert,  surtout  par  l'étude  des  mœîirs  des 
insectes ,  souvent  inexact  dats  l'exposition  des  caractères  des 
genres,  et  très- incomplet  quant  aux  espèces  d'Europe. 

M.  Juriné ,  au^si  ^ecNMSimandablé  pat  ses  connoissancics  en 
bÎAtoire  naturelle  et  dans  Tart  de  guéirir,:  qtieparl!amabilité^ 
de  son  caractère,  a  publia  un  exceUent'Ouvrage  sur  les  hymé-^ 
noptères  ÇNou^ie  jnéihede  de  classer  lè$  hymênépièrtSii  Ge-^ 
pève,  1807  ).  Il  partage  ces  insectes  en  trois  ordres  t  ceux  du 
premier  ont  le.  tenire  sessile  i  sa  largeur  égale  celle  du  eoT" 
selet  ;  j'avois  déjà  établi  la  même  division  dans  le  trebième 
Wume  de  mon  Histoire  générale  des  inâêcties.' Les  hymé- 
noptères du  second  ordre  ont  le  ventre  pétiole ,  et  le  pétiole 
f^tinâplanté  sur  le  corselet;  il  est  inséré  derrière  lui ,  dans 
éc^nx  de  troisième  odlre  ;  l'absence  ou  la  présence  de  :  ces 
cellules  des  ailes^  qu'il  appelle  raéhks  et  cfubiudes^  leur  nom«- 
bré,  leurs  formes,  leurs  connexionii,  les  mandibules  en- 
suite, el^  €n  derni«F<lièé,  lés  antennes,  luifonmissent  les  ca-^ 
ractères  distinctifs  des  genres.  £n  ne  considérant  cette  mé- 
thode qiie  sous  des  Vues  systématiques  ,  ce  savant  a  parfai- 
tement rempli  le  but  qu'il  s'étoit-.proposé.  Il  a  soigneusement 
diîstingué  les  sexes;  ses  coupés  sont  nettes  et  sans  mélange 
d'espèces  disparates.  «Tatfrois  seulement  désiré  qu'il  e^t  fa« 
dlobé  l.éiode  des  genres  de  son  troisièifte  ordre  ^  le  plus  cdn^ 
aidérjdyle  de  tous ,  par  des  divisions.  Des  %ures ,  d'une  l^er-^ 
fection  admirable ,  font  contnèltte  nne  espèce  de  chaque 
geui^et.toutesleÀpartiessurlesqiielles^il  a  fotndé  sa  méthode^ 

Peux  célèbres  naturalistes  qui  m'honorent  de  leur  amitié  «f 
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MM.  Kirby  et  Kllig,  oiat  été  très-utile»  k  cette  parée  de  !•' 
science;. le  premier,  par  son  excellente  monographie  des 
abeilles  de  la  Grande-Bretagne;  Taatre  par  l'établissement 
de  plusieurs  genres  noureauz  et  par  des  monographies  en- 
core, de  quelques-vns-de  ceux  de  notre  famille  des  faymé-. 
iDoptères  porie-sde. 
,  Je  divise  cet  ordre  en  deux  sections  :  les  TéaiBRANS  et  le» 

Po&TE-'AlGUILLOIÏS.   V.  CCS  articles  «t  celui  d'EVTOMOLOGIE.  ' 

HYMENOTHÈQUES,  fi^i9io/^di.  Nom  dû  cinquième 
ordre  ^  deuxième  classe  de  la  méthode  des  champignons  ^ 
ar  le  docteur  Persoon.  Il  contient  cinq  sections ,  savoir , 

s  AgaricoÏdes  composés  de  trois  genres,  Amahite,  Aga*' 
E1C  et  MÉauLE.  Les  Boléxoïdes  composés  de  deux  genres, 
DiEDALfi  et  Bolet.  Les  HYDNOïnEs  comprenant  également 
deux  genres,  Systotrceme  et  Htune.  Les  GYMi^onsaiiATES 
cotitenant  deux  genres  j  Téléphore  et  Mérisme.  Les  Gla- 
viFDRHES  contenant  deux  genres,  Clayaire  et  Géoglosse. 
£nfin,  les  Helvelloïdes.  contenant  dix  cenres^  Spatu-> 
X.AIRE,  Léotie,  Helyelle,   Morille  ,  Tremelle  ,  Pe- 

Z12E,  AsGOBOLE^-     HeLOTION,    StILBON,  iËGERiTE.  (P.-B.). 

'   HYNOR-FU.  C'eist  le  nom  de  la  Persicaire,  en  Hon-»- 
grie.  (ln.)  >    . 

nYOBAUCHErHyobanche.  Plante  de  la  didynamie  an- 
giospermie  ,  de  la  Camille  des  orobanchoïdes ,  qui  est  d'une 
couleur  de  sang,  dont  la  tige  ,  haute  de  quatre  à  cinq  pou* 
ees ,  est  imbriquée  de  feuiUes  sqnamiformes ,  ovales ,  ob— ^ 
tnses  ,  glabreis,  convexes  en  dehors,  et  dont  les  fleur» 
sont  disposées  en  épi  terminal,  imbriqué  do  feuilles  et  de 
bractées. 

Chaque  fleur  offre  r  un  calice  de  sept  folioles  linéaires  et 
acuminées.;  uée  corolle  monopétale,  à  lèvre  supérieure  yoù«>' 
tée,  échancrée  ,  et  sans  lèvre  inférieure  ;  quatre  étamines  v 
dont  deux  plus  grandes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ,  charge 
d^un  style  filiforme,  courbé  à  son  sommet,  où  est  un  stig-- 
mate  ODtus  et  échancré.  '  *    . 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  biloculaire ,  renfermant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Cette  plante  est  parasite'  des  racines  àe$  stutres  végétaux  , 
et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérancé.  (b.) 

HYOPHORBÈ,  Byephorbe.  Gsertner  figure ,  pi.  laode 
sa  Carpologie ,  sous  ce  nom ,  les  fruits  d^un  palmier  de  Ftle 
de  la  Réunion  ,  dont  il  forma  un  eenre  quoiqu'il  ne  connût 
pas  les  autres  parties  de  la  fructification.  Ce  fruit  est  une. 
baie  monosperme ,  dont  Talbumen  est  cartilagineux  ,  so-* 
lide ,  et  porte  l'eiùbryon  à  sop  sommet*  V*  an  «not  P^ii^qt 
jiiEa.  (B,) 
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fnrOPHTALMON  iaUde  cochon  ;  en  grec  ),  Cbez  les 
firecst  c'étoit  un  des  noms  de  la  plante  que  Dioscoride  nomme 
aster  aiticos  et  bubomony  qu^qn  ctoîtétre  V aster aiiicus  de  Pline^ 
Vamellùs  de  Virgile ,  et  Vasier  oniellus ,  Linn.   (ltxJ)  ' 

HYOSGYAMUS9  Yoscyamos  des  Grecs.  Ce  nom  est  comi- 
posé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  ySoe  à  cochon.  Les  an-- 
ciens  le  donnoient  à  des  plantes  qui  étoient  mortelles  aux 
pourceaux  et  aux  sangliers  qui  en  avoient  mangé.  Suivant 
£lien,  ces  animaux  n'évitoient  là  mort  qi/en  se  plongeant 
dans  r  eau  ^  et  en  buvant  une  grande  quantité  de  ce  liquide 
aussitôt  quUls  s^étoient  empoisonnés.  Hippocrate  parle  de 
Vhyoscyamus;  Dioscoride  en  indique^  trois  espèces  :  la  pre- 
mière à  fleurs  rougeâtres  et  à  graines  noires  ;  la  deuxième  à 
Heurs  et  à  graines  jaunâtres,  et  la  troisième  à  fleurs  e^ graines 
blanches.  Jrline  admet  un  plus  grand  nombre  d'espèces  à^hyos- 
^amusy  et  donne  pour  synonyme  à  ce  nom  cel|ii  dUapolUnaris. 
ïJhyoseyamus  avoit  beaucoup  d'autres  noms  :  tels  sont  ceux- 
ci  indiqués  par  Dioscoride  ;  dyoscyamos  ,  pythomon ,  ada^ 
man ,  hypnoiicon.^  emmanes  »  atomos  f  dithyamhiion  j  océïéon  f 
oiamenonJuiià  ^^n/ondeZoroastre  est  Vhyoscyamus^  de  même 
que  le  saphto  des  Egyptiens ,  le  didaîa  des  Daces ,  le  fahu-^ 
longa  des  Etrusques  9  le  hUinumlia  des  Celtes  f  et  Vapollintih 
ris  et  Vinanœntaria  des  Romains. 

UHyoscyamus  servoit  en  médecine  pour  calmer  les  dou'v 
leurs  et  les  inflammations  qui  se  développoient  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Il  étoit  utile  pour  guérir  la  goutte  et  le 
gonflement  des  mamelles  ;  on  TemployOit  comme  odontal^, 
gique  f  et  lorsqu'il  falloit  arrêter  les  perte's  chez  les  fem* 
Inès,  etc. 

Les  plantes,  que  Dioscoride  nomme  hyoscyamm  ^  et  la 

plupart  de  celles  que  Pline  indique  passent,  pour  être  les  es^ 

pèces  placées  par  Linnaeus  dans  son  genre  hyoscyamus ,  dont 

té  nom  corrompu,  a  donné  naissance  à  celui  de  Jusquiame. 

Ces  plantes  sont  effectivement  la  Jusquiame  commune  oa 

JUSQUIAME  KOIAE  ,   la  JÙSQUIAMS  BLAKCHE^    la   JUSQITIAME 
A  FLEURS  DOREES  et  la  JuSQUIAME  A  FLEURS  RÉTICULÉES;  CeS 

plantes  sont  certainement  vénéneuses  et  narcotiques.  V* 
^JusQUiAMË.  Elles  sont  indiquées  dans  les  ouvrages  anté-* 
rieurs  à  Linnseus  sous  le  nom  d^HyoscIamus,  nom  que  Ges^ 
ner^  Dodonée,  Camerare ,  Ëpit,  etc.  '^  ont  étendu  aux  diver- 
ses espèces  àttahacs{idcotiand)  qu'ils  ont  connues  ;  Cordus  le 
donne  au  datura  melelj  Hermani^  au  pedaiium  murex  ,  d'autres 
'à  quelques  Morelles  ,  etc. 

Le  genre  hyoscyamus  actuel  des  botanistes  fut  fixé  par  Touc- 
l^efort  ;  U  est  peu  nombreux  en  espèces  et  très-naturel^  cer 
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pendant  Jacqoïki  et-  Mœnch  en,  sëpareni  i'espîce  nommée 
fyosfyamus  scopoiia  pour  ea  faire  on  genre  qui  porte  ce  non^ 
€t  qniparoH  èlre  le  même  que  i^saracha  deRuiz  et  Paron.  (lk) 
H  YOS£RipE,iFfy»5tfm.  Genre  de  pbntes  de  la  syngéné- 
aie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  chicoracées ,  qui 
offre  pour  caractères  ï  on  calice  commim  ,  ovale  f  conique 
calicuié ,  ou  composé  de  deux  rangs  d^écailles ,  dont  les  m- 
térîeores  sont  pluslonsnes;  un  réceptacle  i|u  ,  portant  un 

{irand  nombre  de  demi-ueurons  hermaphrodites  à  languette 
inéaire,  tronquée  9  terminée  par  cinq  4ents  ;  plusieurs  se- 
mences ohlongues ,  dont  celles  du  centre  sont  couronnées 
d'une  aigrette  sessile  composée  de  paillettes  aiguës ,  ou  de 
filets  roideSf  tandis  qnç  celles  de  la  circonférence  n'ont  sou- 
vent qu^un  rebord  denté  et  presque  nu* 

Ce  genre  renferme  '  une  vingtaine  d'espèces ,  la  plupart 
propres  à  l'Europe ,  dont  les  fouilles  sont  alternes  ou  sim^ 

Elément  radicales ,  et  les  fleurs  placées  au  sommeti  soit  d'une 
ampe,  soit  des  rameaux  d^une  tige  feuillée. 
Les  espèces  les  plus*  communes  sont  : 
L'Hyoséride  RAYcm^E  ,  dont  la  tige  est  uniflore ,  nue  '; 
les  feuilles  glabres ,  rongées,  et  les  angles  dentésw  ^e  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

L'Hyoséribe  DoaMEUSE,  Hyosens  heâ^pncfù ,  Linn. ,  a  leli 
tiges  rameuses,  les  calices  fructifères,  presque  globuleux  et 

f  labres.  Elle  se  trouve  dans  lek  parties  méridionales  de  la 
'^rance.  Elle  forme  actuellement  un  genre  particulier ,  sous 
le  nom  d'HsDYPNOïbs  (  F.  ce  mot).  EUe  n'ouvre  sa  fleur 
que  pendant  fort  peu  de  momens  chaque  |our  ;  de  là  le  nom 
àe  dormeuse^  qu'on  lui  a  donné.  * 

Les  Hyoséribes  fétide  et  MmiB|[E  de  Linnœus ,  font  ac* 
tuellement ,  selon  quelques  botanistes ,  partie  des  Lampt 
SAiŒS  ou  constituant  un  genre  nouveau ,  appelé  Arnosère. 
L'Hyoseride  de  YiRGiiïi^forme  te  genre  Krigie.  (b.) 

Hyoseris  ou  Hyosiris.  Pline  donne  ce  nom,  grec 
di'orîgîne  ,  et  qui  signifie  laitue  de  cochon^  à  une  herbe  qu^An- 
guillara  et  la  plupart  des  lM>tanistes  croient  être'  la  Jacée 
KOIRE  {^centaurea  nîgra).  L'on  cite  également  pour  Vfyoseiù 
de  PHne  dçs  Itypochœris  et  surtout  V hyoseris,  minima  de  Lîn« 
x^xus,  qui  paroît  avoir  cru  que  c'étoit(aplantede  Pline,  puis^ 
qu'il  donne  au  genre  qui  la  renferme  le  nom  d'Ayosem.Tour- 
nefort  n'ayant  appliqué  cekii-ci  à  aucun  de  ses  genres  f 
semble  être  de  l'avis  d'Anguiliara  ,  comme  Adanson  qui  ap^ 
pelle  trinciatelini  fhyo^erÎBat  Linnaeus.  Ce  jg^nre  d^  Linn^us 
Ve  composoit  de  quelques  espèces  de  densïiôiik  et  d^  ï^bé^f^ 
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IkAb  (le1?otiràeferi;iB«isIl  a  été  çonsUlérableinent changé  de^ 
fais.  Kon  a  réta^U  i&  genre  hedyptms  ;  Willdenow  a  fait 
i^nkrigiû  sur  ïhyostrhfiirgirtka^^  et  Gaertoer  son  genre  arnor^ 
MÔssar  Vhyùserhmùdma;  mab  ce  dernier  est  réuni  par  près* 
qae  tous  les  botanistes  au  latpsana,  ainsi  que  d'autres  espèces 
ihy^serisi  Les  espèces  restantes  forment  VhyiMms  actuel  et  le 
UKfaxacanasinÊm  de  Vaillant/  Uhyûsens  tunaxacoides  de  Villara 
constitae  le  colobùan  de  Rotk  ou  ihrùicta.  V.  ce  mot  et  HîO^ 
«ÉRIDE.  (ln.) 

HYPACANTHE,  Hypacanthus.  En  1810,  M.  Rafines-  . 
irpie-Stiiallz  a  établi  ce  genre  de  poissons ,  dans  lequel  il 
Iplace  lé  scomber acuieatus  de  Linnaeus,  et  le  cenUonoius  vadigo 
dêLacépède;  il  le  caractérise  ainsi  :  poissons  osseux,  tfaora-» 
ciques, ^  corps  comprimé;  ayantune nageoire  dorsale  oppo* 
tfée  à  rénale  et  deut  rayons  épineux  situés  antérieurement, 
etc.  (|)iESM.) 

HYPASME  ,  Ilypasma,  (ie»re. établi  par  Bebentiscb,  sur 
une  plante  de  la  famillç  des  cbampignons ,  Çt  qui  est  le  D£* 
VATioii  de  Persoon,  et  le  lVJ[ES£NTÉaiQU£  de  Tood.  P^lisot* 
Beauyois  a  prouvé  que,  c^étoit  un  Bolet  mal  observé. 
Voyez  Annales  du  Muséum,  séptièo^e  yolun^e,  et  le  mot  D£<« 

If  ATION.  (B.) 

HYPtSCOON  9  Hypecqum.  Genre  de  plantes  de  la  tétran* 
drie  digynie ,  et  de  la  famille  des  papavéracées  \  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  de  deux  folioles  opposées  9  ovales  et 
caduques  ;  quatre  pétales ,  dont  deux  extérieurs  plus  larges  « 
pbtus ,  à  troi$  lobes.>  et  deux  intérieurs  semi-trifides  ;  quatre 
.étamioes  égales  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  ,  terminé  par 
deux  styles  courts ,  à  stigmates  pointus  ;  une  silique  allon- 
gée ,  quelquefois  articulée  ^  contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
annuelles  9  propres  à  rËurope  méridionale,  dont  les  feuilles 
sont  finement  découpées ,  et  tes  fleurs  pédonculées  ,  latérales 
ou  termiùales.  Les  deux  plus  communes  sont  :« 

L'iElYPécoON  jdouCH^ ,  dput  I^s  siliqiies  spAt  cotirbéés  e^ 
ftrc  9  comprimées  et  articulées.  Elle  se  trouve  dans  les  paf 
tîes  méridionales  de  la  France  9  parmi  les.blés. 

L'Ry^goon  a  fruits  p£ni)ans  a  les  siliques  réfléchies  et 
cylindriques.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente,  (s.) 

HYPEÇOUSl.  Cçtte  plante  dçs  anciens^,  mentionnée  par 
Pline  sous  ce  nom  ;  par  Dioscoride  ,  sous  celui  XHypecpon , 
étoit  aussi  nommée  Hypopheon.  Dioscoride  la  met  avec  les 
IfkVMAi^s^tt  qb'ellè  6'en  ràppro'choit  par  sa^imture  et  par 
son  suc.  On  la  trouvoit  dans  les  champs ,  les  moissons,  et  sur- 
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toat  dans  les  lieux  très^kands.  Ses  ràmeauz  tftoient  petits  9 
et  scÊ  feoîUes  seioblables  à  celles  de  la  Rue.  Pline'est  d'ac-** 
€Ord  arec  Dioscoride.  Galien  et  Paale  d'JEgyne  lui  attii*/ 
baent  des  qualités  Toisiues  de  celles  du  Pavot.  Les  commen-'. 
lateors  ont  cité  pour  Vfypecoum  »  le  petit  Pigamon  ,  thaUctrunà 
mmus) ,  je  ne  sais  trop  pourquoi  lanJSTiiiE  yesiculaue  {Hi^ 
liacus  trionum  )  ;  la  FcMBTEiiBB  a  FLfiuas  jauiœs  \  àes  pa- 
vots, et  surtout  les.  petites  plantes  connues  sous  les  nom» 
Tulgaires  de  vêtit  PAVor  goehu  et  de  Cumin  sautags* 
li^une  d'elles  t  qui  est  Vhypecoum  procumbens^  est  t  selon 
Gresner,  Clusius  ,  iet  C«  Bauhln,  le  yrai  Hypégoon  des  an^ 
ciens.  Cette  plante  est  le  type  du  genre  de  ce  nom  ,  fondé 
par  Toumefort,  et  adopté  par  lannsus  f  et  qui  répond  an 
mnemosilla  de  ForskaëL 

Linnseus  croit  que  Vhypecoum.  ayoit  été  ainsi  nommé  d^nn 
mot  grec  qui  slgnîEle/f  résonne,  y  parce  qu'on  entend  remuer. 
les  graines  lorsqu'on  agite  le  fnut ,  ce  qui  seroit  très-exact  ^ 
si  Vhypecôon  étoit  un  pavot.  Ventenat  croit  que  ce  nom  est 
formé  d'un  autre  mot  grec ,  qui  signifie  soumis  yfleoàhîe ,  parce 
que  la  plante  est  petite  et  pliante.  V,  Hypegoon.  (ln.) 

HYPELATEf  JF(yp^/afe.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie,  et  de  la  famille  des  savoniers ,  qui  a  été  établi  par 
Brown  sur  un  arbre  de  la  Jamaïque»  dont  les  feuilles  sont  ter- 
nées.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folioles 
of  aies  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  étroits  ;  un  nectaire 
charnu,  entourant  royaire;huit  étamines  insérées  en-dedans 
du  nectaire ,  et  se  fléchissant  au-dessus  de  lui  ;  un  ovaire  ob* 
long ,  trîgone  ,  surmonté  d'un  style  court ,  à  stigmate  a%u  ^ 
mi  drupe  à  une  semence,  (b.) 

HTPELATE.  Suivant  Pline  ^  ce  nom  étoit  un  de  ceux 
qu'on  donnoit  à  la  plante  qu'il  nomme  Laurus  cdexandrinaf 

Î'  ui  paroît  être  une  espèce  de  Sceau  de  Salomon  ou  de 
*]^AGON.    (LN.) 

HYPERANTHÈRE ,  Hypermdhera.  Geun  àe  plante^ 
établi  pat  FÔrslaël,  sur  un  arbre ,d^ Arabie,  qui  paroît  avoir 
beaucQup  de  rapports  avec  les  Bsits.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  çin^parties} 
une  corolle  de  cinq  pétales,  dont  le  supérieur  est  le  plu&grand  ; 
neuf  filamens ,  dont  cinq  seulement  sont  fertiles ,  etparmi  ces 
derniers  un  supérieur  plus  grand;  un  ovaire  surmonté ^d^un 
style  simple  ;  un  légume  bosselé  et  à  six  angles ,  qui  renferme 
des  semepces  ailées.  •  .'    . 

Viahl  «  adopté  ce  genre,  et  lui  a  réuni  le  guHim^^y'njo^. 


/ 
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tinga  ae  Linnaras  ♦qui  est  le  Be»  de  Lamârck,  et  alors  il  r» 
placé  dans  la  décandrie,  en  appelant  HYPÉaAOTHÈRE«l», 
JÉCAKDEE  l'espèce 4e Por^lçaèrA cesdeux,  Wmïn^w Sa 

TauSkr''  '"'^***' •'"^''■'  ""'  variélédeU«rdSe 

Cegenrene  parottpas;differer  du  c««tf  d«  iània»cfc  d'âne 
manière  véntablement  prononcée.  ,.  ;  'T       ."°* 

Weiro,  d'un  autre  côté,  a  appelé  ce  genre  AwtfMfc    e» 
y  rapporte  trois  espèces,  (b.)       .  ^         awome  ,  et 

HYPÉRICOÏDÉS»  .B|7w^feoiife,.Jnssjço  Fiihille  d,. 
plantes,  dont  la  fructification  est  composée  d'm,  *aiee  à 
quatre  oacn.q  divisions;  d'une  corolle  de  quatre  à  cfm,  né 
jaes;d'étam.nes  nombreuses ,  réunies  en^q^e^  pf^t 
base  5  d  un  ovaire  simple  »  ordinairement  sun^onié  de  S 
sieurs  styles  astigmates  simples;  d'un  fruit  polyspïrmerfc 
nient  bacciforme  et  unUoculaire ,  plus  souvLt  capïïai're  Tt 
presque  toujours  muhUoculaire,  à  loges  formées^^r  es  're- 
bords rentrans  des  val«s ,  en  nombre  égal  à  celui  des  i^  J!" 
de  semences  très-petites-,  i„,ér^es  sur  ils  borÏÏdes  va  g^2 
sur  un  phcenu  central,  diàis  les  fruits  capsuIirireS  rSeî 
sur  des  placentas  latérale,  dans  les  fruits.bfceiw/i  S 
Sa'l);è.?Sr"^'^^*':^^«^«  semi-cyliiSS^gf^ 

Les  plantés  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  du  suf  ■ 
frutescente,  ou  frutescente,  rarement  coachécSdiïairï^ 
ment  droite  cylindrique  ,  et  portant  des  feuiUe/  oSes 
quelquefois  croisées ,  souvent  ponctuéeJ, ,  c'est-à^difé  JÏÏsL' 
mées4ep«.tés  vésicules,  ^ui  èontîepnent  derLTiSS" 
tielie.  Lëuftifleufs,  pi'eiqûeïèuîoiiriitemiàaléV^^'^llir/' 
encorymbes    sont  /énérTi.ménTde  coîStit  ^^  '    ' 


Cette  famill 

PALAVIEa 


famUle  comprend  les  gepres  BeathV$  ,  H AàôiiéANR  ' 

HYPÉRICOÏDES.  Ndmsous  leqil  ont W ^3 ''  «i 
figuréespliiSiedrs espècèsdes genres  HYPERiçuMeVAsç^   ! 

.m^ERICtJM  (  Yp^i-rcon  dés  Grecs):  Pline^:i^SSL' 
ride  désignent  sons  ce  nom  olnsieurs  nlan.-L„î"  iLTr."*®!P"? 
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dwùxmvm^  L.  3.^  Le  com,  ott  canon  j  ou  chafntÉptiy^j  ibni  \éi 
iioms  fappetoient  Todeur  de  pùn^î^e  ou  celle  de  la  résine  dé 

ÎrâqaVxkialent  ses  gt^înès  ; .  ses  feùîHes  i^ssemblôient  à  ceL^ 
es  àu^iaplianscHs;  lesliôlanistés  lé  rapporteiit'  à  Vhypencum 
corisy  L.  4*^  Enfin  ros^roii  ,  qui  paroît  moins  bien  détermina, 
quoiflitè.considSérécomnte'tine  espèce  d^^J7»évtlc:i/m  déLiiinaeus, 
et  principalement  comme  rAy/^^rrrui/^  àsr^mn. 
^ .  Le  g^fe  ijr/»m!rcpR  .de-Linnaeiis  est*  ad  des  ^nres  léH  plud 
naturels  qui  existent  en  botanique  ;  il  ne  paroît  Tfiki  dëVtfifêlr^ 
diyi$é  avec  avantage  ^  comme  le  veut  Adansoti  ^  V  cït  enché- 
rissanl'  sur  Toarn<ifort ,  le  partage  e'ti  six  gedres,  savoir  :  les 
trois  de  iTournefort,  qu'il  adople»  et  quisoiot  t  i.^^r/tjyyenafmyqal 
renferme  les  espèces  à  trob'styles^  iétàmines  à  peinepblyadél- 
pbès  et'à  cap'sules  triloculaires;  ^^Viinârôsœmumi^àoài  le  (hrît 
e|t  une  baie  presque  tiniloculaii'e;  iJ^  Vascyrùtni  Tdufn;  ^ndn 
de Linn.),  dont  les espè^ciis  ^oniïtshypericwH  à cinq^styiesetà 
capsules  ii  cinq  loges.  Plus  les  .Snivank  :  4-^  dodeà^  S^  knifa^ 
6>  komana.  (  V.  ces  mots.)  Willdexmwet  quelcpes^ autres  bo- 
tanistes i*é unissant  à  Vhypencum  ^  h.^  le  èrathys  dé  Mutis; 
lUichaux.  y  rapporte  \esaroihhii,ij.  Le  vùmia  deVandelli,  est 
iin  aqtfe  genre,  éxtr^inénietit  rdisin  de  VbypetnMm\i  et  As  es- 
|^écés!nîèmes,indiquées.pâirM.Per$&Qn,  orit  toutes  été  décrites 
comme  des  fypèricum.  Il  n'en  est  pas  de  même  àéHfypencum 
lasianihuç^  L.^  qui  s'éloigne  et  ^fi^re  -réelleiiM^nt^e  c^gçnre, 
aussi  Lînnseuà  en  fit-il  son  genre  got^fda,,  'Epfin,  le  genre 
Ifypéricum  oiJi  IVIillepeAtuis^  ^t  tQus  ceux  qaispnt  faits;  ii  ses 
dëpeiis ,  constituent  une  famille  trèsTnaturelle^.quie^Ad^tison 
confond  mal  V  propos  avec  celle  àes: cistes,  ^i  que  Linodeus 
indiquoit'par  le  pç>in  d#  fif^rtorées  {petforqiçti^  ^  .calisç  des 
feuilles  quj^~  ^eipblent  pei^i||ée^.  dé|ietîts  trou^^  dians  b^ean^ 

HYPEKOODCN.  Isrôm  aoW,  mV  m.  de  I^icèpicle ,  à 

m  géhre  oe  cétacés  ou  il  établit  et  Aue  nous  avons  ci 


>  '  '      A.    ft    i^  ^  I 

evoir 


è'n  géfaré  de^cétacés  ^u'îl  établit  ét'fliie  nbùsVvohs  cru  à 
fairè^rentfer  dans  celui  dès'DAU^faÎNS  et  dânslé  sorus-genirê 
Hsi^c/opoN,  que  nous  y  ayons  distingué,  d-apçèsh.  91^ ^^în- 

VîIlèV  fllESltf,)  ^  ■     ■  .     - 


\e'ôo^'Aè%BixiJ^r^sché  tioniSlende^^  Kornbléndè  àuX|abir2^^      , 
Se  Weih^ât' ,  est  fcèarijé*  ampurd'htiî  çonime  ôiiél^si»^  nar- 


H  a  WéVtoisîàssfî)c1é,^pn'irbiivç^ 

tek'^è  îenôfiâ>re  des  joints  natûrèis ,  là'^reté  et  la  pésan' 


I 
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iénf  spëcifiqne ,  spnt  en  excès  ;  eé  qiii  a  suggéré  à  M  Hatty 
lé, nom  à'hypersthène,  qu'il  a  adopté  pour  cette  substance. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,3857  ;  if  rayé  le  rétte  et 
donne  des  étincelles  par  lel^choc  du  briquet,  quoique  avec 
nne  certaine  difficulté;  il  acquiert Télectricité  résineuse  par 
le  frolteatent ,  même  auk  endroits  qui  ont  été  polis,  pourvu 
que  le  fragment  soit  isolé  ;  enfin  son  édat  est  dèmi-^métalli- 
que  sous  certains  aspects  ;  sa  couleur  ordinaire  est*  le  bfun 
kkoirâtre  ,  avec  un  renet  d^un  rôugë  cuiyreÙLÏs.  U  est  infusible 
au  chalumeau ,  et  sa  couleur  noire  passe  au  brun  rougeâtre. 

Son  tissu  est  lamelieux,  et  sa  division  mécax^ique  conduit 
à  un  prbme  rhombôïdal,  d^nt  les  pans  font  en#e  eux  des 
angles  il'enViron  too' et  80  degrés.  Ce  pÉ^isme'  se  soudivise 
dans  le  sens  de  ses  deux  diagonales  ;  la ,  division  qui  a 
iieu  paràllèléniént  à  là  petite  diag6nàlé  est  là  plus  tifette  de 
toutes^ 

Réduit  en  poussière ,  il  a  une  couleur  gris  détendre  foncé» 
D'ap^rès  l'analyse  de  Klaproth,  cent  parties  contiennent  : 

Silice.  .  •  k *».*.».  4 S4t  d&. 

Magnésie .  *  ..»..••»»  ^  .•  ^  ...  ^  ^  .  14^     o 
Alumine ..  »  J  ...  é  .••••*••....*  .    à,  25 

Chaux •  .  *  4  •  .  •  •  j^  .  ,  4     i>  5o 

Oxyde  de  fer  .  »  é  ..»*...•...  ^  •  .  .  •  é*  2^9  5à 

î^au •  •  4  >  •  é  •  V  •  «  .  •  •     ^f    o 

Oxydis  de  Haânganèse  .  «  »  •  ;  •  à  .••••*  «     0,25 
Jrerte  ••«^•^•«•••••**'v4-»«4«**    s.  39  ■ 

>     I  Ll  IH   V 

I  TotaL  •••••*•••  lA.  00 

Uf^rpérsthènê  nV  «neore  été  trouiré  que  svtt  la  côte  dut 
Labrador,- e^  M |«uticulier  à  Ttle  de;  Saint- Paul,  d'où  lui 
TÏent  le  nom  de  Psfolith,  qui  loi  a  é|é  dominé  aiâ»i'«A  Aile- 
magnte.  Sttitalit  Jafmiesbn'  (t.  2  ^  p.  4S),  ii  former  tme  àeê 
parties  constituaiMeft  d'imè  roche  composée  principalment 
de  feM»path  opttliin  ,  et  quelquefois  ai&si  ^amphiboie  et  de 
fer  oxydulé  ^  o'e^  «le  syénite^  Il  est  atfse^  firéqueirtiment  en 
moréeanï routés d'nn yolum'é^ peu  consid^abl^t  et  ^neore 
asséri^aredatn^n^seolléétions.  (U7C.)  ;  .r.n 

H'YPÉiBNË.*  Ni^m  s^us  lequel  Gœktner  à  établi' l|;.M*e^ 
mier  otf  genre  pdF^Ul<i!é#  sui^  le  PAirttiea  de  IW  "Ehé^'aïde  ^ 
ou  Bûwri,  Ce  gedré  a  été^  appelé  depuis  DôMfÀ!  et  Cugi^ 
ffiliA.  Le  preïffri^l^  liom  est  cekd  {fa! on  liîiva  dowé  en 
Egypl^e  I  le  second  Signifie  ^  p&rte  l^  «110^  dlM  de  19É 

fruit,  r*  Doua.  (jl%)  ^  /  •/   -   **     *  À^ . 
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•   HYPHEAR.  L'imdes  Boms  da  G01,  chez  les  Grecs. 

'    .  (ln.) 

HYPHYDRA.  Schrebcr^    Willdcnow,  Pcrsoon  ,  ap- 

{)eUent  ainsi  le  tonina  d^Auhlel ,     qve    Rottbole   réimit  k 
^tnocauhn.  V^  ToNiKE.  (ln.)  . 

-  HYPHYDRE,  Hyphyâms  ,  l\)i%.  \  Hydroporus  ^  Claînr. 
-Genre  d^insectes ,  de  Tordre  des  coléoptères,  famille  des 
'  carnassiers  ,*  tribu  des  hydrocanthares,  ayant  pour  carac-^ 
'  tères  :  antennes  filiformes*  de  onze  surticles ,  dont  le  second 
pluserand  que  les  suivans;  palpes  filiformes,  le  pénultième 
article  plu$  court  que  le  dernier ,  celui-ci  ovalalre  ;  les  quatre 

•  tarses  antérieurs  presque  semblables  dans  les  deux  sexes  ^ 

•  ni^offrant  que  quatre  articles  distincts  9  le  troisième  profon- 
dément biiobé. 

Je  9e  dirai  rien  ici  sur  rétablissement  de  ce  genre  et  de 
quelques  autres  dérivés  pareillement- de  celui  des  dytiques  , 
ayant  exposé  ces  faits  à  l'article  hygrobie.  Plusieurs  hyphy- 

•  dres  ontle  port  de  ces  derniers  coléoptères,  fet  n'en difièreu» 
qiié  par  la  conformation  des  tarses.  Aussi Fabricîns  en  avoit- 
ilj:^uni  quelques  espèces  il  ses  hydcachnes.ou  mes  hygrobies. 
AI.  Clairyille  a  bien  développé  le.s  caractères  qui  distin^ent 
cçs  coupes  ;  mais  je  ne  puis  adopter  la  dénomination  èHhydro- 
p^re  quUl  a  donnée  à  Vune  d'elles ,  celle  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  puisque  le  genre  àvèit  été  formé  avant  lui  par  lUîger, 
sous  la 'désignation' d'fayphydre;  qui  est  déjà  généralement 
ré^ue..'  Plusieurs  espèces  ont  le  *  corps  phis  déprimé  que  les 
autres^  et  m'oBt-paFu-d-abord(Con5id(^.,^eii^r.  sur  Pord,  nat. 
dû  trust,  f.  de&  curach,  .et  des,  *ins€ct,  ^  pag,.  4-i^  •)  >  copstituer  un 
genre  propre  auquel  j'ai  conservée  le  nom  d'hydropore  ;  mais 
cÀMm'I^lès'organes  les  plus  impôrtans  de  ces  msectes  ne  pre- 
ssentent pas  de  différenoes.  essentielles  apprédables^  je'  réta- 
ihlîa  le  geûre  bypbydre  flans  sa  première  intégrité. 

>!  ..(v^s.ia$eïctes  sojat'eâ  général  les  ptujs^petit£i  de  I9  tribu  des 
tb}sdpocanthares  ;  aussi^euvent-iis  vivre:  dans  J^es  mares  et  les 
^^Àé$  aqùi^tiques  qui  ont  .peu  d'étendœ  :  ils  manquent ,  pour 
J^  plupiartt  â'éeussoa< 'Les  uns  sont  en  foitue  d'ovale  court , 
ipresquQ.glQlluleax  y  trombes  où  trèsrConv«xes\  du  moins  en 
;^y^^^^Vcqmkikeil'H^PffYDR£qy£,  ffy4^<:^na  ooaiifif  Fab.^ 
le  mâle  ;  H.  gibba  êJusdAa.  femelle^  Panzc^  Fam^*.inSectk  Germ.^ 
^jm-^tk^tah'  J^\  iliCstlong  d'environ  deux  ligi^s^  d'un  jaune 
/enixé^Met  1^9  élytfeiAbriines,  etsan^pointsrdansquelqiies-uiis. 
^i^^'^X$i^ff^l^W*l}^jÇiJfi^yHYph^  Scboënh.,  dyiis* 

MUS  W^Ufl^9.;  slP^f^iX^  mâle  ;  ejusd.  d.  retieulaiuSi  la  fem.; 
StMa<M  HiSnyMi^.  ^6  ,  tab.  4 ,  var. ,  CJairv.  Entom.  hdv.  a  , 
i^.  '%i,  A.'à.  Yâr.?  fauve  ei)  dessous  |  noir  en  dessus  9  avec  le 
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miliea  du  corselet^  tes  côtes  et  la  base  des  éf^tres^  et  queb 
quefbis  des  lignes  sur  leiur  disqpie  ^  fauv.es.;  élytreç  .très-poin- 
tillées. 

Les  autres  ont  le  corps  plas,'6blong  et  moins  élcVé  ;.  Us  s« 
rapprochent  darantage,  ç^ob^s  ce  irappôrt^p  âes'dyt{ques.  Tels 
sont:  .  '  .^  ■     .  .  '       ,   "  ;  ;  -■  1';  ^ 

L'Hyphydre  a  six  PUSTU£ES,  Hyphydrùs  sexpuslulaius,' 
Schoenh.  ;  ,  àytiscus  sexpustukUus  ,  Fab.  ;  eju^.  d^  paîustris  , 
Var.  ;  Panz.  îbid. ,  ffisc.  i^.  ^'iab,  4  ;  long  d'énvîrbri  unie  ligne 
et  un  quart;  noir,  avec  la  base  des  antennes Vl>' t^e  ,  le» 
pattes  et  les  bords  latérafu]^  du  corselet  d'un  jattne  fauve  ^ 
élytres  noires ,  avec  la  base  et  une  petite  ligne  pfès  du  bord 
extérieur ,  dâatée  vfers  l'èxtrëmitë^  d*un  jaune  pilé.  . 

Hyphybre  CONFLUSSIT  »  Hvphydnis  cofjfluens^  Schoenh.  ;f 
dytiscus  confluenSf  Fab.  \  Panz.  ibid.  ,  fasc,  ï4  9  ^^^'  '^*  ^  n'a 
qu'une  ligne  de  long  ;  son  corps  est  noir ,  avec  Jà  tête  et-  lo 
corselet  &uves  ;  les  élytres  sont  d'un  jaune  ffâle-'V  avec  la 
suture  et  quatre  lignes  dis'coïdàtles ,  courtes  et  [cotiflaeiites  ^ 
noires;  :  . .'    .  j     . 

Hyphybre  GRANULAIRE ,  /fy^fydh»  ^ionzf/ami,  Schoënh.  ; 
dytiscus granularis y  Fab.  ;  Oliv^  ^  Col.- y  tom.i-^  nfi  4^ ^'iab,  a  , 
fig.  i3 ,  pas  plus  grand  qu'.une  ^ce ,  noir ,  avec  les  bords  la^ 
téraux  du  corselet,  et  deux  lignes: longitudinale»  surachaqiie 
élytre  9  d'une  jaune  fauve.  .  i.  ■.   :;    -. 

'-  HyphybRE  TJNISTRIÉ,'  HYphydrustottstnatuSi  Schoenk;  Panz, 
ibtd.^fase.  09 ,  iab,  2  ;  très-petit,  noir ,  avec  une  petite  lignes 
imprimée  à labase  du  carselet  et  une  autre  à  celle  des  élytres , 
une  bande  sur  le  corselet ,  et  des  tacher  sur  leâ  ^lytr^e^»  maifi 
qui  manquent  quelquefois ,  fanveSk 

Ces  espèces  se-  trouvietat  aux  environs  de  Paris,  .^t  dans 
d'autres  contrées  de  L'Europe..  F.  Schaenherr  ^S^nùayanaîa» 
sectorum  ,  iom,  2  ,  pag.  a8.  (l.)  •  v  «  .  •  . 

HYPNË  7'*lfypinfm;  Genrjs  de  plantes  cryptog^anafs  de  la 
femiile  des  Mousses  ,.•  qui  offre  pour  caractères:  une.  gaîn^ 
polyphylle  ;  une  urne  axillaire,  stipitée,  obLongue'»  un  péris- 
tome  cilié  ;  un  opercule  souvent  acuminé;  une  coiffe  lisse.; 
des  rosettes  axiUaires,  sessiles  et  distinctes. 

Ce  genre  comprend  un  très-grand  nombre  d'€^èces(  plus 
de  deotx  cents),  presque  toutes  indigènes  à  l'Europe.  Ce 
sont  de  petites  plantes  vivaees,  à  tiges  fèijullées ,  raineuses^, 
rampantes'ou  couchées  dans  le  phis  grand  nombre ,  et  for- 
mant des  gazons  qni  tapissent  la  surface  de  la  terre  y  les  .troncs 
des  arbres  ou  les  pierres.  F^.  auniot  Mousse. 

Le  genres.LàâîKfiE ,  PTÉRLaY|^iiia>R£,Fu$injE;NT^  Këckère^ 
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DicRANic,  C^h^nsÊa ,  Haruisoiic  ,  Ctatrophose,  Ai^ic- 
t AUGE  et  flooK£ius  oot  i^ë*  éubiîs  âuz  dépens  de  téltii-cir 
.  Diaprés  xes  ^astraclioDs ,  ce  genre  se  trouye  réduit, 
selop  Bridei ,  aux  espèces  qui  ont  un  péristôme  double  , 
l^exteme  ^  de  seize  dents  ^  rihteme  muni  de  cils  dissem- 
blables Xké$  de  la  tt^pibrane  •  et  dçnt  les  (leurs  mâles  sont 
en  boutons, 

Lamarck  dirisje  lesbypoes  en  six^ectio^s,  dpiit  pn  rva  suc- 
çessiyeiDfqt.  mentionner  les  Ç2yp^çsl(|s  plus  comipapesl 

Jjh  pri^ifiière  section  cap^pi^c^d  ^e&  liYpiies  k  4^M  droits  ^ 
trèflrliiAples Va  feuilles  non  ^^lign^s-  £ue  ;ne  r^içi^einvie  ^gua 
deux  espè^ces,  qui  croissant  a^  AotiUes,  ..^t  fUjt  sont  peui 
coimoes.  .  *     . 

lia  $e.c(]^de  $<^tio^  alf^îet^  k  £ÊtuiUes  distiques;  eUf^x^n-: 
^n^e 'pi^pipdlement; 

USsicVfiS,  A  FEUiifL^s  p'iF,  qui  A  1<^  Jcts  .r^0lié|remen( 

Iectiiiés ,  le  jpi^doiiQiile  ^Ailtl^t  de  la  b^e.|  €;t)lIur^^feçour- 
ée.  Il  se  trouve  sur  la  pente  des  fossés,  dans  Içs^bois.  |D^es^ 
^n  des  gliM  jpetits  dugen^,  '         , 

£f^H%ra^  BUXOïnE  a  ios  jeMv^iix^es  p^ ctiné^,  Jie§  pédon- 
cules iMttant  du  soQ^ai^t ,.  ifi^U^  .^rn^s  droites.  Il  ^e  trpure 
^aips  lâS'in^mes  .«ndrotts  iqii!Qile:^éGé4^nt. 

Xi'Hypne  AniANTOïnE  a  les  jets  cameux,  pejDlinés.,  pédonr 
etilifereâ.idaib  Jeur  milieu^  et  les  urn^  tr^è^kf^tes.  U  se 
trouve  dans  les  lieux.inarécag^ui(*  ........ 

UJitWÈ,  APLATI  à  les  fets  tiièsr-vainevx ,  imbriqués  ^dei^ 
^eux  côtés  de  feuilles  aiguës  et  Jnisantes.  Û  .se  {trouve  êUL  pie4 
des  vieux  arbres  et  sur  leur  troue. 

La  Itdisième  section  %  les  jets  ^innés  elfiliTorln^,  les  ra- 
meaux .distiques  et  dimiiniiàntde  grandedr  teraie  sominet 

des  tiges.  Om  y  distingue  :  .    •      . 

'  L^HtPNEPbpoifeR^vqui  a^ës  jets.pinné8^.1esTanleâlfiÇ'.nom-> 
breuXt  éc&rtés',  les  Veuilles  frisées^  recouméek,  et  les  pé- 
donculea  fort  longs.  Il  ^  trouré  dans  les:  lieux  humides  et 
ombragés.  *  - 

JL'Htpne  en  PLtJKET  a  les  ^ets  pînnés  el  courts ,  les  ra« 
meaux rappi^ochés,  les  feuîHesinSées ,  et'lQS|»édonettles mé->. 
diocres.  il  se  trouve  sur  la  terre,  le  pied^des  arbres,  et 
Oléine'  les  pierres,  dans  les  lieux  'frais.et.ombrag^. 
•  L'Htbne  prolifère  a  les  jetsrameux^de^fi^taàce  en  dis- 
tance; lés  rameaux  pinnés,.  aplatis^  lésfeillBes  petites ,  aiguës 
çt  non  luisantes.  Il  selronve  dànsles  bois;au^ied  des  arbres. 
On  peut  le  prendre  pour  le  type  du  genre  Hyi^ç  i^e  Bridei. 
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L'Htpke  PQïî^tv  a  les  iets  rameux^  phiaés,  les 'feuilles 
imbriquées ,  IiiUantes ,  eilos  gupu^ciçprçs  réupies  enfante-  H 
est  commuo' dans  les  marais. 

.:L'IlX9m  iiui^  a  tes.îûtiB.|tiiiné6Y  C)liïiidrk]Qe$ ,  lùisâm,  le» 
feail|ç$  orales  et  fortement  imbri<^éesu^^,se.trp^Te^tr^$7qpm^ 
iRimiémefldflJdsJèûsrbi^islsiir  la  «terre.    '   '  '       '  -     [  *-  '    * 


I ••  . »  I  , 


La  <îpiatjri'tènie  seétibh  conipreiKl  tés  Wpoes-  dopt  ,le^  >  r^^ 
meaiu  s^ont  hrrégaUèrc^ei^t  disposés  y  ^l  les -^BuViê^'^piii^ées 
««  #éfléèlMCik ,  tels  ^tfe ;  V  ...7 

L^^Tl(NÇ  QUP{^£$S]^7PIU^£,)  qui  a  le»  )gt^  :r^nieuK  >  âplat:|9 
daiis  leor  partie  spip.erie11.re9  ^es  ifeu^(e«  :tPt&^<i^9  d?i|ii  ie^l 
cdté ,  crôçîiufys  et.te^cn^in^es  par  un  ppj|l;;|i^^>r^si^«oninmti 
dans  les  boîs^'aupied  des  vieux  arbres.  .r.,  /  •  •  - 

..  JU'H^??llif^J^PA^||*tJiSjrle^f^itte3  (>yàkt^&y\x^Gé^ 
cau.rb,^esi,  les  umes^presque  ftvales  f t  iptcadiées.  Il  «^'  trouvé 
j^ans,  ie^i^p^^^Wes  humidcs.et  les,lapd«s.,   ,  r-  -   • . 

La  cinquième  seçtioaprf^^t^de^ A^p<ècejr.don«k»iiamëai^ 
sont  irrégulièrem.eBt  disposés,  etjIes^eaillejMdnoît^     ''■' 

L'JtLyPî^S^ouftaQi^  a  le^:j^ts^rdinpan&^ ites>fettl11^«  oyaîes , 
xnucfopéc;^,.  éç^,i;^ées  d/s.  la  tige^  les  urnes: r^i^aittdi^es  «i  lé- 
jajéremiçpt  penchées.  I^^^  jS||  tgro^uve  trèsrfiiJéiqiieiiin^nt  dabs  'les 
bois,  au pued  d^$  j»f;i)re^ ,  fiW :ia  terce.  ■  ^    ^     ; 

•'  ^ySx>B£7aUiK)gi}Laii^a  4e» rameaux  cotirbéK^  fësfcuiljes 
oi^aUSfjaiguiçsy  trè»^^të^ ,  et  les  urtics  recoiûLtiiées.  Il  est 
uni  des  pluj^  communs  dans  les  boi^^panni'.  les  gazônjs  iD^me 
cexpnsé»  an  soleil  et  dans  les  pressées. 
. .  La- sjxièafie .seotion* -oS^  Us hypnes' t^jA . biu ~les  r/^meau^^ 
iramasséS;C0iiftreJ2^l)î^.  .  .  \ 

'  L'IlxvixE  JSOTECX7C  a  {es  jets  rampans,  l«s  ranlé^ux.çbui^ts  ^ 
^uniliy  .dï!ua  soyeuxi luisant;  le^feuilleseti  âlène ,  6t.lés  iirnes 
4raitès.'ll  est  d^  ^èus  communs,  sur  lies  tronci$  d'arbres ,  lés. 
pieeres^  etc.  ^  :   ..  . 

'  L'Htpne  VELOUTEE  â'fe^  jets  rampans;  les^r^eaux ^[éunis 
^et  droits fleâ  feuilles  en  alêne ,  et  les  urpeKuiq  p^u 'CQ\içb^§s. 
Il  eWt  cpnn^nn  au pieddes  arbres ,  sur le$>Tnjirs.9 /etc. 

!l^'HxP^K  TRAta\T9T  a  les  jet^  Fampap^;.  te^  rameaux  lili- 
formes  ;  lés  feuilles  petites,  et  terminées  p^  $01  poil;  lesul^nes 
ombiliquéeSy.un  peu  penchée$t  Il3e  t^puyeidans les  lieux  frak 
e^t  ombragés,  sur  le  t^onc  des  lairbres  et  {es\{iiierres.  (b,) 

,  HXPÎtÊE ,  Hypnea,  Genre  de  planted^iabli  par  Lambu- 
Koux>  aux  dépens  des  Varecs  deLinnséus.  If  Q^e  pour  ca- 
ractère des  tiâ>ebcnles^Mibulés  presque  opaques. 

Ce  genre  renferqaè  seulement  huit  espèces  dont  la/  plus. 
^n^une  est  IcYâb^eg  sPmvLEÎJX*. 
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L'Htvnjéi  charoÏde  ,  originaire  de  la  Nonyâlle-Hoilande  , 
se  voiiTd.iio  du-  Mémoire  du  botaniste  précité,  insère  dans 
les  Annales  du  Muséum,  (b.)  "  .      .  ' 

HYPNOTClÇOiCt  de  Dîoscoiidfl,  r^y^xHtd^ÀMtJs, 

*^;^';xV*"'-rfs^-'\::'   •     '•  •  .  .    *     I  •        (lït;)  • 

HYPOCALYl?TUS.  Genre  de  la  famille  4«s  Hgumincu- 
ses,  établi  .par  Thunbere,  et  qui  rentre  dans  le  ireni;eCi^o- 

-TALLARÛ  ;  XOÎLnJ  '  "  ...^.  ;  •    .  •  .-.:..... 

nYlfOCmmhE,  Hypodiœris,  <Je;pre.de  plantes  de. J« 
syngénésie  égale  et  de  la  famille  des  cVcpraçées,^.qui  offre 
paûr.  caractères:  utt  calice  presque  iinbriqûé  de  folioles  my- 
gales; des. deim^flen)ron$  lingàlés  à' quatre  dents;  ùnréc4»pr 
tacle  cour^rl  ^'^éekiAes$  des  semences  çutmontees  d^amrettes 
plumeuses.  ...».<•  "        > 

'  Ce.gi&0^;cénfeiiiie  cinq  à  six  ptàntéâf  d'Europe ,  à  feuàles 
radicales  plus  idc  moins  dentées  du  sinuéès ,  à  tiges  le  plus 
souvent  rameuses,,  qui  se  rapprockientr beaucoup  des  é^ef^ 
vîères  parleur  apparence  extérieure;    '  ': 

Les  plus  coiimmiies' sont:  i  - -^         '       *'  .  .-    * 

.    It'H^ïPocoÉluBE  MAcqLÉE',  qui  a  i^  tige  presque  nue ,  à  un 

seul  ramefuiVXl'ieS'feuiHes  ovales V  oblçliigueisi ,  dentées.  EHè 
£ât^iv^ce.et:Je.innive'd(ans4es  i>àtiitages' des  <n6iit'^gîàe& 
froides  ,  et  même  dans  ceux  dès  envifdns  dë'Parii.'  '  -^     ' 

^'  H  Y^CH^^IJ?^  R  AiucA  j^S ,  iqui*  ia^rtige  rameuse ,«  les  *  |^é- 
dônculçé  écailleux:  ^t  les  feiwUes  rongées.  Elle  se  rencontre 
dans  les  lîeui  arides,  (b.)      '  ,  :,  ,^«1  •:  •      t      •  :  r.  *  .:. 

D  après  Ventenat,.  le  ^pom  grec  i'kypochmns  scrok 
formé  d^.  dfu^  mots  grecs  qui  isknifieroient ,  sozb ^r  coûton» 
C'est  le  nom  donné,  par  Théophrastey.  à; une  plante  qui 
e^î  ^e  Cmçpïili: ,  suivant  D4«{Àani{rs  :  et  A^damdnji  et 
selon .Tabernaarnootapus ,  la ViOf^^iArnih^pochcm^ raàkaia^ 
Linii.),  Vaillant  et  Linnaeus  semblent  psér^agcir  ceUe  opimon; 
conservant  au  genre  de  cette  plante  le  nom  à'hypackœris ; 
Adanson  le  réunit  à  celui  qu^'il ,  nomme  achyrophoms y,  qui  a 
été  ™0<iîfi^jpàr  Scjopoli  et  "Gaertnen  Plusieurs  espèces  4a 
genre  de  LihnœusSont  maintenant  rapportées  aux  JÈPfiRtïàRïs 
et  aux  Sérioles:  (tN.)  '       *  -  .^ . 

HYPOCISTISv  de  deuiîiiots  gritV  qui  sïgâîfifeitUMfe^ 
^idessus.  C'est  le  noim  d'une  plante ibieniionnée  par  Hippo- 
crate ,  Dio$coride ,  etc.  ;  et  qui  croît  sur  les  Cistes.  C'est 
I'Hypociste  (cytims  hypocisdépimn^'^r.  HitoasTE.  (ra.) 

IIYPQGRÀS.  liqueui^qid  $^  ipr£pare  avec  dû  vin^  dû  sucre 
et  des  épices.,  ou  avec  de  reata  et  des  essences;  (s.)  . 

HYPODERjyiE,,  Hypoïkrnum.. Gtnre  de  plantes^  établi 
par  Decandolle,  dans  la,fapail.le  :des  fyfmxylonsj  aux  dépens 
des  Variolaires  de  BuUi^rd  ,  des:SPHÉfiiES  de  Bolton,  des 


Xylomes  et  des' Hysterions  de  Persooii.  n  renferme  sept 
espèces  quijtoutes  vivent  soiis  I^écôrce  des  arbres. 

Ses  caractères  sont  :  un  réceptacle  oblong,'  qui  s^ouvrc  par 
une  fefitè  longitudinale ,  et  répand  une  matière  pulvérulente 
qui  renfermé' les  bourgeons  séminiformes.  (B.) ' 

HYPODRIS  ,  Hypodris.  Nom  donné  par  Solenander  * 
ip^nrede* champignons  qui!  a  établi  sur  le  BbtET-LANGUE- 
2)C^B(BiF  de  Schœffet.  Bultiard  a,  depuis^ honnie  le  nom  dé 
ï'iSTUiiiNE  »à  ce  genre,  (b.)  , 

HYPŒLYTRE ,  HypodUmm.  Genre  de  plantes ,  fort 
Voisin  des.G0OiN5.  St^  caractères  sont  :  épis  imbriqués  ^  à 
écaUles  ovales ,  serrées,  concaves ,  uniflores  ;  les  inférieures 
«^érUes;  gitaines  bivalves ,  lîiàéaires,  inégales ,  comprimées  ; 
èi^\Ki  ou  trois  étamines;; .  un  germe  ovale  ,  oblong  ;  un-Myle 
iin^le^Qu  bifide.     :       ,  . 

'Cegenrçvenfenneplusieurs  e£|ièces ,  toutes  exotiques,  dont 
l'une  est  figurée  dans  laTlore  d'Ovi^arc  et  de  Bénin,  parPa- 
lisot-Beauvois.  (b.)  .   '. 

.HYPGËSTE,  Hypœstes.  Genre  déplantes  ,  établi  dans  la 
dipépie  tridtidrie  et  dans  la  fattiille  des  ^nts,pour  j^lacer  deux 
hm'bes.d^  (ajNouvellerpHollande,  qui  ontbeMcoup  de  rap- 
ports avec  les  Willdênowîes  et  avec  les  Restiolei^.  k,  ■ 
^  r  Lçs^cara^ctères  |ie  .ce' genre. sfoojt  :  fleurs  en  épi;  des  égailles 
imbriquées  pour  calice  ;  un  style  à  deux  ou  trois  divisions  f 
une.noix^mpppspermLe, ,  ientQjtt^ée  par  le  califct ,  et  placée 
au  sommet  aé  l'épi,  (pr)     ;*•'    !    , 

HYPOGÉE ,  Hypogœd,  Gçjkre  de  vers  mollusques ,  établi 

£^t  iÇ^ôJj,^,  .dâps  son  ouvrage  sur  les  testaçés  des  mers  des 
^éux-SîcîIi»s/Sbn  caractère' consiste  à  avoir  ;  deux  siphons 
très-allongés  y  quelquefois  réunis  ;  un  pied  eq  ii^assue  ou 
ovale ,  comprimé  ,  rétractile  dans  une  gaine  ;  le  limbe  inté- 
rieur âe^  branchies  toujours  réuni  ,  et  de  la  longueur  des 
tubes. 

H  a  pour  type  les  animaux  des  genres  Solen  ,  Pholade  , 
Sanguinolaire  et  Pandçre  ,  dont  on  voitun^ânatomietrès- 
détMllë^^  pi,  7^8,  ïo  V  il  ,12,  et  i3  du  même  ouvrage,  (b.) 

HYPOGEOSSUM;  Synonyme  d'HYPELATE  ei  d'HYPO- 
GliOTTON ,  noms  donnés,  che^  les  Grecs,  auJauner  alexandrin^ 
espèce  3i^PàAG0N.(LN:y  • 

HYPOGYNE/ Dans^la  méthode  de  Jussieu ,  ce  mot  cv 
prime  Pin^sertîon  de  la  corolle  ou  des  étamineç ,  sous  l'ovaire 
oaixÈt  lè'ï^é^èep.tacle  du  pistil.  Voyez  à  la  suite  de  l'article  Bo- 
TA^QUÎÈ.  (6.)'  • 

HYPOGTNIE.  Nom  donné  par  Jussieu  à  la  disposition 
des  ÉTAftfiNEs  sous  le  Pistil.  V.  ces  mots  et  Fleur,  (b.) 
H YPOUENE ,  Hypolœna,  Genre  de  plantes ,  fort  voisin 
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4es  Wm^visçym^s  r  i^tabli  par  ]^.  J^ro^n  ^^n»  U  dioé^ 

.  Ce«iire ,  qvi^çenfiçniitvc;  d^ii^e/^pi^  Of^naîiîi^  de  la  Moii* 
^Ue«-ç^l^de  ^  qffce  ^pqif r  cf^i^f^res  ■:  ^fi  écaifljefi  imln'î^ 
qaées ,  pour  cal^i^  ^xw^Ues^^mv^j^^        i^^is'asaep^is  « 

à  un  genee  .4e4i^V^f«a ,  ^qulii  Âvrine..d^  aspèci;*  de  «tw^OK 
mes  à  antennes  courtes ,  à  abdom^oi^lHua  et -à  écassoii  -^ip^ 
«us.  ,B  cciilrfesp^iil^  A^  .^xmn^fA  ^t  aux  É^Hif^triit  de 
M.  latr^îUe  1.  (Hl  iaiu(  £Mpr£i>i^MA^àç  Hft^eii»  <F^  «ces  iii<^;9. 

HYPQIiEÇiS ,  ifypçkfA.  PWe  parasite  du^  Cap^e^ 
Bonne^Ëspévtace  ,lorr  voisini^  des  «-OsobjliIc^^Sx^î,^  'é*^ 
rangée  parmi  les  Phëupées  ,  mais  dont  ît  p^roiitpÂ^on  jdéîl 
faire  un  getire  ^ao^f  4^  dioéciemon  e^d^^M^^^H*^ 

des  persannées.   ^  :•  i       .'*  :>  .•   .1:*  '■.  •  "  .^ 

Les  caraclèresde  ce  genre  consistent  ei|iûiiè>corottemoiicipë% 
taie,  isik  découpures; dans dei-fleiikrsifiàle^ 9  un«  seule  éta-r. 
mine  ;  et  iaïas  l^  ftsiira  lenrieUes  ,îuxi  ovsur^  jbiArlèiir  rçtH 
devient  une  çapiulè  à^  sept  log€«[  pal;^sp^^â|^6  ^t-^  ^pt  tr^l-^^ 
ves»  (  B*  1  •  •■  •  '      .  . ""j  i.^.,  «  •  «.  <  ^  ^. 

♦5ETTE  dans  Lidn^s.  (s.)       >   -^^  ?         ^    •        *' 

'  HYi^OLTFTRl:;  j  %/>a/jcfnoii?  O^^^^ 

irîaqdrie  monogyaie  et  d^  la  faucille  dés  ^ypéroTj^e^'^-  .gpi~  a 

été  établi  pfir  yàhl  ,  et  gtd  pxés jnte  jppur  *c^^^^ 

épillets  fofnoiëà  d'ëC:3ÎUés  entouraàtek^^  ^ami-. 

ncs  ]  un  ou  depz  stigmates  ^,  les  aemenjçes  enveloppées  par 

une  balte  de  trois  S  quatre  valvési  '      ; 

Ce  genre  ifenferme  trois  planie^,e;TO^^^^ 
et  fort  peu  importantes/(â'.7^ 

HYPÔNE^JaS.  Nqni  l^atin^  A)»n^  |«v:JftHxl/çC  k  ^ 

Tordre  des  coléoptères,  sçction  des^heiéroiDiuèrçs ,  fko^ll^^Ç.^^^ 
tancornes  vtribu.desdiapéraies.  .„  . 

Plusieun^  de  ces  iniectes  ayôient  été  mis.  ayeo  If^.j^..de. 
Fabrici|is.  Cet  •auteiv'.tes  eo;  a  séparés  ,  et  ç^  .a fq^é^ le. 
genre, qui  est  r objet  de  cet  ai;ticle.  ;  , 

.  Les  hypoph^ées  ont  de  isl  grands  rapports  ^y;e€; .ks  diçphses. 
et  les  phaléries ,  qu^iU  n'en  diffèrent /au  premier  aperçu  j  que. 
par  la  forme  cyUndrique  Qn:lîn^^ire4c'lcnr;c«rps.Ifes  an- 
tennes sont-courtes  ,  et,  y  ont  en  grossissant^  depuis  le  troi- 
fième  article  ;  le  cinquième  ,  et  les  suivans ,  so%t  prej^^lb 
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l«ntici|Iaires,UD  peuefi  6ci«  latéralement,  et  forment,  réu- 
nis ,  une  tige  periblîie,  Aerminée  parjim  article  OTOÏde  et 
coart.  Le  labre  est  saillant  et  entier  ;  les  maodibuleâ  .saut 
bi£4ft3.ou<bJ4ci<tf^Bs  à  ienr  ppiçtejlçf  tf^ç^ji^s/ipV^ux 
lobes  ,  45Wt  I'vOf^rie»ir  tF^8TjW.tit.;  rlçnrs  |^{)|^.fW>gfMâf 
que  les  Ubipojj^twt  ter^pinés  par  ffp  .artii^e  plus çi;jitd ,et 

pvoSip ,  ,fit  u  iCQwelft'  ,«sf  pp  .«arf^  l^6#t  .^at^  ■-;  hsé^^^* 

sont  étroites  ,  et  tes  jambes  vont  ep  ■B'^jWg'V-P'^'  >  y^  tj>ib;)se 
i  l'e^tt^té  ;  le  ^at^ftftg^sfifp. 

ëcorces  de  âifférens  arbres  :  jl^  so^t.^ssez  ^Ip^.  X^s  )ail^# 

deççsJ4seçl;es,De  so 

lile|^''eUes  yivpnt  4 

.  .  Ce  sfipre  est  copi 

toutes  habite]^  f  feui 

rons  de  Pans,  parm 

]HAR^qH ,  Htpophlœu. 

yra^e  ;  il  a  près  ^e  li 

rugineuz ,  sans  t^che 

}Uohr,Tah.;  iO.liv. 

est  d'une  Goi^leurroi 

base  roiœeâtre.  (o!) 

HTPOPHQEN.  r.HïPÊcouM.Cnj.) 

HTPOPHTLL^,  BfpopJ^Ua.  Qepre  de  plantes,  éubli 
par  Stackhonse,  dans  ia  Néréide  britannique,  «ui  dépens 
aes.VARECs  de  Linn^egs.  Ses  caractères  sont:  fronde  nîem— 
braneuse,  aplatie,  rânieuse  ;  nemire  mitoyenne  des:feuiiles  , 
ramense,  souvent  prolifère  ;  fructification  variable. 

Ce  genre  rentiie  dans  la  première  section  de  celui  que 
I^mourpux  a  appelé  Çelesserie.  ^11  renferme  six  espèces 
dont  font  partie  les  Va&ecs  a  larbbs  raTiiu,Es,  Hypoglosse 

«t  *  FEUILLE  DE 'FkAGON.  (B.) 

H  YPOPHYLLGCARPODEN1>RON,  Bpifrhaave  donne 
"ce  nom  àTin  groupe  â^espëces  de  Photea,  qui  parol9seBti4»i- 
Stnes.du  MlUETES  de'Brown.  'Cea  espèces  sont  iXti  prûlea 
hirtaf  Liati.,cucutUHay  Ljnn.,  e\kfpophylJocarpodatdr(M,hmn. 

(Lit) 

-  H  YPOPITYSi  Ce  nom  a  étédcoiné  parBauhin,  et  depuis 
parDillen,  HxUer,  Rivin  ,  k  uneLpIante  semblable  aux  Gao- 
«ADCHES,  et-qui  eri^  sur  Its  racines  des  a  Ares,  ctnolamment 
des  pins,  ahjsi  que  l'esprime  son  nom  tiré  dp  grec.  On  la 
'  nomnte  aussi. pour  cela  ScOEBlli.  .Cette:plaat£.est  celle  qui 
constitue  le  genre  Monotkopa,  Linn.  (LV.) 

HYPOPiUM.  r.  ÏHAPSi*.  (UT.) 

HÏPOBJNCHOS.  Le  teucaa  à  venln.tvuge  est  dé^ign^ 
ainsi  dans  Jonslon.  F.  Toucah.  (s.) 
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HTPOSPARTIUM.  Nom'  donné  anciennement  i  TO-; 
BOB  ANCHE  qoi  cTott  SUT  le  GbnÊt  à  hilsi&jspartiuniscoparùan^ 
L.  (ln.) 

H  YPOSTOME,  Hrposiomui.  Pbisson  des  rméres  de  F  A- 
mériqae  iméndioiiale ,  que  Limiaeus  et  Bloch  avoieint  placée 
dans  le  genre  Cuirassier  (loricanai) ,  mais  que  Lacépède  en 
«  Até  po|^r  en  faire  on  particnKer,  sur  }a  considération  qu'il 
a  deux  nageoë^es  dorsales. 

Ce  genre  a'  donc  le  corps  et  lâquene  couverts  dé' lames 
osseuses  ;  la^boucfae  an-dessous  du  museau  ;  les  lèvrei  exten- 
sibles ;  deux  nageoires  dorsales. ' 

L'Htpostome  Gxjacari  qu^on  apîpélle  gorée  à  Cayennè  et 
d^pière^  dans  quelques  livres ,  est  très-bon  à  nfiatacer  ;  s'il  est 
quelquefois  difficile  de  le  tuer ,  à  raison  de  la  dureté  de  sa 
peau ,  il  est  commode  de  le  faire  cuire ,  car  cette  même  peau 
sert  (de  casserole.  (B.) 

HYPOTHÈSE,  Paulet  donne  ce  nom  ;aux  Chêvi^ette^ 
ou  Chbtrotines,  famille  de  champignons,  établie  aux  dépens 
des  Urchins  {hydnum')^  de  Linnœus,  c^ést  à  dire  qui  com- 
prend les  urchins  k  pédicule  central «t  aminci  parle  bas.  (b.]| 

HYPOXIS  j  Hypoxis.  Genre  de  plantes,  de  Thexandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  narcissoïdes,  qui  offre  pour 
caractères  :  une  écaille  spatbacée,  servsmt  de  calice  -,  une  co- 


duquel  s'élève  un  style  à  stigmate  simple  ;  une  capsule  à  trois 
loges,  sans  valves,  couronnée,  qui  contient  plusieurs  seoiences 
attachées  à  Fangle  interne  des  loge$.         ' 

Ce  genre  rei^erme  un^  trentaine,  d'espèces,  la  plupart  du 
Cap -de -Bonne-Espérance,  ou  des  parties  chaudes  djç 
TAmérique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivacès  à  ra- 
cines fibreuses  ;  à  feuilles  graminiformes^  radicale! ^u  alter-» 
aes;  k  fleurs  terminales,  solitaires,  fasciculées  ou  corymbi- 
lormes. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins ,  e^  rHYPOxia 
DE  Virginie,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées»  et  les  décou- 
pures de  la  corolle  plus  longues  que  T  ovaire.  Elle  crott  dans 
la  Virginie  et  la  Caroline ,  dans  les  lieii^  qui  sont  couverts 
par  les  eaux  pendant  Phiver ,  mais  très-arides  pendant  Tété. 
Je  Pai  trouvée  fort  abondanynent  dans  les  environs  de  Chai?^ 
leston.  ' 

Le  genre  Fabriciâ,   de  Thunberg,  a  été  réuni  à  celui-Kîi* 
L'IlYPOXis  EN  ÉTOILE ,  qui  a  constitué  le  genre  Chloro- 
VBYJE,  est  figuré  pi.  13 83  du  Bàianical  Magazine  de  Curtis* 
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Quatf  I  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mentionnées 
^ans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt,  Bonpland  et 
.Kunth,  sur  les  plantes  de  i'Âmérique  mériclionale.  (b.) 

H'YPOXIS.  De  deux  mots  grecs  <)ui  signifient  ^/^^u^a^, 
Renânhne  a  donné  ce  néih  à  Vomkitogalmn  minimum ,  pa^ce 
que  cette  espèce  se  distingue  de  Vomilh.  luteum,  par  les  divi- 
sions dé  la  coi'oUe,  qui  sont  très-'aigiiës.  Linnaeus  nomms 
hypoxis  tm  autre  genre.  F.  Htpoxis  et  Fa^ricia.  (ln.) 

HYPGXYLON,  Hypoocyton.  Genre  de  plantes  crypto- 
games^ dé  la  famille  dies  CâÀMPiGNOiHS,  qui  o#re  pour  carac- 
tères :  une  substance  coriace  ou  presque  ligneuse,  dont  les 
semences  sont  renfermées  dans  de  petites  loges  et  mêlées  à 
un  suc  glaireux.    • 

Lajplùpart  des  espèces^ de  ce  genre,  que  Bulliard «porte  à 
seize  pour  les  environs  dé  Paris  seulement,  naissent  sur  (e  bois 
dépouillé  de  son  écorce.  Il  ne  faut  pas  les  conèu^dre  avec  les 
hypoxylum  de  Lamarck,  qui  sont  les  clavaires  coriaces  de  Lin- 
nseus;  V.  au  mot  ClavaiKe. 

Quelques  kypoxyhns  sont  à  une  seule  loge,  mais  la  plupart 
sont  composés  de  plusieurs  loges  réunies  sous  une  croûte 
commune.  Ces  derniers  font  partie  des  spbéries  des  auteurs 
allemands.  D  y  a  aussi  quelques  espèces  qui,  de  Tintérieur 
de  leurs  loges,  produisent  des  filamens  plus  ou  moitis  allon- 
gés. Une  seule,  porte  ses  loges  séminales  sur  des  espèces  de 
petites  tiges.  Ce  genre  est  monoïque,  selon  Bulliard;  mais  il 
ne  pe^t  y  avoir  de  monoécie  dans  la  famille  àts  thampignons^ 
ainsi  qu- onpeiu  le  voir  au  mot  Champignon.  En  conséquence 
il  peut  être,  sans  inconvéniens,  réuni  aux  Variçlaires. 

Parmi  les  espèces  qui  n'ont  qu'une  seule,  loge,  il  faut  noter 
prmcipalement  :  •  • 

L'Httpoxylon  globulaire  ,  d'abord  blanc  et  pubescent 
est  alors  înuni  d'un  mamelon  simérieur;  it  dévient  r6ux  et 
enfin  noir.  Il  se  trouve  épars  sur  la  surface  des  vieilles  sou- 

UHypoxylon  pourpré  est  fbrt  petite  et  est  plus  ou  moins 
incrusté  dans  l'écôrce  des  vieilles  souches. 

.Parmi  les  espèces  qui  ont  plusieurs  loges,  les  plus  remar- 
quables sont  :  .     .     .  «^      » 

L'HYPOXYLaN  SÇARLATIN,  quî  sc  trouve  pri|icîpalement 
«ur  les  écorces  de  noyer  ou  de  marronnier  d'Inde  ;  il  forme 
des  boutons  épars  d'un  rouge  tirant  sur  le  vermillon  et  sa 
surface  est  composée  d'un  rang  de  loges  fort  petites. 

L'^YPQXYLON  CHARBONNEUX  forme  de  larges  plaques  sur 
U&  vieilles  souches  -,  il  est  mollasse  et  gris  daos  sa,' jeunesse. 
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jiar  et  Hoir  ^antst  Tieifiesse^  ses  logttS^Miiptâèéeé  sèds  ùné 
jBejEobrane  mince,  et  séparées  lefer^mes  des  autres.^. 

L'H'YPotYUNBi  GKOMÉRÛùfci  à  laT  ifotïhe  tlfrâÉ>  gi^bls^  bbttKm 
aphériqne,  blanchâtre  d^ns  aa  jeuaesse',  noir'dâôS'S^  vifeît- 
lesse  ;  il  n'est  point  granoleuz.  On»  k  trouve  aor  les?  fieîUei 
souches. 

Ce  genre  fait^anjourd'hiiî  p^rf^  4:We  fiUnUk  ]<articdtière 
oni  porté  son  noni.  (9.)h  .  a    -  -  • 

HY^^OXYLÔNS.  Famille  déplantes,  mtermédiaîreeiilc^ 
les  ctkam^pignëiis  ti  lies  ficneiis.  tyèst  à  DecandoRe  qu^on  e^ 
doh  rétabîîssé^èïi!^.  Elle  renferme  des  plantes  de  consis- 
tance  Coriace  ,  le  plus  souvent  3e  couleur  noire  y  vivant  snr 
les  ptanotes  ou'  pârtîéîTdé  pfanVès^moivan|^ôa  mortes.  Tan- 
tôt ces  plantes  ont  nn  réceptacle  commun,  tantôt  elles 
86^1  ISbièé^,  att^  niaiheài  Se  lia  niitiûnrïfë,  Peur  pôinif  supérieur 
s'MVré  ^Vûh  od  tûôïtïi  pmr  kf&^^f  ^ôVtir  tùie  ptilpè  qui  con- 
tieât  les  Mtitttùiis  séihfuifo^in^s'. 

he^if^ayhrtr  qui  àe  tatpl^otliéni  fé' bfûâ  ^ei  CéÀMPi- 
GÏ90NS  forment  une  section  dans  éètte  faïèiile,,  comppsife  dés 
genres'  R«l>r<)M'<i^tfê; ,  Si^tiËililt ,  Méétastorït,  TtttùvŒ 
erHTPOMiafitÉ. 

Ïjei5^?^p&xyhm  qtA  se  ripprothéntles  j^Ins'dés  LitHi^s,  en 
{bPinem>  uH^  attiré  t^i  rëiÂî^  lé^  ^efûré»  HisiîsAtot^,  Ope- 
cmKPïfE ,  V^nm^cA^ifiÉ  i  PEA*rtrspA.iMr.  (ir.)' 

HYFPOLYTEv  l^ppàfyîé:  G^taf è  de  enifcài^étf,  d^  l*oi*dre 
des 

établi  pi 
parott 

choirèé  é]Mëriéih>s  é^st  b^aÛcbu^^lus  cohi't  qlbre  fe-^Pébédent  ; 
té  inêmé  ârtide'  éit  h^eancôù^  plus  IbiJig  dWias  lé^  ài^é^B. 

Ce  natdTaliste  mentionne  deux  espèces  ,  qù'ifa'oKtrei^yées 
dans^lesmershriilaMiiqiiek  L'mir6StrH.€dANG£Ai9T(^«mifis), 
%ï  l'autre  l-H.  ^âns'  nâftaiSEsr  (  lorrnwr);  La  premi^e  «deux 
dents  eti  scie  y  tant  an^  bot-d'  si:qyérieur  qu-i  î'iilférieiir  die  la 
pointe  r  en  forme  de  corne,  de  son  test  ;  il  offre  aussi*  me 
épine  au-dessus  et,  au*-dessoa9  des  yeiiXi-  .  • 

Dans  la  seconde  espèce  ,  la  pointe  antérieure  du  les!  n'a 
point  dcf  dentelures  ;  on  voit  sewement  une  épine  de  ehàque 
côté  de  sa  &ase.  (l.) 

HXPSIPHYLE.  K.  Diane,  (s.) 

IQtr^ 
lou- 

wbt 
de  u4<'t^ffffji.vôi(f'pârÀpastKdeii^  à'  cause  de l'exi&tfme  àffôn-^ 
cernent  dès  piedËs  de  derrière  dans  éet-  atiiméF-,  comme 
chez  les.lcan^rpos.  (besm.) 
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BYPTÊRÈ,  Saleras,  ^nte  ëtaBli  par  lÙL  Éaétieiique^ 
âans  la  classe  des  moUasqaes  cëphaliés.  Sds  caractères  cousit 
tenl  en' un  éoTpi  gélatittcux,  cylindrique  ;titteè(mcfae  à  l'extré- 
tnité  d'une  trompe  ;  deux  y.eqx  ;  une  aile  comj^rimée  sous  h 
Ventre  ;  ieé  liranchies  s'oUâ  la  queiie. 

Ce  genre  renfermé ^eux espèces.  Uane'^  THYPTêHE  APfEî$- 
DICULÉ,  c^St  transparent ,  'a  denk^  appendices -sous  là^  poitrine  et 
un  sous  raile.L'autre^.  THyptèee  à  éstoïiac  liojDéE-,  a Kesàs?- 
toâci'oiigé  ëtjioiiiît^d^appeiidlces.'  - 

Tous  deux  viv.ent  dans  les  mers  de  Siidile.  K  Titiçtt.  (B.) 

tffPTffi,  Êyfitiê.  (ifente'  d]insettes  foltné  par  ÏUîgcr d'a- 
près réfHmtè  péUolie  de  Fàbricitis  ,  qui  nous  est  incontiue. 

ïrfPÏfô,  Hypth:  Gemre  de  plintes'  de  la  didynainî^ 
gymnosperrffié  ,  et  dé  llsi  îxdSWt  à^$  lafiii^es,  qui  présente p^fVuf 
caractères  :  uii  eaiicé  ihbfaophyllie  persistant',  à  ctAéi  âécbti^ 
pures  presque  égalés';  une  corolle  monopétàle  renversée',  à 
tube  ihsénsiBl'étlienf  dilaté,  à  limbe  ouvert^  fermàât^une 
lèvre* supérieure  bifide  ,  et  ùîie  lèvre  iAfé^ri6Ùr^:^lus  grande, 
partagée  en  tï'ôîis  d^écdùpu\rés ,  dont  les  latérales -sont' plaiies , 
tandis  qiie  celle  du  àiiiiëù  est  concaôre';  quktre  ét'amkles, 
dont  deux  plù^  ebuHéà  ;  un  ovaire  ^périëifi^c^àdriâd^, 
duquel  s'^étève  <in  style  à  stigmate  simple  Ou  bifide;  quatre 
graines  nues,  situées  au  fbnd  du  caKcé.' 

Les  espèces  primitives,  de  ce' geiire  falsbie^  naîtii^  del^ 
CLiNOPôbËsd)^  Liûiiaeus.  Depuis^  Poiteahiès  a  pbHeesàs^ke^; 
ce  sont  des  plantes;  à  feuilles  simples,  opposées',  età'flëurs 
nbmbre'use»,  seàldt'es ,  di^oséès^  soited^rttdiles'a^Slàtres, 
soit  en  tête  pédonculée^  et  qui ,  froissées  entre  les  doigts  > 
répandent  une' ôdèùï*  suàv^'. 

Les  deux  espèces  liéS  plui?  commilneV,  sont  :  PHVH'isl  EU 
T'ÊTÉ  ,  dbiit  lef  fiiêùrs' sbm  pédbncoWës,  eritburéeii  d***^ 
lucres  aussi  longs  qU'éiiek  ,  et  ks'féùUIès  ovsilés' dèV^esi  H 
croît  à  $aîof-Dbmin§uè  età  la  Jamaëque.  Et  PHVirtts^RA^Dlé', 
qui  à  les  fleurs  éb  i^te  ,•  dntbWrëes  d^ovoluëres  plus  iMgs 
qu'elles,  et  les  fè^uilfeâtfmongttes,  dentées  ,  atténuées  à^l^r 


HYPUDO^US.  Nom  donné,  p^r  IlKget,  au  genre  dé 
TJÏàmmîférés  rongeurs  ,  qliî  cortipi-êtid'  les  cathjpagnoi^  ,*  les 
ïals-d'èaû,  les  lémijiffs.  V.  €,KàPlLGitot.  (desm.) 

.HYPÙLE  ,  Hfpûlû^^  Piyk.  Genre dHn^éctes  éol^optères. 

V.  SeRRÔPAL^E  et  SÏÉLAÎTDKVÊ.  (L.) 

HYRACLIA.  L'uia  défir  noms  de  la*  PÂÉrÉTAtte  <\IM 
les  Grecs,  ^n.)  '    .    •  *  .  / 
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HTRAX«  Nom  latin  èa  Hammsi^  mammifère  désordre 
des  pachydermes.  (B£sm.) 

)lYR0DELl4iV.  C^est  la  CaAirr£a£LL£  aux  enraonsde 
Limoges,  (b.) 

HYSSON-TEA.  Nom  anglais  d'une  espèce  de  ViORire, 
yUmmum  cassitmdes  ,  L.  (ln.) 

HYSOPE  DE  HAIE.  Nom  du  Ciste  helïaiithèmb 
et  d^9  Gratiole.  (ln.) 

HYSOPE  DES  GARIQUES.   C^est  rHÉLiAOTÈME, 
espèce  de  CiSTE.  (tî?,)  •  .    . 

HYSSOPE  y  Hyssppus ,  Linu.  (^Didynamie  gymnospemde.) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées,  qui  se  rapproche 
des  catairesj  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuUlessont 
simples  .et  opposées  ,  et  dont  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles»  attachées*  plusieurs  ensemble  à  un  même  pédon- 
cule. Le  calice  de  chaque  fleur  est  oblong ,  légèrement  strié, 
à  cinq  dents  et  persistant  ;  la  corolle  est  monopétale,  avec  un 
tube  cylindrique  aussi  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé 
en  deux  lèvres  ;  la  lèvre  supérieure  est  courte ,  droite  et 
ëchancrée;  .Finférieure  découpée  en  trois  lobes  inégaux  ;  le 
lobe  moyen  est  plus.grand  que  les  deux  autres,  en  cœur  ren- 
versé et  crénelé  ;  quatre  étamines ,  deux  longues  jet  deux 
courtes ,  saillent  hors  de  la  corolle  ;  elles  sont  droites  et 
écartées.  Au  fond  de  la  fleur  est  un  germe  divisé  en  quatre 
parties;  il  porte -un  style  mince ,  placé  sous  la  lèvre  supé- 
rieure, et  couronné  par  un  stigmate  fourchu^  On  trouve  dans 
le  calice  quatre  semences  nues  et  otoïdes.  ' 

Le  genre  ElshûLTZIe  a  été  établi  aux  dépens  de  ce- 
iui-^ci. 

Hyssope  OFFiciniLL ,  Hyssopus  offidnaîîs ,  Linn.  C'est  une 
planta  vivaceet  menai»  un  sous-arbrisseau  ,  qui  croH  sponta- 
nément en  France ,  en  Autriche  ,  en  Savoie  et  dans  le  Le- 
3^ai^t.  On  le  cultive  dans  les.  jardins  à  cause  de  ses  propriétés 
médicinales  ;  il  a  d'ailleurs  un  aspect  assez  agréable  dans  le 
temps  de  sa  fleur.  Sa  racine  est  ligneuse  et  grosse  comme  le 
p«tit  doigt  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  lancéolées ,  ponctuées, 
entières  etsessilés;  ses  tiges,  carrées  et  cassantes ,  s'élèvent 
\  la  hauteur  d'une  coudée;  elles  sont  garnies,  d'un  seul 
côié ,  d'épis  de  fleurs  bleues ,  quelquefois  rouges  du  blan-^ 
5:Jie^. ,  selon  les  variétés-  ,  , 

xiàliyssope  QSl  une  plante  dure  ,.  qui  supporte  aiséihèntie 
froid  de  nos  hivers.  Il  ne  demande  point  un  sol  gras  et.  fumé, 
mais  une  terre  sèche  et  (égère ,  comme  la  plupart  des  plante^ 
aromatiques.  On  le  multiplie  par  jgraines  ou  par  boutures  :  on 
j^ia^  l.es  unes  au  <;omipencêment  du  printemps,  et  on  plante 
les  autres  un  peu  plus  tard.  '     ^     '     . 
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Htssops  A'  VfniUXS  PB  KISIUC  ,'  Hyssopia  orytni/olius , 
I^m.  iÇ'eM  mf  plaDte  ^r«f  qnî  a  i|ne  odaur  pénétrante  fort 
agr^a(ii^,  etii  peu  prèi  Bembiable  à  xcll«  de  la  rase.  Son 

rays  naijd  ne  nous  eat  pat  canna.  Elle  flpum  au  milieu  de 
é|é,  Ses  fleucg  sont  blenâtres  oa  d'un  YÏblet  pâle  ,  et  nniUl^- 
Tiflcs,  V4[l)  quiletpQrle«HtgarDideraut«e  cAië,  dans  toute 
sa  longueur,  de  deus  r*i^ea  de  bpactéei  ovales  ,  termiDéet 
paronepoînt^..  ' 

I<ei  botanistes  connoiBssnt  encore  cini;  à  six  antres  es- 
pèces d'hyssopes,  dont  bobs  ne  faisons  point  mention  ict , 
parce-qu'elIesn'ofFceat  rien  d'agréable  on  d'nlile.  (D.) 

Hsssora  BES  «jkBiQvKs;  C'est  I'Héliantbèhe  ,  espèce  de 
Ciste,  (ln.) 

HÏ&SOPIPOLIA.  Nom  spiu  lequel  G.  Baullin  et  d'au- 
tres botanistes  ont  indigné  deux  espèces  de  Salicaikes  dont 
les  feailies  sont  étroites  cotoine  celles  de  1''Htss6pe.  Ce  sont 
le  iftkram  tgrâs^ffolia  et  le  fythmm  Aymîfolia.  Ce  dernier  est 
le  ;w«^(/•«w^l4e  ForskaBl.  CtS.) 

HYSSOPUS.  Il  fant  distinguer 
«twlçs  anciens  :  ».•  celui  des  Hél 
tsof,  èsqfian  et  les  Chadééns  esofa:  Il 
de  la  plus  petite  des  plantes  que  ci 
puisqu'il  est^dît  d^s  le  livre  des  Ko 
d'écrit  toutes  les  plantes  depuis  I'A^mc 
croît  que  ce  deroit  être  ijne  mous^f 
fort  ancienne  :  mais  laquelle?  c'est  tt 
dire.  Irf  Bky  tronqué  i^bryatri  pvrk 
abondamment  sur  les  murs  dç  ^^rf  ^< 
a  3f>ît  .loUpÇâDBor  que  ce  pourrôït  &! 
Sàlomett. 

^.''X.'kyssopos  de  Dioséoride.  11  en  distique  âeâz  wrtes , 
Vhyssopos  i.e  montagne  et  celui  des  jardins.  O^  lesT^pporte 
h  des  plantes  labiées  des  gçncfis^irt'reia  ff^'ff^bua ,  oa  Uu~ 
crium  et  Viême  à  nptre  HYSfittfE  pF^lGipAï. ,  ce  qui  est  très- 
douteux;    -    x  '"  ' 

3."  \2hyssopu3&K&  AriheSf^ni  est  notre  hyssope  officinal,  au- 
^el  ils  donnent  beaucoup  de  noms  dîiîérens. 

Le  nom  S'hyssopus  a  été  appliqué  aussi  dans  les  bas  temps 
À  plusieurs  autres  plantes  et  pripcipalepaent  à  des  labiées  dea 
genres  dracocepkaium  ,  syderitis ,  thymbra  ,  satureia ,  rhiuaii- 
thus  ,  etc.  Notre  hyssope  officinal  qui  forme  un  genre  que  Lin- 
lueus  et  d'autres  botanistes  ont  augmenté  de  plusieurs  es- 
pèces qui  sont  des  sidcHtis  pour  'rournefort ,  des  betonica 
pour  Plukenet ,  Hermann,  etc.,  on  qui  forment  le  nouveau 
genre  ^^•AoAsi'a  de  Willdenow.  V.  Hyssope.  (lu.) 
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HYSTERIE ,  Hyst^m*  Genre  Se  plààits  *Aè  la  famiUe 
des  hypoxjrlons  y  éùhiii  par  Tode.  ïï  a  pour  caractères  :  un 
chapeaa  sessile  ^  creux ,  arec  des  rides  fransTerses  ^  dessosi 
«t  des  semences  globoleuses^  sans  quenè  sûr  lé  disqàe. 

Ce  genre  contient  quatorze  espèces  ^'  qui  se  trouvent  sar 
ies  écorces  et  les  feuilles  des  arbres.  Plosieiirs'Oiitété  prises 
poar  des  Lichens..  Tontes  sont  rares.  (B.)  ^'-    ■ 

HTSTEROLITE.  C'est  le  moule  intérieur  de  certaines 
Térébrâtules,  qui  représente  assez  exactement  les  bimanes 
extérieurs  de  la  génération  de  la  femme.  On  a  fait  beaucoup 
de  contes  sur  ce  fossile  ;  on  lui  a  attribué  beaucoup  de  pro-l 
priétés  f  le  tout  d'auprès  des  considérations  déduites  de  sa 
forme.  (B.)  .       :) 

HYSTEROPHORUS.  Vaillant  nomme  ainsi  le  aenre 
de  plante  que  linnseus  appela  ensuite  Partheniu^u  ,  déFÎré 
de  partheniastrum ,  que  lui  donnoient  Missple  et  Dilkn.  Qaeïr 
ques  naturalistes  séparent  l^s  deux  espèces  qui  con^oséni  ce 
genre  ;  Tune  leparûienium  hysUrophorus ,  linn. ,  est  le  VUla^ 
nwa  d^Ortéga  ou  Vamtoçheta  de  Cavanilles;  et  la  seconde,  le 
trichospermum  de  Paiisot-Beauvois  ;  mais  ces  deux  espèces 
sont  bien  du  même  genre,  seulement  les  caractères  dpnnés 
par  Linnseus  étoient  inexacts.  (lik)  ,     ^      . 

HYSTRICIENS.  FamîUe  de  mammifères ,  que  j'avôia 
ëtal^lie  pârtniles rongeurs  (Ta^.  méffi.du  a^.*  volume  delà  i.** 
éâit  de  cet  àuQrage)  ^  et  qui  renfermoit  les  deux  genres  Pqeg-< 
1ÉPIC  et  CoENBOUy  caractérisés  également  par  leur  corps*  cou^ 
vert  de  piquans,  par  leurs  molaires^à  couronne  plate,  et  par  le 
manque  de  clavicules,  (desm.) 

HYSTRICITE.  Bézoard  du  Poic-JÉ^ic-  r.  ce «u^t.  C^^) 

HYSTRiX.  TTonï lalînTéjTmamtnîfôres  du  genre  des  Fwao- 
épics.  V.  ce  mot ,  ainsi  que  ceux  de  CoEifDOU ,  EcfiiMY&ei 

ÉcHIDT^É.  (desm.)'  : 

HYSTIVlX.  Nom  spécifique  d*unè  Parlérie.Çb.)  .  ,. .: 
H  Y  VIN.  Synonyme  de  Lierre,  en  anglais.  .(i,îï.)..!  ,^.  • ,., 
HYVOURAHE.  C'estle  Gayac,  aui Brésa. (b.J    ,  .^;  :, 
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